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ABBATUCCI(Cnances), fils de Jacques- 
Pierre Abbatwcci, Corse, qui seconda 
vaillamment Paoli contre l'incapable 
marquis de Chauvelin et mourut en 
France, en 1812, avec le grade de géné- 
ral de division. 

Charles Abbatucei, élevé à l'école mi- 
litaire de Metz, en sortit en 4787, à l'âge 
de 16 ans, avec le grade de lieutenant. 
Au commencement de la campagne de 
1792, il n’était encore que capitaine d'ar- 
tillerie; mais sa brillante conduite le fit 
arriver, avant la fin de cette année, au 
grade de lieutenant-colonel. En 1794, 
Pichegru le choisit pour aide-de-camp. 

Nommé général de brigade après le 
premier passage du Rhin, où il avait 
montré le plus grand courage, il fut 
chargé plus tard par Moreau de préparer 
le passage du Rhin à Kehl; celui du Lech, 
qu'il etfectua le 27 juin 1796, signala de 
nouveau son intrépidité ; il fallait fran- 
chir devant l'ennemi ce fleuve large et 
rapide : un premier bataillon qu'il en- 
voya fut englouti dans les eaux du fleuve. 
Aussitôt, se précipitant à la tête d’un se- 
cond bataillon, il anime les siens de son 
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exemple et de ses paroles, soutient ceux 
qui chancellent, sauve ceux que le cou- 
rant entraîne et les conduit enfin sur les 
bords opposés où il culbute les Autri- 
chiens qu'il avait déjà vaincus une pre- 
mière fois dans cette journée. Ce double 
succès lui valut les épaulettes de général 
de division, et bientôt après, l'important 
commandement de la place d'Huningue. 
Cette forteresse qui couvrait la hgute 
Alsace devint d’une grande importance , 
lorsque Moreau eut repassé le Rhin, après 
les désastres de Jourdan en Franconie ; 
aussi ne voulut-il en confier la défense 
qu’à des mains habiles, et il plaça Abba- 
tucci dans Huningue, que les Autrichiens 
vinrent bientôt attaquer, en même temps 
qu'ils assiégeaient Kebhl, cette autre porte 
de la France où Desaix et Lecourbe s'é- 
taient enfermés. 

Moins heureux que ses jeunes frères 
d'armes, Abbatucci fut tout à coup arrêté 
dans la carrière qui s’ouvrait si brillante 
devant lui; il fut tué le 2 décembre dans 
une sortie qu'il fit pour déblayer les 
abords de la place; il était alors âgé de 


25 ans. 
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Moreau, juste appréciateur de son 
courage, lui fit élever un monument aux 
lieux où il avait succombé, Quand les 
Autrichiens péuétrèrent, en 1815, sur 
notre territoire, ils ne voulurent pas 
laisser subsister ce modeste souvenir; 
mais, en 1819, le général Rapp ouvrit 
une souscription pour le rétablir. Ce 
n'est cependant que depuis la révolution 
de juillet que le monument d'Abbatucci 
a été reconstruit. Ce monument rem- 
placera la couronne de chêne qu'il 
eût reçue à Rome pour avoir sauvé la 
patrie. 


ABBÉ (Louis-Jrax-Nicocas, baron), né 
le 28 août 1764, à Trépail (Marne), entra 
au service le 44 avril 1784, dans le régi- 
ment de Barrois (9 d'infanterie), Ser— 
gent-major le 29 avril 1799, ilfit la cam- 
pagne de cette année à l’armée des Alpes. 

Envoyé à l'armée d'Italie, il y fit les 
guerres de 1793 à l'an vn inclusive- 
ment. Sous-lieutenant en septembre 
1793, il se distingua à l'affaire de Li- 
mone, où il fut blessé; lieutenant en 
l'an 1v, il se signala de nouveau au pas- 
sage du Mincio le 20 thermidor, à la prise 
de Governolo, au combat de Castellaro 
où il fut encore même blessé. 

Le 16 février an vu, il surprit la ville 
de Novare, en Piémont, par un coup de 
main que lui-même avail proposé au géné- 
ral en chefJoubert. Avec quelques grena- 
diers cachés dans deux voitures, et placé 
lui-même dansla première, ilse fitouvrir la 
porte comme envoyé extraordinaire au- 
près du roi par le général en chef. Arrivé 
en face du corps-de-garde, il se préci- 
pite sur le poste à la tête de ses grena- 
diers, s'empare des faiscenux d'armes et 
fait 25 prisounicrs. Le général Victor, qui 
le suivait de près avec des troupes, ar- 
rive immédiatement, s'empare de la 
ville et fait mettre bas les armes à une 
garnison de 1,200 hommes, 
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Le Directoire exécutif nomme, le 23de 
ce mois, Abbé, capitaine au 8° dragons. 
Envoyé à Paris pour présenter au gou- 
vernementles drapeauxprissur l'ennemi, 
il fut nommé chef d’escadron et reçut un 
sabre et des pistolets d'honneur. 

Devenu aide-de-camp du général Le- 
clere, il le suivit à l’armée du Rhin en 
l'an vin, à celle du Midi en l'an 1x et à 
l'expédition de Saint-Domingue où il 
exerça les fonctions de chet de brigade. 

De retour en France, il fut confirmé 
dans ce grade et commanda en Corse la 
23° demi-brigade d'infanterie légère. 
Membre de la Légion d'honneur le 19 
frimaire an xu, et officier , le 27 prairial 
suivant, il fit en Italie les campagnes de 
l'an x1v à 4809. Le 4 juillet 1806, à la 
bataille de Sainte-Euphémie (Calabre), ü 
soutint et protégea la retraite de l’armée. 
L'Empereur récompensa sa bravoure et 
ses talents militaires par le grade de gé- 
néral de brigade, le 4** mars 1807. 

Le 27 du même mois, le général Abbé 
battit complétement les Anglo-Siciliens 
à Milète; il concourut à la prise du fort 
de Scylla et fut nommé commandant de 
la Légion d'honneur. 

En 1809 il se signala surtout aux ba- 
tailles de Sacile et de la Piave, au com- 
bat de Tarvis, au passage du pont de 
Karako qu'il emporta de vive force. 

Envoyé en Espagne en 1810 et em- 
ployé au 3° corps sous les oräres de Su- 
chet, il coopéra à la prise de Lérida. 

Le à juillet, à la tête de 1800 hommes, 
il battit complétement 3,000 Espagnols 
commandés par O'Donnel. Après s'être 
signalé dans toutes les occasions et no- 
tamment au siége de Tortose, en décem- 
bre 4810, il fut créé baron de l'Empire 
en janvier 4811. 

Au siége de Sarragosse , il se couvrit 
de gloire au dernier assaut, enleva de 
vive force le Montserrat, fut nommé gé- 
néral de division le 34 juillet et alla 


commander en Navarre sous les ordres 
du général comte Reille. 

En aoùt 1812, il fit perdre dans une 
rencontre plus de 800 hommes à Mina, et 
pendant près d’un an qu'il combattit ce 
chef, il lui fit éprouver des pertes consi- 
dérables. 

Rentré en France à la suite de la ba- 
taille de Vittoria, il commanda la 3° di- 
vision sous les ordres du duc de Dalma- 
tie, fit des prodiges de valeur à la ba- 
taille de Saint-Pierre d’Irube ; renfermé 
dans Bayonne avec sa division, il com- 
manda une sortie le 44 avril 1814 et tua 
3,000 hommes aux Anglais. 

Après l’abdication, il envoya son adhé- 
sion au nouveau gouvernement. Louis 
XVIII le nomma chevalier de Saint-Louis 
le 19 juillet, et lui confia le 45 janvier 
4815 le commandement de la 2° subdivi- 
sion de la 8° division militaire (Toulon). 
Informé le 2 mars du débarquement de 
l'Empereur, il communiqua cette nou- 
velle au maréchal prince d'Essling, gou- 
verneur de la 8° division qui se trouvait 
à Marseille , et prit, de concert avec les 
autres autorités, toutes les mesures com- 
mandées par la circonstance. Le duc 
d'Angoulême, arrivé à Toulon, approuva 
ce qu'avait fait le général Abbé pour l'or- 
dre et la discipline. Le 4 avril, arrivé à 
Cannes avec un seul aide-de-camp, il fut 
arrêté par la population en armes. Mis 
en liberté peu de jours après , il apprit à 
Toulon le changement de gouverne- 
ment. 

Le 25 avril il reçut ordre de l'empe- 
reur d'aller prendre à Belfort le com- 
mandement de la 18° divisicn militaire , 
sous les ordres du général Lecourbe. 

Le 26 juin, avec une division de 2,600 
hommes il repoussa les Autrichiens sur 
tous les points; mais se reconnaissant 
trop inférieur en nombre , il fit une re- 
traite habile et tint constamment les 
Autrichiens en échec, défendant chaque 
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position, chaque défilé et leur tuant beau- 
coup de monde. 

Le général Abbé, licencié le 2 septem- 
bre 1815, fut mis à la retraite le 4° jan- 
vier 4816. Rentré dans la vie civile , il 
vécut de sa modique pension à Chälons- 
sur-Marne. 

En août 4830, il eut le commande- 
ment de la garde nationale de Châlons, 
mais ses infirmités le forcèrent d'y re- 
noncer. 

Placé dans le cadre de réserve de l'é- 
tat-major général en février 1831, il fut 
de nouveau admis à la retraite le 4° mai 
1832, et mourut à Châlons, le 9 avril 
1834. 

Son nom est inscrit sur la partie ouest 
de l'arc de triomphe de l'Étoile. 


ABD-EL-KADER , fils de Sidi-Mahi- 
el-Din, célèbre marabout, et de Zora, la 
seule femme savante de toute la contrée. 
— Îl naquit à la Zaayah, ou école reli- 
gieuse de la Guyathnah (les Tentes), à 
quatre lieues de Mascara, à gauche de Ja 
route qui va d'Oran à cette ville. La date 
la plus probable de sa naissance est le 
6 mai 1807. 

Issu d'une famille de marabouts (saints) 
de la tribu des Hachem-Rherice, située 
dans les environs de Mascara. Le nom 
entier de l'ex-émir est : Æadj Abd-el- 
Kader Oulid Sidi-el-Hadj Makhi-el-Din 
ben Sidi Kadah ben Sidi-el-Mokiar ; ce 
qui signifie : Pèlerin serviteur du Tout- 
Puissant, fils du Seigneur Pèlerin qui 
vérifie la religion, fils du Seigneur Repos, 
fils du Seigneur le Choisi. 

Abd-el-Kader était à peine âgé de 
huit ans que son père l'emmena avec lui 
dans un voyage qu'il fit à la Mecque. A 
leur retour, Achmed-Bilbar, homme 
lettré et frère de Mahi-el-Din, prit chez 
lui le jeune pèlerin et se chargea de son 
éducation, qui consista dans l'étude du 
Koran , les principes des sciences phy- 


siques et morales, de la géométrie et de 
l'astronomie, la gymnastique, l'exercice 
du cheval et le maniement des armes. 

Mahi-el-Din envoya ensuite son fils à 
Oran, chez Sidi-Achmed-ben-Kodja , 
qui le garda dix-huit mois et lui enseigna 
la politique. 

Pendant ce temps, Mahi-el-Din ra- 
conta aux chefs des tribus voisines, des 
visions surnaturelles qu'il avait eues 
pendant son voyage à la Mecque et de- 
puis son retour, touchant l'avénement 
de son fils. Ses prédictions obtinrent 
l'effet qu’il désirait ; il avait conquis à sa 
cause de nombreux partisans, et les idées 
de réforme qu'il avait semées étaient 
prêtes à porter leurs fruits. Pensant que 
le moment d'agir était venu , il rappela 
son fils et le présenta aux Arabes comme 
le libérateur. 

Le bruit de cette conspiration s'étant 
répandu à Oran, le bey Hassan, turc 
d'origine, et gouverneur de la province, 
fit mettre en prison le vieux Mahi-el- 
Din. Celui-ci ayant su intéresser la 
femme du bey en sa faveur, par l'entre- 
mise des amis qu'il avait à Oran, obtint 
sa liberté à condition qu'il s'exilerait. 

Mahi-el-Din fit une seconde fois le 
voyage de la Mecque avec son fils. C'é- 
tait en 4820, le capitaine Jovas, comman- 
dant {e Castor, brick du commerce fran- 
çais, prit à son bord le père et le fils, 
avec un certain nombre d'aspirants au 
titre de had}, et les transporta à Alexan- 
drie. 

Mahi-el-Din et son fils, après avoir 
visité la Mecqne et Médine, allèrent 
fuire leurs dévotions à Bagdad, au tom- 
Leau du célèbre marabout Sidi Ahd-el- 
Kader-el-Djelali, qui a des chapelles 
(Acubbah) par toute l'Algérie et notam- 
ment à Alger. [ls recucillirent précieu- 
sement tout ce qui pouvait intéresser les 
populations du désert, et à leur retour 
ils racontèrent de vieilles légendes, d’an- 
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ciennes prophéties, qui annonçaient 
qu'Abd-el-Kader deviendrait un jour le 
sultan des Arabes, 

Pendant son séjour en Égypte, Ahd- 
el-Kader avait été frappé des change- 
ments que Méhémet-Ali venait de faire 
subir à son armée et des améliorations 
apportées dans l'administration de ses 
états; il se sentit un immense désir de le 
prendre pour modèle, et son père l'en- 
couragea dans ses idées. 

Réfugiés tous deux dans leurs tentes, ils 
passaient leurs journées en prières. La vé- 
nération qu'ils s'étaient acquise avait telle- 
ment grandi, que les Arabes arrivaient 
en foule au Douar des Hachem , appor- 
tant comme offrandes du grain , du bé- 
tail, des chevaux, de l'or, de l'argent et 
des armes. C'est de cette époque que 
datent les nombreuses richesses d’Abd- 
el-Kader et sa haute influence sur toute 
la contrée. 

Hassan-Bey, voulant mettre enfin un 
terme à ces menées révolutionnaires, 
prononça la peine de mort contre le père 
d'Abd-el-Kader ; mais il était trop tard. 

La prise d'Alger par les Français ve- 
nait de porter un coup terrible à l'empire 
des Deys et à la domination turque. Le 
vieux marabout déchira le voile qu'il 
n'avait fait qu'entr'ouvrir et se mit à 
prêcher la guerre sainte. Des milliers 
d'Arabes accoururent et se rangèrent 
sous ses ordres; on vit bientot le puis. 
sant gouverneur d'Oran, Hassan, réduit 
à demander asile à celui dont il avait mis 
la tête à prix. Le marabout allait lui of- 
frir l'hospitalité et ses services; mais 
Abd-el-Kader s’y opposa énergiquemeat, 
et le hey d'Oran dut se rendre quelques 
jours après à nos troupes. 

Mahi-el-Din, choisi comme chef de 
l'insurrection arabe, marcha avec ses 
troupes contre la garnison turque de 
Mascara , et la massacra sans pitié; plus 
tard il nous combailit sous les murs d'O- 
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ran , et y déploya un grand courage. Le 
jeune Abd-el-Kader s’y distingua parti- 
culièrement ; il semblait être à l'abri des 
balles et des boulets; il eut deux chevaux 
tués sous lui. Le burnous blanc qu'il y 
portait, et qui y fut rougi du sang des 
siens, a été conservé comme une re- 
lique. 

Depuis la prise d'Alger , le parti arabe 
semblait avoir recouvré sa liberté , mais 
il était pour ainsi dire sans chef: Mahi- 
el-Din, tout influent qu'il était, n'était 
pas souverain. Quelques tribus ne lui 
obéissaient pas. D’un autre côté les Ara- 
bes voyaient avec inquiétude la conquête 
francaise s'étendre. La soumission d'I- 
brahim, bey de Mostaganem, acheva de 
les décourager ; il y eut une assemblée 


générale des chefs de tribus pour procé- 


der à l'élection du sultan des Arabes. Le 
rendez-vous eut lieu dans la plaine d’'E- 
ghris, dans un lieu nommé Ersebia. Il 
fut question de nommer Mahi-el-Din ; 
mais celui-ci leur dit que le marabout 
Sidi-el-Arrach était plus digne que lui 
d'un si grand honneur, Le conseil se re- 
tira pour se réunir le lendemain. Ce jour- 
là, on vit arriver Sidi-el- Arrach : Frè- 
res, dit-il, en élevant les mains vers le 
Ciel, cette nuit, le célèbre marabout Mahi 
Abd-el-Kader m'est apparu au milieu de 
sa gloire , et m'a dit : « Sidi-el-Arrach, 
retiens bien ces paroles d'où dépend le 
salut de notre race. Je ne connais qu'un 
seul homme qui, par ses vertus, son cou- 
rage et son intelligence, soit digne de 
commander aux Arabes : c'est Abd-l- 
Kader, troisième fils de Mahi-el-Din. Je 
t'ordonne donc de répéter demain au 
conseil ce que tu viens d'entendre. Allah 
et son prophète s'intéressent à la cause 
de ses enfants et veulent qu'elle triom- 
phe. » 

Mahi-el-Din intervint alors et ajouta : 
« J'ai entendu les mêmes paroles que 
Sidi-el-Arrach , et j'ai reçu les mêmes 
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ordres, mais je mourrai dans l’année qui 
suivra l’avénement de mon fils. Telle est 
la prophétie de mon aïeul. » 

Le titre de sultan fut alors accordé à 
Abd-el-Kader, les chefs s'inclinèrent et 
lui présentèrent le burnous violet. Ceci 
se passait en l'an del’hégire1248, de l'ère 
vulgaire 1832, 28 septembre. 

Le nouveau sultan se mit à prêcher la 
guerre sainte, et il réunit autour de lui 
une foule d'hommes braves et dévoués. 
Après que l'affaire de la Macta eut conso- 
lidé sa puissance, il songea à se créer una 
force militaire permanente, déploya uee 
grande habileté, et fit preuve d’une rare 
observation. Voyant notre armée com- 
posée en grande partie d'infanterie, il se 
forma un corps de cavalerie qui pût atta- 
quer, poursuivre ou éviter un combat 
inégal. Ce premier corps ne montait d’a- 
bord qu'à 400 hommes qui rendirent de 
grands services au sultan, Pour entrete- 
nir des bataillons réguliers, il mit des 
taxes sur les marchandises, il leva des 
impôts; puis fit bâtir des magasins de 
vivres, d'armes et de munitions. 

Lorsqu'il commença à nous faire la 
guerre dans l’ouest de l'Algérie, le géné- 
ral Desmichels était gouverneur de la 
province d'Oran ; comme son prédéces- 
seur, il était indépendant du général en 
chef. Il crut pouvoir traiter les Arabes 
comme un peuple intelligent, et devant 
se laisser influencer par notre supério- 
rité. Il se trompait ; au mois de mai 14833 
il battit plusieurs fois Abd-el-Kader, et 
s'empara de Mostaganem. L'émir, indi- 
gné de voir les Musulmans venir appro- 
visionner nos marchés, fit enlever le chet 
d'Arzew qui venait de se soumettre , et 
le conduisit à Mascara où il fut étranglé. 
Au mois d'octobre de la même année ses 
troupes attaquèrent l'escorte de la com- 
mission d'Afrique , forte de 1,800 hom- 
mes, mais il fut battu près de Ain-el- 
Bidha, 
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Abd-el-Kader, à la mort de son père 
(1833), se retira quelque temps à Mas- 
cara, puis revint se mettre à la tête de 
ses troupes, fit bloquer la ville d'Oran 
par la tribu des Rharaba et couper toute 
communication avec Mostaganem par 
celle des Hachem. La tactique réussit, les 
arrivages cessèrent sur nos marchés. Les 
tribus soumises cherchèrent à se déta- 
cher de nous. Abd-el-Kader, profitant de 
l'état des esprits, nous tendit un piége 
dans lequel quatre des nôtres furent faits 
prisonniers et un cinquième tué. 

Le général Desmichels lui écrivit pour 
réclamer les soldats victimes d’une tra- 
uison infâme, mais Abd-el-Kader refusa 
de les rendre et termina sa réponse par 
un défi. 

Le général Desmichels ne fit pas long- 
temps attendre la réponse. L'affaire de 
Tamezouat n'avait pas encore intimidé 
les Arabes. On avait, après le combat, 
renvoyé les femmes et les enfants des 
douars qui étaient tombés en notre pou- 
voir; et les indigènes, ne comprenant 
nullement le motif de cette mesure, pen- 
saient que nous avions agi, non pas avec 
générosité, mais avec faiblesse. 

Lorsque , après cette sortie, les mar- 
chés d'Oran se furent un peu approvi- 
sionnés, le général Desmichels écrivit de 
nouveau à Abd-el-Kader pour lui deman- 
der une entrevue. L'émir n'eut garde de 
se présenter lui-même, il se croyait trop 
au-dessus de nos généraux par sa position 
souveraine : il n’a daigné accorder cette 
faveur qu’au maréchal Bugeaud, à M. de 
Lamoricière et à M. le duc d'Aumale. 

A la lettre du général Desmichels il 
répondit que sa religion lui défendait de 
demander la paix , mais qu’elle lui per- 
mettait de l’accepter si elle lui était pro- 
posée. Abd-el-Kader sentait alors le be- 
soin de cesser les hostilités contre nous, 
et malgré le léger revers que nous 
éprouvâmes près d'Oran, dans un lieu 
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nommé Das-el-Bidah (/a Maison blanche), 
il continua les négociations entamées, en 
engageant son Aga, Mouloud-ben-Arrach 
et le Caïd Ouled-Mahmoud, pour s'en- 
tendre en dehors d'Oran, avec le juif 
Mandoukaï-Amar, sur les bases du traité 
de paix qui allait être passé entre la 
France et les Arabes. Abd-el-Kader in- 
sistait pour avoir Mostaganem, mais se 
voyant refuser sur ce point , il demanda 
Arzew, où il parvint à établir de fait son 
autorité sans en avoir obtenu le droit, 

Lorsqu'il fut question de rédiger ce 
traité, on vit combien la diplomatie 
arabe est supérieure à la nôtre. Nous 
commencions par reconnaître comme 
prince légitime un marabout qui n'était 
qu'usurpateur. Nous eùmes à nous en 
repentir plus tard. 

On était d'accord sur les trois disposi- 
tions suivantes du traité : 4° soumission 
des Arabes à la France; 2° liberté du 
commerce pleine et entière; 3° remise 
immédiate des prisonniers. 

Lorsque les envoyés d’Abd-el-Kader 
s’occupèrent de la rédaction de cet acte 
important, conjointement avec les prin- 
cipaux chefs civils et militaires de la pro- 
vince, on y fit régner une telle obscurité, 
on négligea des points d’une si haute 
importance, tels, entre autres, que la dé- 
limitation du sol administré par Abd-el- 
Kader, enfin les envoyés de l'émir dé- 
ployèrent tant de ruse et d'habileté, que 
les conditions principales posées par nous 
étaient comme annulées, et que ce traité, 
que nous leur imposions, semblait être 
plus favorable aux Arabes qu'à nous. 

Ce traité fut signé le 24 février 1834, 
Abd-el-Kader , satisfait, croyait son re- 
pos assuré, lorsque de nouveaux ennemis 
vinrent l'attaquer dans sa retraite, 

Mustapha-ben-Ismael, chef des douars, 
et qui avait été Aga avant la conquête, 
ne pouvait se résoudre à se soumettre à 
un usurpateur, ou, comme i] disait, à un 
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pâtre , fils de pâtre. Un autre chef, qui 
menait depuis longtemps une vie de bri- 
gandage , Kadour-ben-el-Morfy, placé à 
la tête des Bordja, ne pouvant s'accou- 
tumer à la paix qui allait régner dans le 
pays, se réunit à Mustapha pour soulever 
les Beni-Amer , une des plus populeuses 
tribus de la province. Les Arabes de cette 
tribu se refusèrent à payer l'achour, al- 
léguant que la cessation de la guerre ren- 
dait cet impôt inutile, et qu'ils ne recon- 
naissaient pas pour leurs maîtres les in- 
fidèles et leurs alliés. Les Douayers et les 
Zmelas, tribus accoutumées à vivre de 
pillage, se joignirent aux Beni-Amer et 
commencèrent les hostilités. 

Abd-el-Kader rassemble au plus vite 
ses cavaliers dans les environs de Mas- 
cara, marche contre l'ennemi et sur- 
prend plusieurs villes laissées sans dé- 
fense. Mais il eut l'imprudence d'établir 
son camp sur la lisière de la forêt de 
Zétoul, dans le pays des rebelles. Au 
milieu de la nuit, les Douayers mirent 
en fuite une partie de ses troupes, en- 
levèrent son camp au galop, et le for- 
cèrent à rentrer presque seul à Mascara. 

A cette nouvelle, Sidi-el-Arubi leva 
l’étendard de la révolte, les autres chefs 
des mécontents imitèrent son exemple, 
et Abd-el-Kader se vit entouré d’enre- 
mis. 

Au lieu de profiter de ces divisions 
qui commencaient à naître parmi les 
Arabes, et tirer parti du coup terrible 
qui venait d’être porté à l’émir, par les 
Beni-Amer , nous intervinmes si mal- 
adroitement que nous rendimes Abd-el- 
Kader plus puissant après cet échec qu'il 
ue l'était auparavant. 

Mustapha-ben-Ismaël et Kadour-ben- 
el-Morfy , instigateurs de la révolte, 
avaient écrit aux généraux Voirol et 
Desmichels qu'ils s'engageaient au nom 
des tribus insurgées à se reconnaître su- 
jets de la France, à renverser Abd-el-Ka- 
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der et à amener la soumission des 
troupes de l'émir. Mais le général Des- 
michels, au lieu d'accepter cette propo- 
sition, prit Abd-el-Kader sous sa protec- 
tion. Celui-ci se voyant soutenu par 
nous et maître de la province d'Oran, 
c'est-à-dire de cette immense contrée 
qui s'étend depuis le Chéliff jusqu’à 
l'empire de Maroc, suivit l'exemple du 
pacha d'Egypte, dont il avait étudié la 
politique, et il se constitua le négociant 
de ses Etats. On apprit qu'un Maure, 
placé par lui à Arzew, était chargé 
de lever les taxes sur le blé, l'orge et le 
sel qui étaient vendus à des taux exor- 
bitants. Il prenait d'abord le droit de 
son maître, le sien, celui de son khodjab, 
et enfin celui de son mesureur. Il était 
défendu aux Arabes de traiter directe- 
ment avec les Européens, et la libre con- 
currence était interdite sur les marchés. 

Abd-el-Kader ne s’en tint pas là : il 
s'opposa à ce que nous allassions visiter 
Tlemcen, sous prétexte que les Arabes 
n'aimaient pas à voir des étrangers chez 
eux. 

Bientôt il forma le projet de s'emparer 
de deux provinces de l’est et du centre 
et de nous chasser du sol algérien. H 
prit un moyen détourné pour arriver à 
son but : il écrivit que, grâce à lui, 
toute la province d'Oran était mainte- 
nant tranquille, que l'est commençait à 
s'agiter ; mais qu'il engageait les géné- 
raux français à ne point s'y rendre, 
qu’il se chargeait de faire rentrer lui- 
même les tribus insurgées dans la sou- 
mission, Le général Voirol ne se laissa 
pas prendre à ces astucieuses proposi- 
tions. Il refusa net le concours que l'é- 
mir lui offrait. 

Une secte de fanatiques vint à se ré- 
volter contre Abd-el-Kader. Au lieu de 
favoriser les révoltés, on prit encore 
parti contre eux pour Abd-el-Kader. 

Cette secte s'était soulevée en pré- 


chant la guerre sainte. D'impori.wts per- 
sonnages étaient à la tête de la ligue, et 
entre autres, le frère d’Abd-el-Kader, 
Sidi-Mustapha, ancien kaïd des Flittas. 

Grâce à l'énergie de l'émir, grâce sur- 
tout à l'appui des Français, cette révolte 
fut bientôt complétement écrasée, anéan- 
tie. 

Abd-el-Kader cherchait depuis long- 
temps à sortir de sa province, un inci- 
dent lui en donna l’occasion. Un chéliff, 
nommé Hadji-Mouça, prétendait avoir 
trouvé le moyen d'empêcher les canons 
et les fusils des infidèles de partir. Le 
peuple ajouta foi à ses paroles. Moucça, 
à la tête des fanatiques, s'empara de 
Medeah et de Milianah, mais Abd-—l- 
Kader l'attaqua et le défit entièrement. 
HE lui prit 200 hommes, 95 femmes, et 
il coupa 50 têtes qu'il envoya à Mascara. 

L'émir, en passant le Chéliff, avait 
violé les conventions. Néanmoins, vu le 
service qu'il venait de rendre, on lui 
laissa établir Hadj-el-S'ahit kalifat de 
Medeah, et réclamer l'achour (dime). 
Seulement, le comte d'Erlon, gouver- 
neur général, envoya auprès de l'émir 
un officier d'état-major chargé de le te- 
nir au courant de toutes les entreprises. 
L'officier ne sachant pasun mot d’arabe, 
ne faisait guère ombrage à Abd-el-Ka- 
der, qui lui donnait facilement le 
change. 

Le remplacement du général Desmi- 
chels par le général Trézel fut le com- 
mencement des hostilités. Le premier 
soin du nouveau gouverneur fut de tra- 
vailler à détacher les tribus les plus 
puissantes de la cause de l'émir. Les 
Douayers et les Smela se déclarèrent su- 
jets de la France, sous la condition 
d'une protection efficace. Le comte 
d'Erlon refusa de sanctionner cette me- 
sure, et Abd-el-Kader, instruit des dis- 
sentiments qui existaient entre les gé- 
néraux, persécuta les tribus soumises : 
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celles-ci s'adressent au général Tréael, 
qui leur répond : « la parole d'un général 
français est sacrée ; dans une heure, je 
serai au milieu de vous. » 

Et sans hésiter, il sort d'Oran à la tête 
d'une armée, malheureusement trop fai- 
ble, le 26 juin 1835. I1 livre dans la fo- 
rêt de Mousa-Ismaël un brillant combat, 
où le colonel Oudinot trouva une mort 
glorieuse. Pendant plusieurs jours une 
colonne de deux mille et quelques cents 
hommes luttèrent contre quinze mille 
Arabes. Nous perdimes près de 800 
hommes dont 45 officiers. Dans aucun 
combat l'émir n'avait perdu autant de 
monde. 

À la fin de 1835, le maréchal Clansel 
marcha sur Mascara à la tête de onze 
mille hommes. Le duc d'Orléans se dis- 
tingua par sa bravoure dans cette expé- 
dition. Les troupes de l'émir, battues au 
Sig, à l'Abra, à la Tafna, à Idbar, se 
dispersèrent et le laissèrent presque 
seul. 

Abd-el-Kader ne tarda pas à se faire 
de nouveaux partisans et à rappeler à lui 
les tribus qui l'avaient abandonné. 
Ayant appris le peu de succès de notre 
première expédition de Constantine, il 
crut le moment propice pour commen- 
cer les hostilités dans la province d'O- 
ran; il sut bientôt que le général Bu- 
geaud devait marcher contre lui; mais 
ce général, éprouvant quelques difficul- 
tés dans les moyens de transport, et vou- 
lant restreindre les hostilités à la pro- 
vince de Constantine, qui allait être le 
théâtre d'une seconde expédition, fit en 
1837, avec l’émir, le traité de la Tafna, 
qui nous créa par la suite des difficultés, 
Les critiques experts dirent que cette 
convention rendait l'émir maître de J'an- 
cienne régence d'Alger, moins la pro- 
vince de Constantine ; que dans chacun 
des articles on le traite d'égal à égal, et 
on reconnait sa souveraineté indépen- 


dante ; que la convention n'a aucune ga- 
rantie, puisqu'elle repose uniquement 
sur le caractère moral et religieux 
d’'Abd-l-Kader, etc., etc. 

Après l'échange du traité, le général 
” Bugeaud fit proposer une entrevue à l’é- 
mir pour le lendemain. Le rendez-vous 
était à neuf heures du matin, à trois 
lieues des bords de la Tafna. Le général 
y fut à neuf heures, accompagné de six 
bataillons d'infanterie, de dix escadrons 
de cavalerie et de quelques pièces de 
campagne. L'émir n’y vint pas à l'heure 
convenue. Vers deux heures, des cava- 
liers arabes annoncèrent qu'il avait été 
malade et marchait lentement; que si le 
général s’impatientait, il pouvait pous- 
ser en avant. On marche sans défiance 
plus d’une heure dans le détour d’une 
gorge étroite, eñtrecoupée de collines. 
Enfin le général aperçut l’armée arabe, 
rangée en bon ordre sur des mamelons 
épars. La maladie de l’émir était feinte, 
et le général français avait l'air d'être 
venu pour lui rendre hommage. Les of- 
ficiers de l’escorte eurent quelques mo- 
ments d’hésitation, se croyant dans un 
guet-apens; Bou-Amedy, chef de la 
tribu des Oulanahs, qui marchait au mi- 
lieu d'eux, s'en aperçut et dit au général 
Bugeaud : « Sois tranquille, n'aie pas 
peur.— Je n'ai peur de rien, répondit le 
général, je suis accoutumé à vous voir 
en face. Seulement je trouve indécent 
que ton chef m'ait fait venir de si loin 
et m'ait fait attendre si longtemps. » 
L'émir était entouré de 450 à 200 chefs, 
revêtus de riches costumes et montés sur 
de magnifiques coursiers. Abd-el-Kader 
les précédait de quelques pas, guidant 
un beau cheval noir, merveilleusement 
dressé; tantôt il l'enlevait des quatre 
pieds à la fois, tantôt il le faisait mar- 
cher sur les deux pieds de derrière. Dès 
qu'il fut à portée de la voix, le général 
Bugeaud lance son cheval au galop, et 
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arrive sur l’émir en lui tendant cava- 
lièrement la main; celui-ci la presse 
fortement et lui demande des nouvelles 
de sa santé. 

« Très-bonne , et la tienne ?» répondit 
le général, qui met pied à terre et engage 
Abd-el-Kader à en faire autant. Après 
quelques minutes d’un entretien insigni- 
fiant : « As-tu ordonné, dit-il, de réta- 
blir les relations commerciales à Alger 
et autour de toutes nos villes ? 

— Non, je le ferai dès que tu m'auras 
rendu Tlemcen. 

— Je ne puis le faire qu'avec l'appro- 
bation de mon roi. 

— Combien faut-il de temps pour 
avoir cette approbation ? 

— Il faut trois semaines. 

— C'est trop long, interrompit Ben- 
Arrach, lieutenant de l’émir, qui s'était 
approché : dix à quinze jours suffisent. 

— Est-ce que tu commandes à la mer? 
répliqua Bugeaud. 

— Nous attendrons jusqu'à ce jour, 
dit l'émir. 

— Tu ne fais tort qu'aux tiens, répli- 
qua Bugeaud, en les privant du com- 
merce dont ils ont besoin. Quant à nous, 
nous pouvons nous en passer, puisque 
nous recevons par la mer tout ce qui nous 
est nécessaire. » 

Le général , ne voulant pas prolonger 
cet entretien plus longtemps, se leva brus- 
quement : Abd-el-Kader restait toujours 
assis, et mettait une espèce d'affectation à 
échanger quelques paroles avec M. Bu- 
geaud qui était debout devant lui; mais 
ce dernier s’apercevant de l'intention, 
prit vivement l’émir par la main et l'en- 
leva , en lui disant: « Parbleu ! lors- 
qu'un général français se lève, tu peux 
bien aussi te lever, toi. » 

Ainsi se termina cette entrevue qui fut 
sans résultat, car elle avait été sans but. 

Abd-el-Kader, après avoir pendant 
deux ans châtié, avec la plus grande ri- 
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gueur , les Turcs et les Koulouglis, taxé 
les tribus, pillé les villages et fait décapi- 
ter plusieurs kaïds, viola le traité et rom- 
pit brusquement avec nous. 

Le 5 mai 14839, il demanda et obtint 
l'appui de l’empereur de Maroc , ainsi 
que la concession du territoire situé entre 
Ouchda et la Tafna. Au mois d'octobre, 
il fait égorger dans l’ouest de la Mitidja 
le commandant Raffet et 200 de nos sol- 
dats; on marche contre lui et l'on re- 
prend Cherchell, Mildah, Milianah, etc. 

En 18H , sous le gouvernement de 
M. Bugeaud, Mascara, Tlemcen, Borhan, 
Thazat, Tekdemt, Saïda et Tafraouts 
tombèrent en nos mains. L'émir n'ayant 
plus ni villes, ni magasins, ni trésors, 
n'était plus qu’un chef de partisans. La 
prise de la smala par le duc d'Aumale 
Jui porta un coup terrible ; et, poursuivi à 
outrance par le général Bugeaud, il fut 
forcé de chercher un refuge dans le Maroc. 
Là, il sut attacher à sa cause l'empereur 
Abd-er-Rhaman. Comme marabout, il 
prêcha l’extermination des infidèles et 
souleva de nombreuses tribus marocai- 
nes ; il parvint aussi à se faire écouter 
par les premiers fonctionnaires de la 
cour de Fez, qui ne cherchaient qu'un 
prétexte pour nous déclarer la guerre. — 
La victoire remportée à Isly par M. Bu- 
geaud, créé maréchal après ce beau fait 
d'armes, ruina complétement son crédit. 

Dans le traité de Tanger (10 septem- 
tembre 1844), il fut convenu qu’Abd-el- 
Kader serait mis hors la loi dans le 
Maroc. 

On n’a pas oublié l’horrible guet-apens 
de Sidi-Brahim, où nos soldats, com- 
mandés par le colonel Montagnac, furent 
égorgés sans pitié par les troupes de l’é- 
mir. 

Depuis plus de six mois les bruits les 
plus contradictoires circulaient en France 
sur Abd-el-Kder, mais dans la province 
d'Oran sa position était mieux connue, 


(10) 


ABD 


car la plus grande surveillance était exer- 
cée sur la frontière. 

Le général de Lamoricière avait ap- 
pris qu’Abd-el-Kader, refusant de se ren- 
dre à l’empereur de Maroc, s'était en- 
tendu avec ses principaux officiers pour 
tenter une dernière fois la fortune. Le 
13 septembre, un ex-brigadier du 2° chas- 
seurs d'Afrique qui s'était échappé de 
la Deïra, accourt annoncer au général 
que l'émir veut livrer encore un com- 
bat avant de se retirer vers le Sud avec 
ceux qui voudront l'y suivre. 

Le 21, à cinq heures, la Deïra passe la 
Kiss et entre sur notre territoire, Abd- 
el-Kader, seul à cheval, est en tête de 
l'émigration; le général Lamoricière, 
prévenu à temps, ordonne à deux déta- 
chements de vingt spahis choisis, revêtus 
de burnous blancs et commandés par les 
lieutenants Bou-Krauia et Brahim, de 
garder le passage que devait prendre la 
Deiïra ; pour parer à tout événement, il 
fait prendre les armes à sa colonne et se 
porte sur la frontière ; il avait à peine 
fait une lieue et demie que des cavaliers 
envoyés par Bou-Krauïa le prévinrent 
qu’il était en présence d'Abd-el-Kader, 
On vole aussitôt à son secours. Au bout 
de quelques instants, il rencontre Bou- 
Krauïa lui-même avec des hommes dé- 
voués à Abd-el-Kader, chargés de porter 
sa soumission à M. de Lamoricière. 

L'émir avait remis à Bou-Krauïa une 
feuille de papier sur laquelle il n'avait 
fait qu'apposer son cachet, car le vent, 
ja pluie et la nuit l'avaient empêché d'y 
rien écrire. Abd-el-Kader demandait une 
lettre d'aman pour lui et ceux qui l’ac- 
compagnaient. 

Le général ne pouvait, pour les mêmes 
causes, répondre à l'émir ; mais il remit 
aux envoyés son sabre et le cachet du 
commandant Bazaïin, en leur donnant 
verbalement la promesse de l’aman le 
plus solennel. 
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Abd-el-Kader renvoya ses deux offi- 
ciers et le lieutenant Bou-Krauïa avec 
une lettre dans laquelle il demandait 
l'aman, à condition qu'il serait conduit 
à Alexandrie ou à Saint-Jean-d’Acre. 


M. de Lamoricière y consentit par écrit. | 


Le 24 décembre, Abd-l-Kader fut 
recu par les généraux Lamoricière et Ca- 
vaignac et le colonel Montauban, au ma- 
rabout de Sidi-Brahim, théâtre de ses 
triomphes. On l’amena ensuite à Nemours 
(Dgemma-Ghazouat) devant M. le duc 
d'Aumale qui l'y attendait. Le prince ra- 
tifia la parole donnée par le général La- 
moricière, en exprimant l'espoir que le 
roi lui donnerait sa sanction. Le gouver- 
neur général annonça à l'émir qu'il le 
ferait embarquer le lendemain pour 
Oran, avec sa famille ; il s'y soumit sans 
émotion et sans répugnance. Avant de 
quitter le prince, Abd-el-Kader lui en- 
voya un cheval de soumission, pour con- 
sacrer son vasselage et sa reddition. 

On rapporte que, lorsqu'Abd-el-Kader 
remit ses armes au duc d’Aumale, le 
prince prit le pistolet en disant: « Ceci est 
pour le roi!» puis il donna le sabre à 
M. de Lamoricière: « Ce sabre est pour 
vous , général, vous l'avez bien ga- 
gné. » 

L'émir demanda avec instance la fa- 
veur de quitter Oran le plus tôt possible. 
On lui offrit de partir immédiatement 
sur la frégate à vapeur l’Asmodée, ce qu'il 
accepta. L'Asmodée mit à la voile em- 
portant l'émir et sa suite, composée de 
61 hommes, de 21 femmes et de 145 en- 
fants des deux sexes, en tout 97 person- 
nes. On y remarquait sa vicille mère, 
deux de ses beaux-frères, ses trois fem- 
mes et ses deux fils, dont le plus jeune 
avait huit ans. Parmi les femmes se trou- 
vait une jeune française nommée Juliette, 
née à Arles, qui avait été faite prison- 
nière avec sa mère. 

La traversée fut mauvaise et les captifs 
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arabes furent très-fatigués. Arrivé à Tou- 
lon, Abd-el-Kader fut déposé au Lazaret, 
puis transféré au fort Lamalgue, et enfin 
au château d'Amboise, 


ABOVILLE (Avcusrw-Gagriez, comte 
d'}, néle 20 mars 1773, à La Fère 
(Aisne). Sous-lieutenant à la suite, le 
22 mai 1789, dans le 7° régiment d'ar- 
tillerie à pied, il entra le 4“ septembre 
suivant, en qualité d'élève, à l’école 
d'artillerie, en sortit le Gfévrier 1792, en 
qualité de lieutenant et devint capitaine 
le 1** novembre même année. Ilse trouva 
à la bataille de Courtrai, aux combats de- 
vant Trèves, au passage de la Sarre, et se 
signala de 4793 à l'an mm, au passage du 
Rhin, à Steisliegen et à Stockach. Sa 
brillante conduite aux armées du Nord, 
de la Moselle et de Sambre-et-Meuse, lui 
valut en l’an vu le grade de chef de ba- 
taillon et la sous-direction d'artillerie de 
Mayence, Après avoir commandé l'artil- 
lerie de la division Oudinot, au passage 
du mont Saint-Bernard et s'être fait re- 
marquer au passage du Mincio, etc. il 
vint remplir à Paris les fonctions de 
sous-directeur et de membre du Comité 
central d'artillerie. Au commencement 
de l'an 1x, il fut envoyé à Flessingue 
pour mettre cette ile et la Zélande en 
état de défense. 

Major du 2 régiment d'artillerie à 
pied, le 3 prairial, il devint membre de 
la Légion d'honneur le 4 germinal an xu, 
colonel directeur d'artillerie à Turin, 
officier de la Légion d'honneur ; colonel 
du 1‘ régiment d'artillerie à pied en 
l'an xur, il resta attaché au 2° corps de 
la grande armée jusqu'en 1807. 

Envoyé à l'armée de Portugal, il y fit 
preuve d’une grande valeur au passage 
du Tage, à la prise d'Evora et à la ba- 
taille de Vimeiro. 

Rentré en France en 1808, après la 
capitulation de Cintra, il ne tarda pas à 
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rejoindre l'armée d'Espagne, prit part au 
combat de Betanzos, à la bataille de la 
Corogne et à la défense de Tuy, qu'il 
conserva avec une poignée d'hommes 
recrutés dans les hôpitaux. Un ordre du 
jour fit connaître à l'armée qu'elle de- 
vait au colonel d’Aboville la conservation 
de 1,200 malades, du grand parc et de 
tous les équipages. 

Lors de la seconde évacuation du Por- 
tugal, il détruisit le pont d'Oporto et fit 
sauter lui-même, au moment où l'ennemi 
allait s'en emparer, le parc général et 
tous les bagages de l’armée, 

Général de brigade le 4 mai 1809, il 
reçut une dotation de 4,000 francs de 
rente en Westphalie. Son nom se mêle 
glorieusement aux souvenirs du combat 
de Santo-Domingo, de la bataille de Ta- 
laveyra et du siége de Cadix, pendant 
lequel il s'empara du fort de Matagorda. 

Commandant de la Légion d'honneur 
le 20 juin 14810, il remplaça, à la tête de 
l'artillerie du siége de Cadix, le général 
Senarmont, tué d'un coup de feu qui 
atteignit aussi d’Aboville. A la bataille de 
Chiclana, d'Aboville arrêta une division 
anglaise qui allait s'emparer d'une posi- 
tion et de quatre pièces sans attelage. Au 
siége de Tarifa, une brèche praticable se 
montrait à l'ardeur des colonnes d'aita- 
que, lorsque des torrents de pluie inon- 
dèrent les tranchées et interrompirent 
les communications entre la première 
parallèle et le corps de la place : après des 
tentatives inutiles pour sauver l'artillerie 
de la batterie de brèche abandonnée par 
l'infanterie, le général d’Aboville y ren- 
tra précipitamment avec quelques offi- 
ciers et parvint à mettre hors de service 
les pièces et les affûts. 

Il fat créé général de l'Empire le 20 
février 1812, et directeur général de 
l'artillerie des armées d'Espagne et de 
Portugal le 24 janvier 1813. 

À la fatale journée de Vittoria, il vit 
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avec douleur tomber entre les mains de 
l'ennemi un parc d'artillerie considérable 
que son zèle avait conservé à l'armée, 
69 canons de bronze furent les seules 
pièces qui échappèrent aux désastres de 
cette bataille. 

Rentré en France, il fit mettre en état 
de défense les places fortes situées sur le 
Rhin et la Meuse et celles du départe- 
ment du Nord, et prit le commandement 
supérieur de l'artillerie à Lille. Le général 
d'Aboville faisait partie de la députation 
du Nord qui alla recevoir Louis XVIII à 
Calais. Le roi lui dit avec bonté : « Je 
sais que Monsieur votre père a combattu 
à Fontenoy et àLansfeld: c'étaitun brave! 
bon chien chasse de race. Cette expres- 
sion populaire rend bien ma pensée, etje 
suis persuadé, général, que vous ne la 
prendrez pas en mauvaise part. » 

M. d’Abovillle reprit à cette époque les. 
fonctions de commissaire près la régie 
générale des poudres qu'il avait déjà 
exercées, fut nommé chevalier de Saint- 
Louis, et, le 1*° décembre 4817, succéda 
à son père dans les titres de comte et de 
pair de France. 

Appelé le 30 mars 1820 au comité 
spécial et consultatif de l'artillerie, il 
mourut en activité le 45 août suivant. 

Son nom est inscrit sur l'arc de 
triomphe, côté nord. 


ABOVILLE (Aveusrix-Marie, baron d'\, 
frère du précédent, naquit le 20 avril 
1776, à La Fère (Aïsne), élève sous-lieu- 
tenant à l'école d'artillerie, le 42 mars 
1792, il en sortit le 1** septembre sui- 
vant avec le grade de lieutenant au 7° 
régiment d'artillerie. Après la campagne 
de 1792 à l'an 1 à l'armée d'Italie, à 
obtint le grade de capitaine; suspendu 
de ses fonctions comme noble et réinté- 
gré le 5 frimaire an 1, il servit aux ar- 
mées de Rhin-et-Moselle et d'Italie, de 
l'an vi à l'an 1x. 
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Chef de bataillon le 40 vendérmaire 
an x, il devint, le 3 prairial suivant, 
major du 2° régiment d'artillerie à che- 
val, avec lequel il fit les campagnes des 
ans xu et xut à l'armée dite d'Angleterre. 
I avait obtenu la décoration de la Lé- 
gion d'honneur en l'an xu. 

Il fit partie d'une expédition pour la 
Martinique sous les ordres de Lauriston, 
et commandait au retour la batterie de 
trente-six du Bucentaure, dans le com- 
bat que l’escadre française engagea avec 
celle de l'amiral Calder. 

Rentré en France en juin, il reçut 
x'ordre de se rendre à la grande armée, 
où il reçut successivement le grade de 
colonel et celui d’officier de la Légion 
d'honneur (1807) pour avoir sauvé sur 
les bords de la Passarge, le parc d’artil- 
lerie du 6° corps au moment où il allait 
être pris par un pulk nombreux de Co- 
saques. 

Nommé major de l'artillerie à cheval 
de la garde impériale, le 43 septembre 
1808, il se fit particulièrement remar- 
quer à Wagram, à la tête d’une compa- 
gnie de trente pièces et eut le bras droit 
emporté par un boulet. L'Empereur le 
fit général de brigade le 9 juillet 1809, 
lui confia le commandement de l’école 
d'artillerie de La Fère et lui donna le ti- 
tre de baron de l'Empire. 

Appelé en 1814 au commandement 
de l'artillerie destinée à la défense de 
Paris, il résista vaillamment aux efforts 
de l'ennemi, et lui fit éprouver des pertes 
considérables. 

Mis en non-activité lors de la première 
abdication de Napoléon, Louis XVII lui 
accorda, le 5 août 4814 la décoration de 
Saint-Louis et la croix de commandeur. 

A l'époque du 20 mars, le général 
d’Aboville, qui se trouvait à La Flèche au 
moment où les généraux Lefebvre-Des- 
nouettes et Lallemand s'en approchè- 
vent, {es forçga à se retirer. Il obtint 
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néanmoins une audience de l'Empereur. 
qui le chargea en avril 4845 d'organiser 
les gardes-côtes du Havre. 

Après la seconde Restauration, le roi 
lui conféra le titre de commandeur de 
l'ordre de Saint-Louis, et au moment de 
son admission à la retraite (6 octobre 
1815) lui accorda une pension de 2,000 
francs sur sa cassette, 

Le général d'Aboville a fait partie du 
conseil de guerre qui jugea en 1816, le 
contre - amiral Lenoir et le colonel 
Boyer. 

Compris dans le cadre de réserve le 
22 mars 1834, il rentra le 6 novembre 
suivant dans la position de retraite où 
il se trouvait avant les événements de 
Juillet 4830. 

Il est mort le 20 juillet 1843. 


ACHARD (Micuec - Jacques- François , 
baron), né à Carénage (ile Sainte-Lucie) 
le 44 octobre 1778. 

Le 17 avril 1793, M. Achard avait à 
peine 15 ans que déjà il commençait sa 
belle carrière militaire et entrait comme 
soldat dans le 1°" bataillon de Sainte-Lu- 
cie ; deux mois après il était caporal , et 
sergent le 23 mai 1794. Il passa ensuite 
au 2 bataillon de Sainte-Lucie et fut 
nommé lieutenant le 22 mai 1795. Le 
26 mai 1796, il fut fait prisonnier de 
guerre par les Anglais et rendu le 23 
octobre 1797. Le 20 février 1802 il fut 
blessé au port La Paix (ile Saint-Domin- 
gue) d'un coup de feu au bras ; et le 12 
juillet 4803 , il était capitaine adjudant- 
major à la 19° demi - brigade légère. Le 
14 juin 1802 , il fut blessé de nouveau 
au genou ; le {{ août suivant il reçut un 
coup de sabre sur la tête et dix coups de 
sabre sur le corps dans la plaine du Cul- 
de-Sac {ile Saint - Domingue) ; fait pri- 
sonnier de nouveau du 30 novembre 
1803 au 6 juillet 4804, il passa à cette 
époque au 5° léger. 
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M. Achard obtint les épaulettes de 
chef de bataillon au 26° léger, le 43 fé- 
vrier 4809. — Cette année, il eut deux 
chevaux tués sous lui, l’un à Ebers- 
berg, l'autre à Wagram. 

Le 17 février 4811, il était nommé 
colonel du régiment de l'Tle-de-France, 
et du 108: de ligne le 23 août suivant. 

Le 23 juillet 4812, le vaillant colonel 
Achard se couvrait de gloire au combat 
de Mohilow (Russie) et recevait une nou- 
velle blessure au bras droit en s’oppo- 
sant, à la tête de son régiment, au pas- 
sage du prince Bagration. Le 7 septem- 
bre 4812 , à la bataille de ia Moskowa , 
un boulet lui fit deux plaies larges et 
profondes, l’une au bras droit, l'autre au 
dos. Il venait d'exécuter une charge bril- 
lante à la baïonnette à la tête du 108" con- 
tre les cuirassiers russes et leur avait re- 
pris quinze pièces d'artillerie. 

U se distingua particulièrement à la 
tête du même régiment pendant le blo- 
cus de Hambourg, et notamment aux at- 
taques du 20 janvier, 9 et 17 février 
1814. 

M. Achard fut promu au grade de 
maréchal de camp le 5 juin 4815 ; mais 
cette première nomination fut annulée 
le 4° août suivant, Il reçut une nouvelle 
nornination le 23 juin 1823. — Le 3 sep- 
tembre 1830 il fut nommé lieutenant- 
général. | 

Il est aujourd'hui à la retraite. 

Le général Achard a fait les campa- 
gnes de 1793, ans u, mt, 1v, à Sainte-Lu- 
cie, de l'an vu, à l'armée de l'ouest, des 
ans vui etix , à l'armée d'Italie, des ans 
x, x1, et x, à Saint-Domingue, de 1807, 
1808, 1809 à la grande armée , de 1812 
en Russie, de 4813 et 1814 en Allema- 
gne, de 1823 et 1824 en Espagne, de 
13930 et 1831 en Afrique, de 183% et 
partie de 1833 à l'armée du nord. 

Créé chevalier de la Légion d'honneur 
le 46 mai 14809, il a été nommé officier 


(14) 


ALB 


le 24 août 4844, commandant le 1 mai 
1821, grand officier le 9 janvier 1833 et 
grand-croix, le 6 mai 1846. | 

Il est aussi chevalier de l’ordre de 
Saint-Louis et de Saint - Ferdinand d’Es- 


pagne. 


ALBERT (Josera - Jean-Baptiste, ba- 
ron), lieutenant - général, né le 28 août 
1771 , à Guillestre , dans les Hautes-Al- 
pes, s'engagea dans le bataillon des vo- 
lontaires de son département le 1* dé- 
cembre 1794 et fut nommé lieutenant le 
14 du même mois par ses camarades. Sa 
belle conduite à l'armée des Pyrénées lui 
valut de l'avancement, un sabre et des 
pistolets d'honneur. Ce fut lui qui pré- 
senta au Directoire les drapeaux pris aux 
Espagnols pendant les campagnes des 
ans met un; plus tard il fit les campa- 
gnes d’Austerlitz et d’Iéna , et se couvrit 
de gioire au combat du Golymin (26 dé- 
cembre 1806). 

Nommé général de brigade le 42 jan- 
vier 1807, à la bataille d'Eylau, à la tête 
de sa brigade d'infanterie (7° corps), i' 
résista un jour entier à des forces qua- 
druples des siennes. Au siége de Dantzig, 
aux batailles d’Essling, de Wagram, il 
fut remarqué et récompensé par l'Empe- 
reur qui lui remit le 31 mai 4809 la croix 
de commandant de la Lcgion d'honneur ; 
le 24 août la décoration de la couronne 
de fer, et immédiatement après le titre de 
baron de l'Empire. 

Pendant la campagne de Russie, Al- 
bert eut les bonneurs du combat de 
Jakobowo (34 juillet), et au passage de 
la Bérézina , sa brigade fut la première 
qui passa le pont et repoussa l'ennemi 
jusqu’à deux lieues. Napoléon le nomma 
général de division, le 21 novembre, sur 
le champ de bataille. Après la bataille de 
Bautzen, l'Empereur , sur le rapport de 
Ney, lui donna la croix de grand offi- 
ficier de la Légion d'honneur ; mais ce 
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fut au combat du 19 août 4813, entre 
Hainau et Buntzlau qu’Albert se couvrit 
de gloire. Attaqué par le général russe 
Saken qui commandait 30,000 hommes 
dont 5,000 cavaliers , Albert qui n'avait 
que 5,800 fantassins et 800 chevaux, ré- 
sista pendant sept heures, ne battit en 
retraite que l'espace d’une lieue, et sans 
laisser entamer sa division. 

Dans la campagne de 1814 , Albert se 
distingua à Châlons, à la Ferté-sous- 
Jouarre. Sous la Restauration , on le vit 
aide-de-camp du duc d'Orléans (Louis- 
Philippe). 

Au retour de Napoléon de l'ile d'Elbe, 
il accompagna le duc jusqu'à Lille et re- 
prit la route de Paris, après que le prince 
eut remis le commandement en chef au 
maréchal Mortier. 

Le 14 avril 4815, il commanda la 46° 
division d'infanterie (8° corps d'observa- 
tion de l’armée du Rhin), et le 11 sep- 
tembre, il reprit ses fonctions d'aide-de- 
camp auprès du duc d'Orléans. 

Compris, le 30 octobre 1818 , dans le 
cadre d'organisation de l'état-major de 
l’armée, il est mort à Offenbach (Ba- 
vière) le 7 septembre 1822. 

Son nom figure sur le côté esr de l’arc 
de triomphe de l'Étoile. 


ALLEMAND (Zacnarie-Jacques-Tuko- 
none, comte) , né à Port-Louis le 4° mai 
1762, fils d'un lieutenant de vaisseau, 
vice-amiral, Matelot, pilote, officier auxi- 
liaire, sous-lieutenant de vaisseau, lieu- 
tenant , capitaine de haut bord , chef de 
division, contre-amiral, vice-amiral, tels 
sont les échelons de sa fortune. Entré au 
service à l'Age de 12 ans, il se distingua 
sous le bailli de Suffren. Chargé en 1793 
du commandement de la frégate la Car- 

_magnole, de 44 canons, il s'empara de la 
frégate anglaise La Tamise , de 32, prit 
bon nombre de bâtiments et, pendant 
son commandement dans la Manche, ap- 
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provisionna les ports par ses prises. En 
4794 , il commanda e Duquesne de 74 ; 
puis, devenu chef de division, il com- 
manda une partie de l’escadre du contre- 
amiral Richeri, destinée à détruire les 
établissements formés par les Anglais sur 
la côte du Labrador et s’empara du con- 
voi de Québec. Dans l'espace de dix-huit 
mois environ, il ramena dans les ports de 
France 80,000,000fr. de prises et 1,800 
prisonniers, parmi lesquels le gouver- 
neur général du Canada, toute sa famille 
et beaucoup d'officiers de marque. — 
En 4801 , il fut envoyé par l'amiral 
Bruix contre Toussaint - Louverture , et 
l'obligea à lui abandonner les lieux qu'il 
occupait. En 1803 il se distingua à la 
Dominique. En 1805, commandant à 
Rochefort , il fit une campagne sur l'O- 
céan, s'empara du vaisseau de ligne Le 
Calcutta, et prit ou détruisit environ 
cent bâtiments. Cette glorieuse campa- 
gne lui valut le grade de contre-amiral 
le 1°" janvier 1806. 

En 1808, il commanda l'armée navale 
de Toulon. Nommé, en 1809, comman- 
dant des escadres de Brest et de Roche- 
fort, réunies dans la rade d'Aix, où il 
restait par ordre, il ne put empêcher 
que, par suite de mauvaises dispositions 
prises par plusieurs des officiers sous 
ses ordres, quatre vaisseaux de l'escadre 
ne fussent détruits par l'explosion de la 
machine infernale des Anglais, dirigée 
par le capitaine Cochram ; ce malheur 
ne fit aucun tort à sa réputation. Le gou- 
vernement approuva hautement sa con-- 
duite. 

Le 9 mars 1809, il fut nommé vice- 
amiral et commandant en chef de l'es- 
cadre de Toulon qu'il quitta en 1814 
pour armer et réunir à l'escadre de Brest 
celle de Lorient. Dans une nouvelle cam- 
pagne sur l'Océan, il fit pour 20 millions 
de prises, dont il coula ou brûla les bâti- 
ments et rentra au port ayant à sa pour- 
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suite trente vaisseaux anglais. Appelé le 
28 décembre de la même année au com- 
mandement de la flotte de Flessingue, il 
le refusa. 

M. Allemand avait été créé comte et 
grand officier de la Légion d'honneur en 
1813. Ayant adhéré à la déchéance de 
Napoléon, il reçut la croix de Saint- 
Louis. Il ne servit pas pendant les Cent- 
Jours, et cessa d’être employé le 31 sep- 
tembre 4814, quoiqu'il fût plus jeune 
que les autres amiraux et qu'il jouit 
d'une santé vigoureuse. On a prétendu 
que la dureté de son commandement était 
la cause de sa disgrâce. 

Cet amiral qui avait passé 308 mois 
sous voiles, étranger aux passions politi- 
ques, a bien pu se ressentir de leurs at- 
taques dans un temps où elles étaient si 
vivement excitées. 

La France ne se souviendra pas moins 
qu’il a fait pour elle vingt campagnes en 
sous ordre, qu'il a commandé sept divi- 
sions, cinq escadres etune armée ; quand, 
présent à dix-sept combats, il a reçu trois 
blessures graves dont il portait les cica- 
trices. 

Il est mort à Toulon le 2 mars 1826. 


ALLIX (Jacques-ALExANDRE-FRANÇOIS), 
lieutenant-général, naquit à Percy, en 
Normandie, le 21 septembre 1776. Il en- 
tra au service à l’âge de 16 ans, comme 
élève d'artillerie; servait d'abord à l'armée 
du Nord pendant les premières guerres 
de la révolution, et se distingua au siége 
de Luxembourg. A vingt ans il était co- 
lonel. Au passage du mont Saint-Ber- 
nard, à l'attaque de Vérone qu'il emporta 
d'assaut, et pendant l'expédition de Saint- 
Domingue, Allix donna les preuves les 
plus brillantes de sa valeur et de ses ta- 
lents; mais l'opposition qu'il fit à la ré- 
volution du 18 brumaire retarda son 
avancement. Il servit de 1808 à 1814, 
auprès du roi Joseph, et ne revint en 
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France que pour combattre les alliés. Le 
18 février 1814, il chassa les Autrichiens 
et les Cosaques de la forêt de Fontaine- 
bleau , et le 26 il sauva la ville de Sens. 
Après la bataille de Waterloo, il fut chargé 
de fortifier Saint-Denis, et en fit une po= 
sition inexpugnable. Exilé en 1815 par 
l'ordonnance du 24 juillet, le général 
Allix se retira en Allemagne, où il publia 
un ouvrage sur le système du monde. 

En 1819, il fut rappelé en France et 
rétabli sur le cadre des lieutenants-géné- 
raux. 


AMBERT (Jzan - Jacques) , général de 
division. 

Né le 4°" octobre 1766 , à Saint - Céré 
(Lot), s'embarqua en 1780 comme vo= 
lontaire sur le Pluton, et assista à la 
prise des îles de Tabago et de Sainte- - 
Lucie. — De retour en France, en 1783, 
il combattit les Prussiens comme chef 
du 2° bataillon du Lot. — Nommé géné- 
ral de brigade , puis général de division 
le 28 novembre 1793 aux armées de 
Rhin-et-Moselle, de Mayence et d'Italie. 
— ]1 fut l'ami des généraux Hoche, Klé- 
ber, Marceau, Desaix, Moreau, Piche- 
gru, etc. ; il partagea la disgrâce des 
deux derniers et fut envoyé à la Guade- 
loupe en qualité de gouverneur ; mais il 
trouva sous le tropique tous les feux du 
climat et de la guerre civile. Destitué en 
1808, parce qu'on le supposait coupable 
d’être resté spectateur volontaire du dés- 
ordre , il s'échappa de la colonie et re- 
vint en France où il demanda à être 
jugé. Une commission militaire, prési- 
dée par un maréchal de l'Empire , l'ac- 
quitta à l'unanimité, en 1812. 

Chargé, en 1813, de la 47° division 
militaire en Hollande , il ramena dans 
ce pays la fortune de nos armes. En 
1815 il eut le commandement de la 9° di- 
vision militaire ; consulté lors du dé- 
barouement de Napoléon sur les moyens 
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d'arrêter sa marche, il donna des conseils 
qui ne furent point suivis , fit acte de 
soumission au nouveau gouvernement 
impérial et fut chargé de la ligne de dé- 
fense, le long du canal de l'Ourcq. Après 
la seconde abdication de Napoléon il 
suivit l'armée sur la Loire, et après le 
licenciement de cette armée il rentra 
dans la vie civile. 

Le général Ambert est commandant 
de la Légion d'honneur. 


AMEIL (Aucusre-Jrax-Josæra-GiLserr, 
baron), né le 6 janvier 1775, à Paris. 
Fils d’un avocat au parlement, il entra 
au service comme simple soldat d'infan- 
terie, le 44 juillet 4789, parcourut suc- 
cessivement tous les grades de l'armée, 
et les dut à ses actions d'éclat. Chef d’es- 
cadron en 1805, à l’armée de Hanovre, 
sousles ordresde Bernadotte , il fit ensuite 
les campagnes d'Allemagne, de Pologne 
et de Russie. Colonel du 24° chasseurs 
le 42 juin 4809, général de brigade le 
21 novembre 1812. 

En 1814, il donna son adhésion à l'ab- 
dication de Napoléon et sollicita ou ac- 
cepta les faveurs des Bourbons. Créé 
chevalier de Saint-Louis, il accompagna 
le comte d'Artois (Charles X) à Lyon, 
lorsque ce prince voulut s'opposer à la 
marche de Napoléon sur Paris, mais la 
défection générale des troupes obligea 
le comte d'Artois à retourner à Paris, et 
le baron Ameil se rangea sous les dra- 
peaux de son ancien chef, Envoyé par 
Napoléon à Auxerre, il fut arrêté par or- 
dre du roi, et de là transféré à l'Abbaye, 
à Paris: il y était encore lorsque Napo- 
Jéon entra aux Tuileries. 

Le général Ameil fut employé, au sor- 
tir de l'Abbaye, dans l'armée qui se for- 
mait alors. La journée de Waterloo 
ayant terminé cette courte campagne, le 
général Ameil adressa à Louis X VIN une 
lettre pour juslilier sa conduite : il n’en 
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fut pas moms compris dans ceux que l'or- 
donnance de juillet traduisait devant un 
conseil de guerre ; il quitta aussitôt la 
France et se réfugia en Angleterre, puis 
en Hanovre et se disposait à passer en 
Suède pour se mettre sous la protection 
de Bernadotte. Il fut arrêté à Lunébourg 
d'où il fut transféré à Hildesheim et dé- 
posé dans une prison d'Etat ; mis en ju- 
gement comme prévenu de haute trahi- 
son, le premier conseil de guerre de la 
première division le condamna à mort 
par contumace le 45 novembre 1816. 
Une ordonnance royale du 25 juin 4821 
déclara compris dans l’amnistie, accordée 
par la loi du ? janvier 4816, les faits 
imputés au général Ameil, et il rentra 
immédiatement dans ses droits, titres, 
grades et honneurs. 

Admis à la retraite le 24 octobre sui- 
vant, il mourut à Paris, le 16 septem- 
bre 4522, Le même jour, Louis XVII je 
nommait commandeur de Ja Légion 
d'honneur. 

Le baron Ameil avait été nommé che- 
valier des ordres royaux et militaires de 
Saint-Hubert de Bavière et de l'Épée de 
Suède. 


AMEY (François-Prenre-Joskeu , ba- 
ron), né à Schelestadt (Bas-Rhin) le 2 
octobre 1768, entra comme cadet, le 
1<° octobre 1783, dans le régiment de Vi- 
gier-Suisse, [l obtint un avancement as- 
sez rapide. 

Sous-lieutenant le 48 juin 1788, il fit 
ses premières armes dans les rues de 
Nancy, le 31 août 4790, avec le régiment 
de Châteauvieux. 

Licencié le 7 octobre 1792 , il fut fait 
capitaine de la 1" compagnie de la légion 
du Rhin, le 40 du même mois. Il passa 
presque aussitôt à celle des côtes de La 
Rochelle, puis à celle de l'Ouest, et ser- 
vit avec distinction sous Duhoux, Menou, 
Kléber et Marceau. Il se fit plus particu- 
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lièrement remarquer à la prise du Mans, 
où il eut un cheval tué sous lui. 

Nommé adjudant-général et chef de 
bataillon, le 23 juin 1793, puis adjudant- 
général chef de brigade , le 4 brumaire 
an 11, il devint général de brigade le 8 
frimaire suivant , il fut employé aux ar- 
mées des Alpes et du Rhin depuis l'an m 
jusqu’à l'an vi. 

Au 18 brumaire, Amey se trouvait à 
Saint-Cloud et fut l’un des témoins actifs 
de l’audacieux coup de main qui fit sor- 
tir le consulat des ruines du Directoire. 

Immédiatement après cette journée fa- 
meuse , Amey fut attaché à la 47° divi- 
sion et devint ensuite président du con- 
seil de révision. 

Le 21 brumaire, an x, il s'embarqua 
avec le général Leclerc pour l'expédition 
de Saint-Domingue , et , lors de son re- 
tour en France , il fut nommé , en l’an 
xu1, membre de la Légion d'honneur , le 
49 frimaire, et commandant de l’ordre le 
25 prairial. A cette époque il reçut, dans 
la 2° division militaire, un commande- 
ment qu'il garda jusqu'en 1808. 

Créé baron de l'Empire , le 19 mars 
4808, il reçut deux dotations de 2,000 fr. 
chacune en Westphalie. 

Détaché du service de l'intérieur pour 
se rendre en Espagne , il assista au cé- 
lèbre siége de Girone en novembre 1809. 

Les Espagnols manquaient de muni- 
tions et tombaient chaque jour victimes 
d'une maladie épidémique, lorsque le 
maréchal Augereau donna l'ordre au gé- 
néral Pino d'enlever le faubourg de Ja 
marine. Cet ordre fut exécuté avec un 
plein succès. Cependant les Espagnols 
ayant tenté une sortie générale pour res- 
saisir le faubourg, le général Amey, qui 
occupait une posilion au-dessous du mont 
Joui, vint prendre l'ennemi en flanc, le 
jeta dans une complète déroute et en- 
leva les redoutes du Calvaire et du Ca- 
bildo. 
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En 1812, le général Amey fit la cam- 
pagne de Moscou sous les ordres du ma- 
réchal Gouvion-Saint-Cyr. La part bril- 
lante qu'il prit au combat de Polotsk (18 
et 49 août), et ses manœuvres habiles 
pendant la retraite, lui valurent une men- 
tion honorable dans les bulletins officiels. 

Le 19 novembre, il fut promu au grade 
de général de division. 

Le 8 juin 1814, le baron Amey fut 
nommé, par Louis XVIIT, chevalier de 
Saint-Louis ; il commandait alors la 2° 
subdivision de la 2° division militaire, 
sous les ordres du duc de Tarente, 

Le 4 mars 1815, il assista à la récep- 
tion qui fut faite à Limoges par le maré- 
chal au duc et à la duchesse d’Angou- 
lème , démarche que d’ailleurs l'étiquette 
commandait. 

Après le 20 mars, il envoya son adhé- 
sion à l'Empereur. 

Admis à la retraite le 9 novembre 1815 
avec une pension de 6,000 francs, il se 
tint dès lors éloigné des affaires. 

Après 1830 il fut mis dans le cadre des 
officiers généraux comme disponible (7 fé- 
vrier 4831). Il est rentré dans sa position 
de retraite en 4833. 

Son nom figure sur le monument de 
l'Étoile, côté nord. 


ANDRÉ (Anroine-Jeax-Mane n’}, Le 
baron d'André est fils d'un ancien député 
de la noblesse de Provence aux États 
généraux. Né à Aix (Bouches-du-Rhône), 
le 20 janvier 1789, le jeune d'André fut 
conduit, encore enfant, en émigration, 
et élevé à l'école militaire de Vienne. Il 
débuta en 1805, comme cadet, dans la 
cavalerie autrichienne. 

Il était lieutenant dans le régiment des 
chevau-légers de l'Empereur, lorsqu'en 
1809, un décret de Napoléon daté de 
Schænbrunn, vint rappeler dans les ar- 
mées françaises les officiers nés Fran- 
çais qui servaient à l'étranger. 
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M. d'André fut placé dans le 28° :égi- 
ment de chasseurs, fit les campagnes de 
1810 en Espagne, 1811 et1812 en Russie, 
1813 et 1814 à Hambourg. 

Il se distingua par son aptitude, passa 
rapidement par tous les grades, et fut 
cité à l'ordre de l'armée par le prince 
d'Eckmülh, à la suite d’une sortie dans 
l'île de Wilhemsbourg. 

En 1814, M. d'André était capitaine 
dans la vieille garde ; mais, par suite de 
la réduction de ce corps, il passa chef 
d'escadron de la gendarmerie de Paris. 

Au 20 mars 1815, il fut chargé 
d'une mission qui l'attachait à la per- 
sonne du roi, et suivit Louis XVIII à 
Gand. 

Il reprit son poste dans la gendarmerie 
de Paris, au retour des Bourbons, et con- 
tribua à la réorganisation de ce corps. 
On l'a vu plusieurs fois y figurer, et 
même en prendre le commandement 
dans les troubles de Paris. Dans ces pé- 
nibles circonstances, le chef d’escadron 
d'André a montré une grande modéra- 
tion. 

Pendant la campagne d'Espagne, dé- 
signé pour organiser la force publique, 
il fut, bientôt après, nommé grand pré- 
vôt de l’armée. 

Ces fonctions importantes le firent 
jouir d’une certaine influence auprès du 
duc d'Angoulême. On croit qu'il ne fut 
pas étranger au décret d’Andujar, qui 
devait soulever tant de dissidences. Ce qui 
est certain, c'est qu'il se montra partisan 
des principes constitutionnels que le duc 
d'Angoulême voulait faire prévaloir en 
Espagne. 

Au retour d'Espagne, le colonel 
d'André fut pourvu du commandement 
de la 23: légion de gendarmerie à Metz, 
et quelque temps après, nommé colonel 
de la gendarmerie des chasses. Ce corps, 
composé d'hommes choisis de la garde, 
chargés d'un service de confiance auprès 
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de la personne du roi, se distingua aux 
journées de juillet 4830. La gendarmerie 
d'élite était en réserve sur la place du 
Carrousel, et perdit plusieurs hommes ; 
elle quitta la dernière les positions des 
Tuileries, de Saint-Cloud et de Ram- 
bouillet. Pendant la marche sur Cher- 
bourg, ce régiment couvrit constam- 
ment l’arrière-garde, bivouaquant au- 
tour du logement royal et ne s'écartant 
point de la discipline la plus rigoureuse. 
A Valognes, Charles X voulut lui en té- 
moigner sa reconnaissance et laisser à 
son colonel une preuve de sa satisfaction ; 
ilaccorda des croix enomma M. d'André 
maréchal-de-camp. Ce grade devait du 
reste lui être acquis, comme aux autres 
colonels de la garde. Après le licencie- 
ment de la gendarmerie d'élite, M. d'An- 
dré se retira dans le département des 
Ardennes, où il vivait à la campagne, 
lorsqu’en 4837, il fut rappelé à l'activité 
et nommé inspecteur de gendarmerie , à 
la place du lieutenant-général Latour- 
Maubourg, tombé malade pendant cette 
mission. 
Le général d'André fut ensuite em- 
ployé au ministère de la guerre et atta- 
ché à une commission chargée de la 
réorganisation de la garde municipale, 
puis commandant du département du 


‘Jura. 


ANDRÉOSSY  ( Antoine — François , 
comte), issu d'une famille noble de Luc- 
ques, dont une branche vint s'établir en 
France sous Louis XIII, naquit à Castel- 
naudary (Aude). 

Lieutenant en 1781, à l’âge de vingt 
ans, il fit dans ce grade la guerre de Hol- 
lande pendant laquelle il fut prisonnier 
des Prussiens, puis échangé. Sa naissance, 
sa position, ses connaissances, ne Jui pro- 
curèrent pas un avancement très-rapide : 
en l'an a il n'était encore que chef de 
bataillon dans l’armée des Alpes où com- 
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adait Kellermann; passé à l'armée d'I- 
tal e, Bonaparte le choisit, le 30 messidor 
an 1v, pour commander cinq chaloupes 
canonnières qui, simulant une fausse at- 
taque contre Mantoue, devaient attirer 
sur elles tout le feu de la place, pendant 
que Murat et Dallemagne dirigeraient la 
véritable attaque sur d'autres points. Tout 
réussit comme on l'avait prévu. Andréos- 
sy resta immobile sous le feu de toutes 
les batteries, et la place fut emportée 
d'un autre côté, Nommé chef de brigade, 
il continua à se distinguer de telle ma- 
nière, que Bonaparte, frappé de son in— 
telligence et de son courage, se l’attacha 
particulièrement, et lorsqu'après les trai- 
tés de Campo-Formio et de Rastadt il vint 
à Paris présenter les drapeaux d'Arcole, 
il se fit accompagner par Andréossy el 
Joubert. 

Le 24 ventôse an vi, il fit partie de la 
commission de la marine chargée d'orga- 
niser une descente en Angleterre. Mais 
on sait que ce n'était qu'un projet mis en 
avant pour cacher le but des armements 
préparés dans nos ports. On avait résolu 
la conquête d'Égypte. Andréossy fit partie 
de cette expédition et dirigea les équi- 
pages de pont. Là aussi il se fit remar- 
quer comme savant et comme général. A 
la bataille de Chebreiss , il mérita d'être 
mentionné dans un rapport au Directoire. 

Andréossy trouvait encore assez de 
loisir pour s'occuper de science. Il fut 
nommé membre de l'Institut d'Égypte. 
Attaché à la section des mathématiques, 
_on le chargea de sonder les rades de Da- 

mielte, de Bougafie, du cap Bouger, 
l'embouchure du Nil, le lac Menzaleh et 
la vallée de Natron. La relation qu'il fit 
de cette expédition est une des plus cu- 
rieuses des mémoires de l'Institut. 

Au 18 brumaire, Andréossy aida de 
tous ses moyens le général Bonaparte, 
qui le nomma, le 45 nivôse an vin, gé— 
véral de division, chef de la 3° division 
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du ministère, commandant de l'artillerie 
de Strasbourg, et plus tard de celle de 
Mayence. 

Le 22 thermidor an x, le premier Con- 
sul lui confia la direction générale du 
dépôt de la guerre. En l'an xu il fut 
nommé membre de la Légion d'honneur, 
ambassadeur en Angleterre, et grand of- 
ficier de l’ordre. 

A son retour d'Angleterre, il fut nom- 
mé inspecteur général de l'artillerie et 
commandeur de la couronne. 

Il fit la campagne de 4805, et resta 
à Vienne jusqu'à la paix comme ministre 
plénipotentiaire. 

En 1806, l'empereur le nomma à la 
présidence du collége électoral de l'Aude 
et candidat au Sénat, qui ne l'admit pas 
dans son sein. Pour le consoler de cet 
échec, l'Empereur le nomma comte de 
l'Empire en 1808. 

Après la prise de Vienne en 1809, Na- 
poléon l’appela au commandement de 
cette ville, le nomma grand aigle de 
la Légion d'honneur, et grand chancelier 
de l'ordre des trois Toisons-d'Or. 

En 1810 il l'appela au conseil d'État 
et président de la section de la guerre. 

En 1819, il fut envoyé comme ambas- 
sadeur à Constantinople , et remplacé le 
13 août 1814 par le marquis de Rivière. 
11 avait recueilli de nombreux mémoires 
qui donnèrent lieu aux mémoires com- 
muniqués à l'Institut. 

Louis XVIIE anoblit le comte An- 
dréossy et le décora de la eroix de Saint- 
Louis. 

Au 20 mars, il se rallia à Napoléon. 
Président du conseil de guerre, membre 
du conseil d'État, il signa la fameuse dé- 
libération du 25 mars, et fut chargé du 
rapport sur la déclaration du congrès de 
Vienne. L'Empereur le fit pair de France 
le 2 juin, et le gouvernement provisoire 
le nomma commandant de la première 
division militaire. 
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Le 26 juin, il fut un des commissaires 
chargés d'aller proposer un armistice à 
Wellington, et seul t/ demanda le rappel 
de Louis XVIII. 

Le923 janvier1821, le comte Andréossy 
fut nommé directeur général des subsis- 
tances militaires et député de Castelnau— 
dary en 1827. 

En 1893, il fut élu académicien libre 
de l'Académie des Sciences. 

IL est mort le 40 septembre 1828 à 
Montauban, d’une fièvre cérébrale. 

Son nom a été inscrit sur le monu- 
ment de l'Étoile. 


ANOUL (Pierre), général, aide-de- 
camp du roi des Belges, gouverneur mi- 
litaire de Bruxelles, commandant en chef 
de la gendarmerie nationale, officier de 
l'ordre de Léopold et de la Légion d’hon- 
neur, chevalier de l'ordre militaire de 
Guillaume, etc. 

Pierre Anoul, né à Bruxelles en 1794, 
après avoir terminé ses premières 
études , entra volontairement à l'école 
militaire de cavalerie, à Saint-Germain- 
en-Laye. Nommé sous-lieutenant au 
14° régiment de cuirassiers, il prit part 
aux campagnes de l'époque, dans le 
tours desquelles il reçut trois blessures 
rt eut un cheval tué sous lui, en combat- 
tant à l’arrière-garde, à la désastreuse 
bataille de Leipzig. C'était un des bra- 
ves officiers de l'Empire. 

Quand les événements de 4814 eurent 
amené la dissolution de l’armée de la 
Loire, il fit partie, par suite de la réor- 
ganisation de l'armée, du 12° régiment 
de cuirassiers, puis quitta le service de 
la France avec une démission honorable, 
le 23novembre 1814. 

Rentré dans sa patrie, il fut, peu après, 
grièvement blessé sur le champ de ba- 
taille de Waterloo, où il combattit dans 
les rangs des carabiniers belges. 

En 4830, aprèsla révolution qui amena 
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la séparation violente de la Belgiqüe 
d'avec la Hollande, il fut appelé au com- 
mandement de Bruxelles, et reçut, vers 
la fin de l’année suivante, le commande- 
ment d’une brigade de cuirassiers, que 
l'intervention française rendit inac- 
tive. 

En 1849, il quitta ce commandement 
pourse voir appeler aux fonctions d'aide- 
de-camp près de son souverain, et fut 
investi du commandement militaire de 
la résidence royale. 


ANTHOINE DE SAINT - JOSEPH 
(François, baron), né à Marseille en 
1787, entré en 4804 comme volontaire 
dans le 4° régiment de dragons, en sor- 
tit pour passer comme élève à Fontaine- 
bleau, où il reçut le brevet de sous-lieu- 
tenant au 23° chasseurs à cheval : aide- 
de-camp du maréchal Soult en 4807, il 
fit la campagne de Friedland, d'où il fut” 
envoyé en mission à Saint-Pétersbourg. 

De retour en France, il suivit le ma- 
réchal en Espagne et en Portugal, et fut 
fait prisonnier à l'Alhambra à Grenade: 
Echangé en 1809 par les soins du ma- 
réchal Suchet, son beau-frère, M. de 
Saint - Joseph se rendit en Hollande, 
comme capitaine dans le 8° hussards, re- 
vint en Espagne, remplit les fonctions 
d'aide-de-camp auprès de Suchet et fit 
les campagnes de 1811, 1812 et 1843, 
Il monta un des premiers à l'assaut de 
Tarragone et contribua à la prise de 
cette place. I assista aux siéges d'Oro- 
peza et de Sagonte, dont il signa la ca- 
pitulation ; il se distingua à l'investisse- 
ment de Valence et seconda le maréchal 
dans la nouvelle organisation de son ar- 
mée. 

Colonel en 4814, et sous Louis XVI, 
successivement colonel du corps royal 
d'état-major, chef d'état-major du baron 
de Damas en 1820, 1821 et dans la 8° 
division militaire à Marseille. 
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H servit ensuite comme sous-aide ma- 
jor général de la garde royale. 

En 1830, il fut d’abord mis en dis- 
ponibilité, puis rappelé au dépôt de la 
guerre, où il fut chargé de l'organisa- 
tion militaire des douaniers et gardes 
forestiers ; il fit souvent partie des com- 
missions d'examen pour les différentes 
écoles militaires. 

Maréchal de camp le 41 octobre 1832, 
il remplit par interim les fonctions de di- 
recteur du dépôt de la guerre. 

En octobre 1833 il fut nommé au com- 
mandement de la division active des Py- 
rénées-Orientales, puis à celle du dépar- 
tement. Sa nomination comme général 
de division est du 14 avril 1844. Il 
avait reçu en 1838 la croix de com- 
mandeur d'Isabelle-la-Catholique. Il est 
aujourd'hui membre du comité de l'in- 
fanterie et commandeur de la Légion 
d'honneur, 


ANTONIO (don Maracxox), plus connu 
sous le nom de Trapriste, commandant 
une division de l'Armée de la foi, est né 
vers 1778, dans un bourg de la Navarre. 
N s'enrôla comme simple volontaire et 
fit ses premières armes pendant la guerre 
que les Espagnols soutinrent contre les 
vainqueurs de l'Europe. Son audace, 
portée jusqu’à la témérité, l’éleva au 
grade de capitaine dans le régiment de 
la Princesse, mais il ne paraissait pas 
réunir les qualités nécessaires pour se 
maintenir dans ce grade. Se trouvant en 
garnison à Lérida, après la paix, son 
ancienne passion pour le jeu se réveilla 
avec fureur ; il perdit au delà de ce qu'il 
possédait et joua le prêt de la compa- 
gnie, les épaulettes de son grade et son 
brevet. Cette conduite Jui ayant fait per- 
dre l'estime de tous ; pour échapper à la 
honte d'une destitution, 1l quitta de nuit 
Lérida et alla s'enfermer dans un cou- 
vent de trappistes, Le capitaine Maragnon 
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ne se plut pas longtemps dans sa prison. 
Lorsque les royalistes de la Péninsule 
poussèrent un nouveau cri de guerre 
contre la constitution des Cortès, réta- 
blie en 1820 par suite des événements 
de l'île de Léon, le Trappiste ne manqua 
pas de saisir ce prétexte que la religion, 
qu'il prétendait outragée, lui fournissait 
pour devenir un personnage. Les prin- 
cipes du couvent favorisaient ses projets, 
il put conserver son froc et remplacer le 
capuchon par l'épaulette. Il commença 
par jouer le rôle d'inspiré, et parvint à 
réunir sous ses ordres un assez grand 
nombre de partisans, à la tête desquels 
il s'empara par un coup de main du fort 
d'Urgel. C'était au moment où les chefs 
de l'Armée de la foi venaient d'établir 
une régence. Maragnon fit hommage de 
sa conquête et de ses guérillas à ce nou- 
veau gouvernement, lui prêta serment 
et en reçut le titre de général. La ré- 
gence s'établit dès ce moment à Urgel 
dont elle prit le nom. Le Trappiste ne fut 
pas heureux dans une entreprise qu'il 
fit sur l’Aragon. Attaqué le 29 août 1822 
par le général Zarco-del-Valle, il perdit 
toutes ses munitions, ses équipages, son 
drapeau, trente chevaux et le seul canon 
qu'il possédait, Successivement battu sur 
d'autres points, il se sauva en France et 
vint chercher un asile dans un couvent 
à Toulouse; il rentra en Espagne avec 
l’armée française et commanda la divi- 
sion royaliste de Biscaye sous les ordres 
du général Quesada. Ce moine fougueux 
ne se montrait à ses soldats qu'en tenant 
dans la main gauche un crucifix qu'il 
élevait en l'air et un fouet dans la 
droite. Sa robe était criblée de balles 
qui, disait-il, n'avaient pu l'atteindre, il 
portait par-dessus de larges épaulettes de 
général, une longue carabine en sautoir. 
Sa taille était d'environ cinq pieds. Sa 
proclamation aux constitutionnels après 
le passage de la Bidassoa était ainsi 
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conçue : « Gloire à Dieu, soldats! Le 
chant de la tourterelle s'est fait enten- 
dre dans notre terre; c'est une preuve 
que nous avons passé la mauvaise saison 
de l'hiver et que nous sommes mainte- 
nant dans le beau printemps. Je vous 
dis que la constitution, cet horrible 
monstre, conçu par-l'enfer dans l'Espa- 
gne catholique, va disparaître du sol 
espagnol. Vous avez vu le saint tribunal 
de la foi; vous avez vu exterminer la 
compagnie de Jésus; vous avez vu sup- 
primer les monastères. Vous avez vu 
une pierre de marbre respectée, véné- 
rée, déifiée! Mes frères, ouvrez, ouvrez 
les yeux! venez à moi, ou courez aux 
royalistes qui sont le plus près de vous; 
faites-le sans délai ; votre humble frère, 
le Trappiste, vous invite. Etc. » 
Vittoria, 44 avril 14823. 

Maragnon fut un des chefs espagnols 
qui s’opposèrent avec le plus d'énergie à 
l'exécution du décret d'Andujar. Rentré 
dans son couvent, le roi Ferdinand le 
félicita par une lettre. Mais bientôt il se 
jeta dans un nouveau parti formé contre 
le roi, et prit les armes en faveur de 
Charles V. T1 comptait déjà plusieurs 
mille hommes sous ses ordres ; le roi, 
furieux de cette défection, promit 25 
mille piastres à qui le livrerait. Le Trap- 
piste fut arrêté à Vivana, réclamé par le 
clergé, et enfermé dans un couvent où 
il est mort le 9 octobre 48%6. 


ARBOUVILLE (d'). Voyez LOYRÉ 


D'ARBOUVILLE. 


ARRIGHI (Jean - Toussaint pe Casa- 
nova), duc de Padoue. 

Le lieutenant-général Arrighi , cousin 
par alliance de l’empereur Napoléon, est 
né à Ajaccio (Corse), le 8mars 1778. Son 
père , Hyacinthe Arrighi était avocat gé- 
néral. Il fut ensuite députésuppléant à la 
Convention, puis préfet du Liamone. Le 
jeune Arrighifutadmis, en 1787, à l'École 
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militaire de Rebais, prèsdeMeaux, comme 
élève du roi; en 1793, lors de la suppres- 
sion des écoles militaires, on l’envuya à 
l'université de Pise. A‘sonretouren Corse, 
Joseph Bonaparte l'emmena avec lui à 
l’armée d'Italie , où il entra dans la 75° 
demi-brigade, comme lieutenant d’une 
des compagnies franches levées en Corse. 
Après le traité de Leoben, il passa à 
l'état-major général en qualité d’adjoint 
aux adjudants — généraux. Attaché en- 
suite à Joseph Bonaparte en qualité de 
secrétaire d'ambassade , il le suivit à 
Parme et de là à Rome, où il se trouva à 
l'époque de la révolte dans laquelle le 
général Duphot fut tué à côté de lui. 
Arrighi fit partie de l'expédition d'É- 
gypte en qualité d’adjoint à l'état-major. 
Après la bataille des Pyramides, nommé 
aide-de-cämp du général Berthier , il 
fut faitcapitaine sur le champ de bataille, 
au combat de Salahieh, où il fut blessé. 
Pendant l'expédition de Syrie, il en- 
tra un des premiers dans la place de 
Jaffa prise d'assaut ; il assista aux diffé- 
rents assauts de Saint-Jean-d'Acre, et 
pénétra dans la ville avec le général 
Lannes. Blessé grièvement en cette oc- 
casion, on le crut perdu sans ressource , 
(l'artère carotide avait été lésée par une 
balle) ; mais Larrey parvint à le sauver 
au grand étonnement des gens de l’art, 
Le général en chef donna au capitaine 
Arrighi un sabre d'honneur, Sa bles- 
sure l'ayant retenu en Égypte, il ne re- 
vint en France que peu avant la campa- 
gne de Marengo qu'il fit comme aide-de- 
camp du général Berthier. Il fut nommé 
chef d’escadron sur le champ de bataille 
de Marengo et envoyé dans le 4°" régi- 
ment de dragons. Nommé colonel de ce 
régiment deux ans après, il fit la campa- 
gne d'Ulm. Au combat de Wertingen, il 
avait sous ses ordres, outre son régiment, 
le 2° dragons et formait la tête de co- 
lonne de la division de cavalerie du gé- 
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néral Klein. Chargé de tourner la posi- 
tion de l’ennemi, il enleva un village 
avec ses dragons auxquels il fit mettre 
pied à terre, arriva sur les derrières de 
l'ennemi, culbuta deux régiments de cui- 
rassiers. fit mettre bas les armes à un ba- 
taillon de grenadiers hongrois, et s'em- 
para de six pièces de canon. Quoique 
ayant reçu plusieurs blessures graves 
dans ce combat, il ne quitta le champ de 
bataille qu'après la déroute de l'ennemi. 
Les officiers , sous-officiers et dragons 
Jui décernèrent une épée d'honneur où 
cette brillante action est représentée, 
avec l'inscription la plus honorable, et 
J’'Empereur le nomma commandant de la 
Légion d'honneur. 

Nommé colonel des dragons de la 
garde après la campagne d’Austerlitz , il 
fit la campagne de Prusse. En 1807, il 
fut nommé général de brigade sur le 
champ de bataille de Friedland. Au re- 
tour de la campagne, l'Empereur le fit 
duc de Padoue. 

Ni fit à la tête des dragons de la 
garde la campagne d'Espagne (1808). 
À Benavente, malgré la crue des eaux, 
l'Empereur lui fit traverser le torrent à 
la nage avec son régiment et le reste de 
la cavalerie de la garde qui suivait celle 
de l'armée, pour se mettre à la poursuite 
de l'armée anglaise. 

Revenu en France avec l'Empereur, le 
général Arrighi prit le commandement 
de toute la cavalerie de la garde qui se 
trouvait à Paris, pour se rendre en Au- 
triche. À ia bataille d'Essling, l'Empe- 
pereur le nomma général de division sur 
le champ de bataille et lui donna le com- 
mandement de la 3° division de cuiras- 
siers dont le chef (le général d'Espagne) 
venait d'être tué, La nomination oflicielle 
est du 25 mai 1809. 

A la bataille de Wagram, Napoléon 
l'ayant chargé de se porter à l'extrême 
droite, pour aider le prince d'Eck- 
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mülh à tourner l'ennemi, le duc de Ps 
doue, après avoir passé sous le feu de 
la ligne ennemie, arriva au point dési- 
gné, déboucha sur le plateau à la tête 
de sa division , au milieu des tentes 
des Autrichiens et d’une pluie de mi- 
traille ; mais sur ce terrain défavorable il 
ne put faire que quelques charges par- 
tielles qui favorisèrent cependant l'arri- 
vée de l'infanterie et lui permirent de 
prendre l'offensive, au moment où l'Em- 
pereur faisait son attaque décisive sur le 
centre. Le duc de Padoue dégagea en- 
suite les divisions Grouchy et Montbrun, 
qui avaient en tête une cavalerie bien 
supérieure en nombre. L'Empereur le 
nomma à cette époque inspecteur géné- 
ral de cavalerie, et lui donna peu après 
le grand cordon de la Réunion. 

A l'époque de la campagne de Russie, 
l'Empereur chargea le duc de Padoue de 
l'organisation de 67 cohortes de gardes 
nationales et de toute l'artillerie atta- 
chée aux cent cohortes créées; il lui 
confia, en partant, le commandement su- 
périeur de toutes les côtes de l'Océan, de- 
puis l’Elbe jusqu’à la Somme, de cinq di- 
visions militaires et de toutes les troupes 
qui s'y trouvaient, ce qui lui donnait le 
rang de commandant en chef, avec le 
soin de faire terminer tous les ouvrages 
de fortification et d'armement sur tou- 
tes les côtes sur lesquelles Napoléon pen- 
sait que le gouvernement anglais ferait 
opérer un débarquement. Toutes les vues 
de l'Empereur furent remplies. — Dans 
la campagne de 1843, l'Empereur donna 
au duc de Padoue le commandement du 
Je corps de cavalerie qu'il organisa à 
Metz avec les conscrits appartenant à 
tous les régiments de l'armée; l'Frr pe- 
reur ajouta à ce commandement plu- 
sieurs régiments français et étrangers, 
et le chargea de purger tout le pays 
entre le Rhin et l'Elbe des divers corps 
de partisans qui l'infestaient. 
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Après cette mission, le général Arri- 
ghi fut chargé du gouvernement de Leip- 
zig, de l'organisation de tons les corps 
restés en arrière, de l'approvisionnement 
de l’armée et de toutes les places mises 
en état de soutenir un siége. — À cette 
époque , le général Czernischew tenta 
avec 15,000 hommes d'élite et une artil- 
lerie légère formidable, de s'emparer de 
Leipzig sans défense, de nos convois, mu- 
nitions, etc., et d'enlever le duc de Pa- 
doue lui-même, et les 6,000 blessés con- 
fiés À sa garde; nrais ce général sut, 
par sa bonne contenance, son adresse et 
sa fermeté, décider l'ennemi à renoncer 
à ses projets. — A la bataille de Denne- 
witz, le duc de Padoue, avec le 3° corps 
de cavalerie, arrêta les Prussiens et les 
Suédois et facilita la retraite du maré- 
chal Ney. — Chargé par l'Empereur de 
protéger Leipzig et de rétablir les com- 
munications interceptées, il s'acquitta 
‘ heureusement de cette mission. 

Le duc de Padoue prit part à la bataille 
de Leipzig, où, entrainé par son ardeur, 
il engagea trop vivement la première 
ligne de sa cavalerie qui, s’abandonnant 
à la poursuite des Cosaques, fut prise en 
flanc par quatre régiments de hussards 
de Blücher, et rejetée sur la deuxième 
ligne qu'elle entraina jusqu'au faubourg 
de Leipzig, où le duc de Padoue parvint 
à rallier sa division, sous la protection 
de l'infanterie qui arrêta l'ennemi. — A 
Ja fin de Ja campagne de France, en 1814, 
le 3° corps de cavalerie, extrêmement ré- 
duit, fut dissous ; le duc de Padoue prit 
alors le commandement d'un corps d'in- 
fanterie, chargé de protéger les corps 
des maréchaux Marmont et Trévise. 

A la prise de Paris il occupait, sous 
les ordres du duc de Raguse, les hau- 
teurs de Belleville et de Romainville où 
il eut un cheval tué sous lui. — Après 
l'abdication deJ'Empereur, il ne sollicita 
point de comuuandement. Pendant les 
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Cent-Jours, Napoléon le nomma pair de 
France et gouverneur de la Corse, avec 
tous les pouvoirs civils et militaires. 
Quoiqu'il n’eût pas un seul régiment de 
ligne, le général Arrighi avait mis tant 
d'activité à organiser les gardes nationa- 
les, que les Corses, sans aucun appui, 
auraient pu défendre l'Empereur s’il était 
parvenu, après la bataille de Waterloo, 
à gagner celte île dont Îles habitants 
étaient résolus à se sacrifier pour lui. 

A la seconde rentrée des Bourbons, le 
duc de Padoue se démit de son comman- 
dement. I fut du nombre des proscrits 
placés sous l'ordonnance du 24 juillet 
1815, et se retira en Lombardie ; il a été 
un des derniers rappelés en 1820; de- 
puis cette époque jusqu'en 4849, il vécut, 
sans rechercher emploi ni faveur, en de- 
hors des affaires. 

M. le duc de Padoue est resté fidèle au 
malheur, il a gardé pour l'Empereur et 
pour tous les membres de sx famille une 
affection sincère qui l’honore. 

Son nom figure parmi ceux qui déco- 
rent l'arc de triomphe de l'Étoile , côté 
sud. 


ATTHALIN ( Lous-Mante-Jran-Bar- 
uste, baron), né à Colmar, Haut-Rhin, 
le 22 juin 1784, élève de l'École poly- 
technique, le 1* novembre 1802. 

Élève sous-lieutenant du génie , le 23 
septembre 4804, il fut nommé lieutenant 
le 17 novembre 1806, et capitaine le 16 
septembre 1808. 

L'Empereur ayant eu occasion de re- 
marquer le jeune capitaine , le prit au 
nombre de ses officiers d'ordonnance , le 
44 avril 4811, et le nomma chef de ba- 
taillon le 18 novembre 1813, et colonel 
le 15 mars 1814. 

Le 2 juillet de la même année , le duc 
d'Orléans (Louis-Philippe) le nomma l'un 
de ses aides-de-camp. 

Pendant les Cent-Jours (26 avril 4815) 
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il fut employé comme commandant du 
génie à Landau. 

Le 12 août 1830, le duc d'Orléans, 
devenu roi des Français, nomma M. At- 
thalin maréchal-de-camp, et continua à 
l'attacher à sa personne enqualité d’aide- 
de-camp. 

Le 16 novembre 1840, il fut promu au 
grade de lieutenant-général. 

* Le décret du 47 avril 4848 le mit à la 
retraite. 

Le baron Atthalin a fait les campagnes 
de1806 et 1807 à la grande armée, se fit 
remarquer à la bataille d'Eylau et au siége 
de Grandentz; celles de 14808 et 1809 à 
l'armée de Catalogne , où il se distingua 
aux affaires de Gardadeu, de Molerès- 
del-Rey et de Wals, celle de 1810 au 
Texel; de 1812, 1813 et 1814 à la grande 
armée, et celle de 4815 au blocus de 
Landau. 

M. le général Atthalin a été créé che- 
valier de la Légion d'honneur , le 3 oc- 
tobre 1812 ; officier, le 24 octobre 1813; 
commandant, le 1** mai 1821 ; grand of- 
ficier, le 24 mars 4831 ; et grand-croix, 
le 45 septembre 1846. Il est en outre 
chevalier de Saint-Louis, grand-croix de 
Saint-Ferdinand d'Espagne depuis le 45 
septembre 1846, et décoré de l'ordre du 
Nichan (Tunis) depuis le 25 septembre 
1846. 


AUGEREAU ( Prerne-François-CHar- 
Les), maréchal de France et duc de Casti- 
glione, était fils d'un ouvrier maçon et 
d'une marchande de fruits du faubourg 
Saint-Marceau ; il naquit à Paris le 41 
novembre 1757. 

I s'engagea d'abord dans le régiment 
de Bourgogne-Cavalerie, puis dans celui 
des Carabiniers, qu'il quitta à la suite de 
quelques fredaines, pour passer à Naples, 
où il vécut jusqu'en 1787, comme mai- 
tre d'armes ; chassé de Naples comme 
suspect, il revint en France vers la fin 
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de 1792, et entra aussitôt dans un ba- 
taillon de volontaires : il avait a.ors 35 
ans; mais, plein de courage, il ne tarda 
pas à se distinguer. Chaque affaire lui 
valut un nouveau grade , et il était, en 
1793, adjudant général à l'armée des Py- 
rénées. Il avait déjà le grade de général 
de division lorsqu'il passa à l’armée d'I- 
talie où il contribua à la bataille de Loa- 
no. Quand l'immortelle campagne de 
1796 commença avec Bonaparte, Auge- 
reau se signala à presque toutes les ba- 
tailles. Au pont de Lodi, ce fut lui qui se 
mit à la tête des grenadiers qui franchi- 
rent sous la mitraille ce terrible passage 

Il prit la part la plus belle à Ja bataille 
de Castiglione, et renouvela à Arcole, 
mais avec moins de succès , la tentative 
audacieuse de Lodi. Pour le récompenser 
de ses services, Bonaparte l'envoya por- 
ter à Paris les drapeaux enlevés sur les 
Autrichiens, et le Directoire lui donna 
celui avec lequel il s'était élancé, à la. 
suite de Bonaparte, sur le pont d’Ar- 
cole. 

Éloigné de l'armée, Augereau se li- 
vra à toutes les intrigues politiques dont 
Paris était le théâtre. Il devint, entre les 
mains des directeurs, un instrument utile 
pour accomplir la révolution du 18 fruc- 
tidor qu’ils méditaient. Tant qu'il le put, 
il s’opposa à l'élévation de Bonaparte; 
mais, après le 48 brumaire, il se soumit 
à son rival qui, devenu premier consul, 
le nomma général en chef de l'armée de 
Hollande. L'année suivante il fut rem- 
placé par Victor, et resta sans emploi 
pendant assez longtemps. Il recommença 
alors ses attaques contre le gouverne- 
ment consulaire ; mais son ardeur répu- 
blicaine se calma et finit par disparaître, 
lorsque Napoléon, empereur, l’eut nom- 
mé maréchal, grand officier de la Légion 
d'honneur, duc de Castiglione , et lors- 
qu'il eut été créé grand-croix de l'ordre 
de Charles IT d'Espagne. Dès lors il sui- 
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vit la fortune de l'Empereur. Il assistait 
à Iéna et à Eylau. A cette dernière ba- 
taille, le maréchal était malade et avait 
à peine connaissance; mais au bruit du 
canon, il se fait attacher sur son cheval 
et vole au galop à la tête de son corps. 
Augereau déploya dans cette bataille une 
valeur chevaleresque; le corps qu'il com- 
mandait souffrit beaucoup et fut presque 
entièrement détruit. Augereau fit encore 
la campagne de Catalogne en 1809, et, 
pendant l'invasion de la Russie , il com- 
manda le corps d'armée qui occupait la 
Prusse. À Leipzig, le 48 octobre , il com- 
pattitbravement, mais là finit sa carrière 
de gloire. « Depuis longtemps, chez lui, 
a dit Napoléon à Sainte-Hélène, le maré- 
chal n’était plus le soldat; son courage, 
ses vertus premières, l'avaient élevé très- 
haut hors de la foule: les honneurs, les 
dignités, la fortune, l'y avaient replongé. 
Le vainqueur de Castiglione eût pu lais- 
ser un nom cher à la France ; mais elle 
réprouvera la mémoire du défectionnaire 
de Lyon. » 

En effet, chargé en 1814 du corps d’'ar- 
mée de l'Est , il devait occuper les alliés 
qui s’avançaient par la Suisse et la Bour- 
gogne sur Paris. Au lieu de seconder par 
d'habiles manœuvres, sur les flancs et les 
derrières de l’armée autrichienne , l'ar- 
mée de Champagne , il resta immobile à 
Lyon, rendit la ville, se retira à Valence, 
etlivra aux ennemis les routes qui de- 
Yaient les conduire à Paris. 

Après la déchéance il abandonna Na- 
poléon et l’injuria dans ses proclama- 
tions. On alla jusqu'à dire que l'ayant 
rencontré se dirigeant sur l'ile d'Elbe, il 
l'insulta. 

Louis X VIII le fit pair de France et che- 
valier de Saint-Louis. Quand Napoléon 
revint le 20 mars, Augereau publia le 22 
un ordre du jour pompeux en sa faveur. 

Napoléon , plein de mépris pour tant 
de bassesse, laissa Augereau sans emploi, 
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1 mourut d’une hydropisie de poitrine 
le 42 juin 1816, dans sa terre de La 
Houssaye. 

Augereau n'avait point d'instruction. 
Comme Masséna et Brune, c'était un dé- 
prédateur intrépide. — « Il dut sa mau- 
vaise conduite à son peu de lumières et 
à son mauvais entourage. » (Mémorial 


de Sainte-Hélène.) 


AVITABILE (P1o10 pr BARTOLOwEO). 
Lieutepant-général, chevalier de la Lé- 
gion d'honneur et du Mérite de Saint- 
Ferdinand, commandeur de l'ordre de 
Duranyet de Rungit-Singh, grand cordon 
du Lion et Soleil de Perse, des deux 
Lions et Couronne de Perse et de l'Étoile 
brillante de Peng-Ab. 

Avitabile est né à Agerolo (royaume de 
Naples), le 25 octobre 1791. Il commença 
par servir dans les légions provinciales, 
de 1807 à 1809, lorsque Joseph Bona- 
parte occupait le trône de Naples ; atteint 
par la conscription dans cette dernière 
année, il futemployé dans le corps royal 
de l'artillerie jusqu'en 1815, et parvint 
au grade de commandant de la 45° com- 
pagnie. 

Il prit une part très-distinguée , sous 
les ordres de Murat, à plusieurs des gran- 
des campagnes de cette époque. Quand 
les Bourbons revinrent à Naples, Avita- 
bile rentra dans le même corps d'artil- 
lerie avec le même grade, assista au 
siége de Gaëte , s’y distingua par sa bra- 
voure , et reçut deux blessures. A cette 
occasion il fut proposé par le général en 
chef pour le grade de capitaine et pour 
la décoration, mais ces récompenses ne 
lui furent pas accordées. 

Justement blessé de cette injustice, 
Avitabile s'embarqua pour Philadelphie 
sur un bâtiment espagnol qui échoua à 
l'embouchure du Rhône. Pendant la qua- 
rantaine qu'il subit à Marseille, des amis 
lui donnèrent le conseil de se rendre à 
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Constantinople, où se trouvait un envoyé 
de Perse, chargé d'engager des officiers 
européens pour le service du roi de Perse, 
Fat-Aly-Scha. Ce conseil fut suivi de 
point en point. Le souverain de la Perse 
lui confia la mission d'organiser, sous les 
ordres de son fils aîné, Mahomet-Aly- 
Mirza, vice-roi de Kerman-Scia, l'infan- 
terie et l'artillerie, selon la méthode eu- 
ropéenne. Pendant dix années, jusqu'à 
la fin de 14826, Avitabile se consacra avec 
l'activité la plus intelligente à cette œu- 
vre difficile d'organisation , et se signala 
par différents faits d'armes. Le souverain 
lui donna à plusieurs reprises des preuves 
de sa satisfaction , le décora de plusieurs 
* ordres, et lui accorda le grade de colonel 
et le titre de Khan de Perse. Vers 1826, 
les hostilités éclatèrent entre Ia Perse et 
la Russie; le vice-roi de Kerman s'em- 
pressa de recourir aux avis de son ancien 
serviteur et à son expérience de la tac- 
tique européenne. Le colonel Avitabile 
s’opposa constamment aux mesures qui 
furent prises, à tel point qu'il se décida 
à demander son congé qui lui fat aussitôt 
accordé. 

Du service de Perse, le colonel Avita- 
bile passa, en 1827, à celui de Rungit- 
Singh, roi de Peng-Ab. Ce souverain lui 
fit, dans Lahore , sa capitale , un accueil 
magnifique, et lui confia une division 
entière , avec mission de l'organiser à 
l'européenne et de la commander en 
chef ; deux années furent employées à ce 
service. Le général Avitabile fut élevé 
ensuite au poste de gouverneur civil et 
militaire de Ja vaste province de Visir- 
Abat; puis, quand le roi Rungit-Singh 
eut conquis la province de Peshavour, il 
lui en remit le commandement qu'il con- 
serva jusqu'à la fin d'avril 1843. 

Avant Jui, cette province était infestée 
de vagabonds et de brigands ; mais, grâce 
à sa justice impitoyable du nouveau gou- 
verneur, elle devint bientôt florissante et 
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tranquille. AWftäbile ne pardonmait' ja. 
mais ; il faisait décapiter ou pendre sans 
merci tous les criminels qui lui tombaient 
sous la main. Lorsque sa police ne pou- 
vait découvrir l'auteur d’un méfait, il 
tirait de prison une demi-douzaine de 
pauvres diables coupables de quelques 
méfaits analogues, et il ordonnait leur 
exécution en les déclarant complices. De 
Ja sorte , le peuple demeurait convaincu 
que son démon de gouverneur savait tout 
ce qui se passait, une douzaine de sque- 
lettes enchaînés étaient exposés à la porte 
de son château, et, selon lui, cette singu- 
lière exhibition produisait le meilleur 
effet. 

Un jour quelque grand seigneur de la 
cour vint lui rendre visite, il exprima le 
désir de voir disparaitre cet affreux spec- 
tacle. Avitabile s'y refusa nettement en 
déclarant que son autorité en dépendait. 
D'ailleurs les traits du vieux général ex- 
priment bien ce caractère de fermété im- 
pitoyable. 

Dans les campagnes difficiles et sou- 
vent sanglantes qui eurent lieu pendant 
la coopération des armées britanniques 
dans l'Afghanistan, il déploya de remar- 
quables talents militaires et cette bra- 
voure brillante qui lui acquirent une 
puissante autorité morale sur les troupes 
qu'il disciplimait. 11 était en congé d'un 
mois chez sir Georges Clarck, gouver- 
neur de la compagnie des Indes pour les 
provinces du Nord , lorsqu'il recut la 
nouvelle de l'assassinat de Rungit-Singh. 
Le général Avitabile sollicita de son suc- 
cesseur, Delip-Singh, l'autorisation de 
retourner dans sa patrie. Il était de re- 
tour à Naples au mois de février 4844, 
après une absence de vingt ans, ayant 
conquis par de longs et laborieux servi- 
ces, une légitime renommée, 

Avitabile a refusé d'entrer dens l'ar- 
mée du roi de Naples. Il est rentré dans 
la vie privée et a épousé une jeune 


AVR 


femme. L'histoire de son mariage est 
aussi extraordinaire que celle de sa vie 
indienne. À peine de retour en Europe, 
le général, auquel on supposait des ri- 
chesses fantastiques, se vit environné 
d'une foule de parents vrais ou faux 
qu'attirait le désir de partager la fortune 
du Nabab. Parmi eux se distinguait sur- 
tout la mère d’une charmante nièce pour 
laquelle elle demandait constamment un 
douaire.— « Je le veux bien, » dit le gé- 
néral; et il donna 20,000 ducats. Les du- 
cats furent refusés. La somme ne parais- 
* sait pas sans doute suffisante de la part 
d'un ex-prince indien. A la fin, Avita- 
bile épousa sa nièce. — « Ma foi, disait-il, 
j'ai gardé mon argent, et, de plus, j'ai 
une femme, » 


AVRIL (Jan — Jacques, baron), né à 
Loudun (Vienne), le 41 novembre 1752. 
Entré de bonne heure au service il de- 
vint sous-lieutenant des milices colonia- 
les de l'Ile-de-France le 18 janvier 1775. 
Le 4 janvier 1789 il devint capitaine 
d'une compagnie d'hommes de couleur 
dans cette colonie. 

Après le licenciement de ce corps , il 
revint en France en 1792, et passa dans 
son grade au 15° régiment des chasseurs 
à cheval en 1793, sous les ordres du gé- 
néralrévolutionnaire Ronsin. Aprèsl'exé- 
cution de ce général et la dissolution de 
son armée, Avril passa sous les ordres de 
Hoche, se distingua dans la guerre de 
Vendée, fut nommé adjudant-général co- 
lonel, le 4“ octobre , soutint avec succès 
de nombreux combats contre les Ven- 
déens , fut promu général de brigade le 
21 ventôse an im, et envoyé à la suite 
de l'affaire de Quiberon pour couvrir Lo- 
rient menacé par les Anglais et les roya- 
listes ; il remporta à Locresto un avantage 
décisif, et eut pendant quinze mois le 
commandement de Belle-Isle-en-Mer. 

En l'an v, il fut envoyé en Norman- 
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diecontre les Chouans, servittroisansdans 
ce pays, sortit vainqueur de plusieurs af- 
faires, passa, en l'an vu, à l'armée d'I- 
talie, sous les ordres de Masséna et de 
Brune, fit mettre bas les armes aux 1n-— 
surgés de l'État de Gênes et pacifia le 
pays. 

De retour en France, il commanda 
successivement les départements des Bou- 
ches-du-Rhône et des Basses-Pyrénées. 
Il alla ensuite commander en chef, pen- 
dant les années 1800 à 4807, la 44° divi- 
sion militaire. En février 1807 il fut 
chargé de couvrir Brest avec un corps de 
4,000 hommes ; il conduisit cette troupe 
au deuxième corps d'observation de la 
Gironde et entra en Espagne. En juin 
1808 il occupait Estremos et Evora dans 
l'Alentejo dont il eut peine à contenir 
les habitants. Forcé d'évacuer Estremos, 
il fut grièvement blessé par l'explosion 
d'une mine. Il marcha cependant pour 
châtier Villa-Viciosa également insur- 
gée; en août 1808, il fut fait comman- 
dant du château de Lisbonne. 

Rentré en France, après la convention 
de Cintra , il fut renvoyé en Espagne en 
novembre suivant et nommé gouverneur 
de la province de Bilbao. Il se fit remar- 
quer dans ce poste autant par sa prudence 
et sa modération que par ses succès con— 
tre les guérillas ; une fausse dénonciation 
le fit appeler en septembre 1810 par Na- 
poléon qui, ayant reconnu son erreur, 
lui confia le commandement du Pas-de- 
Calais. 

A la fin de 1812, Avril demanda à par- 
tager les périls de la grande armée et en- 
tra en février 4843 dans le corps d'obser- 
vation de l'Elbe, commandé par Lauris- 
ton. À la tête de sa brigade , ‘il força le 
pontdeKœnigsberg, prèsde Magdebourg, 
combattit les Russes à Asleben, se trouva 
à la prise de Hall, où, pendant près de 
huit heures, il couvrit l'artillerie fran- 
çaise avec sa troupe. Li prit part à la ba- 
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taille de Lutzen et entra des premiers 
dans Leipzig. Marchant à l'avant-garde 
de la 4" division du 5* corps, ilse trouva 
aux combats de Waldan, de Norsdorff et 
de Buntzlaw, et se signala particulière- 
ment au passage de la Reuss. 

Pendant l'armistice conclu le 4 juin, il 
fut envoyé à Hambourg, sous les ordres 
du maréchal Davoût. Il rentra enFrance 
en juillet 4814, fut créé par Louis XVIII 
baron , chevalier de Saint - Louis, puis 
lieutenant-général le 21 octobre. Il re- 
fusa de servir pendant les Cent-Jours, fut 
mis sous la surveillance du ministre de 
la guerre et destitué de son grade ; mais 
il fut réintégré en 1815. 

Mis à la retraite le 1° janvier 4817, 
après plus de quarante ans de service , il 
est mort dans sa campagne près de 
Bordeaux le 49 juin 4839, âge de 87 ans. 


AYMARD (Anroine, baron ). 

Antoine Aymard, né à Lezignan (Aude) 
le 43 octobre 1773, entra comme volon- 
taire, en 1792, dans le 7° bataillon de 
l'Aude, depuis 4° régiment d'infanterie 
de ligne, où il fut nommé sergent-major 
le 45 février 4793. Le 24 avril, mème 
année, le choix de ses camarades le fit 
appeler au commandement de la 4° com- 
pagnie franche de l'Aude, embrigadée 
dans la 4" demi-brigade légère, deve- 
nue 47° régiment d'infanterie légère. 

Distingué par le général Flers, le jeune 
Aymard fut attaché, le 5 août 1793, à 
l'état-major général de l’armée des Py- 
rénées-Orientales, en qualité de capitai- 
ne-adjoint; il y fit les campagnes de 
4793, ans u et iu, et fut blessé au com- 
bat de Peyrerstortet. 

A la mort du général Laharpe, il ren- 
tra dans le 17° léger avec lequel il fit les 
campagnes des ans 19, v, vi, vit ét vin en 
ltalie, et celle de l'an 1x à l'armée des 
Grisons. 

Le 21 floréal an 1v, après le passage du 
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pont de Lodi, il culbuta, à la tête de sa 
compagnie, un détachement de hussards 
ennemis, et s'empara sur l’Adda, de trois 
barques chargées de provisions. — Le 
16 thermidor suivant, à Castiglione, il 
enleva deux pièces de canon et un obu- 
sier, — À Rivoli, étant de garde avec 50 
hommes, il fut enveloppé par un enne- 
mi fort supérieur en nombre, il se dé- 
fendit vigoureusement, à la faveur d'un 
abatis d'arbres qu’il avait fait disposer 
pour couvrir son poste, donnant ainsi le 
temps qu'on vint le délivrer. 

A la Bormida, chargé de tourner, avec 
deux compagnies, l'aile gauche de l'en- 
nemi, il exécuta cette manœuvre sous la 
protection d’un détachement de chas- 
seurs et fit 80 prisonniers. — [l combat- 
tit huit heures à la bataille de Novi et y 
reçut un coup de feu qui lui traversa le 
corps. 

Son régiment ayant été appelé à faire 
partie de l'armée des Côtes de l'Océan, 
il fit les campagnes de l'an x: et de l'an 
xu, et fut nommé membre de Légion 
d'honneur le 26 prairial an xu. 

Créé chef de bataillon au 8° de ligne, 
en août 1804, il fit, en cette qualité et 
avec distinction, les campagnes de 1804, 
1805 et de 1806. 

Après la bataille d'Eylau, l'Empereur 
récompensa ses services en le nommant 
colonel du 32° de ligne, le 23 février 
1807. Son régiment se distingua à la 
campagne de Pologne et surtout à la ba- 
taille de Friedland où le jeune colonel 
fut nommé officier de la Légion d'hon- 
neur. 

Après la paix de Tilsitt, le 32" de ligne 
passa en Espagne et fit les campagnes de 
1808 à 1812. Le colonel Aymard fut blessé 
à la bataille de Talavéra, en chargeant à 
la tête de son régiment la 2° brigade des 
gardes anglaises. 

Après une action des plus meurtrières, 
le 32° de ligne, quoique débordé sur son 
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flanc gauche, chassa de sa position la 
brigade ennemie etresta maître du champ 
de bataille. A la suite de cette brillante 
affaire, le roi Joseph remit au colonel 
Aymard une croix d'honneur enrichie 
de diamants, et le prévint qu'il avait de- 
mandé à l'Empereur l'autorisation de le 
nommer commandant de l'ordre royal 
d'Espagne. Le jeune colonel avait été 
nommé baron de l'Empire, avec une do- 
tation de 4,000 fr. de rente, dès le 20 
juillet 1808, et commandant de la Lé- 
gion d'honneur, le 8 décembre, après la 
prise de Madrid. 

Le 4 novembre 1810, au passage de 
Rio-Almangora, deux bataillons du 32° de 
ligne commandés par le colonel Aymard, 
et trois régiments de cavalerie sous les 
ordres du général Milhaud culbutèrent 
et mirent dans une épouvantable déroute 
l'armée espagnole du général Black. Les 
Français s'emparèrent d'une partie de 
l'artillerie ennemie et firent plus de 
prisonniers qu'ils n'étaient de combat- 
lants. 

Élevé au grade de général de brigade, 
le 12 avril 1843, le baron Aymard fit en 
cette qualité la campagne de 1813 en 
Saxe; le 6 août de la même année, il fut 
nommé au commandement de l'une des 
brigades de la quatrième division de la 
garde impériale, à la tête de laquelle il se 
rendit maître, le 10 octobre suivant, du 
défilé en avant de Naumbourg, malgré 
la vive résistance de l'ennemi. 

I fit la campagne de 1814 en Belgi- 
que et mérita la confiance de Carnot, 
gouverneur d'Anvers. A la tête de 1,200 
hommes de la jeune garde et d'un esca- 
dron de lanciers rouges, avec deux piè- 
ces de canon, il chassa l'ennemi de tout 
le pays compris entre l'Escaut et les 
Polders. Le général Maison s'étant porté 
sur Gand, fit sortir d'Anvers la division 
Roguet, dont faisait partie la brigade 
Aymard. L'ennemi fut mis dans une dé- 
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route complète au combat de Courtrai, 
le jour même où les alliés entraient à 
Paris. 

Lorsque l'Empereur eut abdiqué, le 
général Aymard se retira près de Carcas- 
sonne ; mais appelé au commandement 
du département de l'Hérault, par déci- 
sion royale du 4* octobre 1814, il se 
rendit à Montpellier, où il se trouvait 
le jour du miraculeux retour de l'Em-" 
pereur, qui le nomma au comman- 
dement de l’une des brigades de la 
garde impériale, par décret du 22 avril 
1815. 

Le général Aymard était en marche 
pour rejoindre l’armée avec les régiments 
qu'il venait d'organiser, lorsqu'il reçut 
à Soissons la nouvelle de la bataille de 
Waterloo. Dès la rentrée des Bourbons, 
il sollicita sa retraite et se retira dans ses 
foyers, à l’âge de 42 ans, après avoir fait 
vingt-deux campagnes et reçu quatre 
blessures. 

Après la révolution de 1830, il com- 
manda successivement les départements 
du Rhône et de Vaucluse, et fut nommé 
lieutenant-général le 30 septembre 1832. 
— I] commandait la septième division 
militaire à l'époque des troubles de Lyon 
en 1830 et 1834. Peut-être n'eut-il pas, 
dans ces circonstances difficiles, la pru- 
dence et la mesure nécessaires. Les sol- 
dats placés sous ses ordres prirent parti 
pour les mutuellisteset refusèrent d'obéir 
à leurs chefs. Dès ce moment, le général 
Aymard s’attacha à préserver les troupes 
de tout contact avec la population. Le 
9 avril, la lutte s’engagea avec plus de 
violence que jamais; ce ne fut qu'après 
six jours de carnage que force resta à la 
loi. 

Le gouvernement crut devoir récom- 
penser la triste victoire du général Ay- 
mard par la pairie et la croix de grand 
officier de la Légion d'honneur. 
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BACHELU (Giuserr - Désiré - Joseru, 
baron), général de division, né à Salins, 
en Franche-Comté, le 9 février 1777, tils 
d'un conseiller-maître à la Cour des 

* comptes de Dôle ; il fut reçu en 1794 à 
l’école du génie de Metz, en qualité d'é- 
lèvesous-lieutenant.—Capitaineen 1795, 
il fit la campagne du Rhin et suivit Mo- 
reau dans sa retraite en Kggple ; Kléber 
le fit chef de bataillon au siége du Caire 
en 1800; en 1801, il fit, comme colonel 
du génie, la campagne de Saint-Domin- 
gue, sous les ordres du général en chef 
Leclerc qui en fit son aide-de-camp. Il 
assista au combat de la Crète-à-Pierrot 
où il dirigea le placement des troupes 
dans les lignes de circonvallation établies 
sur la droite de l’Artibonite. Le colonel 
Bachelu revint de cette malheureuse ex- 
pédition avec la veuve de son général. 

On le vit depuis chef d'état-major, de 
1803 à 1805, au camp de Boulogne où il 
reçut la décoration de légionnaire; colo- 
nel du 42° de ligne en 1805, sous les or- 
dres du général Marmont qui comman- 
dait l’armée de Hollande, il passa, en 
1807, en Dalmatie et attaqua, le 30 mai, à 
Castel-Nuovo, à,000 Monténégrins, soute- 
nus par deux bataillons russes, et les cul- 
buta à la baionnette. Général de brigade 
le 5 juin 1809; après Essling, il se dis- 
tingua pendant la première campagne de 
Cologne et principalement au siége de 
Dantzig. En 1819, il fit la campagne de 
Russie, et commanda l’arrière-garde pen- 
dant la retraite de Tilsitt, à Dantzig où il 
fut employé jusqu'au {* janvier 1814. 
Le 12 janvier 1813, Bachelu avait chassé 
les Russes de la position formidable de 
Stublau, et le 3 mars il avait repoussé 
l'attaque générale dirigée par Platow sur 


lesfaubourgs de la place. Le 20juin 1813, 
ilfut nommé général de division ; pendant 
les Cent-Jours, le général Bachelu com- 
manda la première division du deuxième 
corps d'armée et se distingua dans la 
courte campagne de juin. — De retour à 
Paris, après le désastre de Waterloo, où il 
tomba blessé en attaquant le bois d'Hou- 
goumont, il fut emprisonné deux fois 
comme suspect, exilé de Paris, puis de la 
France, où il ne rentra qu’en 1817. 

Après la révolution de juillet, le géné- 
ral Bachelu fut envoyé à la chambre des 
députés par les électeurs du Jura ; il ve- 
nait d'obtenir la croix de commandeur 
de la Légion d'honneur. 

I est mort à Paris le 
âgé de 72 ans. 

Son nom est inscrit sur l'arc de triom- 
phe de l'Étoile, côté sud, 


16 juin 1848, 


BACLER D'ALBE (Louis-Auserr-Guis-\ 
LAIx, baron), né le 21 octobre . à 
Saint-Pol (Pas-de-Calais), d’un ancien 
trésorier du régiment de Toul, 

Peintre et ingénieur géographe, il s'oc- 
cupait de l'étude des arts lorsque la ré- 
volution éclata ; il en accepta les princi- 
pes. Il s'enrôla et devint bientôt capitaine 
d'artillerie pendant le siége de Toulon. 
Bonaparte, durant les campagnes d'Italie, 
l'attacha à son état-major en qualité de 
directeur du bureau topographique, puis 
de chef des ingénieurs-géographes; il fut 
chargé, après la paix, de former, de dres- 
ser la cartede l'Italie en cinquante-quatre 
feuilles. Devenu général de brigade, il 
fut nommé, en 1815, chef du dépôt gé- 
néral de la guerre ; mais la Restauration 
lui enleva cette place, et Bacler se retira 
à Sèvres, où ilse livra de nouveau à la 
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culture des arts; 1l s'occupa de la litho- 
graphie et fit plusieurs publications qui 
popularisèrent cette précieusedécouverte. 

Bacler mourut à Sèvres, le 42 septem- 
bre 1824, âgé de 44 ans. 

Parmi ses œuvres d'art, on doit citer 
plusieurs ouvrages lithographiques sur 
la Suisse, l'Espagne, et surtout deux ta- 
bleaux, la bataille d’Arcole et la veille 
d’Austerlitz auxquelles il avait assisté, 
Le premier de ces tableaux se voyait à 
Trianon et le second dans la galerie de 
Diane à Paris. Comme cartographe, Ba- 
cler d’Albe est au premier rang; il a pu- 
blié, dans le Mémorial topographique, 
plusieurs dissertations sur la gravure 
des cartes ; il a formé les artistes du 
dépôt de la guerre qui ont gravé de si 
admirables cartes. C'est lui qui a fait 
prévaloir la projection horizontale sur 
l’ancienne méthode-perspective. 

A tant de titres, on doit ajouter le ser- 
vice que Bacler a rendu à la France, en 
empêchant les alliés de s'emparer des 
cuivres de la grande carte de Cassini. 


BAILLOD (Jeax-Prenre, baron), né à 
Songieu, département de l'Ain, le 20 
août 4771. Il entra au service dans le 
{1" bataillon de l'Ain (22° demi-brigade 
d'infanterie légère) le 22septembre 1793; 
y fut nommé capitaine le 27 du même 
mois, servit à l’armée des Alpes, et en 
décembre 1794 à l'armée d'Italie. 

En 1796, il fut nommé commissionné- 
adjoint aux adjudants-généraux. 

Le 1° février 1800, il fut promu au 
grade de chef de bataillon, fut employé 
au camp de Boulogne en 1804 et créé 
chevalier de la Légion d'honneur. 

A la grande armée, il servit de 4805 à 
1810, sous les ordres du général Saint- 
Hilaire, puis du général Grandjean. 

Adjudant commandant en 4807 ; offi- 
cier de la Légion d'honneur dans la 
même année ; commandant er 4809, il 
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avait été blessé à la bataille d'Essling, il 
eut un cheval tué sous lui à Austerlitz et 
au combat d’Heislberg. 

Rentré en France en février 1810, il 
fut nommé chef d'état-major de la qua- 
torzième division militaire 

Le G août 1811, il fut nommé général 
de brigade et commanda le département 
de la Manche. 

En 1812, on ,’envoya de nouveau au 
camp de Boulogne, et, en 1813 (janvier) 
il était sous les ordres de Lauriston, 
chef d'état-major au corps d'observation 
de l'Elbe (3° corps). Blessé grièvement 
à la bataille de Leipzig, il obtint un 
congé pour se gétablir de ses blessures, 

En décembre, il fut désigné comme 
chef d'état-major au 2° corps commandé 
par le duc de Bellune en avril sa hles- 
sure le retenant, il fur renvoyé dans le 
département de la Manche. 

Chevalier de l'ordre de la Couronne de 
Fer en septembre 1813, il fut créé che- 
valier de Saint-Louis en janvier 1815, 
et employé comme chef d'état-major du 
général Lemarois, 

Il fut nommé lieutenant-général le 
41°" novembre 1826. 

Candidat aux élections de 1827, il fut 
envoyé à la chambre des députés en 1830 
et 1831, et devint ensuite membre du 
conseil général de la Manche. 

Le général Baïllod, commandeur de la 
Légion d'honneur, a été admis à la re- 
traite le 5 octobre 1833, conformément 
à l'ordonnance du 5 avril 4832. 


BAILLY (Caanzes-Gasrann-ELisanrTH- 
Josseu de) né en 1765, à Bourneufda- 
Forêt (Mayenne), entra comme sous- 
lieutenant au régiment d'infanterie du 
roi, en 1780, et se trouva, le 28 août 
1790, à l'affaire de Nancy, où il fut blessé. 

Attaché au parti de l'émigration, il 
commanda le régiment des hussards de 


Salm, à l'armée de Condé, passa en 1800 
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au service du Portugal, avec le grade de 
brigadier, et rentra en France en 1808. 
Nommé maréchal-de-camp le 18 avril 
1816, et commandeur de Saint-Louis, le 
23 mai 1825, il est mort au château de 
Fresnay, dans la Mayenne, le 44 jan- 
vier 1850. 


BAILLY de MONTHYON (Fraxçois- 
Généon, comte), né à l'Ile-Bourbon, le 7 
janvier 1776, entra comme sous-liente- 
nant dans le 74° de ligne, le 24 février 
4793 ; servit aux armées de la Moselle et 
du Nord ; quitta le service comme ofti- 
cier noble, y rentra bientôt en qualité 
d'aide-de-camp du génératen chefde l'ar- 
mée des Pyrénées-Orientales, etfitensuite 
partie des armées de l'Ouest, de Sambre- 
et-Meuse, de Mayenneetd'Italie; il y gagna 
tous ses grades, jusqu’ à celui de chef 
d'escadron au 9° chasseurs à cheval. 

Après la bataille de Marengo, il fut at- 
taché, avec ce grade, à l'état-major du 
maréchal Berthier, il reçut à Austerlitz 
le grade de colonel, la croix d'officier et 
celle du mérite de Bavière ; il rempliten- 
suite des missions diplomatiques près des 
cours de Bade, de Hesse etde Wurtemberg. 

En 1806, et pendant les campagnes de 
Prusse et de Pologne, il remplit les fonc- 
tions d'aide-major général. 

Gouverneur de Tilsitt en 1807, général 
de brigade en 4808, à la campagne de 
Portugal, il fut rappelé à la grande armée 
comme chef d'état-major; puis nommé au 
commandement de l'aile gauche à la 
première affaire de Robr par Napoléon. 
M. de Monthyon reçut, après les jour- 
nées d'Eckmübhl, d'Essling et de Wagram, 
où il eut trois chevaux tués sous lui, le 
titre de comte, avec dotation de 40,000 fr. 
de rente, la Grand-Croix de Hesse, et 
celle de commandeur de l'ordre du mé- 
rite militaire de Wurtemberg. En 4819, 
il inspecta les divisions destinées pour 
l'armée d'Espagne ; en 1814. il com- 
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manda sous Bayonne une division d'in- 
fanterie s'élevant à 20,000 hommes ; en 
1812, il était à Berlin, chef d'état-major 
de la grande armée. Après les batailles 
de Smolensk, de Borodino, de Malojaros- 
lawitz et le passage de la Bérésina aux- 
quels il assista, il fut nommé, le 4 décem- 
bre, généraldedivision, et remplaça Ber- 
thier comme major-général, après le 
départ de Napoléon. Le comte de Mon- 
thyon se trouva, en 1813, à Lutzen, à 
Bautzen et à Wurtchen, remplaça de 
nouveau le major-général depuis le 24 
août jusqu'à la fin d'octobre, et fut 
nommé grand officier de la Légion d'hon- 
neur en novembre. En 1814, il fit la 
campagne de France, reçut la croix de 
Saint-Louis à la première restauration, 
fit la campagne de 1815 en Belgique, 
comme chef de l'état-major général, fut 
blessé à Mont-Saint-Jean, et, pendant la 
seconde Restauration, fut employé dans 
le corps royal d'état-major. 

Louis-Philippe le fit pair de France, il 
est grand cordon de la Légion d'honneur. 
La république le mit à la retraite. 

Son nom figure sur le côté ouest de 
l'arc de triomphe de l'Étoile. 


BARAGUAY D'HILLIERS (A.), géné- 
ral de division, né à Paris le 6 septem- 
bre 1795 ; il est le fils du général séna- 
teur Baraguay-d'Hilliers, qui fut chef 
d'état-major de Custine, commanda la 
force armée contre les insurgés du fau- 
bourg Saint-Antoine, et se distingua, de- 
puis, dans toutes les grandes batailles de 
l'Empire. 

Napoléon finissait donc lorsque M. Ba- 
raguay-d'Hilliers arrivait à l’âge de ser- 
vir la patrie, mais il avait été à bonne 
école, et le fils devait marcher glorieuse- 
ment sur les traces de son père. 

En 1839, il fut nommé gouverneur de 
l’école de Saint-Cyr. Il eut à réprimer, en 
cette qualité, un complot républicain qui 
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avait pris naissance dans l’école. à l’in- 
stigation du citoyen Guinard. Ceux qui 
lui en font un reproche sont très injustes, 
à notre avis. Il ne fit en cela que ce que 
l'honneur, d'accord avec le devoir, lui 
commandait impérieusement. 

Ils’est aussi distingué dans les combats 
de l'occupation d'Afrique. Les succès n’y 
ont pas toujours répondu à sa bravoure. 

Il a été promu au grade de général de 
division, le 6 août 1843. 

A l’époque de la révolution de février, 
il commandait la place de Besançon, et, 
en cette qualité, il s'opposa énergique- 
ment à l'invasion de la République rouge 
en la personne des commissaires de 
M. Ledru-Rollin. Les Francs-Comtois lui 
en conservèrent de la reconnaissance, et 
le nommèrent plus tard représentant du 
peuple à l’Assemblée nationale, et depuis 
à l’Assemblée législative. IL est grand of- 
ficier de la Légion d'honneur. 

Le prince Louis-Bonaparte, président 
de la République, l'envoya à Rome en 
qualité de général en chef de l'armée d’oc- 
cupation etd'ambassadeur extraordinaire. 
C'était à lui qu'était réservé l'honneur 
de réinstaller dans la capitale du monde 
chrétien le souverain Pontife, que les ré- 
volutionnaires en avaient chassé ; il s'est 
acquitté dignement de cette tâche hono- 
rable. | 
Son administration à Rome a été tout 
à la fois ferme et prudente. Cette ville 
pourra dire de lui ce que Venise a dit du 
général Louis Baraguay-d'Hilliers, père 
du gouverneur de Rome actuel. Chargé 
par le général Bonaparte de former le 
blocus de Venise, il agit avec tant d'ha- 
bileté que la ville ne tarda pas à ouvrir 
ses portes, et à Jui donner le nom flat- 
teur de Zuono Generale, pour la modéra- 
tion avec laquelle il exerça le pouvoir 
pendant cinq mois que Venise fut soussa 
domination. 

Le général Baraguay d'Hillers de re- 
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tour en France, a repris sa place à l'As. 
semblée législative. 


BARBANÈGRE (Jzan-Barriste, baron), 
né le 22 août 1772, à Pontacq (Béarn). 
D'abord marin, puis capitaine dans le 
5° bataillon des Basses-Pyrénées ; chef de 
bataillon dans la garde consulaire, colo- 
nel du 48e, avec lequel il se battit en hé- 
ros à Austerlitz, à léna, à Eylau; géné- 
ral de brigade après la paix de Tilsitt, il 
contribua puissamment au gain des ba- 
tailles d'Eckmühl, de Ratisbonne et de 
Wagram, se couvrit de gloire à Krasnoé 
et au passage du Niémen, défendit vail- 
lamment Stetin en 1813, et Huningue en 
1815. Il n'avait dans cette dernière place 
qu'une centaine d’artilleurs, cinq gen- 
darmes, une quarantaine de soldats de 
différents régiments, une vingtaine de 
douaniers, quelques militaires retraités 
et environ 450 gardes nationaux. I] résista 
deux mois, du 27 juin au 27 août, aux 
efforts de 30,000 Autrichiens, soutenus 
par les Suisses, qu'il châtia en bombar- 
dant deux fois la ville de Bâle ; lorsqu'il 
sortit de la ville, après une capitulation 
honorable, iln'avait pas avec lui 50 Aom- 
mes valides. L'ennemi était stupéfait. 

a Que de belles actions, a dit Napoléon, 
ont été se perdre dans la confusion de 
nos désastres ou même dans la multipli- 
cité de celles que nous avons produites! » 
et il mettait au premier rang l'extraor- 
dinaire et singulière défense d’'Huningue 
par l'intrépide Barbanègre. 


BARBOT (Man-Énienxe, baron, puis 
vicomte de) né à Toulouse en 1770, fit en 
1792 la campagne de Savoie, comme chef 
des volontaires de la Haute-Garonne. En 
1794, il assista au siége de Toulon. Il ften- 
suile la campagne d'Espagne et prit part 
à l'affaire du Boulon , au siége de Saint- 
Elme, aux batailles de la montagne Noire 
et au siége de Roses. Les talents et la 
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bravoure qu'il déploya dans ces différen- 
tes affaires lui valurent le grade de chef 
de brigade. De retour en France, il ser- 
vit quelque temps dans la Vendée, Bien- 
tôt il partit pour les Antilles en qualité 
de chef d'état-major du général Lagarde, 
et se signala par la prise du Roseau, ca- 
pitale de la Dominique. En 1807, Mapo- 
léon, irrité contre la ville de Hersfeld, 
dont le peuple était accusé d'avoir assas- 
siné un détachement français, ordonna 
que trente des habitants seraient fusillés, 
et chargea Barbot de cette exécution. 
Celui-ci s'étant convaincu de l'innocence 
des habitants de Hersfeld, crut devoir 
désobéir aux ordres de l'Empereur; et 
pour mieux assurer le succès de sa légi- 
time et généreuse désobéissance , il rédi- 
gea son rapport comme si les trente vic- 
times désignées avaient été exécutées. 
En 1808, le baron Barbot retourna en 
Espagne, prit part aux affaires de Rio- 
Seco, de Burgos, de la Corogne, de 
Braga, d'Oporto, de Busaco, de Sabuyal, 
d'Alméida, à la suite desquelles il fut 
promu au trade de général de brigade. Il 
rentra en France avec le maréchal Soult, 
se trouva à tous les engagements qui 
eurent lieu près des Pyrénées, et se 
signala à Ja bataille de Toulouse. 

Quand on apprit le débarquement de 
Napoléon au golfe Juan, il reçut le com- 
mandement supérieur de Bordeaux. A la 
rentrée du roi, il fut nommé lientenant- 
général, chevalier de Saint-Louis et 
commandeur de la Légion d'honneur. 

Admis à la retraite en 1835, il est 
mort à Toulouse le 46 février 1839. 


BARBOU de COURRIÈRES (Gasrreu), 
né à Abbeville (Somme), le 21 novembre 
1764, était de la famille des imprimeurs 
de cenom. Engagé comme soldat en 1779, 
ïl était Heuntenant en 1782. En 4794 il 
passa avec son régiment à Saint-Domin- 
sue, v séjourna seize mois, el à son re- 
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touren France, futemployé, avec legrade 
d'adjudant général aux arméesdes Arden- 
nes et de Sambre-et-Meuse ; il se trouva à 
la bataille de Fleurus, au blocus du Ques- 
noy, de Landrecies, de Valenciennes et de 
Condé, et il s’y distingua par ses talents 
et son courage. Nommé en 1794 général 
de brigade, il servit dans la division du 
général Bernadotte, et fit les deux cam- 
pagnes de 1795 et 1796. 

L'année suivante, Barbou, nommé 
chef d'état-major de l’armée de Sambre- 
et-Meuse, eut, au combat d'Ettersdorf, 
son cheval tué sous lui. En 4798 il fut 
chargé de faire cesser les troubles que la 
conscription avait occasionnés dans le 
Brabant. Sa fermeté et sa modération 
rétablirent l'ordre dans ce pays et lui 
concilièrent l'estime générale. En 1799, 
il combattit dans la Nord-Hollande, sous 
les ordres du général Brune, et se si- 
gnala aux batailles de Berghem et de 
Kastricum , gagnées sur les Russes et sur 
les Anglais. Il obtint le grade de général 
de division que lui avaient mérité ses 
services et ses talents. [l fit la campagne 
de 4801 sous les ordres du général Au- 
gereau, dont l’armée occupait la Franco- 
nie. Appelé, à Ja fin de cette année, au 
commandement de la 47° division mili- 
taire, il parvint à rétablir l'ordre dans 
les départements du Midi. Plus tard, le 
général Barbou remplaça en Suisse le 
maréchal Ney; ensuite il commanda une 
division au camp de Boulogne, et suc- 
céda, en octobre 4805, à Bernadotte 
dansle commandement de l'armée de Ha- 
notre. Les Russes et les Suédois s'étant 
portés dans ce pays avec des forces im- 
posantes, Barbou se retira dans la forte- 
resse de Hameln, et s'y maïntint jusqu’à 
la paix de Presbourg. Il remplit à cette 
époque les fonctions de commissaire de 
l'Empereur près le gouvernement hano- 
vrien. Revenu en France, il passa à 
l’armée d'Espagne, et y commanda une 
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division sous les ordres de Dupont. I] 
eut une grande part aux affaires du pont 
de l’Alcala et à La prise de Cordoue; 
mais il partagea aussi la honte de la ca- 
pitulation de Baylen. Il revint en France 
après une courte captivité, et fut envoyé 
en Italie, où il se trouva sous les ordres 
du prince Eugène à la malheureuse af- 
faire de Sacile. Chargé alors de défen- 
dre Venise contre l’archiduc Jean, il 
parvint à s'y maintenir, malgré les ef- 
forts des Autrichiens victorieux. Il fut 
ensuite envoyé dans le Tyrol, pour y 
comprimer un soulèvement. Enfin en 
14810, il fut appelé au commandement 
de la place d'Ancône et occupa ce poste 
jusqu'en 4812. Au 20 mars 4815, il 
commandait la 13° division militaire et 
fut admis à la retraite le 8 février 1846. 
Îl est mort à Paris le 6 décembre 1817, 
Son nom est inscrit sur le monument de 
la barrière de l'Etoile (côté nord). 


BARCLAY DE TOLLY. Feld - maré- 
chal des armées russes, fils d’un pasteur 
de la Livonie, Il embrassa, à 14 ans, la 
carrière militaire et obtint un avance- 
ment rapide. Sa réputation militaire date 
de 4807. Général d'infanterie en 4809 ; 
ministre de la guerre en 1810 ; il com- 
manda, en 4812, la première armée 
d'Occident, lors de sa belle retraite et de 
sa jonction avec la seconde armée d'Oc- 
cident , commandée par Kutusoff. Bar- 
clay de Tolly fut chargé, en 1813, du com- 
mandement en chef des arméescombinées 
de la Russie et de la Prusse. Il dénonça le 
27 juillet la cessation de l'amnistie. Après 
la Lataille de Leipzig, l'empereur Alexan- 
dre lui accorda le titre de comte. Ce gé- 
néral dirigea les opérations de l’armée 
russe pendant l'invasion et y maintint 
une grande discipline ; après son entrée 
à Paris, le 21 mars, il fut créé feld-ma- 
réchal, se rendit, en juillet, à Varsovie, 
d'où il se porta sur le Rhin après Le 20 
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mars. Pendant la seconde invasion, il éta- 
blit son quartier général à Châlons -sur- 
Marne. Ce fat alors qu’il reçut le titre de 
Prince. — Mort le 25 mai 1818, à Inter 
bourg, en se rendant aux eaux de Calsbad, 
en Bohême. 


BARDELIN (le général Avcusre de), né 
à Aix en Provence, d'une famille qui 
doit ses lettres de noblesse au roi Réné, 
en 1472; en 1782 il entra dans les gar- 
des du corps , compagnie de Villeroy, 
depuis compagnie de Grammont. Au li- 
cenciement de ce corps, il se rendit à 
Turin auprès des ducs d'Angoulême et 
de Berry. Il revint peu après en France 
et fut sur le point d'accompagner le roi 
à Varennes. Il quitladenouveaula France 
et fit avec l’armée de Condé la campa- 
gne de 479%. Après Île licenciement de 
cette armée, il alla en Hollande, puis en 
Angleterre où il s'occupa d'agriculture 
pendant plusieurs années. Louis XVII 
ayant formé une petite cour, M. de Bar- 
delin y reprit son service de garde du 
corps, sous les ordres du due de Gram- 
mont. En 1814, ilaccompagna Louis X VIII 
à Paris, fut nommé porte-étendard avec 
grade de lieutenant-colonel, escorta le 
roi dans sa fuite sur Lille et Gard, et 
continua son service auprès de lui jus- 
qu'au 18 juin ; il fut alors nommé sous- 
lieutenant, et après la campagne d'Es- 
pagne, lieutenant des gardes du corps 
avecle rang de colonel decavalerie. Ayant 
demandé sa retraite quelques années 
après, il l’obtint comme officier général. 


BARDET de MAISON-ROUGE (Man- 
raz, baron), né le 27 mai 1764, à la 
Maison - Rouge, à Périlhac (Haute- 
Vienne), soldat au 70* régiment d'infan- 
terie, le 5 juin 4781 ; volontaire au pre- 
mier bataillon de la Haute-Vienne, le 
22 septembre 4794; capitaine à l'élec- 
tion le 3 octobre suivant, il fit avec ce 
grade les campagues de 4792, 1793 et de 
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l'an n, aux arméesdesArdennesetdu Nord. 

Il se signala sous les ordres de Du- 
mouriez, de Custine et de Houchard; il 
fut nommé, le 4° frimaire an u, chef de 
bataillon dans la 49° demi-brigade de 
ligne. Il fitavec ce corps les campagnes 
de l'an ui à l'an 1v à l’armée de Sambre- 
et-Meuse, contribua au succès de l’af- 
faire de Sprimont, où il passa la Roër 
au gué, gravit sous le feu de l'ennemi la 
montagne qu'il occupait et lui fit un 
grand nombre de prisonniers. 

Le 12 fructidor an 1v, chargé près de 
Berg-Eberach, d'arrêter la marche des 
colonnes autrichiennes, qui poursui- 
vaient dans sa retraite la division Berna- 
dotte, il exécuta, avec un bataillon de 
grenadiers plusieurs charges à la baïon- 
nette et facilita la marche rétrograde qui 
s’opérait en bon ordre. 

Bardet fit avec la même distinction 
les-guerres des ans vu, vinetix, à l'ar- 
mée gallo-batave, et fut nommé chef de 
sa demi-brigade, le 24 fructidor an vu. 

Cette même année, le général Auge- 
reau lui confia le soin de s'opposer, avec 
deux bataillons, au progrès d'une co- 
lonne russe qui allait déboucher du vil- 
lage de Berghem (Nord-Hollande). Le 
brave colonel charge aussitôt l'ennemi 
avec impétuosité, le renverse et le met 
en déroute. Le général russe, Hermann, 
etson état-major, la colonne entière, 
sept pièces de canon et six drapeaux 
tombèrent en son pouvoir. 

À l'organisation du 42 vendémiaire 
an x, la 49° demi-brigade de ligne 
ayant été incorporée dans le 24° régi- 
ment de la même arme, le colonel Bar- 
det alla prendre le commandement du 
27e, avec lequel il fit les campagnes des 
côtes de l'Océan, pendant les années x11 
et xx. Membre de la Légion d'honneur, 
le 49 frimaire an x, et officier de cet 
ordre le 25 prairial, même année, il sui- 
vit son régiment à la grande armée de 
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l'an x1v à 1807 et se couvrit de gloire à 
la bataille d'Austerlitz. L'Empereur, sa- 
tisfait de sa conduite, lenomma comman- 
deur et général de brigade en 1807. 

Attaché peude joursaprès au6e corps, il 
passa avec lui, l'année suivante à l’ar- 
mée de Portugal, servit sous les ordres de 
Ney, et se fit remarquer à la prise d'O- 
viédo. Mis en disponibilité en 4814, il 
fut employé, le 2 mai 1812, au camp de 
Boulogne, d'où il passa au 21° corps de 
la grande armée, fit les campagnes de 
Russie et d'Allemagne, etse signala à 
l'affaire d’Interbock, le 6 septembre 
1813, où il fut blessé. 

Employé en 1814 à l'armée de Lyon, il 
fut nommé général de division le 3 mars 
de cette même année, et commandant 
temporaire de Strasbourg, le 3 mai 1815. 

Le général Bardet a été mis à la re- 
traite, le 24 septembre 1815; il est mort 
le 3 mai 1838. Son nom figure sur l'arc 
de triomphe de l'Etoile, côté nord. 


BARDIN (Ériexwe-ALexanvre), mé à 
Paris en 1774, fut soldat volontaire au 
commencement de la révolution de 
1789. Nommé adjudant-major le 12 sep- 
tembre 1792, dans le 8° bataillon des 
volontaires nationaux, il assista à la dé- 
fense de Bergues, à la bataille de Honds- 
coote, au déblocus de Dunkerque, au 
siége d'Ypres. Il fit partie de l'armée de 
Sambre-et-Meuse, comme commandant 
une compagnie de la 8-demi-brigaded’in— 
fanterie légère. En l'an vi, il était en Italie 
ausiége d'Ancône. En l'an vuu, il était se— 
cond aide-de-camp de Junot; comman- 
dant de Paris, chef de bataillon en l'an 
x, et major en 4804; il commandait la 
cohorte d'Eure-et-Loir dans la campagne 
de Flessingue contre les Anglais. Après 
cette expédition, il fut quique temps at- 
taché au ministère de la guerre, et en 
4811, il obtint le grade de colonel dans 
les pupilles de la garde avec rang de 
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major de la vieille garde impériale. Cette 
même année il reçut la décoration d'of- 
ficier de la Légion d'honneur et fut 
nommé colonel du 9° régiment des ti- 
railleurs de la jeune garde, à la tête du- 
quel il fit la campagne de Saxe. Après 
la bataille de Dresde où il commandait 
une brigade, il fut promu au rang de 
commandeur de la Légion d'honneur, et 
peu avant celle de Leipzig, il fut nommé 
baron. 

Après le licenciement de l’armée, le 
duc de Feltre l'attacha au dépôt de la 
guerre ; en 1818, le colonel Bardin fut 
nommé maréchal-de-camp et mis à la 
retraite. On lui doit le Manuel d'infante- 
rie et plusieurs ouvrages militaires. De 
plus, il a publié sur la même matière un 
grand nombre d'articles fort bien traités. 


BARRA (Josæra). Barra était un en- 
fant de la commune de Palaiseau, près 
Versailles, En 92, saisi d'une exaltation 
précoce, il demanda à entrer dans la di- 
vision de Bressuire , commandée par 
Desmares. Il n'avait pas douze ans. Il 
partagea toutes les fatigues et tous les 
dangers de la guerre; une fois il lutta 
seul contre deux ennemis et les fit pri- 
sonniers. Au mois de frimaire an w, 
frappé au front d’un coup de sabre dans 
la mêlée, il tomba et mourut en pres- 
sant la cocarde tricolore sur son cœur. 
Cette mort qui eût été glorieuse pour 
tout soldat, parut héroïque dans un 
enfant qui, à un âge ordinairement in- 
souciant et consacré aux jeux et au 
bonheur, avait compris et consommé en- 
tièrement un si grand sacrifice. Le com- 
mandant Desmares en donna avis à la 
Convention; il terminait ainsi son rap- 
port : « Aussi vertueux que courageux, 
se burnant à sa nourriture et à son ha- 
billement, il faisait passer à sa mère tout 
ce qu'il pouvait se procurer ; il la laisse 
avec plusieurs filles et son jeune frère 
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infirme, sans aucune espèce de secours. 
Je supplie la Convention de ne pas lais- 
ser cette malheureuse mère dans l’hor- 
reur de l’indigence. » 

La Convention décida que la patrie 
adoptait la mère de Barra. Le 10 prai- 
rial an 1, cette pauvre femme fut admise 
avec deux de ses enfants dans l’enceinte 
de l'Assemblée et prit place quelques 
instants à côté du président, qui était 
Prieur (de la Côte-d'Or). Des applaudis- 
sements unanimes s’élevèrent et se pro- 
longèrent dans toutes les parties de la 
salle, Un orateur lui adressa quelques 
paroles de consolation : « Non, tu n'as 
rien perdu, lui dit-il, ton fils n'est pas 
mort; il a reçu une nouvelle existence, 
et il est né à l’immortalité, » 

Grétry fit un opéra sur ce sujet; le 
Théâtre-Français donna aussi l'A pothéose 
du jeune Barra. 

Le 8 nivôse suivant, on rendit le dé- 
cret suivant : 

« La Convention nationale décerne les 
honneurs du Panthéon au jeune Barra. 
Louis David estchargé de donner ses soins 
à l'embellissement de cette fête nationale. 
La gravure qui représentera l'action hé- 
roïque de Joseph Barra sera faite aux frais 
de la République, d’après un tableau de 
David ; un exemplaire, envoyé par la 
Convention nationale, sera placé dans 
chaque école primaire. » 

Le tableau n'a pas été exécuté ; Barra 
n'a pas eu les honneurs du Panthéon; 
mais David d'Angers a donné une statue 
de Joseph Barra à l'exposition de 1839. 


BARROIS (Prerne, comte), lieutenant- 
général, né à Ligny (Meuse), le 30 octo- 
bre 1774. Son père était boulanger. En- 
tré au service le 42 août 1793 dans le 
bataillon des éclaireurs de la Meuse; 
lieutenant le 42 septembre, même an- 
née; commandant le même corps à la 
bataille de Watignies. Le bataillon de la 
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Meuse, amalgamé avec les chasseurs des 

Cévennes, étant devenu le 9° régiment 

d'infanterie légère, Barrois se trouva aux 

batailles de Fleurus, de la Roër, etc. Il 

‘avait été nommé capitaine adjudant-ma- 
jor pendant lesecond blocus de Mayence. 

‘Son régiment s'étant distingué à Ma- 
rengo, reçut le nom d’incomparable, que 

le premier consul fit inscrire sur son 

drapeau. Le jeune Barrois, nommé colo- 

nel du 96° de ligne, se rendit au camp 

de Mont-Cenis, sous les ordres de Ney. Il 

y fut nommé officier de la Légion d'hon- 

neur et eut la croix de commandeur 

après la campagne d'Austerlitz. Le 14 

février 1807, le colonel Barrois fut 
promu au grade de général de brigade. 

Ses actions d'éclat se succédèrent, et 

après la bataille de Friedland, l'Empe- 

reur nomma les généraux de Barrois et 

Labruyère grands officiers de la Légion 

d'honneur. Ün an après la paix de Til- 

sitt, sa division se rendit en Espagne. Le 

général Barrois se couvrit de gloire aux 

affaires d'Espinosa, du Sommo-Sierra, 

d'Ucler, de Medellin, de Talavera, de 

Chiclana, etc., et fut nommé général de 
division le 27 juin 1811. Il quitta le 

commandement de cette division pour 
se rendre à Wilna, où il arriva après la 

campagne ; on Jui confia alors une divi- 

sion de la jeune garde, avec laquelle il 

se trouva à la bataille de Bautzen, au 

combat de Reichenbach et de Gorlitz, et 
à la bataille de Dresde. Après s'être 

battu avec courage à Wachau (16 octo— 

bre) et à Leipzig, il fut chargé, avec la 

division Roguet, de faire l’arrière-garde 

de l’armée jusqu'au Rhin. Lorsque sa 

division repassa le Rhin, elle était ré- 
duite à 2,500 hommes. Il continua la 

campagne de Belgique avec le comte 

Maison, et eut une part active à l'affaire 

de Courtrai, le 31 mars1814. Après l’ab- 

dication, le général Barrois se retira à la 

campagne. En mars 1815 il fut mis à La 
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tête d’une division de six régiments. A 
Fleurus et à Waterloo, il commandait 
une division de la jeune garde, #t fur 
mis à la retraite, le 4* janvier 4825. 

Le général Barrois, remis en activité 
en 1830, fut successivement comman- 
dant de ja 3° division et inspecteur gé- 
néral d'infanterie. Au mois d'août 4831 
il entra en Belgique avec l’armée du 
Nord, et reprit le service de l'inspection 
générale des troupes, après la campagne. 
Il est grand-croix de la Légion d'hon- 
neur depuis 1836. 

Son nom est inscrit sur l'arc de triom- 
phe de l'Etoile (côté ouest). 


BAUDIN {Cnarses), né à Sedan. C'est 
le fils du représentant Baudin (des Ar- 
dennes). 

Enseigne à bord de la frégate la Pié- 
montaise, il assista en 1808 à un combat 
contre les Anglais dans la mer des {ndes, 
et il eut le hras droit emporté par un 
boulet. Ainsi mutilé, le jeune enseigne 
ne crut pas devoir abandonner la car- 
rière. | 

Lieutenant de vaisseau en 4812, il 
commandait le brick le Renard ; il reçut 
l'ordre d’escorter, avec une petite goëlette 
pour conserve, un convoi de quatorze 
bâtiments chargés de munitions navales, 
en destination pour Toulon. Parti de 
Gênes le 41 juin, le convoi fut constam- 
ment harcelé par les nombreux croiseurs 
ennemis qui infestaient la Méditerranée. 

Le 16, se trouvant à la hauteur de Saint- 
Tropez, poursuivi par un vaisseau de 
ligne, une frégate et un brick anglais, le 
commandant du Aenard manœuvre de 
facon à assurer le sort de son convoi, 
qu’il fait entrer dans le port de Saint-Tro- 
pez; puis, il vient hardiment offrir le 
combat au brick ennemi, trop éloigné en 
ce moment du vaisseau et de la frégate, 
pour espérer un secours immédiat : àt- 
rivé bord à bord, il fait ouvrir le féu, et 


BAU 


un combat terrible s'engage entre le Re- 
nard et l'ennemi qui compte un équipage 
nombreux, et foudroie nos braves marins 
du feu de ses vingt-deux caronades. 

Pendant trois quarts d'heure le ÆAe- 
nard fit pleuvoir sur le pont ennemi une 
grêle de projectiles ; on se battait vergue 
contre vergue; les deux navires étaient 
littéralement hachés par les boulets ; l'a- 
vantage était à nous et l'ennemi ne pou- 
vait nous échapper sans l'arrivée de Ja 
frégate sous la protection de laquelle il se 
réfugia et qui le remorqua au large, l'ar- 
rachant ainsi à la colère de nos braves. 

Sur 94 hommes composant l'équipage 
du Renard, 14 furent tués et 28 blessés 
dans l'action. Au nombre des derniers, 
se trouvait le lieutenant Baudin à qui 
ce combat valut le grade de capitaine de 
frégate, 

La Restauration le mit en non-activité, 
mais le repos lui pesait ; il entra dans la 
marine marchande, ce fut alors, assure- 
t-on, qu'avec quelques camarades, il 
forma Je projet abandonné d'aller à 
Sainte-Hélène délivrer Napoléon. 

1830 rendit ses épaulettés au capitaine 
au long cours. A la fin de 4833, il fut en- 
fin nommé capitaine de vaisseau, et en 
1838, trente ans après le jour où il avait 
perdu un bras au service de son pays, il 
fut promu au grade de contre-amiral. 

A cette époque fut résolue l'expédition 
contre le Mexique. L'amiral Baudin fut 
chargé du commandement de l’escadre. 
Arrivé devant les côtes de la Nouvelle- 
Espagne avec vingt-trois bâtiments , l'a- 
miral épuisa, pendant un mois, toutes 
les voies de conciliation. Il fallut recou- 
rir à la force, et le 27 novembre 1838, la 
frégate amirale {a Néréide , la Gloire et 
l'Iphigénie, et les bombardes le Cyclope 
et le Vulcain, ouvrirent ua feu terrible 
contre Saint — Jean -d'Ulloa, forteresse 
regardée imprenable par les Mexicain, 
et qui commande le port et la ville de 
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la Véra-Cruz. Quelques heures suffirent 
pour éteindre le feu des Mexicains, et le 
lendemain matin, la garnison de Saint- 
Jean-d'Ulloa, qui n'était plus qu'un mon- 
ceau de ruines, nous livrait cette forte 
resse et la ville de la Véra-Cruz. L'amiral 
Baudin permit aux Mexicains de laisser 
dans cette ville 4,000 hommes de troupes 
pour y maintenir l'ordre. 

Pendant le combat, un boulet tombe 
sur la dunette où se trouvait l'amiral, 
avait failli l'emporter ‘ainsi que tout son 
état-major. 

On sait la part brillante que prit à cette 
expédition le prince de Joinville, com- 
mandant la corvette a Créole. Le jeune 
prince y montra un rare courage et le 
sang-froid d'un vieux marin. Cependant 
le gouvernement mexicain, loin d'être 
suflisamment averti par cette rude leçon, 
se refusa de nouveau à céder. L’amiral 
et les troupes sous ses ordres eurent à 
combattre de nouveau, et ce fut toujours 
victorieusement. Le canot monté par 
M. Baudin, fut criblé de balles dans le 
combat du 5 décembre, et plasieurs ma- 
rins furent tués. Le résultat de cette af- 
faire fut le désarmement de la Véra-Cruz, 
la déroute complète des Mexicains, dont 
le général Santa-Anna eut une jambe 
emportée, et enfin une paix par laquelle 
la France obtint satisfaction. 

M. Baudin fut nommé vice-amiral le 
22 janvier 1839. En 1840, il reçut de 
cordon de commandeur et fut investi 
d'une mission militaire et diplomatique 
près de la République de Buénos-Ayres, 
ainsi que du commandement en chef des 
forces navales dans les mers de l’Améri- 
que du Sud. 

Depuis lors, M. Baudin a eu, pendant 
quelque temps, le portefeuille de la ma- 
rine. 


BAUDRAND ! Marie - Érienwne - Fran — 
çois-Henni), né le 21 août 1774 à Be- 
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sançon (Doubs), fils d’un avocat au parle- 
ment de Besançon, était destiné à la 
carrière du barreau ; il préféra celle des 
armes, entra comme soldat dans le 42° ba- 
taillon du Doubs, et servit à l’armée du 
Haut-Rhin depuis le mois d'août 1793 
jusqu'au 22 venlôse an 11. 

Admis alors à l’école de Metz en qua- 
lité d'élève sous-lieutenant de génie, il 
obtint le grade de lieutenant à sa sortie 
de l'école, le 4°" germinal an m, et fut 
employé en sous ordre à Valenciennes. 
Nommé capitaine le 4°" thermidor sui- 
vant, il devint chef du service du génie 
dans la place de Condé le 1° nivôse an 1; 
désigné pour faire partie de l’armée 
d'Angleterre le 1‘ pluviôse an vi, et at- 
taché peu après à l'état-major de celle de 
Mayence, où il exerça les mêmes fonc- 
tions. Employé à l'état-major général de 
l’armée de Naples, le 4° vendémiaire an 
vu, il prit part aux différents combats 
livrés à cette époque et par cette armée. 
Du 26 floréal au 15 thermidor, il resta 
dans Gaëte et se trouva à toutes les sor- 
ties faites par la garnison. Transporté en 
France après capitulation de la place, il 
servit à Toulon pendant l'hiver de l'an 
vil, et passa à l'armée d'Italie le 16 ven- 
tôse de cette année. 

Blessé de deux coups de feu le 3 prai- 
rial à la défense de la tête du pont du 
Var (1), il marcha avec le corps du général 
Suchet lors de l'occupation de Gênes, se 
trouva au blocus de Savone du 1“ ther- 
midor an x au 26 frimaire an 1x, et fut 
chargé de la construction des retranche- 
ments du haut Adda jusqu'à Lecco et de 
la tête de pont et du camp retranché de 
Brivio. Il assista au siége de Peschiéra, 
et eut en chef le service de cette place, 
après sa reddition, le 1“ frimaire an 1x. 

(1) Le Ministre de la guerre adressa à 
M. Baudrand, le 9 germinal an 1x une lettre de 
félicitation à l'occasion de sa brillante conduite 
à la défense du port du Var, 
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Chargé le 15 vendémiaire an x1 d'une 
reconnaissance militaire de la place de 
Plaisance et des têtes de pont du P6, il 
s'acquitta avec succès de cette mission, 
et au mois de nivôse suivant il passa à la 
direction de Besançon. Nommé chef du 
génie à Schelestadt le 20 floréal, il y re- 
çut la décoration de la Légion d'honneur 
le 25 prairial an xu. 

Designé pour faire partie de la grande 
armée, et employé à l'état-major du 
prince Murat, commandant en chef la ré- 
serve de cavalerie, il fit en cette qualité 
la campagne de l'an x, et prit part aux 
combats de Wertingen et de Langeneau. 
Le 17 janvier 1806, il retourna à l'armée 
de Naples. Au siége de Gaëte, depuis le 
45 avril jusqu'au 18 juillet, jour de la 
reddition de cette place; on lui confia 
plusieurs opérations importantes. 

Nommé chef de bataillon le 5 septem- 
bre suivant, il reçut le 15 juillet 1807 
des lettres de service pour le corps d'ar- 
mée destinée à l'occupation des îles 
loniennes. Embarqué à Tarente quel- 
ques jours après en qualité de comman- 
dant du génie de ce corps, il remplit les 
fonctions de directeur des fortifications à 
Corfou depuis le 15 octobre 1808 jus- 
qu'au mois de juin 1813. Il fut chargé 
en celte qualité de reconnaitre, créer, 
entretenir, augmenter ou restreindre les 
moyens de défense, spécialement à Sain- 
te-Maure, à Paxo, à Parga, sur le con- 
tinent, aux écueils de Fano, Merlère et 
Salnsatrachi. Cet officier supérieur ne 
pouvait se rendre dans ces différents pos- 
tes qu’en passant, à la faveur de la nuit, 
sous le canon de l'ennemi. Lors du siége 
de la citadelle de Sainte-Maure par les 
Anglais, il se rendit d'après les ordres 
du gouverneur général des iles loniennes 
près du pacha de Janina, et de là, dé- 
guisé en Turc et sous l'escorte de quatre 
cavaliers de cette nation, dans la citadelle 
de Sainte-Maure. Il traversa à Ja nage, 
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sous le feu des canonnières des assié- 
geants, le bras de mer qui sépare l'ile de 
Leucade de l’ancienne Acarnanie, entra 
dans la place assiégée, y remplit sa mis- 
sion, et retourna par le même chemin à 
Corfou en traversant, sans escorte, des 
lieux infestés de brigands. 

Nommé majo: le 8 décembre 1810, et 
colonel le 34 mars 1812, il fut fait pri- 
sonnier par les Anglais le 41 juin 1813 
à son retour de Parga et de Paxo, et alors 
que les hommes de l'équipage de la cha- 
loupe qu'il montait avaient été tués ou 
mis hors de combat. Conduit en Sicile, 
puis à Malte, il fut renvoyé sur parole 
par le général Maitland le 8 juin 1814. 

A sa rentrée en France, une ordon- 
nance royale du 29 juillet le créa officier 
de la Légion d'honneur, et une autre 
du 5 octobre chevalier de Saint-Louis. 

À son retour de l'île d’Elbe, l’'Empe- 
reur, par décision du 5 avril 4845, l’at- 
tacha au 3° corps d'observation de l’armée 
du Nord, et lui confia ensuite les fonc- 
de chef de l'état-major général du génie 
de la même arme. Il assista à la bataille 
du mont Saint-Jean, suivit l'armée sur 
la Loire, et ne s’en sépara qu'après le li- 
cenciement. Chargé le 16 décembre de 
la même année d'une mission relative 
au cantonnement des troupes anglaises, 
il reçut l’ordre, le 26 mars 1816, d'éta- 
blir sa résidence au quartier général du 
duc de Wellington, où il resta jusqu'à 
l'époque de l'évacuation du territoire 
français par les armées étrangères. 

Le 5 décembre 1818, le roi de Saxe 
lui envoya l'ordre de chevalier de Saint- 
Henri, et le 48 du même mois il reçut 
celle de chevalier de l’ordre hanovrien 
des Guelfes. Il exerça ensuite les fonctions 
de directeur des fortifications de la place 
de Cambrai jusqu'au 29 avril 1821, épo- 
que de sa nomination au grade de ma- 
réchal-de-camp; et chaque année, depuis 
lors, il fit partie du comité du génie, de 
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la commission mixte des travaux publics, 
du jury d'examen de sortie des élèves de 
l'école de Metz et de la commission créée 
pour le perfectionnement des cours de 
l'École polytechnique. 

En 1822, il accompagna le ministre 
de la marine dans l'inspection des ports 
de l'Océan, pour discuter sur les obser- 
vations qui intéressaient ce département 
et celui de la guerre. 

Le 30 novembre suivant, le gouver- 
nement le chargea de l'inspection des 
places de Cadix et de Barcelonne. Em- 
ployé au mois de janvier 1825 comme 
chef de bureau et de la division du gé- 
nie au ministère de la guerre, il reçut, 
le 23 mai, la décoration de commandeur 
de la Légion d'honneur, et fut désigné, 
au mois de décembre, pour inspecter le 
service da génie à Cayenne, à Ja Marti- 
nique et à la Guadeloupe. 

Embarqué pour la Guyane française, 
dans les premiers mois de 1896, il fut 
nommé commandeur de l'ordre royal et 
militaire de Saint-Louis, le 29 octobre 
de cette même année. Il revint en 
France, au mois de juin 14827. 

Nommé aide-de-camp du duc de 
Chartres, le 24 août 1898, il accompagna 
ce jeune prince dans un voyage qu'il fit, 
en 1829, en Angleterre, en Ecosse et en 
Irlande. 

Lors de la révolution de Juillet 4830, 
le général Baudrand était à Joigny, où le 
1° régiment de hussards, dont le prince 
était colonel, tenait alors garnison. Il mar- 
cha avec lui sur Paris et y arrivale 4 août. 
Le 17 du même mois il quittait Paris 
pour aller notifier à Georges IV l’avéne- 
ment de Louis-Philippe au trône des 
Français, et le 30 août il était de retour. 
Grand officier de la Légion d'honneur, 
le 18 octobre, lieutenant-général le 44 
décembre de la même année, il prit 
part, en septembre 1831, à l'expédition 
de Belgique, où il accompagna le prince 
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royal, et partit de nouveau pour Lon- 
dres, au mois d'octobre suivant, chargé 
d'une mission particulière. Lors du mou- 
vement insurrectionnel qui éclata à Lyon, 
au mois de novembre de la même an- 
née, le général Baudrand se rendit dans 
cette ville avec le prince royal et le sui- 
vit également dans le Midi, en mai et 
suin 4832. 

Le roi l'éleva à la pairie, le 44 octo- 
bre suivant. Il assista comme aide-de- 
camp du duc d'Orléans au siége et à la 
prise d'Anvers, au mois de décembre de 
la même année, et accompagna le prince 
dans un voyage qu'il fit à Londres, en 
1833. 

Nommé grand-croix de la Légion 
d'honneur, le 30 mai 1837, il a été ad- 
mis à la 2 section (réserve) du cadre de 
l'état-major, conformément aux disposi- 
tions de la loi du 4 août 1839. II fut 
nommé depuis gouverneur de M. le 
comte de Paris. 

On a donné à M. le général Baudrand 
le titre de chevalier dans l'Annuaire mi- 
litaire, et celui de comte dans l'Alma- 
nach royal et dans tous les actes relatifs 
à la Chambre des pairs; d'un autre côté, 
quelques personnes affirment qu'il a ob- 
tenu du roi Charles X des lettres paten- 
tes de baron; il y a erreur ou courtoisie 
de toutes parts; M. le général Baudrand 
n'a jamais été chevalier, baron, ni comte. 


BAUDUIN (Pienne-François, baron), 
né le 25 janvier 1768, à Liancourt 
(Somme), entra au service le 11 septem- 
bre 1792, en qualité de lieutenant dans 
la 4118 demi-brigade, devenue 32° de- 
mi-brigade en l'an iv. Quartier-maitre 
le 41 fructidor, ann, lieutenant le 4 ven- 
tôse an ui, adjoint aux adjudants-géné-- 
raux le 5 du même mois, et capitaine 
adjoint le 14 vendémiaire an v, il fit 
les campagnes de 1792 à l'an n, aux ar- 
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sur la frégate la C'ourageuse, et celle 
de l'an iv à l'an vu aux armées des 
Alpes et d'Italie. 

Désigné pour faire partie de ladeuxième 
armée de réserve d'Italie en l'an vin, il fut 
appelé comme aide-de-camp auprès du 
général Herbin, le 45 germuinal. 

Le 20 prairial, à l'affaire de Montebello, 
il pénétra un des premiers dans le village 
de Casteggio, à la tête d’un détachement 
de la 24° demi-brigade légère, et força 
l'ennemi à abandonner cette position. 

Il rendit d'importants services à la ba- 
taille de Marengo, quoique blessé d'un 
coup de feu à la cuisse dès le commen- 
cement de la journée. Une partie de la 
division Gardanne ayant été forcée el 
mise en déroute sur la ligne de Grosse- 
Cassini, Bauduin rallia les grenadiers et 
les carabiniers et manœuvra avec eux de 
manière à protéger le flanc de la colonne 
que commandait le général Herbin. Sur 
la ligne du village de Marengo, où la 
brigade de ce général combattit jusqu'à 
trois heures après midi. Il traversa trois 
fois le ruisseau qui le séparait de l'en- 
nemi pour le charger, etdans la dernière 
tentative entraîna à sa suite un bataillon 
qui hésitait à passer, en jetant son cha- 
peau de l’autre côté du ruisseau et en » y 
précipitant le premier. 

Promu chef de bataillon sur le champ 
de bataille en récompense de sa belle 
action, il passa en cette qualité à la 46° 
demi-brigade de ligne le 16 pluviôse 
an xt, fut nommé membre de la Légion 
d'houveur le %5 prairial an xn, et sui- 
vit les opérations de son nouveau corps 
pendant les ans xui et x1v, sur mer, avec 
l'amiral Villeneuve, et en 1807 et 1808 à 
la grande armée. 

Il fit la campagne de 1809 en Allema- 
gne, se distingua à Essling et à Pres- 
bourg, fut promu colonel du 93° ré- 
giment de ligne, le 2 juillet, et créé 
ofticier de de la Légion d'honneur et 
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baron de l'Empire, les 43 et 15 août de 
la même année. 

Envoyé en 1810 au corps d’observa- 
tion de Hollande, et en 1812 à la grande 
armée de Russie, il fut grièvement blessé 
au bras droit pendant la campagne, et 
reçut la croix de commandeur de la Lé- 
gion d'honneur le 26 août. 

Elevé au grade de général de brigade, 
le 9 mars 1813, il acquit une nouvelle 
gloire aux batailles de Lutzen, de Wurt- 
schen et de Bautzen, en Saxe, [ prit le 
commandement du département des Py- 
rénées-Orientales, le 44 août de la même 
année. 

Attaché à la 7e division provisoire 
d'infanterie de jeune garde, le 24 janvier 
1814, il fit avec elle la campagne de 
France. 

Mis en non-activité, après l’abdication 
de l'Empereur, nommé chevalier de 
Saint-Louis, le 41 septembre, il fut ap— 
pelé pendant les Cent-Jours au comman- 
dement d'une brigade à l’armée du Nord 
et périt glorieusement à la’ bataille du 
mont Saint-Jean. 

Son nom est gravé sur les tables de 
bronze du Musée de Versailles. 


BAUX, dit Lebeau (Jeax-Louis). Le 
général Lebeau, né à Carcassonne, en 
1780, était entré, comme réquisition- 
naire, en 4798, dans la 4 demi-bri- 
gade de ligne, et y avait fait ses pre- 
mières armes sur le Rhin. A la prise de 
Biberach, le 27 avril 4800, il avait, avec 
une escouade de tirailleurs, pénétré, la 
baïonnette en avant, dans le village qui 
domine la ville, et y avait fait un grand 
nombre de prisonniers. L'année suivante, 
à la formation de la garde consulaire, il 
fut désigné pour faire partie des chas- 
seurs à pied, où il ne tarda pas à être 
nommé sergent-major. Sous-lieutenant 
en février 4805, et légionnaire le 4° août 
en récompense de son fait d'armes de 
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Biberach, il était capitaine aux voltigeurs 
de la jeune garde à Wagram. 

Passé en Espagne avec la division 
Dorsenne, en 1810, il commandait, le 
13 février 1811, une avant-garde de 
75 hommes, quifranchit, au pasde course, 
le pont du village d'Amonelez, défendu, 
à l'extrémité, par 700 Espagnols qu'il 
mit en fuite. Le 40 octobre de la même 
année, il revenait d’escorter le général 
Bonet, avec un détachement de 200 vaol- 
tigeurs, lorsqu'il apprit qu'un parti de 
400 guérillas faisait un mouvement pour 
l'envelopper ; aussitôt il marche sur eux, 
les atteint à trois heures du matin au vil- 
lage de Matensa, les combat jusqu'au 
jour et enlève à la baïonnette le village, 
où il fait trente-cinq prisonniers, 

Au retour de la campagne de Russie 
qu'il fit avec les fusiliers-chasseurs, il 
prit comme major le commandement du 
5° bataillon du 4° régiment de ligne, et 
reçut la croix d'oflicier de la Légion 
d'honneur le 6 avril 1813. 

A la suite de la convention du 30 mars 
4814, une grande partie des troupes, 
ayant reçu l'ordre de s'éloigner de la ca- 
pitale, le major Baux escortait, avec 
14,200 hommes de son dépôt, un parc 
d'artillerie de la garde composé de 80 
pièces de canon, dirigé sur Orléans, lors- 
que le 4 avril, aux environs de Pithi- 
viers, il se vit attaqué en queue par un 
parti de 3,000 cosaques irréguliers; en 
peu d'instants, toute sa troupe fut réu- 
nie à l'arrière garde, dans un carré for- 
mé par les voitures de bagages, et du- 
rant un combat de quatre heures, où il 
reçut deux coups de sabre sur la tête et 
un coup de lance au côté; il donna le temps 
à son convoi de dépasser Neuville et d'at- 
teindre tranquillement Orléans. 

Le major Baux commanda le 1° de li- 
gne à mont Saint-Jean, où un coup de 
feu lui fracassa le bras gauche ; il prit sa 
retraite à la seconde Restauration. 
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Rappelé à l’activité après la révolution 
de Juillet, il fut nommé colonel du 57° ré- 
giment de ligne en 1831 ; commandeur 
de la Légion d'honneur le 30 avril 1835, 
et maréchal-de-camp le 42 avril 1839. 
Il avait commandé le département de 
Vaucluse jusqu'en septembre 4842, épo- 
que de son passage dans la section de 
réserve, et avait été mis à la retraite en 
avril 1848. Cet officier général est mort 
à Paris, le 28 mars 1849, âgé de 69 ans. 


BEAUHARNAIS (Evcéxede), filsadop- 
tif de l'Empereur et vice-roi d'Italie, na- 
quit à Paris, le 3 septembre 1781, du gé- 
néral Alexandre de Beauharnais et de 
Joséphine Tascher de la Pagerie. 

En 1794, après la mort de son père 
sur l'échafaud révolutionnaire, Joséphine 
étant en prison, ses deux enfants Eugène 
et Hortense avaient étélivrés à des mains 
étrangères par les comités des sections ; 
une vieille gouvernante prit soin de la 
jeune Hortense; Eugène fut mis en ser— 
vice et en apprentissage chez un menui- 
sier. Lorsque sa mère eut épousé le gé- 
néral Bonaparte, il entra dans la carrière 
militaire en qualité d’aide-de-camp de 
son beau-père; mais avant de partir 
pour l'Italie, il compléta son éducation 
imparfaite. — Il fit partie de l'expédition 
d'Égypte et se trouva aux actions les 
plus meurtrières : à l'attaque de Suez, 
où il entra le premier, à la tête de l'a- 
vant-garde, le 8 novembre 1798, et mé- 
rita le grade de lieutenant. De retour en 
France, il fut fait chef d'escadron sur le 
champ de bataille de Marengo. En 1802, 
il fut fait colonel ; il devint général de 
brigade au commencement de 4804, et le 
4 juin de la même année, jour anniver— 
saire de Marengo, Napoléon, empereur, 
donna à son beau-fils le titre de Prince 
français, et l'année suivante celui d’ar- 
chichancelier d'État et de grand officier 
de la Légion d'honneur; il n'avait en- 
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core que 24 ans. Bientôt après, Eugène 
fut chargé, en qualité de vice-roi, de 
l'administration du royaume d'Italie 
(7 juin 1805). Il se tira avec honneur de 
cette tâche si difficile. 

Après la campagne de 1805, il épousa 
la princesse Auguste Amélie de Bavière, 
et Napoléon l'investit du titre de Prince 
de Venise , le déclara son fils adoptif et 
l'héritier présomptif de la couronne 
d'Italie. 

En 1809, 100,000 Autrichiens atta- 
quèrent l'Italie. Eugène perdit d’abord 
la bataille de Sacile, mais il prit sa re- 
vanche dans vingt combats brillants qui 
le conduisirent aux portes de Vienne, et 
cette marche glorieuse fut couronnée par 
la bataille de Raab, que Napoléon appe- 
lait une petite fille de Marengo. 

Ce fut pendant la campagne de 1809 
qu'Eugène commanda en chef pour la 
première fois. Parti de Milan le 5 avril, 
il alla à la rencontre de l’archiduc Jean, 
qui s'avançait sur l'Isonzo avec des forces 
considérables, éprouva un échec sur la 
Piave qui ne le découragea pas. Aidé 
des généraux Macdonald, Baraguay 
d'Hilliers, Barbou, Grenier, Broussier, 
il repoussa bientôt l'ennemi, s'empara 
de Vicence et de Bassano, battit complé- 
tement l'archiduc à la bataille de la Piave, 
et s'empara de toutes les positions sur 
le revers des montagnes de la Carinthie. 

Pendant qu'il poursuivait sa marche 
victorieuse vers les frontières de la Hon- 
grie, il apprit que le général autrichien, 
Jellachich, cherchait à se réunir à l'ar- 
chiduc Jean. Eugène l'attaque et l'oblige 
à mettre bas les armes avec la totalité des 
troupes qu'il commandait. Le succès de 
cette journée décisive lui permit d'opérer 
sa jonction avec la grande armée sur les 
hauteurs de Somering. 

On remarqua avec étonnement que le 
vice-roi, depuis le passage de la Piave 
jusqu'à Somering, fit aux ennemis un 
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plus grand nombre de prisonniers qu'il 
n'avait de soldats sous les drapeaux. 
Quand Napoléon le revit, il le tint long- 
temps pressé sur son cœur, puis le pré- 
sentant aux maréchaux et à son état-major, 
il s'écria : « Ce n’est pas seulement le 
courage qui aurait amené ici Eugène; il 
n'y a que le cœur qui puisse opérer de 
pareils prodiges! » 

Ce fut à l'occasion de cette marche 
d'Eugène, si remarquable sous le rap- 
port stratégique, que l'Empereur adressa 
aux soldats du vice-roi ces paroles célè- 
bres : « Soldats de l’armée d'Italie, vous 
avez glorieusement atteint le but que je 
vous avais marqué... Soyez les bien- 
venus! Je suis content de vous. » 

À l'époque de la répudiation de José- 
phine, il vint à Paris, mandé par l'Em- 
pereur, et pria Napoléon de lui accorder 
une explication en présence de l'Impéra- 
trice. Dans cette circonstance, où Napo- 
léon ne pouvait motiver sa résolution 
qu'en faisant valoir l'intérêt de la France, 
Joséphine sut se taire et se résigner ; 
mais, tremblant de voir l'avenir de son 
fils compromis, et portant ses yeux rem- 
plis de larmes sur Engène, elle dit à 
l'Empereur : « Une fois séparés, mes 
enfants ne seront plus rien pour vous. 
Faites Eugène roi d'Italie, et votre poli- 
tique, j'ose le croire, sera approuvée par 
toutes les puissances de l'Europe. » — 
Le prince dit alors vivement : « Ma 
bonne mère, qu'il ne soit nullement 
question de moi dans cette triste occur- 
rence. Votre fils ne voudrait pas d'une 
couronne qui semblerait être le prix de 
votre séparation. » 

Napoléon, que la noblesse de ce dis- 
cours émut profondément, tendit la main 
au vice-roi, la serra avec force et répon- 
dit avec gravité : « Je reconnais Eugène 
dans ces paroles; il a raison de s’en rap- 
porter à ma tendresse. » 

Après le divorce de sa mère, qui le na- 
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vra, il voulut renoncer aux affaires, mais 
vaincu par les instances de Joséphine et 
de Napoléon lui-même , il sacrifia ses 
ressentiments personnels, mais dès lors 
refusa toute faveur nouvelle qui n'aurait 
été pour lui que le prix du divorce de sa 
mère. 

On sait la part brillante qu'il prit à la 
campagne et surtout à la retraite de 
Russie. I commandait le 4° corps, qui fut 
entièrement détruit. A la tête de 42,000 
hommes dénués de tout, attaqué tous les 
jours par les arméesrusses et prussiennes, 
tous les jours risquant d’être débordé, le 
prince arriva à Leipzig le 9 mars, et 
son armée, grossie pendant la marche, 
comptait alors 50,000 hommes, avec les- 
quels il put tenir la ligne de l'Elbe, me- 
nacée par 150,000 alliés. Cette campagne 
de 50 jours, depuis Posnau jusqu’à Leip- 
zig, est peut-être l'épisode le plus éton- 
nant de l'expédition de Russie, et tous 
les militaires s'accordent à le regarder 
comme un chef-d'œuvre de stratégie qui, 
seul, place le prince Eugène au rang des 
plus grands capitaines. « Nous avons 
tous commis des fautes, dit Napoléon, 
Eugène est le seul qui n’en ait pas fait. » 

En 1813, le vice-roi dut retourner en 
Italie pour la défendre de l'invasion de 
65,000 Autrichiens et de l'armée napo- 
litaine commandée par Murat. Il para- 
lysa leurs efforts pendant cette campagne, 
l'une des plus remarquables de l’histoire 
des guerres modernes. 

Mais la gloire militaire d'Eugène le 
recommande moins que son héroïque 
dévouement à Napoléon. Les alliés lui 
offrirent la couronne d'Italie, il refusa et 
se retira en Bavière, auprès du roi son 
beau-père, qui le nomma prince d’Eich 
stadt, duc de Leuchtemberg et premier 
pair du royaume. — Au retour de Na- 
poléon, en 1815, il se trouvait à Vienne 
et ne prit aucune part à la guerre. Il 
avait été obligé, pour ne pas être arrêté, 
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de s'engager sur parole à ne pas quitter 
la Bavière. 

Il mourut le 22 février 1824, frappé 
d’une attaque d'apoplexie, âgé de 44 ans; 
il a laissé cinq enfants. L'ainée des 
filles est reine de Suède, la seconde est 
veuve de l’empereur don Pedro; la der- 
nière aépousé le prince de Hohenzollern. 
Son fils aîné, le prince Auguste de 
Leuchtemberg, mort fort jeune, avait 
épousé la reine de Portugal. 


BEAULIEU (Jeax - Piare, baron de), 
général autrichien , né le 26 octobre 
1725, à Lathuy, province du Brabant, 
et mort à Lintz, le 22 décembre 1819. 
Ce nom appartient à une famille de gen- 
tilshommes brabançons, pauvre et sans 
autre éclat que celui que reflète sur elle 
la gloire militaire de l'homme de guerre 
qui fait l’objet de cette notice. Voué aux 
études mathématiques, Beaulieu em- 
brassa très-jeune la carrière des armes, 
et servit avec distinction dans la guerre 
de Sept-Ans, comme aide-de-camp du 
maréchal autrichien Daun. La croix de 
Marie-Thérèse et un titre de baron fu- 
rent la récompense de sa conduite aux 
batailles de Colin, de Breslau, de Leuthen 
et de Hochkirchen. Depuis 1363 jus- 
qu’en 1789 Beaulieu, quoique revêtu du 
titre de colonel d'état-major, se consacra 
presqueexclusivementaux arts, auxscien- 
ces, et à l'éducation de son fils. A cette 
dernière époque, il reçut le grade de gé- 
néral-major et le commandement de 
quelques troupes destinées à étouffer la 
révolution brabanconne. C'est dans un 
combat livré aux insurgés, que, voyant 
son fils tomber mortellement blessé à ses 
côtés, et s'adressant à ses soldats: « Mes 
amis, leur dit-il, ce n’est pas le moment 
de pleurer, mais de vaincre! » Devenu 
lieutenant-général et placé, en 1792, sur 
la frontière des Pays-Bas, Beaulieu se 
défendit bravement contre les attaques 
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du général Biron. et refoula les Français 
jusque sous les murs de Valenciennes. Ce 
fait d'armes, le premier des guerres de 
la Révolution, fut suivi de divers succès 
en Flandre et dans la province du 
Luxembourg, où avec 1,500 hommes, il 
soutint un jour les efforts de l'armée de 
la Moselle, guidée par Jourdan. 

En 1796, la renommée militaire de 
Beaulieu lui valut le commandement en 
chef de l’armée d'Italie. Mais cette faveur 
fut fatale à sa gloire. Le soldat intrépide, 
le général consommé, fut constamment 
battu par le jeune vainqueur de Monte- 
notte: Poursuivi à outrance sur le PO, 
sur l’Adda, au pont de Lodi, sur le Min- 
cio, l'expérience et l'audace de Beaulieu 
ne purent résister nulle part à l'impétuo- 
sité de Bonaparte, et il dut céder le com- 
mandement à Wurmser, que la fortune 
traita plus impitoyablement encore. Alors 
Beaulieu quitta le service, pour vivre 
dans la solitude où l'accompagnèrent l'es- 
time et les regrets de son armée. Reliré, 
près de Lintz, dans un château qu'il 
avait acheté du produit de ses économies 
et des largesses de Léopold, il s’y livra à 
son goût favori pour l'étude et les soins 
agricoles, maistoujours poursuivi, écrasé, 
sous le poids des souvenirs de la campa— 
gne de 1796. 

Il est peu de soldats dont la vie ait été 
éprouvée par de plus cruels malheurs : 
son fils tué sous ses yeux, son gendre 
mortellement frappé à la bataille d'Oste- 
rach , ses trois frères aussi morts les ar 
mes à Ja main; sa fortune, sa bibliothè- 
que, son cabinet de médailles et d’anti- 
quités, anéantis par les désastres de a 
guerre ; enfin, cinquante années de glo- 
rieux services effacés par deux mois de 
revers, telles furent les douleurs qui at 
tristèrent la vie d’un général estimable 
sous tous les rapports. Beaulieu a laissé, 
dit-on, sur ses campagnes, des mémoires 
qui sont encore inédits. 


BEAUMONT DE LA BONNINIÈRE 
(Manc<Anromæ, comte de), issu d’une 
ancienne famille de la Touraine, né à 
Beaumont (Indre-et-Loire), le 23 septem- 
bre 1763, il entra dans les pages de 
Louis XVI, le 31 décembre 1777. Il était 
premier page lorsque, le 2 juin 1784, on 
le nomma capitaine au 9° régiment de 
dragons. Pourvu d’une compagnie le 5 
mars 1788, il reçut le brevet de lieute- 
nant-colonel le 22 juillet 1792, et celui 
de colonel le 7 août suivant. 

ILse trouvait à Lyon , avec son régi- 
ment, à l'époque où la terreur pesait de 
tout son poids sur cette ville, fit des re- 
présentations bardies, devint suspect, fut 
arrêté et condamné à mort. On le condui- 
sait au supplice, quand ses dragons, réu- 
nis et en armes, déclarèrent qu'ils use- 
raient de violence pour l'arracher à la 
mort , les représentants du peuple le leur 
rendirent, et il les conduisit en Italie, où 
il servit sous Masséna, sous Schérer et 
sous Bonaparte. 

Fait général de brigade, le 5 germinal 
an im, il se trouva, en l'an 1v, à Lodi, 
soumit Crémone , concourut à l'enlève- 
ment de la redoute de Medolano, et pour- 
suivit vivement Wurmser pendant sa 
retraite sur le Mincio. Il partagea les fati- 
gues et les dangers de l'armée en l'an v 
et en l'an vi. 

Au mois de germinal an vu, à la ba- 
taille de Magnano, près de Vérone, il fut 
frappé d'une balle qui lui traversa l’é- 
paule droite. En l'an vmu, il se fit remar- 
quer à Marengo, et en l'an x, au combat 
de Valeggio , il eut un cheval tué sous 
lui, 

N fut élevé au grade de général de 
division en l'an x1, et en l'an x1r le premier 
Consul le nomma membre de la Légion 
d'honneur le 19 frimaire, puis comman- 
dant de l'ordre le 25 prairial suivant. 

Ii fit, à la grande armée, les campa- 


gnes de l'an xiv, de 1806 à 4807, à la 
7. L 
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tête d’une division de dragons, et se dis- 
tingua au passage du Rhin près de Kehl, 
aux combats de Wertingen, d'Ulm, de 
Ried, de Lambach , à la prise de Steger, 
aux batailles d'Austerlitz, d'léna, d'Eylau, 
à Zehdenich, à Prentzlow, sur la Bjura 
et à Cznarnowo. 

L'Empereur reconnut ses services : il 
le nomma grand officier de la Légion 
d'honneur le 10 février 4806, premier 
chambellan de Madame-Mère, sénateur 
le 14 août 1807, et comte de l'Empire au 
mois de mars 1808; à Wagram, en 1809, 
il commandait une division de cavalerie. 

Cet officier général adhéra, en 18414, 
aux actes du sénat qui prononçait la dé- 
chéance de Napoléon et le rappel des 
Bourbons. Louis XVIII, à son arrivée à 
Paris, le fit pair de France le 4 juin, et 
chevalier de Saint-Louis le 27 du même 
mois. Il ne servit point pendant les Cent- 
Jours et reprit son siége au Luxembourg 
après la seconde rentrée du roi ; il com 
mandait alors une division de l’armée de 
Paris. 

Comme général, le comte de Beaumont 
a donné souvent des preuves de bravoure 
et d'intelligence ; comme pair, et au mi- 
lieu des excès qui suivirent la Restaura- 
tion, il ne cessa point de montrer un esprit 
plein de sagesse et de modération. 

Il est mort le 4 février 1830, et a été 
inhumé dans la même tombe que le prince 
d'Eckmühl, dont il avait épousé la sœur, 
et avec lequel il était lié depuis longtemps 
de la plus étroite amitié. 

Son nom est inscrit sur le monument 
de la barrière de l'Étoile, côté est. 


BEAUMONT (Louis-Curérien CARRIÈRE, 
baron de), naquit le 24 avril 4774, à 
Malplaquet (Somme). Soldat au régiment 
de dragons de la Reine (6°) le 1* avril 
1788, il devint sous-lieutenant au 6° hus- 
sards le 23 novembre 1792, lieutenant 
et aide-de-camp du général Dumas les 
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90 avrilet 23 septembre 1798, et servit 
aux armées du Nord et de la Vendée de 
4792 à l'an 1v ; avait gagné son pre- 
mier grade à l'attaque du camp de 
Maulde, Nommé adjoint à l'état-major 
général de l'armée d'Italie le 4°" vendé- 
miaire an v, et capitaine le 44 du même 
mois, ik fit partie de l'expédition d'Irlande 
et de eelle d'Égypte. A la bataille d’A- 
.boukir, il mérita par sa belle conduite le 
grade de chef d'escadron provisoire, qui 
lui fut conféré le 27 thermidor an vu, et 
il devint le même jour aide-de-<amp. du 
général Murat, suivit néanmoins le gé- 
néral Dumas dans la province de Gizeh , 
et concourut à en chasser les Arabes qu'il 
poursuivit fort.avant dans le désert. 

De retour en France, un arrêté du 
premier consul, du 4° floréal an vin, le 
confirma dans le grade de chef d'esca- 
dron. Après avoir pris une part glorieuse 
à la bataille de Marengo, il fut élevé au 
grade de chef de brigade le 27 germinal 
au 1x. [ obtint la croix d'officier de la 
Légion d'honneur, et, le 12 pluviôse an 
uu, le commandement du 10° régiment 
de hussards, Il se fit remagquer à la tête 
de ce corps pendant la campagne de l'an 
xy aux combats de Wertingen et d'Ams- 
tetien, aux batailles d'Ulm et d'Auster- 
litz. L'Empereur le nomma général de 
brigade le 4*' mivôse suivant. 

A Wertingen, son cheval s'étant élancé 
au moment d'une charge de cavalerie au 
milieu d'un régiment de euirassiers au- 
trichiens, il prit de sa main un capitaine 
de. ce corps et tua plusieurs cavaliers qui 
cherchaient à dégager leur chef. 

Il se trouva aux batailles d'Iéne et 
d'Eylau. Chargé par Napoléon, le 44 
mai 1806, d'arrêter la marche d’un corps 
ennemi fort de 40,000 hommes qui mar- 
chait de Pillau sur Dantzig, il attaqua ce 
corps, le culbuta, lui enleva sou artille- 
rie et lui fit un grand nombre de pri- 
souhiers, Le même jour, il reçut sur le 
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champ de bataille la décoration de com- 
mandant de la Légion d'honneur. Il com- 
manda à Friedland la cavalerie de réserve 
du 4° eorps et contribua au suceès de 
cette journée. 

Envoyéen Espagne en novembre 1808, 
il prit part à la bataille d’Uclès et à celle 
de Medelin où il enfonça avec sa bri- 
gade la droite de l'ennemi et lui prit 
6,000 hommes. 

Le 26 juillet 1809, en avant d’Alca- 
bon, il tailla en pièces les dragons de 
Villa-Viciosa ; le lendemain il poursui- 
vit la colonne anglo-espagnole jusqu'à 
Tavaleira, et À Ocana il fit 4,000 prison- 
miers. À Santi-Petri, le 5 mars +844, 
arrêta avec 150 chevaux du ?* régiment 
de dragons la marche de 2 escadrons an- 
glais, 

Rappelé à la grande armée, l'Empe- 
reur l’attacha au 2° corps de réserve de 
cavalerie, avec lequel il combattit à Smo- 
leask et à la Moskowa. Il se signala, le 
4 octobre, dans en engagement en avant 
de Moscou sur la route de cette ville à 
Kalouga, à Vattaque du 17 du même 
mois et pendant toute la durée de la re- 
traite jusqu'à Wilma. Général de division 
le 4 novembre 4812, il commanda, dans 
la campagne de 1813, une division de 
cavalerie légère du 3°, puis du 6° «corps, 
et se distingua aux batailles de Lutzen, 
de Dresde, de Leipzig et de Hanau. 

Il est mort à Metz le 16 décembre 
1843. R était baron de l'Empire ; son 
nom est inscrit sur la partie est de larve 
de triomphe de l'Étoile. 


BECKER (Léoxann-Nicoras), comte de 
Mons, né àQbernai eu Oberchnhein (Bas- 
Rhin) le 48 janvier 4770. Il servait dans : 
un régiment de dragons lorsque la révo- 
lution arrivant, lui fit franchir rapide 
ment tous les grades inférieurs. 

Successivement adjudant - général et 
général de brigade, le général Becker a 
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épousé la sœur de Desaix. H fut promu 
au grade de général de division sur le 
champ de bataille d'Austerlitz. Membre 
de la chambre des représentants dans les 
Cent-Jours , pair de France en 1819. 

Fouché savait que le général Bec- 
kér avait personnellement à se plaindre 
de l'Empereur: il lui fit donner la com- 
mission, par le gouvernement provisoire, 
de garder Napoléon à la Malmaison , et 
de le surveiller, Fouché ne doutait pas de 
trouver en Becker un cœur aigri et dis- 
posé à la vengeance ; on ne pouvait se 
tromper plus grossièrement. Ce général 
né cessa de montrer un respect et un 
dévouement qui honorent son caractère. 
Ce fat par lui que l'Empereur envoya of- 
frir au gouvernement provisoire {le mar- 
chier comme simple citoyen à la tête des 
troupes pour repousser Blücher et conti- 
uer aussitôt sa route. 

Napoléon avait comblé Becker de ses 
faveurs. On ne sait pas positivement la 
cause des disgrâces qui suivirent de près 
ces faveurs. On a prétendu qu'il avait 
blämé publiquement le système militaire 
suivi par Napoléon. Quoi qu'il en soit, 
on l'exila pendant plusieurs années dans 
lé commandement de Belle-Isle en 
mer. 

Le général Becker quitta Rochefort 
après que Napoléon se fut fatalement 
embarqué sur le Bellérophon. Arrêté à 
Orléans par les Prussiens et conduit à 
Paris comme prisonnier de guerre, il fut 
mis immédiatement en Hberté. On lui 
offrit un commandement qu'il refusa. 

Arrêté de nouveau à Poitiers, comme il 
rétournait à son château de Mons, il de- 
meura en surveillance jusqu’à la publica- 
tion del'ordonnancedu9 septembre 1816. 

Nommé grand - croix de la Légion 
d'honneur le 21 mars 1831, il mourut à 
son château de Mons en novembre 1840. 

Son nom est inscrit sur l'arc de triom- 
phe de l'Étoile, côté sud. 
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BEDEAU (Murue-Azraonse), né à Ver- 
ton (Loire-inférieure), le 19 août 1804. 
Le général Bedeau entra, à l’âge de 46 
ans, à l'école spéciale militaire de Saint- 
Cyr, et en sortit en 1822, en qualité de 
sous-lieutenant élève, à l'école d'appli- 
cation d'état-major. Il servit successive- 
ment dans le 8e de cuirassiers, dans les 
lanciers de la garde royale, le 2° régi- 
ment d'artillerie à cheval et le 43° de li- 
gne. Il était capitaine au 3“ régiment 
d'infanterie légère , lorsqu'il fut détaché 
auprès du général Ferrier, dont il devint 
l'aide-de-camp.— Attaché, en cette qua- 
lité, aux généraux Gérard et Schramm, 
il fit, sous leurs ordres, les campagnes de 
Belgique de 1831 et 1832. Puis, en 1836, 
il entra, comme chef de bataillon, dans 
la légion étrangère, qu’il alla immédia- 
tement rejoindre en Afrique. Là, il ne 
tarda pas à se distinguer dans toutes les 


affaires vraiment sérieusesauxquelles son 
corps prit part. Colonel au 17° léger, il 
fit partie des deux expéditions de Sétif, 


16 et 17 octobre 1838 et mai 4839. Son 
régiment traversa lés Bibans, sous les 
ordres du duc d'Orléans, et se trouva, un 
mois après, entre le camp supérieur de 
Blidah et la Chiffa , au fameux combat à 
l'arme blanche , contre les réguliers de 
l'Émir, combat où les caisses des tambours 
arabes, une pièce de canon, les drapéaux 
du kalifat d'Abd-el-Kader, quatre cents 
fusils et trois cents cadavres de fantassins 
tombèrent en notre pouvoir. Le colonel 
Bedean resta momentanément à Cher- 
chell, dont on venait de s'emparer, et 
repoussa plusieurs fois avec succès les 
Arabes qui attaquèrent ses lignes. L'ex- 
pédition sur le Fondouck, celle de M&- 
déah, lescombats de l’Affroun, de l’Oued- 
Ger de l'Oued-Nador et de Mouzaïa, 
trouvent le jeune colonel toujours plus 
invincible; rien ne lasse son courage ni 
sa patience. Au retour de Médéah, le 20 
mai, pendant que nos cavaliers, escortant 
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le convoi, s'engagent dans le bois des 
Oliviers, Abd-el-Kader fait attaquer avec 
vigueur le colonel Bedeau, qui attend 
l'ennemi de sang-froid et marche ensuite 
sur lui à la baïonnette. Cette arme, si 
terrible dans les mains françaises, fait 
reculer les Arabes, qui jonchent de leurs 
cadavres le champ de bataille, et nous 
laissent en toute liberté traverser le dé- 
filé. On voit encore le brave colonel, 
sous les ordres du général Changarnier, 
qui dirigeait une expédition dans la vallée 
du Chélif, commander l’arrière-garde 
aux combats meurtriers de Gontar et de 
l'Oued-Adélia, et supporter presque seul 
le poids de la journée. On le retrouve 
partout où le danger menace, et le grade 
de maréchal-de-camp, digne récompense 
de son infatigable activité, vient encore 
ranimer son zèle. Fier de cette distinc- 
tion, il s’efforça de la justifier par de 
nouveaux et continuels succès qui l'ont 
fait l'émule des Lamoricière, des Chan- 
garnier, des Baraguay d'Hilliers, les 
meilleurs généraux de l’'arméed'Afrique. 
Ses razzias adroites et énergiques aux 
alentours de Tlemcen n'ont pas peu 
contribué à ramener le calme dans cette 
partie de nos possessions. Sa vigilance 
sut mettre en défaut toutes les ruses des 
Arabes, et son courage triompha tou- 
jours, malgré leur nombre, des ennemis 
que le fanatisme, la vengeance ou la cu- 
pidité lui opposaient. Les dangers qu'il 
courut à Lella-Marghina, dans sa confé- 
rence avec les perfides Marocains, et la 
manière à la fois prudente et digne dont 
il échappa à cette infâme trahison, peu— 
vent donner une idée du sang-froid qu'il 
sait déployer dans les grandes circon- 
stances. Assurément, parmi les réputa- 
tions que nos campagnes d'Afrique ont 
fait éclore, celle du général Bedeau se 
distingue comme une des plus solidement 
fondées et des plus loyalement acquises. 

La fortune militaire du général Bedeau 
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ne pouvait que s'accroître. Nommé suc- 
cessivement gouverneur de la province 
de Constantine, puis général de division, 
il était à Paris en février 1848. Le 24, il 
se mit à la tête des troupes, et parcourut 
les rues de Paris, s’efforçant d'y rétablir 
l'ordre. Les premiers régiments qui défi- 
lèrent sur les boulevards, la crosse en 
l'air, étaient guidés par lui. Il comman- 
dait les chasseurs d'Orléans au moment 
de l'attaque du poste de l'allée Gabrielle. 

Dangereusement blessé aux fatales 
journées de Juin , il fut l'objet des plus 
vives inquiétudes. 

M. le général Bedeau a été envoyé à l'As- 
semblée nationale constituante. Il siége 
aujourd'hui à l’Assemblée législative. 


BELLAVÈNE (Jacques-Nicoras, ba- 
ron), né à Verdun (Meuse), le 20 octo- 
bre 1770. Entré comme simple soldat 
dans le 2° régiment de cavalerie, le 24 
mars 4791, il devint sous-lieutenant, le 
10 mai 1792, et officier d'ordonnance de 
son régiment à l'état-major de l'armée 
du Rhin. Il fut fait aide-de-camp, le 19 
mai 1793, et le même jour, dans une 
charge exécutée par le 2 régiment, il 
enleva à l'ennemi 7 caissons et ramena 
prisonnier le colonel, conte Klénau. 

On le nomma adjoint à l’état-major 
général, le 29 vendémiaire an nu. Dans 
la nuit du 12 au 13 frimaire, ayant re- 
connu, pendant une visite aux avant- 
postes, que l'armée autrichienne, défaite 
à Niederbronn, évacuait Haguenau, il 
marcha sur cette place à la tête de 50 
dragons, surprit le posle qui gardait la 
barrière, entra dans la ville, fit cesser le 
pillage auquel se livrait l'ennemi et Jui 
fit 400 prisonniers. 

Nommé en récompense de cette ac 
tion, adjudant-général chef de bataillon, 
le 23 germinal suivant, il fut chargé, le 
4 prairial, avec 2 escadrons de chas- 
seurs, de tourner les positions de Neu- 
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hoffen qu'occupaient 1,500 Bavarois; il 
les força à se retirer et leur fit 200 pri- 
sonniers. Promu adjudant-général colo- 
nel provisoire, le 3 messidor de la même 
année, il passa au blocus de Mayence. 
Là, dans la nuit du 25 au 26 brumaire 
an m1, il enleva 600 hommes du corps 
connu sous le nom de Manteaux-Rouges, 
qui étaient à Weissenau ; ce poste ayant 
été occupé de nouveau le 26, il le sur- 
prit pendant la nuit suivante et lui fit 
400 prisonniers. 

Confirmé dans son grade d'adjudant- 
général colonel, le 25 prairial an sn, il 
fit partic de la commission créée par le 
général Moreau pour préparer un projet 
de passage du Rhin. Ce projet, remis au 
général au mois de prairial an 1, eut 
son approbation, et le passage s'effectua 
le 6 messidor, Le même jour, le géné- 
ral en chef, Moreau, le nomma général 
de brigade. 

Le 17, à la bataille de Rastadt, la 
division da général Sainte-Suzanne se 
trouvant compromise, Bellavène s'en- 
gagea pour la soutenir avec sa demi- 
brigade de cavalerie, et fut atteint d'un 
boulet qui lui emporta une jambe et le 
reuversa de cheval. Le gouvernement 
confirma lé 22 sa nomination provisoire 
au grade de général de brigade. 

Employé au cabinet topographique du 
gouvernement, il reçut, le 5 plnviôse 
an v, un commandement dans la 3° divi- 
sion militaire, et le conserva jusqu'au 
4e germinal an vi. 

Nommé inspecteur aux revues le 8 plu- 
viôse an vi, il fut rappelé au commande- 
ment de la 4° division militaire pendant 
la tenue du congrès de Lunéville. 

Le 19 ventôse an x1, le premier Con- 
sul lui confia l’organisation, le comman- 
dement et la direction des études de l'é- 
cole de Saint-Cyr, avec la mission d'in- 
pecteur du Prytanée militaire; il le 
nomma, en l'an xu, membre dé la Lé- 
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gion d'honneur, le 49 frimaire , et com 
mandant de l'Ordre le 25 prairial. 

L'Empereur le fit général de division} 
le 4 octobre 4807, lui conféra, en 4808, 
le titre de baron , et le nomma inspec= 
teur général des écoles militaires, le 4®* 
juillet 4812. 

En 1814, le Roi lui donna, le 8 juillet, 
la croix de Saint-Louis; mais, le 2 août, 
il lui enleva son inspection et le mit eri 
demi-solde le 1* janvier 4815. 

Napoléon, à son retour de l’île d'Elbe, 
le rétablit dans ses fonctions. Bellavène 
se montra reconnaissant et fit don au 
gouvernement d'une somme de 4,000 fr; 
pour servir à l'équipement des gardes 
nationales. Le Dictionnaire des Généraux 
français a conservé de Jui un trait qui 
fait honneur à son caractère, et que nous 
nous empressons de consigner ici : 

e Lorsque les troupes alliées arrivèrent 
dans les environs de Paris, un officier et 
six soldats prussiens se logèrent à Saint- 
Cyr; bientôt une troupe nombreuse de 
fédérés se présenta devant cet établisse- 
ment , demandant que les Prussiens lui 
fussent livrés, et voulant aussi enlever 
les armes et emmener les élèves. Le gé- 
néra] Bellavène, après avoir fait mettre 
les sept étrangers en lieu de sûreté, se 
présenta seul aux fédérés, et leur déclara 
que, devant compte des armes au minis- 
tre, des élèves à leurs parents, de ses 
hôtes à l'honneur, il était résoln à ne li- 
vrer ni les uns ni les autres. Cette fer- 
meté imposa aux fédérés , qui renoncè- 
rent à leur entreprise. » 

Louis XVIII, revenu à Paris, l'admit à 
la retraite le 27 septembre 1845. Il se 
retira à Milly, petite ville du départe- 
ment de Seine-et-Oise , où il mourut le 
8 février 1826. 

Son nom est inscrit sur l'arc de triom- 
phe de l'Étoile, côté est. 


BELLEGARDE (Fnévéaic , comte de), 
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feld-maréchal autrichien, né en 4753, à 
Chambéry, en Savoie, mort à Vienne le 
4 janvier 4830 , deseendait d'une des 
plus anciennes familles de la Savoie. En- 
tré de bonne beureauservice d'Autriche, 
it fit les campagnes de 1793 à 1795 avec 
une telle distinction, qu'en 1796 on lui 
* conféra le grade de feld-maréchal-liente- 
nant. L'année suivaate, il conclut avec 
Bonaparte l'armistiee de Léobea, et, en 
1799, fut investi du commandement du 
corps d'armée chargé de maintenir les 


communications entre Souwaroff et l'ar- 


chiduc Charles. À l'issue de Ja campagne 
d'Italie, en 1800, il fut appelé à une des 
premières places du conseil aulique de 
guerre, qu'il présida en 1805 après le 
départ de l'archidue Charles. Au ruois de 
juillet de la même année il fut nommé 
commandant général des États véuitiens, 
et, en 4806, feld-maréchal et gouver- 
neur civil et militaire de la Gallicie, puis 
gouverneur de l'archidue, héritier du 
irône. Pendant la campagne de 4809, il 
commanda en Bohême le premier et le 
second corps, et se signala par sa bra- 
voure aux batailles d'Aspern et de Wa- 
gram. Lors de la paix de Vienne, il fut 
de nouveau nommé gouverneur de la 
Gallieie, fonetion qu'il remplit jusqu'en 
4813, époque à laquelle il fut appelé en- 
core une fois au conseil aulique de 
guerre, Peu de temps après, il fut en- 
voyé à l'armée d'Italie, et s'avança jus- 
qu'à Plaisance, où il conclut un armis- 
tice, Le 46 avril, avec le vice-roi Eu- 
gène. Nommé alors gouverneur général 
des provinces italiennes que le sort des 
armes avait fait rentrer sous la domina- 
tion autrichicune, il gagna ae 
populations pa: la douceur de son admi- 
nistration. En 1815, il combattit Murat 
sut les rives du Pô, à Occhiobello et à 
Ferrare, refusa l'armistice proposé par 
le chef d'état-major de l'armée napoli- 
king ; et après La défaite de Murat, con- 
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tinna d’administrer le Milanais avec la 
même sagesse. En 1816 l’archiduc An- 
toine ayant été nommé vice - roi du 
royaume lombardo - vénitien , et le 
comte de Saurau, gouverneur de la 
Lombardie, le maréchal Bellegarde vint 
pendant quelque temps habiter Paris. 
Rappelé plus tard à la présidence du 
conseil aulique de guerre, il coutinua de 
remplir ces fonctions jusqu'en 1825; 
mais alors la faiblesse de sa vue l'obli- 
gea de donner sa démission, 


BELLIARD (Auweusrin-Daxiez , comte). 
Lieutenant-général des armées , pair de 
France, ambassadeur,etc., néà Fontenay- 
le-Comte (Vendée), le 25 mars 1769.—Ce 
nom est un de ceux dont l'illustration 
appartient tout entière à la révolntion de 
1789. Issu d'une famille obscure, Belliard 
faisait ses études dans une petite ville du 
Poitou, lorsqu'éclatèrent les grands évé- 
nements qui allaient changer les destinées 
de la France. L'enfant du peuple s’élança 
des bans de l’école, courut sous les dra- 
peaux et figura magnifiquement pendant 
vingt ans sur tous les grands théâtres de 
notre gloire. Jamais carrière ne s'ouvrit 
sous de plus beaux auspices. Engagé vo- 
lontaire en 4794, il s'essaya aux com- 
bats dans les grandes journées de Grand- 
Pré, Sainte - Menehould, Jemmapes et 
Nerwinde, où il servit comme aide-de- 
camp de Dumouriez. Placé, à Jemma- 
pes, à la tête des hussards de Berchini, 
il enleva successivement plusieurs re- 
dontes ennemies, et conquit sur le champ 
de bataille le grade d'adjudant-général. 
Mais ce début faillit être fatal à sa for- 
tune militaire. Compromis par la défec- 
tion de Dumouriez, Belliard fut arrèté 
après le départ de ce général, transféré à 
Paris et cassé. Sans doute, les sévérités 
révolutionnaires ne se seraient pas bor- 
nées à une destitution, si le jeune adju- 
dant-général n'eùt immédiatement de- 
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mandé à servir son péyé comme volon< 


taire. ILentra, en effet, dans le 3° régi- 
ment de chasseurs, et fit tout ne cain- 
pagne comme simple soldat, Cet acte 
d'abnégation patriotique le réhabilita 
dans l'estime du pouvoir ombrageux qui 
l'avait frappé pour un crime qui n'était 
pas le sien; il fut réintégré dans son 
grade et placé sous les ordres du pacifi- 
cateur de la Vendée, le célèbre Hoche, 
qui le compta bientôt au nombre de ses 
plus braves et plus habiles officiers. De- 
puis ce moment, sous la République 
comme sous l'Empire, la vie de Belliard 
ne fat qu'une succession continuelle des 
plus brillants faits d'armes. Par une fa 
veur providentielle de sa destinée; il prit 
part à toutes les grandes guerres, com 
battit sur tous les champs de bataille, 
partagea tous les revers et tous les triom- 
phes de la France. En 1716, il fit sous 
Bonaparte l'immertelle campagne d'Hà- 
lie, et se couvrit de gloire à Castiglione, 
à Véroné, à Caldiéro, à Afcole, à Saint- 
Georgés, aû passage du Larvis, à New- 
Marck, à Brixén, à Tramen, ete. À Ar- 
cole, il eut deux chevaux tués sous lui et 
fut nommé général de brigade ; à Tra- 
men, il mit en pleide déroute le corps 
autrichien de Landon; partout il déploya 
une- intrépidité et une intelligence qui 
lui rnéritèrent les applaudissements de 
l'armée et les suffrages de Bonaparte. 
En 1798, il contribua, sous Champiannet, 
à la conquête dé Naples, de la Sicile et 
des États de l'Église. — lei commence la 
carrière diplomatique de Belliard. En- 
voyé extraordinaire près du gouverne- 
merit napolitain, il sut, par l'autorité de 
son nom, maintenir les conquêtes de son 
épée. Lors de la révolte de Rome contre 
les troupes françaises, son attitude éner- 
gique empêcha Ferdinand de franchir la 
frontière pour appuyer l'insurrection. — 
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Malte, décida celle d'Alexandrie; com 
battit héroïquement aux Pyramides, où, 
À la tête d’un carré d'infanterie, il eut la 
gloire de recevoir la première charge, 
des Mamelucks ; à Banou, où, avec cinq 
cents hommes il détruisit cinq mille Mec- 
quais, Mamelucks on Arabes; à Sapht- 
Rachin, où soutenu par deux bataillons 
seulement, il défit plusieurs milliers de, 
révoltés , et contraignit Mourad-Bey à 
demander la paix. C’est Belliard qui, le 
premiet, franchit les limites de l'empire 








romain, pénétra en Abyssinie, et portæ 
la gloire de nos armes jusqu'en Calafché. 
11 remporta avec Desaix la victoire d'Hé- 


liopolis , et marcha avec douze cents 


hommes contrée l'armée ottomane qu'il 
chassa de Damiette. — Assiégé dans le 
Caire par les forces combinées des An 
glais, des Tures etdes Mamelucks, assaillj 


par terre et par mer, aux prises a7eC Une 


population nombreuse et fanatique , Li! 


obtint, par son énergie, une capitulation 


honorable, et ramena en France les trous 
pes placées sous ses ordres. Rentré en 
Europe, il commanda en Belgique où il 
laissa uue grande réputation de justice 
et de loyauté. En 1805 et 1806, il prit 
une large part aux campagnes d'Allema- 
gne et de Prusse, en qualité de chef d'É- 
tat-major de Murat , contribua puissam— 
ment à la victoire d'Ulm, et s'immorta+ 
lisa à Austerlitz, à léna, à Erfurth, à Lu- 
beck, à Heiberg, à Hoff, à Eylau et À 
Friedland. Employé ensuite à l'armée 
d'Espagne, il fut nommé gouverneur de 
Madrid, dont, après la désastreuse ba- 
taille de Talavera, il apaisa l'insurrection 
en se jetant seul au milieu de la popula- 
tion soulevée. Aussi humain que brave, 
Belliard eut le courage de suspendre, mal- 
gré les ordres réitérés de Napoléon, l'exé- 
cution du marquis de Saint-Simon, et de 
laisser à la piété de sa fille le temps d’obte- 
nir la grâce de son père. Devenu major 
général du rai Joseph, ildirigeatontes les 
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opérations des divers points de l'armée 
péninsulaire, et commanda ensuite l’ar- 
mée du centre. En 4819, il fit la mémo- 
rable campagne de Russie, et combattit 
Witepsk , à Smolensk, à Mojaïsk, avec 
sa valeur accoutumée. C’est lui, qui, 
après la retraite de Moscou, rallia et ré- 
organisa, en Russie, la cavalerie fran- 
çaise. Dangereusement blessé à Leipzig, 
il continua la lutte, eut deux chevaux 
tués sous lui à Hanau , et rentra à 
Mayence avec les glorieux débris de 
l'armée. — Grandissant au milieu des 
dangers de la patrie , Belliard combattit 
en héros sur le sol envahi de la France. 
Tour à tour major-général de l'armée, 
et commandant en chef de la cavalerie, 
il disputa pied à pied le terrain aux al- 
liés, et resta jusqu'au dernier moment 
fidèle à la France et à l'Empereur : il ne 
quitta Fontainebleau qu'après le départ 
de Napoléon pour l'île d'Elbe. 

La renommée de Belliard était trop 
éclatante pour que la Restauration ne crût 
pas devoir la rattacher à sa cause. 
Louis XVIII le nomma pair de France, 
chevalier de Saint-Louis, et, après le dé- 
barquement de l’île d'Elbe, major géné- 
ral de l’armée que le duc de Berri devait 
opposer à Napoléon. Fidèle à ses nou- 
veaux devoirs, Belliard accompagna la 
famille royale jusqu'à Beauvais, et ne 
rentra à Paris que sur l'ordre exprès de 
Louis XVNI. 

Affranchi de ses engagements, il ac- 
cepta de Napoléon une mission auprès de 
Murat; mais quand il arriva à Naples, la 
ruine de ce prince était consommée. 
Rentré à Paris, il prit le commandement 
de l’armée de la Moselle, et se battit une 
fois encore pour l'indépendance de son 
pays. Après la seconde abdication de Na- 
poléon, il fut dépouillé de son titre de 
pair de France et jeté dans un cachot où 
il languit six mois, sans pouvoir obtenir 
des juges. Cependant, en 1822, cet 
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homme dont le sang avait coulé dans cent 
combats fut réintégré dans ses dignités. 

Après la révolution de Juillet, le nou- 
veau gouvernement le chargea d’alier 
notifier au cabinet de Vienne l'avéne- 
ment de Louis-Philippe. Il fut ensuite 
nommé ambassadeur de France en Bel- 
gique, et son intervention personnelle 
sauva Anvers prêt à succomber sous le 
canon des Hollandais, Le 28 janvier 1832, 
il tomba frappé d'une attaque d'apoplexie 
foudroyante, au moment où il sortait du 
palais de Léopold, Bon, intègre, juste et 
affable, la mort de Belliard ne fut pas 
moins un sujet de deuil pour la Belgique 
que pour la France. 

Ses dépouilles mortelles furent trans- 
portées à Paris et déposées au cimetière 
du Père Lachaise, le 14 mars de la même 
année. 

Son nom est inscrit à l'arc de triom- 
phe de l'Étoile, côté sud. 


BENCKENDORFF ( Acexandre, comte 
de}, général en chef de cavalerie russe, 
aide-de-camp général de l'Empereur, 
commandant de son quartier général, 
sénateur, etc., décoré de tous les ordres. 

Issu d'une famille noble et illustre de 
Livonie, il naquit en 1783, dans l'un des 
châteaux de la résidence impériale, aux 
environs de Pétersbourg. Son père, gé- 
néral au service de Russie, et sa mère, 
née baronne de Schilling, firent sa pre- 
mière éducation. À 45 ans, il entra 
comme sous-officier dans la garde impé- 
périale, devint aide-de-camp de l’'em- 
pereur Paul l°'; chargé de plusieurs mis- 
sions, il s'en acquitta avec talent, se bat- 
tit courageusement contre les Tures et se 
distingua aux différentes batailles qui 
furent livrées aux Français, et notam- 
ment à Eylau et à Ostrolenska. 

Après la paix de Tilsitt, il alla de nou- 
veau se battre contre les Tures et battit 
un corps d'armée avec un seul régiment 
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de lanciers. Dans la campagne de 1812, 
il commandait, le 8 août, l’avant-garde 
du général Wintzengerode, et fut promu 
à cette occasion au grade de général ma- 
jor. Pendant la retraite, il commandait 
l'arrière-garde. 

En 1813, à la tête d'un détachement 
isolé, entre Francfort-sur-l'Oder et Ber- 
Yin, il battit un régiment français et lui 
fit 800 prisonniers dont 48 officiers. Le 
comte de Benckendorff déploya. dans 
toutes les affaires qui suivirent, une bril- 
lante intrépidité et un véritable talent ; 
il se distingua surtout à Groshern, à 
Leipzig, dans son expédition de Hol- 
lande, à Epernay, à Craonne et à Laon. 

Après la paix de 4845, il fut nommé 
au commandement de la deuxième divi- 
sion de dragons ; en 1819, chef d'état- 
major de la garde impériale el aide-de- 
camp général de l'Empereur; en 1821, il 
obtint le grade de lieutenant-général et 
le commandement de la première divi- 
sion de cuirassiers. 

Pendant le désastre de Pélersbourg, 
en 1824, il montra le plus grand dévoue- 
ment et une abnégation qui jui méritè- 
rent l'estime de la nation russe. — Il se 
distingua encore lors de l'émeute du 26 
décembre 4823; et, pendant l1 campa- 
gne contre la Turquie, il coopéra au 
siêge de la forteresse de Schoumla et de 
Varna ; l'année suivante, il fut nommé 
général en chef de cavalerie, et en 1831 
appelé à siéger au conseil des minis- 
tres. 

En 1839, l'Empereur lui conféra le ti- 
tre de comte de l'Empire, et, en 1834, 
de chevalier de l’ordre de Saint-André, 
premier ordre de l'empire. 

Pendant une cruelle maladie qu’il fit, 
onentendit l'Empereur répéter plusieurs 
fois, à son chevet, cette parole honora- 
ble : « cet homme ne m'a jamais brouillé 
avec personne et m'a réconcilié avec 
bien du monde. » 
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BENNINGSEN (le comte Bavrer-Le- 
vin-Aucusre-Tuéopnire de) est né dans 
le pays d'Hanovre, en 1745; il entra de 
bonne heure au service russe, y fut 
nommé commandant du régiment de ca- 
valerie légère d'Isuni, brigadier des ar- 
mées et général de cavalerie; il obtint 
ensuite le gouvernement du grand duché 
de Lithuanie. Il servit en 4794, dans la 
guerre de la Russie contre la Pologne, 
y acquit de la réputation et reçut, en oe- 
tobre de la même année, l'ordre de Saint- 
Georges de troisième classe ét une épée. 
Il fut décoré peu après de l'ordre de 
Saint-Alexandre de Newski. Tombé dans 
la disgrâce de Paul 1", le comte de Ben- 
ningsen avail été congédié du service ; 
ilallaitquitter Saint-Pétersbourg, lorsqne 
la mort de ce prince (1804) et l'avéne- 
men! d'Alexandre, le décidèrent à ren- 
trer dans la carrière. Appelé au gouver- 
nement de la Lithuanie, il vint se fixer 
à Wilna et y demeura jusqu'au com- 
mencement de la campagne contre les 
Francais (1805); chargé d'un comman- 
dement, il ne put arriver à temps à Au- 
sterlitz, retourna en Russie, fut employé 
l'année suivante en Pologne, et, après 
d'inutiles efforts pour couvrir Varsovie, 
se vit contraint de l’abandonner. 

Le général Kamenskoï ayant été rap- 
pelé, Benningsen fut nommé général en 
chef de l'armée russe et dirigea les opé- 
rations de cette armée à Pultusk et à 
Prussich-Evlau; après cette seconde af- 
faire, il reçut l'ordre de Saint-Georges, 
deuxième classe. Il commandait les trou- 
pes russes à la bataille de Friedland, et 
fut présenté à Napoléon par l'empereur 
de Russie à la suite de l'entrevue de Til- 
sitt. I] quitta alors le service. 

En 1813, lorsqu'une coalition plus re- 
doutable se réunit contre Napoléon, le 
commandement de l'armée russe fut con- 
fié de nouveau à Benningsen. Le maré- 
chal prince d'Eckmülh s'étant renferme 


dans Hambourg, avec des forces consi- 
dérables, le général russe qui dirigeait 
les opérations de l'aile droite des alliés, 
s'approcha de Hambourg et en forma 
le blocus, mais il lui fut impossible de 
forcer le général français à capituler. Da- 
vout resta dans Hambourg jusqu'après 
l'entrée de Louis X VII à Paris. Benniug- 
sen put alors occuper cette ville et fut 
décoré de l'ordre de Saint-Georges, pre- 
mière classe, en récompense de cette oc- 
cupation. 

Nommé général en chef d'une puis- 
sante armée sur les frontières de la Tur- 
quie, il fut rappelé en Pologne et à Berlia 
pendaut les Cent-Jours, et retourna en- 
suite à som gouvernement du sud de la 
Russie. A se trouvait à Tulzin, près de 
Hambourg en mai 1816 et y reçut du roi 
de France la grand'eroix de la Légion 
d'honneur. 

Le comte de Benningsen est mort dans 
sa terre de Bautein,en Hanovre, le 3 oc- 
tobre 1826, âgé de 81 ans. 


Benoist de LOSTENDE (Grécormme), né 
le 8 juillet 1786, à Reiguefort, près d'Isle 
(Haute-Vienne), sortit de l'école mili- 
taire de Fontainebleau en mars 1806, 
pour rejoindre, comme sous-lieutenant, 
le 75° de ligne, à l'armée des côtes de 
l'Océan. Fait prisonnier avee le corps du 
général Dupont, à la suite de la funeste 
capitulation de Baylen, en juillet 1808, 
il fut conduit sur les prisons flottantes, en 
rade de'Cadix. 

Dans la nuit du 5 juin 4809, il parvint 
à s'échapper à la nage du ponton a Vieille- 
Castille, avec un de ses compagnons d'in- 
fortune, et à gagner, à l'aide d'un canot, 
la côte de Tanger, où il se mit sous la 
protection du consul français. 

Quelques mois après, à la nouvelle de 
la marche du duc de Bellune sur Cadix, 
le lieutenant Lostende, secondé par quel- 
ques Français réfugiés comme lui dans le 
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Maroc, arma un petit bâtiment, traversa 
en plein jour le détroit de Gibraltar, en 
vue de la flotte anglaise, débarqua au cap 
Trafalgar, et alla rejoindre l'armée fran- 
çaise. 

Après la campagne de Russie, qu'il fit 
comme capilaine au régiment d'Ulyrie, 
il reçut la eroix de légionnaire des mains 
de l'Empereur, à Dresde, le 22 juillet 
1813, et devint aide-de-camp du général 
Guilleminot. Grièvement blessé d'un 
coup de baïonnette dans l'aine, à Ho- 
chein, sous Mayence, pendant laretraite, 
le 9 novembre, il tomba au pouvoir des 
Autrichiens, et ne rentra des prisons de 
Hongrie qu'en juin 4814. A Waterloo, 
il oombattail avec son général dans les 
rangs du 2° corps commandé par Jérôme 
Bonaparte. 

À l'ouverture de la campagne de 1823, 
en Espagne, il suivit le général Guille- 
minot major général de l'armée et obtint 
le grade de chef de bataillon avec la croix 
d'officier. 

En 1824, il accompagna le général 
Guilleminot dans son ambassade à Cons- 
tantinople. 

En 1898, il prit part, comme volon- 
taire, à l'expédition de Morée et rentra 
en France avec le général Guilleminot, 
en septembre 1834. 

En 1834, il assista aux manœuvres de 
l'armée sarde, comme chef d'état-major 
de la 19 division, et fut envoyé à Lon- 
dres en 1837, comme membre d'une 
commission créée pour la révision du 
Code pénal militaire : il reeut la croix de 
Commandeur à son retour. 

Maréchal de camp de la promotion 
du 27 février 1841, M. de Lostende fut 
employé depuis lors à Poitiers, au camp 
de Compiègne, à Màcon et à Chälon-sur- 
Saône. Admis à la retraite en septembre 
1848, il mourut à Mâcon, le 12 avril 
1849, âgé de 63 ans. 


BERGE (Fnaxçois-Beaunix, baron), 
né à Collioure (Pyrénées-Orientales), le 
41 mars 4779. Entré à l'École polytech- 
nique le 47 bramaire an im, il passa, le 
18 brumaire an v, élève sous-lieutenant à 
celle d'artillerie de Metz, d'où il sortit, le 
43 floréal suivant, avec le grade de lieu- 
tenant en second, et alla rejoindre la 
portion du {*' régiment d'artillerie qui 
faisait partie de l’armée d'Angleterre. 

Détaché à l'état-major de l'armée d'O- 
rient, il fit les campagnes d'Égypte et de 
Syrie, assista à la prise de Malte, à celle 
d'Alexandrie, au combat de Chebreiss, 
aux batailles des Pyramides. d'Aboukir 
et d'Alexandrie, aux siéges de Jaffa, de 
Saint-Jean-d'Acre et du Caire. 

Capitaine de 3° classe le 4° jour com- 
plémentaire an vn, il fut promu le 27 
floréal an vus à la 2° classe de son grade 
dans le 4° régiment d'artillerie à pied, 
et remplit les fouctions d'aide-de-camp 
auprès du général Songis jusqu'au mois 
de brumaire an x. 

Passé dans l'artillerie de la garde con- 
sulaire le 15 nivôse de cette année, il 
continua néanmoins son service d'aide- 
de-camp auprès de son général, appelé à 
la même date au commandement de l'ar- 
tillerie de cette garde. 

Le 6 brumaire an xu, le premier Con- 
sul le nomma chef de bataillon, sous-di- 
recteur d'artillerie à la Guadeloupe ; mais 
sur les instances du général Songis, alors 
premier inspecteur d'artillerie, ik conti- 
nua de servir sous ses ordres et fit avec 
lui les campagnes des ans xn et xm à 
l’armée des côtes de l'Océan. Il y reçut, 
le 25 prairial an xu, la décoration de la 
Légion d'honneur et celle d'officier de 
l'ordre, 

I fit avec la grande armée les guerres 
d'Allemagne, de Prusse et de Pologne, 
de l'an x1v à 4807, et se trouva aux com- 
bats livrés sous les murs d'Ulm les 23, 
24 et 25 vendémiaire an xiv, aux ba- 
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tailles d’Austerlitz, d'Iéna et d'Eylau. 

Major le 24 mars 4806, et colonel le 
30 août 1808, il passa à l'armée d’'Espa- 
gne le 24 novembre comme-chef d'état- 
major de son armée, et prit, le 28 dé- 
cembre le commandement du 5° régi- 
ment d'artillerie à cheval. H combattit 
à Talavera de la Reina, où il fut blessé 
d'un coup de feu au côté droit, à Almo- 
nacid et à Ocaüa les 28 juillet, 14 août 
et 48 novembre 4809, et au passage de 
la Sierra-Morena le 20 janvier 4810. 

Nommé chevalier de l'Empire le 15 
août suivant, il eut le bras traversé d'une 
balle au combat d’Albuféra, le 46 mai 
1811, et à celui de Santa-Martha-de Vil- 
lalba, le 45 juin même année; il mérita 
la croix de commandant de la Légion 
d'honneur, qui lui fut décernée le 6 
août suivant. 

Placé à la tête de l'artillerie de l'armée 
du midi de l'Espagne le 3 avril 1843, il 
reçut le 26 mai le grade de général de 
brigade, et prit une part glorieuse à tou- 
tes les affaires qui précédèrent et suivi- 
rent l'évacuation de la Péninsule. A la 
fin de cette dernière campagne, il reçut 
le titre de baron de l’Empire, mais il ne 
prit qu'une faible part aux événements, 
politiques et militaires de 4844. 

Chevalier de Saint-Louis le 20 août de 
cette année , et nommé membre de la 
commission chargée de déterminer le 
classement des places de guerre, ainsi 
que les travaux d'amélioration qu'elles 
pouvaient exiger, il fut attaché dans le 
mois de mars 1815 à l'état-major du duc 
d'Angoulême. 

Après le départ de ce prince, il se ren- 
dit dans la capitale, où il reçut le 6 juia 
le commandement de l'artillerie du corps 
de cavalerie placé sous les ordres du ma- 
réchal Groucby. 

En 1816, il commandait l'Ecole royale 
d'application à Metz. Nommé le 44 dé- 
cembre 1822 commandant supérieur des 


troupes et du matériel de l'artillerie, de 
la direction de Perpignan et du 4 corps 
de l'armée des Pyrénées, il fit, en cette 
qualité, la campagne d'Espagne de 4823. 
Cette campagne lui valut, le 3 octobre 
suivant, le br:-vet de lieutenant-général, 
et le 23 novembre la plaque de 4* classe 
del'ordredeSaint-Ferdinand d'Espagne. 

Nommé membre du comité consultatif 
de son arme le 22 décembre 1824, et 
grand officier de la Légion d'honneur le 
3 novembre 4827, il fut mis en dispo- 
nibilité le 8 septembre 1830, 

Replacé provisoirement sur le cadre 
du comilé d'artillerie le 4*° juillet 4834, 
il est mort à Paris le 18 avril 1832. 

Son nom est inscrit sur le côté de 
l'arc de triomphe de l'Étoile, 


BERNADOTTE (Jean-Bartisre-Jures), 
fils d'un jurisconsulte, naquit à Pau, en 
Béarn, le 26 janvier 1764. Après avoir 
reçu une éducation soignée sous les yeux 
de son père, il embrassa par goût la car- 
rière militaire en 1780, Lorsque la Ré- 
volution éclata, il avait le grade de ser- 
gent, mais il ne tarda pas à arriver aux 
plus hautes dignités militaires à une épo- 
que où le courage et le talent étaient les 
seules conditions d'avancement. En 1794, 
il était général de division, et se couvrit 
de gloire à la journée de Fleurus. Le 
passage qu'il opéra sur le Rhin, près de 
Weuwied, en 1795, les avantages qu'il 
remporta sur l'ennemi, près de Lahn, 
en 1796, le blocus de Mayence, le com- 
bat de Neuhoff, le passage de la Rednitz, 
la prise d'Altorf et de Neumark. la dé- 
faite du général Cray sur le Mein, éta- 
blirent d'une manière inébranlable sa 
réputation militaire. 

En quittant l'armée du Rhin, le géné- 
ral Bernadotte conduisit des renforts à 
l'armée d'Italie, et fut chargé par Bo- 
naparte du siége de Gradiska. Après la 
victoire de Rivoli, il reçut la mission de 
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porter au Directoire les trophées de 
cette brillante journée. 

Après le 18 fructidor, Bernadotte ob- 
tint le commandement de Marseille ; mais 
les troubles de cette partie de la France 
et Ja répugnance qu'il éprouvait pour les 
mesures violentes, le firent renoncer à 
ce poste. Il retourna à l’armée d'Italie. 

A la suite du traité de Campo-Formio, 
Bernadotte fut envoyé à Vienne, en qua- 
lité d'ambassadeur; une émeute provo- 
quée par l'apparition du drapeau trico— 
lore sur l'hôtel de l'ambassade, le dé- 
termina à quitter l'Autriche : il se rendit 
à Rastadt et de là à Paris. 

: Chargé du commandement de l'armée 
d'observation, en 4799, il recut ordre de 
passer le Rhin pour bloquer Philisbourg : 
mais les revers des Français en Italie et 
en Allemagne le forcèrent à renoncer à 
ce projet. 

Nommé alors ministre de la guerre, il 
chercha à ranimer le zèle de nos armées 
par des mesures vigoureuses ; mais à tort 
ou à raison, on lui attribue plusieurs 
fautes qui excitèrent le mécontentement 
et le forcèrent à donner sa démission pen 
de temps avant le 48 brumaire ; il se re- 
tira alors à la campagne, se prononça 
contre le coup d'Etat de Bonaparte, et le 
refroidissement qui s'opéra à cette époque 
entre ces deux généraux alla toujours en 
augmentant. Néanmoins Bernadotte entra 
au conseil d'État etaccepta le commande- 
ment de l'srmée de l'Ouest, où il étouffa 
les derniers germes de la guerre civile. 

Après la paix de Lunéville, il fut nom- 
mé ambassadeur aux États-Unis; mais 
la reprise des hostilités l'empêcha de se 
rendre à son poste. 

En 1804, on l'envoya en Hanovre 
comme gouverneur général, et il reçut le 
bâton de maréchal lors de la première 
création. 

En 1805, Bernadotte contribua puis- 
samment à la reddition d'Ulm en tour- 


nant l'armée autrichienne. À Austerlitz, 
il commanda le centre de l'armée fran- 
çaise qui résista au choc désespéré des 
Russes. 

En 4806, le 5 juin, le maréchal Ber- 
padotte fut créé prince de Ponte-Corvo. 
Cette même année, dans la campagne de 
Prusse, il commanda le 1°" corps; à léna, 
sa conduite fut telle que l'Empereur avait 
signé l’ordre de le faire traduire devant 
un conseil de guerre; il avait manqué 
de faire perdre la bataille. Ce fut lui qui 
poursuivit Blucher, le força de capi- 
tuler et s'empara de Lubeck, où le car- 
nage fut horrible malgré les efforts des 
généraux pour l'arrêter. Bernadotte eut, 
en cette occasion, les plus grands égards 
pour ce qui restait d'habitants à Lubeck 
et surtout pour les prisonniers sué- 


Au commencement de 4807, il livra, 
le 27 janvier, le sanglant combat de Nob- 
rungen. Une blessure qu'il reçut à Span- 
den, le 5 juin, l'empêcha de prendre part 
à la bataille de Friedland. 

Après la paix de Tilsitt, il commanda, 
jusqu'en 1809, l'armée d'occupation de 
l'Allemagne septentrionale. 

A la rupture entre la France et l’Au- 
triche, il prit le commandement de l'ar- 
mée saxonne. À Wagram, après avoir 
défendu pendant plus de deux heures le 
village de ce nom, dévoré par les flam-— 
mes, il envoya demander du secours au 
général Dupas ; celui-ci refusa, se fon- 
dant sur des ordres supérieurs ; alors Ber- 
nadotte fit tous ses efforts pour sauver le 
resie de ses braves, et se rendit au quar- 
tier général de Napoléon pour se plain- 
dre et donner sa démission. [1 se retira à 
Paris, sortit un instant de son repos pour 
repousser les Anglais à Walcheren, et 
reçut, en 1840, la nouvelle de son élé- 
vation au rang de prince héréditaire de 
Suède. La seule condition qu'on lui im- 
posa fut d’abjurer la religion catholique 
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pour la réformée, Eugène s'y était refusé, 
sa femme, princesse de Bavière, n'aurait 
pu s’en consoler. Bernadotte abjura le 
20 octobre , il débarqua à Helsingborg, 
et le 31 suivant, il fut présenté aux États; 
le 5 novembre, adopté par le roi Char- 
les XNL, il prit les noms de Charles-Jean 
et dès 1811, pendant la maladie de son 
père adoptif, il commença à diriger les 
affaires du royaume. 

En 1812, il provoqua le décret qui 
ouvrit les ports de la Suède au commerce 
de toutes les nations. 

Cette même année, il tint un moment 
en ses mains les destinées du monde : 
Avant que Napoléon eût atteint Moscou, 
il pouvait reprendre la Finlande et mar- 
cher sur Pétersbourg ; mais il céda à des 
ressentiments personnels ; il sacrifia sa 
nouvelle patrie et l’ancienne, sa propre 
gloire, la cause des peuples et le sort du 
monde. En 18143 (juillet), il se joignit à 
la coalition contre la France, non sans 
avoir tenté tous les moyens d'éclairer 
Napoléon sur les dangers de sa situalion ; 
il pritle commandement de l'armée alliée 
du nord de l'Allemagne, se signala aux 
journées de Gros-Beeren et de Denne- 
witz, contribua, par une marche savante, 
à la victoire de Leipzig, puis descendit 
l'Elbe, s'emparæ de Lubeck et se dirigea 
vers le Holstein, où il força le roi de Da- 
nemark à signer, le 414 janvier 1814, la 
paix de Kiel, en vertu de laquelle la Nor- 
wège fut cédée à la Snède. Il s'avança 
ensuite lentement vers la France à la tête 
de son armée et gagna assez de temps 
pour que la nouvelle de la paix de Pans 
le dispensâät de passer le Rhin. Il avant 
protesté hautement contre l'invasion du 
territoire français, et accusa les alliés de 
manquer à la foi promise. En 1815, il 
refusa formellement d'entrer dans la se- 
conde coalition contre Napoléon. 

Le 5 février 1818, à la mort de Char- 
les XIE, il monta sur le trône de Suède 


el gouverna ge pays avec modération el 
sagesse. 

Bernadotte (Charles XIV) est mort le 8 
mars 4844, 


BERNARD (Simox, baron), général du 
génie, né à Dôle, le 28 avril 4779, de 
parents pauvres; il fut élevé par des re 
ligieux et admis à l'école d'application 
d'artillerie, à Metz, à l’âge de 47 ans. Il 
sortit le second dans la promotion. du gé- 
nie, en 4797. Il fit ses premières armes 
à l’armée du Rhin et y gagna bientôt les 
épaulettes de capitaine (22 mars 1800). 

L'Empereur parle du général Bernard 
dans le Mémorial de Sainte-Hélène dans 
les termes suivants : 

« Dans un des voyages que Napoléon 
fit pour inspecter les travaux d'Anvers, 
il se trouva un jour aux prises sur le mé- 
tier, avec un capitaine du génie qui, 
modestement et obscurément, concou- 
rait aux fortifications de la place. À quel- 
que temps de là, cet officier reçut inopi- 
nément une lettre d'avancement, sa no— 
mination d'aide-de-camp de l’'Empe- 
reur, et l'ordre de se rendre en service 
aux Tuileries. Le pauvre officier crut 
rêver ou ne douta pas qu'on ne se fût 
trompé. Ses mœurs étaient si innocentes 
et ses relations si restreintes, qu'il alla 
confier à M. de Las-Casas toute son igno- 
rance de la cour et son extrême embar- 
ras d'y paraître. Mais il était facile de le 
rassurer ; il y entrait par la belle porte et 
s’y présentait avec un bon fond. Cet of- 
ficier est le général Bernard, dont cette 
circonstance mit les talents au grand 
jour, et qui lors de nos catastrophes, a 
été recueilli par les États-Unis, qui l'ont 
placé à la tête de leurs travaux mili- 
taires. » 

A la nouvelle de la révolution de 
Juillet, le général Bernard revint en 
France, devint aide-de-camp du Roi, 
lieutenant-général du génie (1831). Mi- 
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nistre.de la guerre, du 10 novémbre 1834 
au 48 décembre de la même année; dre 
prit ce portéfeuille du 419 septembre 
1836 au 34 mars 1839; fit paraître les 
ordonnances des 20 et 25 décembre 4837 
sur les services de marche, de la solde et 
des revues, et du 16 mars 1838 sur Ya 
vancement. 

Il mourut en 1839, âgé de 60 ans. 

Le gouvernement des États-Unis, en 
apprenant cette mort, ordonna un deui 
de 30 jours à tous les officiers de l'armée: 


BERRUYER (Juan - François), né à 
Lyon, le 6 janvier 1737, d’une famille de 
négociants honorables, s'emrôla cornme 
volontaire dans le régiment d'infanterie 
d'Aumont , en 1753. Nommé sergent.em 
1756, il fit la campagne de Minorque; as+ 
sista au siége de Mahon, et combattit 
avec distinction en Allemagne pendant la 
guerre de Sept-Ans. Il se signala d'abord) 
en 4761, à la tête d'un détachement de: 
soixante hommes, en arrétant une ço- 
lonne ennemie dans un défilé, où itreçut. 
six coups de sabre et un coup de feu. Ce 
trait de bravoure lui valut le: grade de 
cornette dans les volontaires de Sous 
bise. 
L'année suivante, à la retraite de Si- 
guenème, il soutint un combat corps à 
corps contre le général Bénevel, com 
mandant l'avant-garde prussienne, reçut. 
quatre blessures de la main de cet ofli- 
cier général, le fit ensuite prisonnier, et 
mérita par ce nouvel exploit d'être élevé 
au grade de lieutenant. 

Devenu capitaine en 1767, Berruyer 
fit les campagnes de 4768 et 4769 em 
Corse, et obtint successivement les gra 
des de major en 1783, lieutenaat-colo- 
nel en 1787, colonel du régiment de 
Guienne en 1791, colonel-général des 
carabiniers, maréchal-de-camp, Leute- 
nant-général et de commandant en chef 
de l'armée de l'ivtérieur en 1792, 


BER 
Lorsque l’armée prussienne, victorieuse 
en Champagne , se disposait à marcher 
sur Paris, on confia à Berruyer le com- 
mandement des troupes rassemblées sous 
la capitale. H se montra digne de cette 
haute marque de confiance par un patrio- 
tisme à toute épreuve, et par la fermeté 
avec laquelle il réclama du gonverne- 
ment l'amélioration du sort de ses com- 
pagnons d'armes, qu'on osait laisser dans 
le plus honteux dénèment. 

- Appelé, la même année, aux fonctions 
de commandant en second de Paris, il 
devint ensuite général en chef de l’ar- 
mée de l'Ouest, et s'empara de Chemillé, 
où, le 46 août 4793, il remporta une vic- 
toire signalée sur les Vendéens. 

Malheureusement , le général Ligon- 
mier, qui, avec une autre division, les 
avait attaqués à Vezin, battit en retraite. 
Berruyer, dans une lettre à la Conven- 
tion, accusa de ce revers la lâcheté de 
quelques corps de volontaires, l'inexpé- 
rience de ceux qui les commandaient , la 
famine et le dénûment absolu d'une ar- 
mée obligée de combattre dans les taillis 
et les marécages. Des députés de Maine- 
et-Loire l'accusèrent alors d'avoir laissé 
prendre toute l'artillerie par sa lenteur 
et son refus de communiquer ses plans 
aux commissaires du département. 

Bevruyer reçut l'ordre de se rendre 
amssitôt à Paris, où la Convention le tra- 
duisit à sa barre. Une autre accusation 
vint l'y frapper ; le député Chasles lui re- 
procha sa tenue militaire, comme in- 
compatible avec la simplicité qui devait 
distinguer les armes d’un républicain. 
Goupilleaux prit alors la défense du gé- 
néral en ehef de l'armée de l'Ouest, puis 
Chaudieu, représentant du peuple près 
de l'armée de réserve qui se trouvait à 
Angers vers le même temps, adressa à la 
Convention une lettre dans laquelle il 
faisait justice de la ridieule attaque dont 
Berruyer: avait été: l'objet, attaque qui, 
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fortheureusement, n'eut pas plus de suc- 
cès que la dénonciation. 

« Berruyer, disait-il, en terminant 
cette lettre, a des formes trop républi- 
caines pour des hommes qui ne sont pas 
encore nés à la liberté; il professe des 
principes trop austères pour des hommes 
qui ne se doutent pas qu'on puisse aimer 
et servir la patrie pour elle-même. Celui 
qui s’est élevé constamment contre les 
désorganisateurs, celui qui poursuit avec 
sévérité tous les genres de brigandages , 


celui qui veut que le soldat obéisse et se 


batte, doit compter autant d'ennemis 
qu'il y a de traîtres et de lâches : voilà 
les crimes de Berruyer et des généraux 
qui sont sous ses ordres; nous en avons, 
été les témoins; et, s'ils sont coupables , 
nous sommes leurs complices. » 

Renvoyé à son poste, Berruyer com 
battit à la prise de Saumur, y fut dange- 
reusement blessé, et revint à Paris, où il 
fut nommé inspecteur général des ar- 
mées des Alpes et d'ftalie, Lorsque, le 
13 vendémiaire an 1v, la Convention ap- 
pela autour de son enceinte les troupes 
du camp des Sablons pour réprimer l'in- 
surrection des royalistes qui avaient ar- 
boré la bannière des sections , Berruyer 
eut le commandement d'un corps formé 
spontanément en faveur de l’Assemblée, 
se distingua dans le combat qu'il livra 
aux ennemis du gouvernement, y eut un 
cheval tué sous lui, et mérita les éloges 
de ceux pour lesquels il avait combattu. 

Après avoir été employé parle gou- 
vernement directorial , Berruyer fut 
nommé gouverneur des Invalides, et. 
mourut le 7 floréal an xn, dans sa 
soixante-seplième année. Il avait été fait 
membre de la Légion d'honneur le 19 
frimaire de la même année. 

Son nom figure sur le monument de 
l'Étoile , côté ouest. 


BERTHEZÈNE (Pignag, baron), lieu- 
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tenant-général, est né à Vendargues 
(Hérault) le 24 mars 1775. La révolution 
le força à partir comme soldat au 5* ba- 
taillon de l'Hérault, pour défendre le ter- 
ritoire menacé parlesEspagnols. Au bout 
d'un an, il était déjà sous-lieutenant 
quand son corps passa à la division Gar- 
nier de l’armée d'Italie. Déjà renommé 
par son courage, Berthezène eut l'insigne 
honneur d'être nommé capitaine sur le 
champ de bataille de Saint-Julien, 5 mes- 
sidor an vin. A la suite des combats de 
Sette-Pani, de Ronchi-di-Moglia et de 
Pouzzole sur le Mincio, il passa chef de 
bataillon au 72° régiment de ligne. Com- 
pris en 1804 dans la grande promotion 
de la Légion d'honneur, au camp de 
Boulogne, il entra comme major au 
65° de ligne et obtint trois ans plus tard 
le grade de colonel du 10° d'infanterie 
légère. L'Empereur, après la bataille 
d'Heïlsberg, le fit officier de la Légion 
d'honneur et le créa baron de l'Empire, 
avec une dotation en Westphalie. À 
peine remis des graves blessures qu'il 
avait reçues à Eckmühl, puis à Wagram, 
il prit, en qualité d'adjudant-général, le 
commandement des grenadiers de la 
garde impériale, qui devaient faire la 
campagne de Russie, et rendit à l'armée 
les plus utiles services. Nommé général 
de division le 4 août 1813, il fut forcé de 
capituler à Dresde par le manque de 
vivres et de munitions ; mais les coalisés, 
violant la capitulation, envoyèrent les 
Français prisonniers en Bohême et en 
Hongrie. En 1814 Berthezène, rentré en 
France, fut mis en disponibilité, Cepen- 
dant le maréchal Soult l'appela au co- 
mité de la guerre, et Louis XVIII le dé- 
cora de la croix de Saint-Louis; mais 
après le débarquement de Napoléon, il 
s’attacha de nouveau à la fortune de son 
ancien souverain et combattit vaillam- | | 
ment à Fleurus, à Vavres, à Bierges, à 
Namur et sous les murs de Paris. Au re- 
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tour des Bourbons, il dut se réfugier en 
Belgique. Le maréchal Gouvion -Saint- 
Cyr le fit rentrer en grâce. On le vit 
successivement membre du comité d’in- 
fanterie et inspecteur général. Lors de 
l'expédition d'Alger, il commanda la 
1“ division d'infanterie et contribua 
beaucoup au succès de nos armes aux 
combats de Staoueli et de Bouzareah. 

Sa belle conduite décida M. de Bour- 
mont, puis le général Clausel, à deman- 
der pour lui la pairie, qui lui fut acçor- 
dée deux ans après. Nommé grand offi- 
cier de la Légion d'honneur, il remplaça 
en février 4831, le général Clausel dans 
le commandement de l'Algérie. L'armée 
expéditionnaire étant alors réduite à 
9,300 hommes, avec ces faibles res- 
sources, le général Berthezène entreprit 
l'expédition de Médéah. Soulevées par 
l'intrigue et encouragées par l’affaiblisse- 
ment de nos forces, les tribus de la plaine 
se révoltèrent et vinrent nous attaquer au 
gué de l'Arrach et à la ferme modèle; 
quelques heures suflirent pour les battre, 

Le général Berthezène, pendant tout 
le temps qu'il fut gouverneur de l'Algé- 
rie, eut une administration ferme et 
sage, il restreignit les dépenses au strict 
nécessaire, et donna lui-même l'exemple 
de la plus grande économie, Cette, pro- 
bité excessive souleva de toutes parts 
d'interminables criailleries; on l'accusa 
de petitesse, d'avarice ; mais le ministère 
lui rendit pleine justice. Le duc de Ro- 
vigo le remplaça en janvier 4840. 


BERTHIER (Lovis-ALexanpRe), maré- 
chal de France, né à Versailles le 20 no- 
vembre 1753. Destiné à l'état militaire, 
il reçut une éducation soignée. 

Berthier fut d’abord officier dans le 
| corps royal du génie, ensuite capitaine 
de dragons de Lorraine. Il fit la guerre 
d'Amérique sous les ordres de Lafayette 
et en revint colonel. Dès le début de la 
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révolution, il fat nommé major général 
de la garde nationale de Versailles, puis 
adjudant-général, chef d'état-major de 
Luckner ; général de brigade en Vendée, 
général de division à l'armée d'Italie en 
1796, commandant en chef de l'armée 
qui sempara de Rome en 4798; chef 
d'état-major général de l'armée d'Égypte; 
général en chef de l'armée de réserve, 
après le 48 brumaire ; ministre de la 
guerre ; maréchal d'Empire et grand 
veneur ; prince de Neufchätel et de Va- 
lengin (1806) ; chef de la 1" cohorte de 
la Légion d'honneur; marié à la fille du 
prince Guillaume, beau-frère et cousin 
du roi de Wurtemberg; colonel général 
d'artillerie, prince de Wagram et vice- 
counétable de l'Empire. Berthier fit 
toutes les campagnes de Napoléon comme 
major général de l'armée. Le 11 avril 
1844, il adhéra au décret du sénat qui 
excluait Napoléon du trône. Pair de 
France, le 4 juin 1814; capitaine de 
l’une des compagnies des gardes du corps. 
1] suivit Louis XVII à Gand et le quitta 
pour se rendre en Bavière. Le 4° juin 
1815, il se donna la mort en se jetant 
par la fenêtre du palais de Bamberg, ou 
plutôt, selon la version la plus probable, 
il fut précipité dans la rue par six hom- 
mes masqués qui s'étaient introduits dans 
sa chambre. Il avait persécuté les socié- 
tés secrètes, dans sa petite principauté de 
Neufchâtel, Elles s'en vengèrent, comme 
se vengent les sociétés secrètes. 
__« Berthier avait une grande activité 
et il était d'un caractère indécis, peu 
propre à commander en chef, mais pos- 
sédant toutes les qualités d’un bon chef 
d'état-major. Il connaissait bien la carte, 
était rompu à présenter avec simplicité 
les mouvements les plus composés d'une 
armée. . » (Montholon, tome II.) 
Berthier, faible et sans esprit, était en 
ypte à la tête de ceux qu'on appelait la 


faction des amoureux. Quand le général 
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en chef fut sur le point d'appareiller de 
Toulon, Berthier accourut de Paris en 
poste, jour et nuit, pour lui dire qu'il 
était malade et qu'il ne pouvait le suivre, 
bien qu’il fût son chef d'état-major. Le 
général en chef n'y fit seulement pas at- 
tention. Berthier n'était plus aux pieds 
de celle qui l'avait dépêché avec excuse: 
aussi s'embarqua-t-il; mais, arrivé en 
Egypte, ses souvenirs lui revinrent. Il 
demanda et obtint de retourner en 
France ; il prit congé de Napoléon, lui 
fit ses adieux; mais il revint bientôt 
après, fondant en larmes, disant qu'il ne 
voulait pas, après tout, se déshonorer, 
ni séparer sa vie de celle de son gé- 
néral.… 

L'Empereur croyait bien lui avoir 
donné 40 millions dans sa vie; mais il 
pensait que la faiblesse de son esprit, son 
peu d'ordre et sa ridicule passion en 
avaient gaspillé une grande partie. 

Berthier n'était pas sans talents, mais 
ses talents, son mérite, élaient spéciaux 
et techniques. 

L'Empereur , dans ses campagnes, 
avait Berthier dans sa voiture. C'était 
pendant la route, que l'Empereur, par- 
courant les livres d'ordres et les états de 
situation, arrêtait ses plans et ordonnait 
ses manœuvres. Berthier exécutait les 
ordres et les différents détails avec une 
régularité, une précision et une prompti- 
tude admirables. (Las Cases, tome I.) 

Tel était Berthier : soldat plein de bra- 
voure et sans courage civil; excellent or- 
ganisateur et hors d'état de commander 
500 hommes.—Comme organisateur, on 
lui doit : la formation de la garde des 
consuls (décembre 1799); l'institution 
des armes d'honneur (1799) ; la création 
de la Légion d'honneur (20 mai 4802); 
la réunion à Metz des écoles d'application 
de l'artillerie et du génie (1802); l'école 
militaire spéciale de Fontainebleau (jan- 


vier 1803) ; une loi qui accorde des pro 
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priétés territoriales aux vétératis, dans 
les 26° et 27° divisions militaires (avril 
1803); la création de dix-huit mâréchaux 
d'Empire (19 mai 4804), etc. 


BERTHIER (Josepn - ALEXANDRE, vi- 
comté), né à Paris le 5 mars 1792, était 
le plus jeune des quatre frères de ce 
nom, qui figurent avec distinction dans 
l'histoire de l'Empire, entra à l’école 
militaire en 1809 et en sortit, en février 
1812, sous-lieutenant au 46* régiment 
de chasseurs à cheval. Lieutetiañit, le 9 
août 1812 et chevalier de la Légion 
d'honneur après avoir été bléséé deux 
fois grièvement, ilcombattit à la Moskowa 
en qualité d’officier d'ordonnance du roi 
de Naples, et reçut uné éonimission 
d'aide - de - camp auprès du général 
Bruyère et un ordre pour se rendre au- 
près du général Rapp, gouverneur de 
Dantzig. Celte dernière mission était 
d'autant plus difficile qu'il lui fallut par- 
courir seul une vaste étendue de pays 
ennemi, en pleine révolte eontre les 
Français. De là, il alla à Altona, par 
Hambourg, porter des dépêches pour le 
général Carra Saint-Cyr. 

M. Berthier, de retour à son corps 
d'armée, assista dux batailles de Lut- 


zen, de Bautzen et de Gorlitz, où il se | 


fit remarquer par sa vaillante conduite. 
I éut un cheval tué sous Jui, pendant 
que son général avait les deux jambes 
emportées. Nommé capitaine dans un 
régiment de hussards, en mai 1813, il 
fut attaché à son frère, le prince major 
général, en qualité d'aide-de-camp, et 
nommé chef d'escadron par l'Empereur, 
en 4814, pour sa belle conduite à Mon- 
tereau. 

Le 14‘ juin, même année, M. Berthier 
fut nominé sous-lieutenant , avec grade 
de major, dans la garde du corps, com- 
pagnie de Wagram, puis officier de la 
Légion d'honneur, puis lieutenant, au 


grade de colonel, dans la cothpäghie de 
Nouïlles. 

En 1893, il commanda un éseadroh de 
guerre des gardes, en Espagne; il fut 
fait dans cette campagné chevalier dé 
Saint-Louis et de l’ordte de Charles I. 
Le 11 août 1830, on le nomma maré- 
chal-de-camp, et il fat ris en disponi- 
bilité. 

En 1836, il rentra en activité ét éom- 
manda dans les Pyrénées-Oriéntales et 
en Corse, puis dans les départémenits de 
la Meuse et de Vaucluse; à fut fait com- 
mandeur de la Légion d'honneur, ke 21 
mai 1843. Commandant à Marseille en 
l'absence du général d'Hautpoul, au mo- 
ment de la Révolution de février, il ÿ 
tint une conduite ferme et conciliänte, 
qui lui valut les félicitations et les re- 
merciements de tout le conseil muniei- 
pal. Obligé de quitter son éomrmande- 
ment, il s'était retiré à Paris, atféridant 
que le pays réclamät de nouveau ses ser- 
vices, lorsqu'il mourut prèsque subité- 
ment, le 23 janvier, à peine âgé de 
d7 ans. 

Le général Berthier laissé un fils dé 
20 ans, officier dans l'armée. héritier 
d'un beau nor auquel il ne saurait fail- 
lir. Noblesse et gloire obligent. 


BERTHOIS ‘Aveusre - Marre, bäron 
de), fils d'un colonel du génie, victime 
des furenrs aveugles de la populace de 
Lille qui le pendit à un réverbère, en 
1792, sous prétexte de trahison, na- 
quit à Calais, en 1787. I fut reçu, en 
1804, à l'Ecole polytechnique, le 13° sur 
134. Lieutenant du génie, le 1* août 
1809, il rejoignit le grand quartier gé- 
néral de l'Empereur à Vienne, et fut im- 
médiatement chargé de reconnaître la 
vallée de la Drave et quelques positions 
sur la frontière d'Autriche, vers l'Italie 
et la Turquie; en 1810, il rejoignit en 
Espagne la brigade de siége, destinée à 
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agir en Aragoï, fit avec le 3 Cürps, les 
sièges de Mequinétiza, de Sagonte et de 
Valence, sous le märéchal Suchet, et fut 
mis à l'ordre de l’armée pour sa belle 
conduite; il le fut encore, en 18192, 
après la bataille de Castalla et la recon- 
riäissance d'Alicante. 

En 1813, il rejoignit le 6e corps en 
Allemagne, et plus tard le grand quar- 
tier général, et ne quitta plus l'Erripe- 
teur jusqu’à son abdication. Dans ce 
court espace de temps, il concournt aux 
travaux de défense de Dresde et de 
Mayence et assisti à dix-neuf batailles 
où combats. 

Nommé capitaine en Espagne, le 31 
juillet 4811, et chef de bataillon, après 
la bataille de Leipzig, il était proposé 
pout la eroix d'Officier depuis la bataille 
de Dresde. Chevalier de Saint-Louis, le 
5 septembre 1814, il suivit le duc de 
Berri jusqu'à la frontière, fut employé 
aux trayaux de défense de Paris sous le 
général Haxo, én mai 1845; mis en dis- 
ponibikité par lés Bourbons, envoyé dans 
les pläces fortes du Nord, il y resta onze 
uns et fut nommé lieutenant-colonel, en 
1828, elcolonel en mars 4831. H fut alors 
employé de nouveau aux travaux de dé- 
fense de Paris, assista au siége d'Anvers, 
où il reçut la croix de Commandeur ; fut 
promu au grade de maréchal-de-camp, 
en octobre 4838, et nommé membre du 
comité dés fortifications, et inspecteur 
général du génie. 

la siégé plusieurs fois à la Chambre 
législative, 


BERTON (Jzax-Barrisrs), né à Euilly 
(Ardennes) près Sedan, en 1774, fut 
élevé à l’école de Brienne, et en 1793, 
entra comme sousdieutenant dans les 
chasseurs dés Ardennes. On lit dans unt 
de sesétats de service, délivré à Hano- 
re le 27 fleréal an xu de la République : 

u« .…. À eu un cheval tué sous Jui à 


Nerwinde. Il fit 30 prisonniers dans uné 
escarmouche, à Avesnes, avec un déta- 
chement de 25 hommes ; eut un second 
cheval tué sous lui, le 28 fructidor an rr, 
en chargeant sur deux pièces d'artillerie 
ennemies, sur les hauteurs de Nassau. 
Le 30 floréal an v, ïl chargea l'ennemi 4 
la tête d'une compagnie, dans Ja plaine 
de Wisbaden, fit 50 prisonniers, prit 
une pièce de canon et deux caissons, et 
fit mettre bas les armes à trois compa- 
gnies de Croates, Il a fait toutes les cam- 
gnes de la Révolution et les campagnes 
de Hanovre avec zèle, bravoure et dis- 
tinction. » 


Signé : le général chef d'état-major. 
Berntuien. 


Berton fit, en outre, leseampagnes des 
années vu, vin et 1x aux armées du 
Rhin et du Danube, celles des ans xm, 
x, 4806 et 4807 à la grande armée, 
celles de 1808 à 1813 en Espagne, celle 
de 1814 à l'armée du Midi, et en 4813 
la campagne de Walerloe. 

Attaché à l'état-major du maréchal 
Bernadotte, il le suivit à Austerlitz, à 
léna, ete. Par sa brillante conduite à 
Lubeck, où fut traqué et pris le général 
Blücher, il enlève le grade de chef d’es- 
eadron, le plus difficile de tous à obtenir 
en 1807. Le maréchal Victor qui eut 
occasion d'apprécier Berton à la bataille 
de Friedland et d'Espinosa, le proposa 
à l'Empereur, dans une revue, pour le 
grade de colonel. L'Empereur, n'ayant 
pas de régiment libre, fit Berton adju- 
dant-commandant. Le nouvel adjudant 
se fit remarquer à la bataille de Tala- 
vera, à Almonacid, où il enleva la 
haute position de ce double piton sur le- 
quel s'élève la ville ; à Osana, où il con 
duisit à l'ennemi les lanciers polonais 
avec habileté, sang-froid et intrépidité ; 


à l'affaire de la Sierra-Morena où, à la 
| tête d'un détachement de mille hommes, 


ilse rendit maître de Malaga, vigoureu- 
sement défendue par 7 à 8,000 Espa- 
gnols. Le maréchal Soult lui donna le 
gouvernement militaire de l'Andalousie. 

En 1813, lorsque l'armée dut évacuer 
l'Andalousie à la suite de la bataille des 
Arypyles, Berton rendit de grands ser- 
vices par sa valeur et par son sang-froid. 
Enfin, le 30 mai 4813, Napoléon lui con- 
féra le titre de général de brigade. Dans 
ce nouveau grade, Berton ne démentit 
pas la belle conduite qu'il avait tenue 
jusqu'alors; il se couvrit de gloire à la 
bataille de Toulouse. 

La première Restauration le mit à la 
retraile. En 1815 Berton commanda 
une brigade du corps d'Extelmans et se 
fit encore remarquer à Waterloo. 

Mis une deuxième fois à la demi-solde 
à la seconde Restauration, il employa 
ses loisirs à des travaux littéraires. 

Le 24 février 1822, trompé par des 
agents provocateurs, il se mit à la tête 
de 150 hommes, établit un gouverne- 
ment provisoire à Thouars et marcha 
sur Saumur; mais bientôt les insurgés 
se débandèrent et Berton se réfugia à 
Laleu chez un de ses amis, trabi par un 
nommé Wolfel qui feignait de partager 
ses projets, il fut arrêté par lui, con- 
damné à mort par la Cour royale de Poi- 
tiers et exécuté le 6 octobre 1822. 


BERTRAND (Hennai-Gnarien, comte), 
naquit à Châteauroux (Indre) le 28 mars 
1773, il avait étudié pour entrer dansles 
ponts et chaussées ; il servit d'abord dans 
la garde nationale de Paris. Le 40 août 
son bataillon se porta aux Tuileries pour 
défendre la royauté constitutionnelle. 
Sous-lieutenant dans la guerre des Py- 
rénées en 1795 et 1796 ; l’année suivante 
il fit partie de l'ambassade envoyée à 
Constantinople. Employé dans l'expédi- 
tion d'Égypte, Bertrand y reçut les bre- 
vets de lieutenant-colonel, de colonel et 
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de général de brigade. Aide-de-camp de 
Napoléon après la campagne d'Auster- 
litz, et général de division, grand ma- 
réchal du Palais, à la mort de Duroc; 
commandant en chef des glorieux débris 
de l'armée française, après la bataille 
d'Hanau ; aide-major général de la garde 
nationale en 1814. Bertrand accompa- 
gna Napoléon à l'ile d'Elbe, revint en 
France avec lui, et le suivit encore à 
Sainte-Hélène. Le 7 mai 1816, Bertrand 
fut condamné à mort par contumace ; à 
son retour en 4821, Louis XVIII annula 
le jugement et le réintégra dans tous ses 
grades. Appelé peu après à la Chambre, 
il siégea à gauche. Chargé de présider à 
la translation des cendres de l'Empereur, 
il alla à Sainte-Hélène avec l'escadre ; 
précédemment il avait remis au roi les 
armes léguées par Napoléon à la France, 
et qui doivent être déposées sur son lom- 
beau aux Invalides. 

Bertrand fit preuve de talent et de 
courage à Austerlitz, et, après la bataille 
on le vit, à la tête d'un faible corps, ra- 
mener un grand nombre de prisonniers 
et 19 pièces de canon. Il attaqua et prit 
la forteresse de Spandau, le 25 octobre 
1806. IL se conduisit vaillamment a 
Friedland, et rendit le service le plus 
essentiel de la campagne à Essling 
(1809), par la rapide construction des 
ponts hardis établis sur le Danube. Sans 
Vactive habileté de Bertrand, l'armée 
française, renfermée dans Untec-Lobau 
(île du Danube), ne pouvait se porter sur 
le champ de bataille de Wagram. 

Il rendit des services non moins im- 
portants dans les autres campagnes. 

Le général Bertrand est mort le 5 fé- 
vrier 4844. Sur la proposition de M. de 
Briqueville ses cendres reposeront aux 
Invalides auprès de celles de Napoléon. 
C'est le 135 mai 1847 que le corps du 
grand maréchal a été déposé dans cette 
demeure. 
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BERTRAND DE SIVRAY (Louis, ba- 
ron), né le 23 août 1766, au Luc (Var). 
Issu d'une famille noble de la Provence, 
il entra, le 20 juillet 1782, dans la com- 
pagnie des cadets-gentilshommes établis 
à Lorient; passa sous-lieutenant le 18 
août 1785 dans le régiment de Charles 
le Bourbon, et fut nommé lieutenant le 
4" avril 1788. Ce corps ayant été réin- 
corporé dans le régiment de Pondichéry, 
le 3 décembre 1785, le jeune Bertrand 
fut compris dans la nouvelle organisation. 

Député à l’Assemblée nationale par les 
garnisons de l'Inde, le 21 septembre 
4791, il se rendit à Paris, et c’est là qu'il 
apprit par les officiers de son régiment 
qui étaient de retour en France, sa no- 
mination au grade de capitaine (4792). 

Aide-de-camp du général Montredon, 
le 148 août 1793, il fit avec lui la cam- 
pagne de cette année à l’armée des Py- 
rénées-Orientales, et passa successive- 
ment avec les mêmes fonctions auprès 
des généraux Prévost et Pérignon, pen- 
dant les campagnes des ans 11 et 1. 

Nommé chef de bataillon des chas- 
seurs-éclaireurs de cette même armée, le 
6 ventôse an ut, il s’y fit remarquer 
dans toutes les rencontres avec l'ennemi. 

Le 28 thermidor, an vu, il passa avec 
son grade dans la 41° demi-brigade de 
ligne, et servit à l’armée d'Italie sous les 
ordres de Moreau. 

Colonel du 3 régiment d'infanterie lé- 
gère, le 43 prairial an vin, il fit les deux 
campagnes suivantes en Italie. 

Le premier consul le nomma membre 
de la Légion d'honneur, le 49frimaire an 
zu, et officier du même ordre le 25 
prairial suivant, 

Le colonel Bertrand fit avec une égale 
distinction les guerres d'Italie des ans 
xm et x, et celles de Dalmatie de 1806 
à 1808. L'ouverture de la campagne 
d'Autriche en 1808 lui fournit de nou- 
velles occasions de se signaler. Au mois 
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de mai 1809, il défendit à la tête de son ré- 
giment une position devant Licea, vigou- 
reusement attaquée par les Autrichiens. 

Napoléon lui conféra le 9 juin suivant 
le grade de général de brigade, dans le- 
quel il fut employé à l’armée d'Ilyrie, 
jusqu'au 7 décembre 1810; peu après il 
reçut le titre de baron de l'Empire. 

Mis en disponibilité par suite de la ré- 
duction de cette armée, il ne reprit de 
l’activité qu’à l’époque de la campagne 
de Russie. 

Rentré en France, le 2 février 1813, 
il fut appelé, le 6 avril suivant, au com- 
mandement du département du Var, et 
au commandement supérieur des îles 
d'Hyères. Le 25 novembre de la même 
année, le gouvernement le désigna pour 
remplir les fonctions de chef d'état-ma- 
jor du général prince d'Essling, comman- 
dant supérieur de la 8* division mili- 
taire; il conserva cette position jusqu'au 
9 janvier 1814. Le 48 avril, le maréchal 
lui donna l’ordre de prendre le com- 
mandement du Var, dans lequel il fut 
remplacé le 40 mai. 

Le général Bertrand fut mis à la re- 
traite le 4° août 1815, et y resta jusqu’au 
22 mars 481, époque à laquelle le nou- 
veau gouvernement le plaça dans le ca- 
dre de réserve. 

Admis de nouveau à faire valoir ses 
droits à la retraite, il l'obtint le 4° mai 
1832, et alla en jouir dans ses foyers, 
entièrement retiré des affaires. 


BESSIÈRES (Jean-Baptiste), maréchal, 
né à Preissac (Lot), le 6 août 1768. Il 
entra dans la garde constitutionnelle de 
Louis XVI en 1791, passa adjudant sous- 
officier dans les chasseurs à cheval des 
Pyrénées, capitaine dans le 22° régi- 
ment de chasseurs, au comhat de Ro- 
veredo, avec six de ses chasseurs, il en- 
leva deux canons à l'ennemi. Comman- 
dant des guides du général en chef de 


l’armée d'Italie, et colonel du même 
corps en Égypte; général de brigade ; 
général de division; maréchal d'Empire 
en 1804; duc d'Istrie en 4808; ambassa- 
deur près la cour de Wurtemberg. Mort 
sur le champ de bataille, à l'attaque du 
défilé de Rippach en Saxe, le 1° mai 
14813, veille de la bataille de Lutzen. 

Bessières resta constamment attaché à 
la garde impériale, c'est-à-dire qu'il as- 
sista à toutes nos grandes journées. Sa 
bravourepersonnelleétaitextraordinaire. 
Il était bon, généreux, d'une loyauté, 
d'une droiture antique ; adoré de la garde 
au milieu de laquelle il passait sa vie. À 
Wagram, un boulet le renverse de son 
cheval sans le blesser. Ce fut un eri de 
douleur sur toute la ligne. Napoléon ac 
court au galop et lui dit : « Bessières, 
voilà un beau boulet! il a fait pleurer ma 
garde. » (Vapoléon à Saint-Hélène.) 

Le maréchal Bessières avait une ré- 
putation de bravoure méritée; jl serait 
impossible de citer tous ses beaux faits 
d'armes. Il fut remarquable surtout à 
Roveredo, aux batailles de la Favorite et 
de Rivoli, à Saint-Jean-d'Acre où il fit 
des prodiges, à Aboukir, à Marengo où 
il détermina par une dernière charge la 
retraite de l’eunemi, pendant toute la 
campagne d'Austerlitz, à Iéna, aux ba- 
tailles de Friedland et d’'Eylau dont il 
décida le succès. En Espagne, en 1808, 
Bessières mit le comble à sa gloire par 
sa victoire de Médina del Rio Secco. Na- 
poléon, en en recevant la nouvelle, s'é- 
cria : C’est une seconde bataille de Villa 
Viciosa (en 1710); Bessières a mis mon 
frère Joseph sur le trône d'Espagne. — 
Le maréchal duc d'Istrie continua sa glo- 
rieuse carrière à Essling et surtout à 
Wagram, et au moment où il fut tué, en 
1813, il commandait en chef toute la ca- 
valerie de l'armée. 


BESSIÈRES (Bearnann, baron), né le 
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6 janvier 4773, à Preissac (Lot), frère du 
maréchal duc d'Istrie, Soldat au 17° ré- 
giment de cavalerie, le 45 août 4791, le 
jeune Bessières obtint tous ses grades à 
la pointe de son sabre. Le 15 brumaire, 
an n, il était sous-lieutenant, et il passa 
en cette qualité dans le 22° régiment des 
chasseurs à cheval, Il fit avec ce corps 
les campagnes de 1792, 1793 et de l'an 
HU aux armées du centre et du Nord, 
sous les ordres des généraux Lafayette et 
Dumouriez. 

Nommé lieutenant le 19 messidor an 
ir, Bessières qui avait fait la guerre en 
Italie pendant les années 1v et v, fut in- 
corporé par le général Bonaparte dans 
la compagnie des guides, le 45 prairial 
an v, avec le grade de capitaine, 

Bessières fut nommé chef d’escadron 
sur le champ de bataille d'Aboukir, et 
colonel du 11° régiment de chasseurs à 
cheval, le 21 nivôse an viu. 

Rentré en France avec le général Me- 
nou, il fit les campagnes de l'armée des 
côtes de l'Océan des ans xu et xiu, et fut 
employé aux camps de Boulogne et de 
Saint-Omer. 

Membre de la Légion d'honneur le 19 
frimaire an xu et officier de cet ordre le 
25 prairial suivant, l'Empereur le nomma 
peu de temps après électeur du départe- 
ment du Lot. I] fit avec la grande armée 
les campagnes de l'an x1v et de 1806. 

Le 3 nivôse an xiv, l'Empereur lui re- 
mit le brevet de général de brigade pour 
sa belle conduite à Austerliz où il avait 
été blessé. 

Envoyé à l’armée d'Italie en 1806, 
y commanda une brigade de chasseurs à 
cheval jusqu'en 1808, époque à laquelle 
il fut employé au corps d'observation des 
Pyrénées-Orientales, devenu armée de 
Catalogne ou 7° division de l'armée d'Es- 
pagne. Il commanda une brigade de dra- 
gons, du 7 décembre 1810 au 4 juin 
1811, et fut mis, à cette même date, à 


BEL 

la disposition du général Kellermann, 
Nommé général de division par décret 
impérial du. M juillet, il refusa d'accep- 
ter ce grade dont l'annulation eut lieu le 
30 movemibre suivant. À la fin de cette 
atinéey;/il battit un corps de cavalerie qui 
venait a secours d'Astorga. Appelé le 5 
décembre a commandement d'une bri- 


Fra de la division Suint- 
il fit partie de l'expédition de 
Bussie, se distingua au début de la cam- 
et. fit des prodiges de valeur à la 
de la Moskowa, où il reçut un 


itraille à l'épaule gauche. 
“En 1843, il assista à Ja bataille de 


avec | la Jr division du 4* corps 

sen re sk ATEN au commencement 

up de sabre à la tête. 

De ci 14 le titre de baron 

Ne mpire , et lui donna la croix de 
deur. 

“en disponibilité en 1814, il 


adressa sa soumission à Louis XVIII qui 
le que chevalier de Saint-Louis. 





vier 1815, il fat nommé 


au Le ca du département du 
d'où il passa le 15 avril à celui 
Lot-et-Garonne. 
al Bessières était en non-ac— 
epuis | le mois de juillet 14815, lors- 
pe: 24 juin 1818, il fut désigné pour 
lie la place de lieutenant de Roi de 
Le fe Calais. Il fut réintégré immé- 
ent dans le cadre d'activité des 
rs généraux, et le Ministre de la 
er Jui confia le commandement de 
1" subdivision militaire. 
Nommé lieutenant général le 15 avril 
182, il fut admis à la retraite le 1° dé- 


cembre 1824. 









 BEURMANN (le baron de’, Issu d'une 
famille de l'Alsace, Jean-Ernest de Beur- | 
mann est né, le 25 octobre 1775, à Siras- | | 


bourg. Soldat dès sa plus tendre jeunesse, 
Li devint rapidement sous-lieutenant en 
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4790, lieutenanten 17941 et capitaine en 
1792; il se trouva au siége d'Anvers, à Ja 
bataille de Valmy, à celles de Dupkerque, 
d'Hondschoote, de Nerwinde, et aux sié- 
ges de Maëstricht et de Mayence ;, puis 
comme adjoint apx adjudants généraux à 
la bataille de Fleurus où il fut blessé. 
Après avoir combatiu à Dusseldorf et 
à Wurtzhourg, il fit les. campagnes de 
Suisse et d'Italie en 1798 et 1799, et fut 
fait prisonnier à l'affaire de Saint-Julien. 

Le premier consul lui conféra,le grade 
de chef de bataillon lorsqu'il était encore 
détenu. Misen liberté, il devint en l'an x, 
adjudant commandant et fut employé à 

Toulon pendant près de deux années, II 
y fut nommé officier de la Légion d'hon- 
neur, en récompense de ses services. 

Depuis, il se trouva aux grandes jour- 
nées d'Ulm, d'Austerlitz et d'Téna; à la 
prise de Lubeck, à Eylau, à Heilsberg, à 
Kœnigsberg, et donpa partout des preuves 
de la plus rare intrépidité. 

L'Empereur le créa commandant de la , 
Légion d'honneur en 1807 et baron de 
l'Empire en 1808. Passé en Espagne en 
1809, le baron de Beurmann, à la tête 
d'un corps de troupes westphaliennes, dé- 
ploya la plus brillante valeur au siége de 
Girone. Ce fut lui qui enleva le couvent 
retranché de Saint-Denis ; à l'attaque du 
fort de Mont-Saint-Jean , il monta trois 
fois à l'assaut. Nommé chef d'état-major, 
il se signala encore au siége de Fi- 
guières. 

L'Empereur lui conféra le grade de 
général de brigade le 23 octobre 1810. 
Le 7 janvier 1819, il se signala encore en 
enlevant, à la tête de quatre compagnies, 
une forte position appelée le Calvaire, 
défendue par 3,000 Espagnols. 

En 1814, le général de Beurmann fut 
chargé d'aller rejoindre le corps d'Auge- 
reau à Lyon. Il sut conserver la position 
de la Grange-Blanche dont on lui avait 
confié la défense, repoussa les atlaques 
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réitérées de l'ennemi et lui fit éprouver | Français en avaicht été quifies pour le 


des pertes considérables. 

Au retour des Bourbons, il fut nommé 
chevalier du Mérite militaire et chargé 
en 14818 du commandement de Toulon. 
En 1830, la ville de Toulon lui décerna 
une épée d'honneur, en souvenir de sa 
noble conduite, pendant les circonstances 
difficiles de cette époque. 

On l'a vu successivement depuis lors 
commandant du département du Var de 
1832 à 1837, époque où il fut placé sur 
le cadre de réserve, grand officier de la 
Légion d'honneur et maire de Toulon. 


BEURNONVILLE (Prærre-Ruez, mar- 
quis de), pair, maréchal de France, etc., 
né le 40 mars 1762 à Champignoles, près 
de Bar-sur-Aube, fut destiné par ses pa- 
rents à l’état ecclésiastique; mais, en- 
traîné par son goût pour l'état militaire , 
il fut admis à 14 ans dans la gendarmerie 
de Lunéville. Sous-lieutenant en 1777 
dans le régiment colonial de l'Tle-de- 
France, il se signala dans les trois cam- 
pagnes de l'Inde, sous les ordres de Suf- 
fren. Commandant des milices de l'ile 
Bourbon en 1789, il fut destitué par le 
gouvernement ; il se plaignit au ministre, 
et obtint pour tout dédommagement la 
croix de Saint-Louis. Aide-de-camp du 
maréchal Luckner en 1792, il passa ma- 
réchal-de-camp dans la même année. 
Chargé de la défense du camp de Maulde, 
il résista pendant plusieurs mois à des 
forces supérieures et fit, à cette occasion, 
que Dumouriez le surnomma, à cause de 
sa haute stature et de son courage impé- 
tueux, l'Ajaz français. Beurnouville prit 
part aux journées de Valmy et de Jem- 
mapes. Chargé de conquérir le Luxem- 
bourg, il n'opéra pas cette conquête sans 
faire quelques pertes qu'il dissimulait 
dans ses rapports. Il ne craignit pas de 
dire dans l’un d'eux que l'ennemi avait 
perdu beaucoup de monde, mais que les 


petit doigt d'un chasseur. 
On fit alors cette épigramme : 


Quand d'ennemis tués on compte plus de mille, 
Nous ne perdons qu'un doigt, encor le plus petit. 
Holà, Monsieur de Beurnonville, 
Le petit doigt n’a pas tout dit. 


En février 1793, Beurnonville fut nom- 
mé ministre de la guerre, en remplace- 
ment de Pache. Adjoint aux commissaires 
chargés d'aller arrêter Dumouriez dans 
son camp, Dumouriez donna ordre d'ar- 
rêter ces commissaires eux-mêmes et 
voulait en excepter Beurnonville qui lui 
dit tout bas: Vous me perdez ! Dumou- 
riez le comprit et le fitarrêter comme les 
autres. Livré aux Autrichiens, il fut in- 
carcéré dans diverses forteresses pendant 
trente-sept mois. Échangé en novembre 
1795 avec les autres contre la fille de Louis 
XVI, il fut chargé du commandement de 
l'armée de Sambre-et-Meuse qu'il ne 
conserva que quelques mois. En 1797, il 
fut sur le point d'être nommé membre du 
Directoire au lieu de Barthélemy. 

Au 48 fructidor, il reçut le comman- 
dement de l’armée de Hollande, fut bien- 
tôt remplacé par Joubert et revint à Paris 
avec le titre d'inspecteur général. 

Au 18 brumaire, il favorisa les projets 
de Bonaparte, et en reçut l'ambassade de 
Berlin, À son retour, il rapporta une cor- 
respondance qui révélait les intrigues du 
parti royaliste, et qui fut imprimée sous 
le titre de : Papiers saisis à Bareuth. A 
fut ensuite envoyé à Madrid, et à son 
retour, nommé sénateur, grand officier 
de la Légion d'honneur, comte de l'Em- 
pire ; mais de tous les généraux de la Ré- 
volution, il fut le seul exclu du titre de 
maréchal, Napoléon, dit-on, ne lui accor- 
dant aucune capacité militaire, 

Membre du gouvernement provisoire 
en 1844, Louis XVII le nomma à son 
retour pair de France et membre de son 





conseil privé. Proscrit par un décret pen- 
dant les Cent- Jours, il suivit le roi à 
Gand et lui resta toujours dévoué. En 
1816, il fut nommé commandeur de l'or- 
dre de Saint-Louis, marquis, maréchal 
de France, cordon bleu, etc. 

Beurnonville mourut le 23 avril 4824 ; 
il était grand dignitaire de l’ordre de la 
Franc-Maçonnerie. 


BEURNONVILLE (Erienne- ManTin, 
baron de), né à la Ferté-sur-Aube {Hante- 
Marne), le 41 juillet 1789. D'abord des- 
tiné à la marine, puis admis à l’École 
militaire de Fontainebleau, le 45 décem- 
bre 1806, en sortit le 27 février 4807, 
âgé de 16 ans et demi, avec le grade de 
sous-lieutenant au 27° d'infanterie lé- 
gère. division Villate, 1° corps, sous les 
ordres de Bernadotle, et fit la campagne 
de Prusse. 

En 1808, le 4° corps, commandé alors 
par Victor, passa en Espagne. M. de 
Beurnonville assista avec le 27° léger, 
aux combats de Durango, de Balmaseda, 
et à la bataille d'Espinosa. 

Lieutenant le 24 novembre suivant, il 
assista au combat de Somo-Sierra, à la 
prise de Madrid, aux batailles d'Uelès et 
de Medellin. 

Aide-de-camp de Macdonald en 1810 
et 4844, ce fut lui qui porta à Paris les 
drapeaux de la garnison de Figuières; il 
était capitaine aide-de-camp depuis le 
26 juin 4840. Il était avec Macdonald 
à la campagne de Russie, au siége de 
Riga. 
Chef de bataillon le 43 avril 4813, il 
assista à l'attaque de Mersebourg, à Lut- 
zen et à Bautzen et à tous les combats 
livrés par le 14° corps. Il prit part, tou- 
jours avec Macdonald, aux opérations de 
l'armée de Silésie, aux batailles du 46 et 
du 18 octobre devant Leipzig. Le 19, il 
vouvrait la retraite avec les débris des 5° 
et{{* corps, et faillit périr avec Pomia- 
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towski en traversant la Pleiss. Le 30 oc- 
tobre, à Hanaw, il prit le commandement 
du 22° léger, dont le colonel venait d'être 
tué. Il ne fut réellement nommé que le 
7 novembre suivant. Le 29 novembre, il 
combattit avec un courage héroïque con- 
tre Bulow, et une balle lui traversa la 
poitrine. 

Après le départ de Napoléon pour l'ile 
d’Elbe, M. de Beurnonville s’attacha sin+ 
cèrement aux Bourbons, fut fait cheva- 
lier de Saint-Louis le 7 août 1844, et 


‘baron le 6 décembre suivant. Il avait été 


nommé colonel du 1“ léger le 20 mai 
1814. 

Le 20 mars 4815, plusieurs régiments 
de la garnison de Paris concentrés à Ris 
avaient quitté la cocarde blanche et s'é- 
taient dirigées sur Fontainebleau au-de- 
vant de Napoléon ; le 1*" léger, commandé 
par Beurnouville demeura calme et im 
mobile. Le colonel Beurnouville fut mis 
à la retraite le 22 mars. 

Au retour de Louis X VII, il fut nonnné 
colonel du 6* d'infanterie de la garde 
royale; le 7 novembre, il fut fait maré- 
chal-de-camp, sans perdre son régiment, 
et commandeur de la Légion d'honneur 
le 18 mai 4820. 

Après la mort du maréchal Beurnon- 
ville, le 23 avril 4821, son neveu fut élevé 
à la dignité de pair. Le 47 juillet 1822, 
il suivit le duc d'Angoulême en Espagne; 
en qualité d’aide-de-camp, reçut la croix 
de 4° classe de l'ordre de Saint-Ferdi- 
nand, et deux ans après , fut nommé 
grand officier de la Légion d'honneur. 

Absent de Paris pendant les journées 
de juillet, il rejoignit le duc d'Angou: 
lême à Saint-Lô, et l’accompagna jusqu'à 
Cherbourg. 

Pair de France, il s'inscrivit contre la 
proposition Baude, relative à l'expulsion 
des Bourbons de la branche aînée, et, lors 
de la discussion de l'art. 23 de la Charte 
qui prononçait l'abolition £e l'hérédité de 


BIG 
la pairie, il ne voulut pas participer à ce 
qu'il croyait un suicide politique et donna 
sa démission. 


BIGARRÉ (Aueusre Juuex, comte de), 
né à Belle-lsle en mer (Morbihan), le 
4°" janvier 1775. Son père appartenait à 
la magistrature. A l'âge de 14 ans, Au 
guste Bigarré s'embarqua comme marin 
pour les Antilles, fit quatre voyages À 
Saint-Domingue et guerroye contre les 
nègres révoltés. De retour en France, il 
fut nommé en 1792 sous-lieuternant au 
9° régiment d'infanterie, ci-devant Vor- 
mandie, fut blessé à Quiberon sous le gé- 
néral Hoche qui le nomma lieutenant. 
En l'an v, il était eapitaine de carabi- 
niers dans la 4re légion des rênes et lit 
partie de d'expédition d'Irlaude. Ce fut à 
bord du vaisseau les Droits de l'homme 
qu'il combattit pendant douze heures 
contre un vaisseau anglais et une fré- 
gate. 

Après cette expédition malheureuse, 
il fit plusieurs campagnes sous les ordres 
de Hoche et de Mureau, et se distingua 
partout, Nommé capitaine dans les chas- 
seurs à pied de la garde des consuls, il 
arrêta aux Tuileries, un jour de garde, un 
fou qui voulait assassiner Napoléon. Peu 
après il eut sa nomination de major au 
4" de ligne, commandé par Joseph Bo- 
naparte. Il fit avec ce grade les campa- 
gnes d'Ulm et d'Austerlitz. Dans cette 
dernière bataille, il s'empara d'une bat- 
terie formidable ; mais il perdit une des 
aigles de son régiment enlevée au ser- 
gent-major Saint-Cyr, neveu du maré- 
chal, après que ce jeune homme eut reçu 
44 coups de sabre sur la tête et sur les 
mains. Pour réparer cet affront, vers la 
fin de la bataille, le 2° bataillon du # de 
ligne, ayant à sa tête le major Bigacré et 
le commandant Calez, s'empara du régi- 
ment russe de Moscou, de son culonel et 


de deux drapeaux. L'Empereur fit rendre 
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une nouvelle aigle au régiment et nom- 
ma Bigarré officier de la Légion d'hon- 
neur, 

Joseph Bonaparte, devenu roide Na- 
plés, appela Bigarré comme aïde-de- 
camp auprès de sa personne, et le nomma 
maréchal-de-camp en 4808. Au départ 
de Josephpour l'Espagne, Bigarnéle suivit 
avec le même titre et assista aux diver- 
ses batailles commandées par le roi Jo- 
seph. | 

Après la débâcle de Vittoria et la rep- 
trée de l'armée en France, il alla rejoin- 
dre l'Empereur qui lui donna le com-+ 
mandement d’unetbrigade sous les ordres 
de Macdonald. 1 fit avec ce corps la tarm- 
pagne de 1813, fut nommé lieuteñant-- 
général et baron après la bataille de 
Craonne, à l'issue de laquelle le maréchal 
Ney vint le complimenter de la part de 
l'Empereur sur la bravoure avec lagaele 
sa division avait tenu la droite de l'armée 
russeenéchec. Peu de jours après, }'Ew- 
pereur lui donna le commandement 
d’une division de la jeune-garde sous-les 
ordres du duc de Trévise. 

Après la chute de Napoléon, le troi 
Louis XVI l’envoya commander le dé- 
partement d’flle-et-Vilaine, et'lui donua 
la croix de Saint-Louis et celle de com- 
mandant de la Légion d'honneur, 

Après le débarquement de l'Empereur 
à Cannes, il reçut le commandement de 
la 13° division et ne put empêcher l'ex- 
plosion de la guerre civile dans le Mor- 
bihan. Dans une rencontre avec les 
Chouans, il reçut un coup de feu à tra+ 
vers le corps. Après la bataille de Water- 
leo on lui Ôta son commandement, et il 
resta en non-activité jusqu'à 1830. À 
cette époque il prit de son propre mou-- 
vement le commandement de la 13° di- 
vision, et fut maintenu par Louis-Phi- 
lippe qui le normana grand officier de la 
Légion d'honneur et inspecteur général 
d'infanterie en 4835 et 18J6. 


BILLARD (Psænte-Josrs, baron), né 
le 28 décembre 1772, à Paris. Après 
avoir fait ses études au collége Mazarin , 
il entra comme aspirant volontaire, le 7 
mars 4787, dans la marine royale, et fit, 
à bord de Ja gabarre la Guiane, du sloop 
l'Amitié et de da corvette l'Ariel, les 
campagnes de 4787-1788 et 1789, 

À. son retour en France, au mois de 
février 4790, il fit partie de la garde na- 


tionale de Paris jusqu’au 12 janvier 1792, | 


époque de sa nomination au grade de 


sous-lieutenant dans le 34° régiment | 


d'infanterie, dont le 2° bataillon fut in- 
corporé , en l'an nu, dans da 68+ demi- 
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bataillon le 47 pluviôse an vu , et servit 
en Italie pendant une partie de cette der+ 
pière année. 

Placé comme adjoint à l'état-major de 
la 47° division militaire (Paris), le 45 
thermidor, il s’y trouvait encore au mois 
de brumaire an vi, et il se rendit avec 
le général Andréossy à Saint-Cloud. La 
conduite du commandant Billard, pen- 
dant les journées des 18 et 19, lui valut 
un sabre de la manufacture de Versailles, 
que lui donna le premier consul. 

Chargé de plusieurs missions impor- 
tantes pour l'armée de l'Ouest, et particu- 
lièrement d’une reconnaissance des côtes 


brigade d'infanterie, devenue, en l'an 1v, | de la Manche , il s'en acquitta avec un 


45° demi-brigade de ligne. 


Lieutenant, le 28 mai suivant, il filles, 
guerres de 1792 à l'an v, à l’armée du 
Nord , et assista à la bataille de Jemma-| 


pes, au/siége de Maëstricht, aux affaires 
le Saint-Tron, de Tirlemont, et à la ba- 


taille de Nerwinde. L'armée ayant été 
dissoute au:camp sous Tournai, le batail- 
Jon auquel il appartenait alla tenir garni- 


son à Lille, et fit ensuite partie du camp 


de la Madeleine, établi sous les mors de | 
cette place. Le jeune Billard eut alors le 
commandement d'une compagnie de ti- 


railleurs aux avant-postes. Au mois de 
germinal an u, l'armée se mit en mouve- 
ment , et.la 68° demi-brigade prit une 
part glorieuse aux affaires de Menin , de 
Courtrai, de Turcoing, d'Ypres, d'Hoo- 
glède, de Bois-le-Duc et de Nimègue. Le 


29 floréal an u, à la bataille de Tourcoing, 


Je lieutenant Billard reprit 2 pièces de 
canon que les Français avaient abandon- 
nées, et, le 30 prairial suivant, à Hoo- 
glède, il contribua à la défuite du régiment 
de dragons de Latour. Appelé à remplir 
les fonctions d'adjudant-major le 28 flo- 
réal an 1v, et nommé capitaine de gre- 
radiers le 5 frimaire an v, il passa, le 22 
messidor , en qualité d'side-de-camp au- 
près du général Schérer, deviat chef de 


plein succès, 

Le 43 floréal an x, il fut mis à la dis- 
position du général Mortier, et resla à 
l'armée de Hanovre pendant une partie 
de l'an x: et en l'an xu. Aide-de-camp de 
cet officier général, alors commandant de 
l'artillerie consulaire, le 12 frimaire an 
xu , et créé membre et officier de la Lé- 
gion d'honneur le 25 prairial, il conserva 
ses fonctions auprès de son général, lors- 
que celui-ci fut élevé à la dignité de ma- 
réchal de l'Empire. Il l'accompagna au 
camp de Boulogne et à la grande armée 
pendant les campagnes de l'an xv et de 
1806 en Autriche. 

Après la prise d'Ulm, il suivit les opé- 
rations du corps du maréchal Mortier sur 
la rive gauche du Danube, et prit part au 
combat de Diernstein, le 20 brumaire 
an xiv. 

Nommé colonel le 40 juillet 4806, il 
continua ses fonctions d'aide-de-camp 
jusqu'au 44 août, et alla prendre le com- 
mandement du 29° régiment d'infanterie 
de ligne qui appartenait à l'armée de 
Naples. C'est à la tête de ce corps qu'il 
concourut à l'expédition des Calabres en 
1807 et 1808. 

Chargé de la prise de Crotone, il l'en- 
lea en quarante-huit heures avec deux 
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bataillons dé son régiment et trois cents 
hommes de la garde civique. Quoique 
les approches de cette place fussent dé- 
fendues par un grand nombre d'insur- 
gés, et que la place elle-même rénfermät 
une garnison de troupes régulières. L'oc- 
cupation de Crotone était de la plus 
grande importance, tant à cause de son 
port que par la facilité qu'avaient de dé- 
barquer sur ce point tous les hommes 
qu’on envoyait de Sicile, Aussi le roi Jo- 
seph Jui témoigna-t-il sa satisfaction par 
une lettre autographe rédigée dans les 
termes les plus honorables pour le 29° de 
ligne et pour son chef, 

Le 28 mai 1807, le 29° de ligne trouva 
encore l'occasion de se signaler à l'affaire 
de Mileto, et le général Régnier cita par- 
ticulièrement dans son rapport le colonel 
Billard. Le 29° de ligne eut, dans cette 
circonstance , vingl-et-un officiers et 
trois-cent trente sous-ufficiers et soldats 
mis hors de combat. A la fin de 4808, le 
colonel Billard commandait l'île de Pro- 
cida , et pendant son séjour une escadre 
anglaise , composée de cinq vaisseaux et 
de six frégates, se présenta devant l'ile. 
Un parlementaire vint sommer le colo- 
nel de rendre la place, mais celui-ci lui 
répondit que les Français n'avaient pas 
pour habitude de se rendre à une pre- 
mière invitation. L'officier anglais se re- 
tira , et, après quelques démonstrations 
sans résultat, l’escadre ennemie leva 
l'ancre et se dirigea sur Ischia, où elle 
n'obtint pas plus de succès. 

En 1809 il fit partie de l'armée sous 
les ordres du prince Eugène, et se trouva 
au combat devant Caldiero, au passage 
de la Piave , à la bataille de Raab , et au 
combat du à juillet au soir, ou l'armée 
d'Italie éprouva un échec en voulant 
s'emparer du plateau de Wagram. Le 
29° de ligne eut, dans cette affaire, 
soixante-dix officiers tués ou blessés, et 
le colonel y perdit un cheval tué sous lui. 
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Le soir, le prince dit au colonel en le 
voyant : «On m'avait annoncé la triste 
« nouvelle que votre régiment était en- 
« tièrement détruit, et que vous étiez au 
« nombre des blessés. — Non, » répon- 
dit le colonel, « et j'espère que demain 
« les faibles débris du 29° et moi nous 
« prendrons notre revanche. » En effet, 
les deux divisions Broussier et Lamarque 
se couvrirent de gloire. Les colonels des 
43° et 9° régiment furent tués, le colonel 
Billard eut la moitié de son chapeau em- 
porté par un boulet, et son cheval blessé 
sous lui. Le général commandant la bri- 
gade, mis hors de combat dès le com- 
mencement de l'action, avait laissé le 
commandement au colonel Billard , qui 
l'avait conservé pendant toute la jour- 
née. 

L'Empereur, par décret du 15 août 
4809 , Jui accorda le titre de baron de 
l'Empire, avec une dotation de 6,000 fr. 
de rente. Le prince plaça le 29° de ligne 
dans la division du général Barbou, qui, 
réunie au corps du général Baraguay 
d'Hilliers, était chargée de pacifier le 
Tyrol. La prise du malheureux Hoffer, 
chef des insurgés, fut le résultat des ha- 
biles dispositions du colonel Billard. 

Au commencement de 4840, les Tyro- 
liens s'étant soumis, le 29° se rendit à Li- 
vourne , où il tint garnison jusqu'en 
1811, époque à laquelle il fat envoyé 
à Toulon. En arrivant dans cette place, 
le colonel Billard reçut sa nomination au 


| grade de général de brigade , auquel il 


avait été élevé le 6 août 4814. Il demeura 
chargé du commandement du départe- 
ment du Var et spécialement des troupes 
en garnison à Toulon. 

Le 29 mars 1819, il reçut l'ordre de se 
rendre à Wesel pour y prendre le com- 
mandement de la 3° brigade de la 42° di- 
vision d'infanterie, faisant partie du 9 
corps de la grande armée. C'est à la 
tète de ces troupes qu'il fit la mémorable 
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campagne de Russie. Le 9° eorps chargé 
de l'arrière-garde de l'armée, n'eut jus- 
qu’à son arrivée à Smolensk que des en- 
gagemenls de peu d'importance. 
Cependant le duc de Bellune ayant 
réuni à son commandement celui du 
corps du duc de Reggio, qui avait été 
mis hors de combat, crut devoir faire une 
reconnaissance des forces de l'ennemi. 
C'était la première fois que le % corps 
se trouvait en ligne. Cette reconnais- 
sance, par l'acharnement qui eut lieu de 
part.et d'autre, devint un véritable com- 
bat dans lequel le 9° corps, qui était en 
tête, perdit du monde sans obtenir de 
résultat décisif. La brigade Billard qui 
tenait la gauche, eut ordre de se porter 
dans cette direction pour rétablir la 
communication de la route, ce qu’elle 
exécuta en faisant 200 prisonniers. 
L'aide-de-camp russe Boutourlin a 
prétendu dans son ouvrage sur la guerre 
de 1842 (tome un, page 359) que, dans 
une des affaires qui eurent lieu, la bri- 
gade Billard, à l'approche de l'artillerie 
russe, n'attendit pas l'ennemi et se re- 
tira. C'est une erreur qu'il importe de 
rectifier. Le général Billard, comman 
dant l'avant-garde, renforcé par les lan- 
ciers de Berg, ne fut point attaqué et 
passa la nuit dans sa position, appuyé 
au village de Batoury. Il y eut à la vé- 
rité un bataillon de la 1"* brigade qui fut 
fait prisonnier. Il avait été envoyé le 
matin avec les lanciers de Berg pour 
faire une reconnaissance dont le resulliat 
fut la retraite des lanciers et la prise du 
bataillon. Le général Billard voyant re- 
venir les lanciers, qui étaient vivement 
pressés par une quantité innombrable 
de Cosaques, se porta eu avant et arrêla 
la cavalerie ennemie. Il envoya deman- 
der au général Patournaux deux pièces 
de canon pour aller au secours du ba- 
taillon compromis, mais ces pièces n'ar- 
rivèrent pas à temps. Le 9° corps ayant 
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reçu l'ordre quelque temps après de se 
tenir en mesure de pouvoir fare face 
à Wittgenstein et à Tchitchakow, et ce- 
pendant de ne pas compromettre des 
troupes sur lesquelles l'Empereur comp- 
tait pour protéger son mouvement rétro- 
grade sur Smolensk, il lui devenait im- 
possible d'entreprendre quelque chose 
de sérieux ; ainsi ce corps se fondit 
sans avoir rendu les services qu'on pou- 
vait attendre de lui, Les marches et les 
contre-marches, plus que les combats, 
l'avaient réduit de moitié au moment où 
il fut chargé du commandement de l'ar- 
rière-garde. La 12: division qui, en en- 
trant en campagne, était forte de 12,500 
hommes, en complait alors à peine 
3,000, 

Le 28 novembre, le général Billard, 
avec sa brigade, dont l'effectif ne dépas- 
sait pas 1,000 combattants, eut mission 
de rejeter de l’autre côté de la Bérésina 
les troupes de Tchitchakow, qui s'étaient 
introduites dans Borisowen passant un à 
un sur les débris du pont brûlé. Les dis- 
positions qu'il prit eurent tout le succès 
qu'on pouvait en espérer. Un bataillon 
du 44° de ligne ayant chargé à la baïon- 
nelte tandis que le 126° se portait au 
point de retraite de l'ennemi, un grand 
nombre de Russes trouvèrent la mort ou 
se noyèrent en voulant passer trop préci- 
pitamment le fleuve. Le général Billard, 
relevé par la brigade du général Blan- 
mont, alla rejoindre le général de divi- 
sion Patournaux , qui se trouvait arrêté 
avec la 4" brigade par le corps du comte 
de Wittgenstein. Le général Patour- 
naux à la tête des troupes du général 
Billard, réduites à 450 combattants, prit 
une direction à droite dans l'intention 
de chercher un gué où il pôt faire pas- 
ser sa division. I] envoya des officiers 
pour prévenir les deux autres brigades 
de ce mouvement, mais cet avis ne par- 
vint pas aux généraux Camus et Blan- 


motil qui, he féceviiit paé d'hrdres, se 
retirèrent sur lé pläteitt dé Borisow, 
après avoir vainémént tésiÿé de se 
frayer un passage. Cette ralhettrensé 
division, après dés efforts inotiis, exté- 
nuée par le froid, '& fatigue ét les pri- 
vätions, füt obligée de müftre bas les 
armes. Lé général Billard, cotiduit à 
Witepsk, ne rentra ét France qu'at 
mois de juillet 4844. 

Chevalier de Saint-Lowis et comman- 
deur de la Légion d'honneur , les 13 et 
23 août suivant, le général Billard fut 
mis en non-aclivité le 4°’ septembre, et 
nommé inspecteur d'infañterie adjoint 
dané la 6° division militaire le 46 janvier 
1845; il exerçcait encore ces fonctions 
lorsque Napoléon revint de l’île d'Elbe. 

Dès le 31 mars, un décret lui donna le 
commandement d'une brigade à la 4° di- 
vision du corps d'armée du eomte Reille, 
mais il passa ensuite à la {°° brigade de 
la 8° division du 3° eorps de l’armée du 
Nord, avec lequel il fit la campagne des 
Cent-Jours. Son cheval s'étant renversé 
sur bai, le 15 juin, en combattant dans le 
village de Saint-Amand, il fut obligé de 
se rendre à Paris pour y soigner sa santé, 
et fut mis en non-activité vers la fin de 
l'année. 

De 4816 à 1824, il exerça les fonctions 
d'inspecteur général des troupes d'in- 
fanterie dans différentes divisions mili- 
taires. Appelé à faire partie du comité 
eonsuhtatif d'inspection, il y montra les 
connaissances d'un oflicier habitué au 
inaniement des troupes, et passa, le 26 
décembre 4824, au commandement de 
la 4°* subdivision de la D‘ division mili- 
taire. 

Promu au grade de lieutenant-général 
et mis en disponibilité le 80 juillet 4823, 
ik remplit les fonctions d'’inspeeteur gé- 
néral d'infanterie dans les 2° et 46° di- 
visions militaires le 29 juin 4825, com- 
mauida le 4" division du camp de Saint- 
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Omét ét 1827, fut èm mêrné térnps chargé 
de l'itspéttion des troupes de cette divi- 
sion, ét reçut le 45 septembre la déco- 
ration de commiamdéur de Saint-Louis, 

Il contitraa ses fotictiotis d’inspecteur 
général pendant les atinées suivantés, 
devint getitilhotmée hotioraire de le 
chiambré de roi, et fut compris comme 
disponible duns le cadre d'activité de F6: 
tat-major général le 7 février 1834. 

Envoyé à Bruxelles, pour Yorganiss< 
tion et l'itispection des troupes de l'armée 
belge le 4 septembre suivant, ilne vou- 
lut point accepter les offres que lui fit le 
roi Léopold de prendre du service en 
Belgique et rentra en France ke 44 jan- 
vier 4832. 

Chargé le 25 mai 4833 de l'inspection 
générale des troupés d'infanterie de la 
13° division militaire, fl passa au eom- 
mandement de la sixième (Besançon) le 
46 novembre 1835. Grand officier de la 
Légion d'honneur le 16 février 4837, et 
eommandeur de l'ordre de Léopold de 
Belgique le 40 octobre suivant, il fut àd- 
mis à la pension de retraite le 24 janvier 
1838, et se retira à Paris pour y résider, 


BISMARK (le comte de), lieutenant 
général, commandant en chef de la ca- 
valerie du royaume de Wurtemberg, ete. 

Frédérie-Guillaume, comte de Bis+ 
mark, descendant d’une ancienne famille 
noble, d'origine slave, naquit à Win 
dheim, en Westphalie, le 98 juillet 1783. 
En 1796, il entra comme enseigne dans 
l'armée hanovrienne. 

En 1803, lors de l'occupation du Ha- 
hovre par l'armée française, il prit du 
service dans les troupes du due de Nas- 
sau, En 1804, il se retira en Angleterre, 
où il entra dans la légion anglo-hano- 
vrienne. En 1805, il prit part à l'expé- 
dition des Anglais dans le nord de l'Alle- 
temagne. 

En 4807, il entra, comme capitaine, 


BIS 
dans l'armée wurtermbeprgeoise. Dans la 
campagne de 4809 contre l'Autriche , 
se signala surtout au combat de Riedau, 
où sa conduite le fit remarquer par l’em- 
pereur Napoléon, qui lui donna la croix: 
— Il ft la campagne de Russie dans lé 
3°. corps de la grande armée, commandé 
par le maréchal Ney, et fit preuve d'une 
grande intrépidité unie à une habileté 
remarquable, À la bataille de la Mos- 
koway il eut trois chevaux tués sous lui ; 
le,somte de Bismark, alors chef d'esca- 
dron, dut prendre le commandement du 
tégiment, réduit à 75 hommes. — Après 
le passage de la Bérésina, il fat chargé 
de ramener en Wurtemberg les faibles 
restes du eontingent de ce royaume. — 
En 4843, il entra en ligne à la tête du 
1°" régiment de chevau-légers, et se cou- 
vrit de gloire à Bautzen et à Seiffersdorf, 
où äl fut promu au grade d'officier de la 
Légion d'honneur. À Leipzig, il fut fait 


prisotinier: 

Après la réunion du Wurtemberg à la 
coalition, ke comte de Bismark fut nommé 
colonel, chef d'état-major du prince 
Adam, qui commandait la cavalerie 
wartembergenise ; il fit en cette qualité 
les deux campagnes de France et se dis: 
üingua sous les murs de Strasbourg; 
en 1845. 

Après la paix, il fut nommé aide-de- 
camp général du roi de Wurtemberg, ma- 
jor général de la cavalerie en 1849, puis 
successivement membre à vie de la pre- 
mière chambre de Wurtemberg, armbas- 
sadeur à Carlsruhe, à Berlin, à Dresde, 
à Hanovre, et enfin en 4830, lieutenani- 
général commandant en chef de la cava- 
lerie du royaume de Wurtemberg. 

Le comte de Bismark a écrit un grand 
noïnbre d'ouvrages estimés sur l'art mi- 
litaire: 


BISSON ( Piane - François - Jossrn, 
comte), enfant de troupe, né à Monipel- 
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lier, le 46 février 1767, passa par les 
grades inférieurs et ne devint officier 
qu'après la Révolution, IL fut nommé en 
l'an n, chef de bataillon à l'armée de 
Sambre-et-Meuse. Chargé de la défense 
du Catelet, le 23 mai 1793, et enfermé 
dans cetie place avec 60 grenadiers et 
50 dragons, il se vit investi par 6,000 
hommes de troupes ennemies. Bisson, 
pour leur cacher la faiblesse de la garni- 
son, plaça ses grenadiers en tirailleurs 
devant les gués principaux, en avant 
d'un pont qu'il fit couper, puis il partagen 
sa cavalerie en trois pelotons, ayant 
l'ordre de se tenir constamment en raeu- 
vement, tandis que dans la plate ;. deux 
tambours battaient continuellement Ja 
générale sur différents points, ce qui fit 
supposer aux assiégeants la présence de 
nombreux défenseurs. LS se préparèremt 
done à former le siége en règle du Cate- 
let; mais ils se retirérent dès qu'ils ap- 
prirent que le général Legrand amenait 
des secours à la garnison. 

À l'affaire de Messenheisæ, le comrman- 
dant Bisson, à la tête d'un batadlon de 
417 hommes seulement, soutint lé choc 
de 3,000 fantassins et 1,200 cavaliers 
ennemis. Après avoir perdu, dans ce 
combat opiuiâtre, le tiers de ses suldats, 
ce qui rendait sa position on ne peut plus 
critique, il sut se tirer d'embarras par 
un admirable coup d’audace. Il précipita 
son che val au ruilieu de la colonne enme- 
mie, sabra, eulbuta tout ee qui barrait le 
passage, traversa la Naw à la nage, cou- 
rut prendre position à Kirn, occupa tous 
les défilés et arrêla les progrès de l'en- 
némii. 

Nommé, le 47 mienbler an vn, chef de 
la 43° demi-brigade, il se conduisit avec 
tant de bravoure et d’intelligenee à la 
bataille de Marengo, le 25 prairial an x, 
que le premier consul le fit général de 
brigade le 16 messidor suivant, 

Le 5 nivôse an 1, il contribua puis- 


samment au passage du Mincio, et le 
même jour, il se rendit maître de la for- 
teresse de Monzambano après un combat 
sanglant. Il commanda ensuite la 6° di- 
vision militaire, et quand, le 49 frimaire 
an xu, la croix de la Légion d'honneur 
lui fut décernée, il était attaché à la pre- 
mière division du camp de Saint-Omer. 

‘ Nommé commandant de l'ordre le 
25 prairial suivant et général de division 
le 42 pluviôse an xm, il fit la campagne 
d'Allemagne sous le prince d'Eckmühl. 
Blessé dangereusement au passage de la 
Traun, l'Empereur récompensa ses longs 
services en lui décernant, le 4 nivôse 
an xwv, le titre de grand officier de la 
Légion d'honneur et en lui conférant le 
gouvernement général des États de Bruns- 
wick, des principautés de Hildesheim, 
d’Alberstadt, d’Eichsfeld, ainsi que des 
villes de Goslar et de Mulhausen ; il fut 
aussi gouverneur de Frioul et du comté 
de Gorezzia. 

En 4807, il fitavec Ney la campagne 
de Prusse et de Pologne, et prit une ho- 
norable part a la fameuse bataille de 
Friedland, livrée le 48 juin. 

Créé comte de l'Empire en 4808, 
l'Empereur lui accorda une dotation de 
30,000 francs sur les domaines de Neu- 
hans et de Lauenbourg, situés en Hano- 
vre. 
Le général Bisson avait une haute sta- 
ture, mais il était devenu d’une obésité 
extrême. Ce fut sans doute à cause de 
celte corpulence extraordinaire qu'il 
cessa, quoique jeune encore, de coopérer 
activement aux luttes de l'Empire. De- 
puis 1807 jusqu'au 26 juillet 14841, 
époque où il mourut à Mantoue : il resta 
étranger aux victoires de l'armée fran- 
çaise. Il ne jouissait pas seulement d’une 
grande réputation de bravoure, il pas- 
sait aussi pour un gourmand de distinc- 
tion. Son appélt était tel, qu'il recevait 
de l'Empereur un traitement supplémen- 
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tairé et spécial pour y pourvoir. Brillat- 
Savarin lui a consacré les lignes suivantes 
dans sa Physiologie du goût : « C'est 
ainsi, dit-il, que le général Bisson , qui 
buvait chaque jour huit bouteilles de vin 
à son déjeuner, n’avait pas l'air d'y tou- 
cher. Il avait un plus grand verre que 
les autres, et le vidait plus souvent; mais 
on eût dit qu'il n'y faisait pas attention ; 
et tout en humant ainsi seize litres de 
liquide, il n'était pas plus empêché de 
plaisanter et de donner ses ordres que 
s’il n'eût dû boire qu'un carafon. » 

Son nom figure sur le monument de 
l'Etoile, eôté est. 


BIZANNET (N.), simple soldat, passa 
par tous les grades, et parvint, par son 
seul courage, à celui de général. El dé- 
fendit Monaco en 1793, il commanda 
ensuite Toulon en 1814 ; il fut chargé de 
la défense de Berg-op-Zoom, ayant sous 
ses ordres les marins de la garde. Bizan- 
net commanda Marseille pendant les 
Cent-Jours sous les ordres de Brune. 

A Berg-op-Zoom, Bizannet avait 2,700 
combattants; un général anglais, à la ‘ 
faveur de la nuit et d’intelligences avec 
les habitants, s'y introduit avec 4,800 
hommes d'élite. Ils sont dans la place ; la 
population est pour eux ; on se bat dans 
toutes les rues, et la presque totalité de 
la troupe anglaise est tuée ou demeure 
prisonnière. 


BLANIAC (Guirauws-Josrpn-Laron), 
né à Villeneuve-d'Agen, entra au ser- 
vice en 4792, comme sous-lieutenant au 
5° régiment de chasseurs à cheval, fit la 
campagne del'armée du Nord, et se 
trouva à la bataille de Hondschoote et à 
la prise de Furnes. 1 se distingua ensuite 
en Italie où il gagna les épaulettes de 
capitaine. Après la paix de Campo-For- 
mio, il fit partie de l'expédition d'Égypte 
en qualité d'aide-de-camp de Berthier, 
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sé trouva à la prise d'Alexandrie, au 
combat de Damanhour et fut nommé chef 
d’escadron au 20° dragons. 

Sa conduite dans plusieurs affaires lui 
valut le grade d'adjudant-général, Chef 
de l'état-major de la cavalerie à la ba- 
taille d'Alexandrie contre les Anglais, cet 
officier, enveloppé de toutes parts, blessé 
d'un coup de fusil reçu à bout portant, 
percé de coups de baïonnette, refusa de 
se rendre et se fit jour à coups de sabre. 
Nommé alors colonel du 14° dragons, il 
fit la campagne de 1805 avec ce corps et 
assista à Ja conquête du royaume de 
Naples. 

Devenu général de brigade, il apaisa 
les soulèvements de la Calabre et devint 
gouverneur de Naples, puis de Madrid, 
en 1810. Depuis cette anuée jusqu'à la 
bataille de Vittoria, en 1843. et pendant 
toute la guerre d'Espagne, il fit preuve 
de grands talents militaires, qui lui va- 
lurent enfin le grade de général de 
division. Il abandonna le service en 
1845. 


BLEIN (Ance—FRAnÇOIS- ALEXANDRE , 
baron ), né le 25 novembre 1767, à 
Bourg-lès-Valence (Drôme). Élève à l’'é- 
cole des ponts et chaussées le 1°" janvier 
4785, il en sortit le 1” janvier 1789 avec 
le grade d'ingénieur ordinaire. Après 
avoir été employé comme élève et comme 
ingénieur aux travaux du Tréport et de 
Cherbourg, il alla rejoindre l'armée du 
Var en 1793, et s'occupa de la construc- 
tion du pont de ce nom et des relranche- 
ments du mont Gros. 

Capitaine au corps du génie militaire, 
le 3 messidor an 11, il passa à l’armée de 
Sambre-et-Meuse, où il prit part à plu- 
sieurs affaires d'avant-garde , au blocus 
et aux préparatifs du siége de Valen- 
ciennes, et, à la fin de cette campagne, 
au siége de Maëstricht. 

Employé dans le mois de thermidor, 

TL 
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an rm, aux travaux du canal de Sambre- 
et-Oise, à Landrecies, et envoyé dans le 
mois de messidor, an n, à l’armée de 
Mayence, il fit la campagne suivante aux 
armées du Danube et d'Helvétie, servit 
au siège de Philisbourg, et mit les places 
de Manheim et de Cassel en état de dé- 
fense. | 

Nommé chef de bataillon, le 47 ther- 
midor an vi, il se trouva, en l'an vin, 
au passage du Rhin, à l'affaire de Neres- 
heim, le 5 messidor, et au blocus d'Ulm. 
Il suivit, en l'an 1x, le général Moreau à 
l'armée du Rhin, et se trouva à l'affaire 
de Haag , à la bataille de Hohenlinden, 
aux passages de l'Inn et de la Saale, les 
10, 12, 18 et 22 frimaire. 

Après la paix de Lunéville, le gouver- 
nement lui confia la direction des fortifi- 
cations de Saint-Quentin. 

Attaché à l'état-major général de Ber- 
thier, il fit les guerres des ans xn1 et x 
à l'armée des côtes de l'Océan, où il re- 
çut, le 25 prairial an xn, la décoration de 
la Légion d'honneur, 

Altaché au grand quartier général 
pendant la campagne de l'an xiv en Au- 
triche, il prit part aux batailles de Wer- 
tingen et d'Austerlitz, et devint colonel 
le 5 nivôse. Détaché, après la bataille 
d'Téna, au 9° corps en Silésie, il servit au 
siége de Breslau , et contribua , l’année 
suivante, à la reddition des places de 
Brieg, de Schweïdnitz, de Kosel, de Reiss 
et de Silberberg. Sa conduite distinguée 
à l'affaire qui eut lieu en avant de Glatz 
et à la prise du camp retranché devant 
celte place , lui mérita, le 5 juillet 4807, 
la décoration d'officier de la Légion d'hon- 
peur. | 

Il partit pour l'armée d'Espagne en 
1808, en qualité de commandant du gé- 
nie du quartier général, et il se signala 
cette même année à la bataille de Somo- 
Sierra, à la prise de Madrid, et pendant 
toute la campagre dite d'Astorga. 
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Envoyé. en mission près le maréchal | dans les tronpes, de Frédéric. Devenu 
duc de, Dalnatie , il assista, le 30 janvier | capilaine, il se fit remarquer par, son, 
1809, àla prise du Férolle, Rappelé à la | courage et donga sa démission à l'ocça-, 
grande armée d'Allemagne peu de temps | sion d'un passe-droit. Frédéric le Grand 
après, il prit part, en qualité de chef d'é- | signa cette démission en ces termes : 
tat-major général du génie, aux batailles | « Le capitaine Blücher.est autorisé à quit-. 
de Thann, de Lagdsbutt, d'Eckmüh], à | ter son poste, et il peut aller au diable, 
+ Je de Ratisbonne et de Vienne, à la, | si cela lui convient. » 

ed'Essling,au passage du Danube, | Blücher, rappelé au service 15 ans 
K 18 ataille de Wagram et au combat de, : après par Frédéric-Guillaumg, alla com, 
Zoaïm; il] fut blessé à Landshutt et à Ra- ! battre sur le Rhin, où ses brillantes qua- 


tishoqne, 


| ljités militaires le firent bientôt nommer 


Diversement employé, de 1810 à 1811, | | général-major , puis lieutenant-général, 
il fit partie de la grande armée de 1812! U était chef d'avant-garde à Auerstagdl; 


à 1814. L'Ermpereur l'avait nommé gé- 
néral de brigade le 22 juillet 4813, et 
commandant de la, Légion d' honneur le 
3 ayril 1814, Louis X VII le créa chgva- 
ligr de Saint- Louis, le 8 juillet suivant, 
et prononça son admission à la retraite le, 
4e api 1815. 

Compris comme disponible le 22 mars, 
1831 dans le ca re d'activité de l'élat-, 
major général de l'armée, une décision, 
du 30 avril 4832 le remit en jouissance, 
de. sa pension de retraite. 

Grièvement blesséàla revue du 28 juil-, 
let 1835 par les projectiles de la machine, 
Kieschi, il, reçut une seconde pension, 
conformément à la loi du 4 septembre de, 
la même anpée, et le roi le, nomma 
grand officier de, la Légion d'honneur, 
le 29 ayril 1887, 

Le général Blein est décoré de la croix 
de chevalier de l'ordre de Wurtemberg. 
Son, nom figure sur la partie nord de 
l'arc de triomphe de l'Étoile. 


BLUCHER (W.), prince de Wahls- 
tadt, feld-maréchal prussien, né en 1742 
à, Bostock, dans le duché de Mecklem- 
bourg-Schwerin, 

Porte-enseigne d'un régiment suédois 
pendant la guerre de Sept-Ans, Blücher 
fut, fait prisongier, par, lus Prussiens, el- 
incorporé, aVeG. une sorte. de, violence, 


commandant d’ un corps d'arméeen 1843, 

à la bataille de Lutzen où il se, distiugua, 
général en chef de l'armée de Silésie à 
 Katzbach où il battit les, généraux Mac- 
 donald et Sébastiani, et à la bataille de, 
Leipzig au gain de laquelle il contribua, 
Nommé alors feld-maréchal, il. pénétra 
en. France jusqu'à Brienne où Napoléon, 
le, batlit complétement. A la Rothière.et 
à, Laon, il eut le rare honneur de résis- 
ter au choc de 36 mille hommes com- 
 mandés par Napoléon : à la vérité, il en 
avait 90 mille sous ses ordres. L'année 
suivante (4845), il se porta.entre la Mo- 
selle et la Meuse et fut battu à Ligny, et 
à Sombref, mais il causa du, mal, aux 
Français à Waterloo, Peu de joursaprès, 
sous les murs de Paris, le pont du,Pecq, 


| lui fut livré, et cette trahison lui assura 


une marche tranquille vers Paris; il se. 
montra difficile sur lacapitulation de cette, 
ville et voulait faire sauter le pont d'léna. 

Blücher est mort en 1849. 

La tactique de ce général était uni- 
forme : assaillir i'ennemi avec impéluo- 
sité, se retirer lorsqu'il faisait une résis- 
tance trop opiniâtre, se rallier à quelque. 
distance, suivre après ses mouvemenls, 
saisir Ja moindre faute, fondre.sur lui, le, 
culbuter, lui enlever des prisonniers, se: 
retirer rapidement, telle fut celle qu'il 


employa presque. loujours. 


: La, bonne foi n'était pas sa vertu favo- 
rite, il était d’un caractère haineux et 


vindicatif. 


BOINOD (Jman-Danrez=Marueu), né le 
29 octobre 1756 à Vevay,canton de Vaud 
(Suisse), fut d'abord imprimeur-libraire, 
entra au service le 13 août 1792, comme 
quarlier-maître trésorier dans la légion 
des Allobroges. Commissaire des guerres 
provisoire , le 25 brumaire an un, et em- 
ployé à l'armée de siége de Toulon au 
service de l'artillerie. C'est là que com- 
mencèrent ses relations avec Napoléon et 
que s'établit entre eux cette intimité qui 
résista à toutes les épreuves. Boinod ne 
fut pas compris dans l'organisation du 25 
prairial an 1m. Le général Bonaparte lui 
écrivait à ce sujet : 

a Je ne vous ai pas écrit, mon ami, 
parce que je n'avais aucune nouvelle 
agréable à vous donner. Vous n'êtes pas 
conservé commissaire des guerres; mais 
il est possible que cela change avant mon 
départ de Paris, qui ne sera pas encore 
d'ii à quelques décades. Donnez-moi de 
vos nouvelles. L'on est ici tranquille. Je 
vous envoie quelques numéros de {a'Sen- 
tinelle de Louvet. Les nouvelles du Midi 
soul toutes afiligeantes ; l'escadre perd un 
vaisseau ; l'armée d'Italie évacue les po- 
sitions, les places intéressantes et perd 
son artillerie. Le magasin à poudre de 
Nice saute ; les terroristes nouveaux ont 
le dessus ; on égorge de tous côtés. Il faut 
espérer que bientôt un gouvernement 
ferme et mieux organisé fera cesser tout 
cela. Adieu, mon ami, écrivez-moi. 

« BonAPARTE. » 

Au bas de cette letire, le général indi- 
quail ainsi son adresse : 

« Au général Bonaparte, sous l'enve- 
loppe du citoyen Casabianca, représen- 
tant du peuple, rue de la Michodière, 
u° 6.» 

Boinod fut nommé enfin commissaire 
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des guerres titulaire, le 47 vendémiajre 
an 1, à l'armée d'Italie, où il déploya tant 
d' intelligence, de probité et d'activité que 
le général en chef lui envoya une gratifi- 
calion de cent mille francs, Boinod lui étri- 
vit: «Je ne te reconnais pas,citoyen gé- 
néral, le droit de disposer ainsi des de- 
niers de la République. L'armée souffre ; 
je viens d'employer cette somme à ses 
besoins, » 

Napoléon se souvint de ce refus à 
Sainte-Hélène, et légua à Boinod une 
somme de 100,000 fr., par son troisième 
codicille du 21 avril 4824. 

_ À cètte mêrhe armée d'Italie, Boinod 
signe un marché : mais il s'aperçon que 
le fournisseur a trop d'avantage. Il lui 
dit: « Je vais faire casser le marché par 
le ministre, si tu ne me doñnes un pot-de- 


vin! — Comment, vous, citoyen Boinod, 


un pot-de-vin! — Oui, moi, et je veux 
30,000 francs. » Le fournisseur en prend 
l'engagement par écrit, et, sur le pre- 
mier bordereau ordonnancé à son profit. 
Boinod écrit: « A déduire 30.000 francs 
que le fournisseur a promis de me don- 
ner, et qui appartiennent à la Répu- 
blique. » 

Boirod fit partie de l'expédition d'É- 
gypte. Le 23 nivôse an vu, en signant 


‘sa commission de commissaire ordonna- 
teur, le premier consul ajouta de sa main 


en marge du mémoire de proposition : 
a Il sera écrit au citoyen Boinod une 
lettre de satisfaction sur le zèle qu’il a 
toujours montré, sur son exacte probité, 
sur sa sévérité à empêcher les dilapida- 
tions, et cette lettre sera imprimée au 
journal officiel. » 

Nommé inspecteur aux revues le 48 
pluviôse suivant, il se rendit à Bourg 
pour la levée et l'organisation des batail- 
lons du train d'artillerie. 1] alla ensuite 
dans le Valais, afin de préparer à assurer 
les subsistances et les transports pour le 
passage du Saint-Bernard. 
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‘A fitla campagne de l'an vin, à l'ar- 
mée d'Italie, eu qualité d'ordonnateur en 
chef. Le 25 nivôse au x, il fut nommé 
inspecteur aux revues, atlaché à la place 
de Besançon. | 

Boinod, dans l'inflexibilité de ses prin- 
cipes, fut le seul de la vieille armée d’Ita- 
lie qui protesta par un vote négatif contre 
le consulat à vie. Le premier consul ne 
s'en montra point offensé, et le 12 ven- 
démiaire an xn, il l'employa près la ca- 
valérie des camps établis sur les côtes de 
l'Océan. 

Quelque temps après, quand le peuple 
dut se prononcer au sujet de l'érection 
de l'Empire, Murat remit au premier 
consul le vote des corps de cavalerie et 
lui dit qu'il y avait un seul opposant. 
a Quel est-il? demanda-t-il vivement. 
—C'est l'inspecteur Boinod. — Je le re- 
connais bien là; c'est un quaker. » 

Le 4 germinal an xu, l'Empereur com- 
prit l’intègre Boinod sur la liste des mem- 
bres de la Légion d'honneur. Boinod fit 
les campagnes de l'an xiv à la grande 
armée, et eut, le 21 juin 1806, l'inspec- 
tion du 2° corps dans le Frioul. 

Le 17 septembre suivant, l'Empereur 
l'attacha au ministère de la guerre du 
royaume d'falie et écrivit au vice-roi : 
« Je vous envoie Boinod, laissez-le 
faire. » 

Nommé chevalier de ja Couronne de 
Fer et officier de la Légion d'honneur, il 
reçut en 1808 une mission importante en 
Dalmatie et s'en acquitta avec le plus 
grand succès. Présenté pour le titre de 
baron lors de la création de la noblesse 
impériale : « Vous ne le connaissez pas, 
dit Napoléon en le rayant; mais moi je 
e connais; il refuserait. » 

Nommé inspecteur aux revues de l'ar- 
mée d'Italie, le prince vice-roi lui confia 
(45 mai 1809) l'intendance générale de 
ladite armée en Allemagne, 

Inspecteur en chef, par décret impé- 
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rial'du 20 janvier 4840, il coitinua de 
servir à l'armée d’Halie. j 

Vers cette époque , l’armée vivait en- 
core au moyen de réquisitions. Plusieurs 
des principaux habitants du pays ayant 
cru nécessaire de demander un abonne- 
ment, nommèrent une députation qui 
devait se rendre auprès de l'Empereur à 
l'insu de Boinod; mais celui-ci, en ayant 
eu connaissance, prit la poste et arriva à 
Paris un jour après les députés; ceux-ci 
déjà reçus par l'Empereur, lui avaient 
proposé un abonnement de 17 millions 
auquel il paraissait disposé à consentir. 
Le lendemain, Boinod accourüt: « Je 
viens, dit-il, empêcher Votre Majesté de 
commettre une grande faute. » Et il ex- 
pose ses projets. 

« Je connais les ressources du pays; 
chargez-moi de cetté négociation et vous 
obtiendrez près du double. — J'ai con- 
fiance en vos lumières et en votre pro- 
bité, M. Boinod; je vous donne mes pou- 
voirs, » lui dit l'Empereur. Le même 
jour, Eoinod va trouver les députés qui 
se croyaient sûrs du succès; il les dé 
trompe en leur disant : « L'Empereur n'a 
point donné son consentement. J'ai ses 
pleins pouvoirs ; vous ne traiterez qu'a- 
vec moi el sur les lieux. » De retour 
à Milan. il obtint trente-deux mil- 
lions. 

Comme premier administrateur de l’1- 
talie, il lui était alloué 12 mille francs 
par mois pour frais de bureaux. Après 
quelques mois de service, il reconnut 
que 6 mille francs lui suffisaient, et il 
remboursa le surplus au trésor. 

Pendant qu'il était au ministère de la 
guerre du royaume d'Italie, l'Empereur 
mit à sa disposition des fonds qui ne fu- 
rent pas tous employés; le reliquat se 
montait à une somme d'environ cent mille 
francs dont il voulut faire le versement 
au trésor ; mais l'Empereur s’y opposant, 
Boinod insista, affirmant que son traile- 


ment lui suffisait, et il réintégra les fonds 
dans la caisse publique. 

Après le départ de Napoléon pour l'île 
d'Elbe, Boinod qui avait protesté contre 
l'Empire, courut se-ranger à côté de son 
bienfaiteur, de son ami. Abandonnant sa 
position, compromettant son avenir, il se 
rend en Suisse, y installe sa femme et ses 
enfants, et après avoir traversé l'Italie, il 
s’embarqua incognito à Piombino sur une 
petite barque qui conduisait des ouvriers 
tanneurs à l'île d'Elbe. Il débarqua, au 
mois d'août , à Porto-Longone; l'Empe- 
reur s'y trouvait alors et fit à Boinod l'ac- 
cueil le plus bienveïllant. Le lendemain, 
un ordre du jour apprit aux troupes que 
M. Boinod était chargé en chef des ser- 
vices administratifs de l'île d'Elbe. L'Em- 
pereur le laissa maître de fixer lui-même 
ses appointements; et celui qui aurait pu 
avoir des millions, né voulut accepter 
que 3,000 francs, dont 900 francs furent 
consacrés à son secrétaire, et 600 à son 
domestique. 

Rayé des contrôles du corps des ins- 
pécteurs aux revues, Boinod revint en 
France avec l'Empereur, et fut nommé 
inspecteur en chef aux revues de la garde 
impériale. On lui alloua 40,000 francs 
pour frais d'installation, mais la caisse 
d'un des régiments soumis à sa surveil- 
lance se trouvant à découvert d'une pa- 
reille somme, il envoya au chef du corps 
ces 40,000 francs en l’invitant à com-— 
bler un déficit qu'il serait obligé de 
signaler. 

Rayé de nouveau des contrôles après 
la seconde abdication , il fut admis à la 
retraite le 46 avril 4817, et se vit bientôt 
obligé d'accepter pour soutenir sa famille, 
le modeste emploi d'agent spécial de la 
Manutention des vivres de Paris, emploi 
qu'il exerça pendant douze ans. Il ap- 
porta dans ce service d'immenses amé- 
liorations qui produisirent d'importantes 
économies pour l'État, et une nourri- 
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ture infiniment supérieure pour le soldat. 

Après la révolution de juillet, nommé 
président de la commission des anciens 
fonctionnaires militaires, il donna sa dé- 
mission de directeur des subsistances. 11 
reprit son rang comme intendant mili- 
taire dans le cadre d'activité et fut nom- 
mé commandeur de la Légion d’hon- 
neur. 

Admis de nouveau à la retraite le 27 
mai 4832, il avait alors quarante ans de 
services effectifs, et pour toute fortune 
sa pension de retraite, son traitement 
d'officier de la Légion d'honneur, et les 
50,000 francs auxquels se réduisit en 
réalité le legs que lui avait fait l'Empe- 
reur. 

Boinod était au nombre de ceux dont 
le-captif de Sainte-Hélène disait: « Si je 
n'avais eu que des serviteurs de cette 
trempe, j'aurais porté aussi haut que pos- 
sible l'honneur du nom français. J'en 
aurais fait l’objet du respect du monde 
entier. » ) 

- Cet homme, taillé à l'antique, mourut 
à Paris le 28 mai 4842. Le corps de l'in- 
tendance lui fit élever un modeste tom- 
beau au cimetière du Mont-Parnasse, et 
lui consacra une médaille en bronze 
représentant ses traits avec cette inscrip- 
tion latine: Purè acta ætas. Portant én 
exergue, sur le revers, les mots suivants : 
Il eut l'insigne honneur de figurer sur le 
testament de Napoléon, et au milieu : 


A Boinod, 
Inspecteur en chef aux revues, 
Le Corps de l’intendance militaire. 
Siége de Toulon, 
Italie, 
Égypte , 
Allémagne , 
Ile d'Elbe. 


BOISSEROLLE-BOIS VILLIERS (Jean- 
Aunèue de), né à Paris, le 3 septembre 


BOI 
41764, était fils du comte de Boisserolle, 
conseiller au parlement de Montpellier. 
Sa mère était la nièce du célèbre finan- 
cier Law. Le jeune de Boisserolle reçut 
une éducation soignée au collége des 
Écossais. À seize ans, ses études étant 
terminées, il entra au service le 4*° avril 
4782 comme sous-lieutenant dans la lé- 
gion dite de Luxembourg, avec laquelle 
il fit les guerres de 4782 et 1783 aux 
Indes-Orientales, ayant pour compagnon 
et ami le savant orientalisie Foucher. 
De retour en France, en février 4784, il 
fut présenté à Madame, tante du roi, et 
le 2 avril 1785, il fit partie de la Maison 
du roi, en qualité de lieutenant des gar- 
des du corps. Quand vint la Révolution 
et après Le licenciement de la Maison du 
roi, le 42 septembre 4794, il émigra ; 
mais sa mère fut alors obligée de se ca 
cher et ses sœurs furent emprisonnées. 
(édaut aux instances de son vieux père 
#t tvemblant pour le sort de sa famille, 
M. de Boisserolle fit taire les craintes que 
pouvait lui donner son titre d'émigré, 
rentra en France et se retira auprès de 
son père, dans le département du Gard, 
où il couryt d'abord quelques dangers, 
au milieu de cette population exaltée. 
Un jour, une douzaine de paysans tirè- 
rent sur lpi en même temps, et, par une 
circonstance inouïe, il ne fut pas même 
blessé. Soit que ces hommes fanalisés 
aient cru à un miracle, ou pour un au- 
tre motif, leur rage se changea en en- 
thousiasme, et quand la garde nationale 
du pays fut appelée à la défense des 
frontières des Pyrénées, ce fut M. de 
Boisserolle, celui-là même qu'ils avaient 
voulu tuer qu'ils élarent pour comman- 
dant du 8° bataillon des volontaires du 
Gard (1° novembre 1793). 

Arrivé en Calalpgpe, les connaissan- 
ces supérieures qu'il possédait dans les 
malhémaliques el le dessin, le firent pa- 
{urellement choisir ponr faire parlie du 
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corps du génie. Il fut nommé tout d'a 
bord adjudant à Fétai-major générai dé 
l'armée des Pyrénées-Orientales. 

De retour à Paris, en 4797, ilentra 
dans l'état-major, où il resta jusqu'au 
moment où il partit pour l'expédition 
d'Égypte, avec le général Bonaparte, en 
qualité de lieutenant du génie; il en re- 
vint avec le grade de capitaine. 

Lors de l’organisation de la gendar- 
merie, M. de Boisserolle fut nommé het 
d'escadron dans la 24: légion du dépar- 
lement des Bouches-du-Rhône (Mar 
seille), poste pénible et périlleux dans 
ces temps, où des bandes armées infes- 
taient les routes, dévalisaient les eour- 
riers el livraient souvent des eombats 
acharmés à la gendarmerie. 

Peu après il fut appelé à Paris pour 
assister au couronnementde | Empereur. 
C'est à cette époque, 25 prairial an xu, 
qu'il fut nommé chevalier de la Légion 
d'honneur. Il fut ensuite envoyé à Gêr 
nes, pour y organiser la gendarmerie ; 
il rentra ensuite dans l'armée active, fit 
les campagnes d'Italie, d'Allemagne, de 
Prusse et de Pologne, et enfa fit partie 
de l'expédition de Russie. 11 venait d'ê- 
tre promu au grade de général de bri- 
gade, 4 juillet 1813, après une affaire 
dans laquelle il s'était particulièrement 
distingué. Chargé de s'emparer d'un vil- 
lage et de le brûler, s'il ne pouvait s'y 
maintenir, il s'en empara, bien qu'il 
n'eût sous ses ardres que peu de monde 
et ne perdit pas un seul homme. En ré: 
compense de ce fait d'armes, l'Empereur 
le nomma officier de la Légion d'hon- 
neur, le 31 juillet 1843. 

À Moscou, il reçut le tre de baron 
de l'Empire, titre dont, par modes- 
tie, jamais il me se para. Pendant la 
retraite, 1l fut abandonné au pied d'un 
arbre, où il serait mort sans l'humanité 
d'un grenadier qui lui desserra les dents 
avec la lawe de son couteau, et fit cou- 
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ler sur ses lèvres ka dermière goutte 
d'eau-de-vie qu'il possédait. Ses yeux 
s'étant éntr'ouverts, le brave grenädier 
courut au bifouac, y prit üné brouette, 
l'y concha en travers et le rapporta au 
camp. Ce fut ün régret de tous les ins- 
tañts dé la vie du général dé Boisserolle 
de n'avoir pu retrouver l'homme qui 
lui avait sauvé la vie. Malheureusement 
cette vie devait être désorrnais bien dou- 
loureuse, puisqu'il ävait eu les pieds 
gelés. Aussi ne put-il aséistér à la désas- 
treuse journée de Waterloo, où la gloire 
française sembla rendre le dernier sou- 
pir; ét quand Louis XVII, en lui en- 
voyänt la croix de Saint-Louis, voulut 
lui conlier le commandement du dépôt 
du Calvados, auquel Napoléon l'avait 
précédemment appelé, il dut répondre 
à cetle haute faveur pâr la dérhande de 
sa retraite, qu'il obtint le 9 septembre 
1815. 

De 1815 au 1° février 4829, époque 
de sa imort, le général de Boisserolle 
$e livra avec une ardeur juvénile à l’é- 
tüde d'une langue qui avait été la pas- 
sion constante de sa vie, pendant les 
courts loisirs que lui laissèrent toutes les 
campagnes auxquelles il prit part. Il fit 
une grammaire et un dictionnaire san- 
scrit. Ce travail fabuleux fut le résultat 
de la connaissance approfondie qu'il 
avait, non-seulement des langues euro- 
péennes vivantes, mais de toutes les lan- 
gues mortes. Un secrétaire infidèle fit 
disparaitré, à la mort du général, un ou- 
vrage auquel il ne semblait pas que la 
vie d’un homme pût suffire, Les deux 
ouvrages ont été publiés à l'étranger, 
sous un autre nom que celui de l'auteur. 

M. le général de Boisserolle tenait, 
par sa famille, à toules les illustrations 
de l’époque; on y comptait les Lauris- 
ton, Boncelot, La Fare, Genestons, ele., 
etc. Il ne s'en prévalut jamais que pour 
rendre service à ses amis à qui sa bourse 


(87) 


BÔN 

fut toujours ouverte. Aussi, tandis que 
tant d'autres généraux äthetaient des 
dônainés, où ils alläient se réposer des 
fatigues de la guerre, il était réduit à 
traduire lès ouvrages dés économistes 
añglais, pour amélioréf sa modique re- 
traite; il ne lui Festait rien d'un beau 
patrimoine. 

 Très- spirituel et penséur profond, 
M. de Boisserolle possédait surtout cette 
amäbilité qué l’on à qualifiée d'aniabi- 
lité française; il chérchait toujours à 
s'éffacer. Son goût pour la poésie et sa 
facilité à fäire des vers ne l'empéchèrent 
pas d’avoir des connaissances très-éten- 
dues en mäthématiques. Il ävait inventé 
une voifure qui marchait avec rapidité, 
au moyen d'un mécanisme ingénieux 
qu'un enfant pouvait faire mouvoir. fl 
avait l'intention d'offrir à l'Empereur 
cé chef-d'œuvre; mais c'élait à l'épo- 
que de Ja machine infernale; la poli- 
tique absorbäait tous les esprits, les in- 
venteurs étaient considérés comme des 
utopistes, Fulton lui-même fut repoussé 
et dut porter aux Etats-Unis ses ad- 
mirables secrets. Les amis de M. de 
Boisserolle, parmi lesquels était le 
prince Eugène, l'engagèrent d'attendre 
des circonstances plus favorables. 

Imbu dans sa jeunesse des doctrines 
de d'Alembert, Diderot, Rousseau, Vol- 
iaire, etc., l'expérience des hommes et 
des choses le conduisit, sur la fin de sa 
vie, à revenir sincèrement aux senti- 
ments d'un philosophe chrètien. 


BON (Louis-Awpré), né à Romans en 
Dauphiné, le 25 octobre 1738, s'enrôla 
fort jeune dans le régiment Royal-Infan- 
terie, et fit une partie de la guerre d’Amé- 
rique. — Commandant d'un bataillon de 
volontaires nationaux en 1792. il allare- 
joindre Dugommier sur les frontières 
d'Espagne, fut bientôt chef de brigade, 
donna des preuves d'un grand courage 
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au siége de Bellegarde et y fut nommé 
général de brigade. Il était en Italie à 
tous les combats où commandèrent Bo- 
naparte et Augereau. Après la paix de 
Campo-Formio, il commanda la 8° divi- 
sion militaire (Marseille), y fit cesser les 
désordres causés par la réaction thermi- 
dorienne, et rendit les mêmes services à 
Avignon. Nommé général de division, il 
partit pour l'Egypte, se distingua devant 
Alexandrie; détermina la prise du Caire 
par l'attaque d'un poste important et 
coutribua au triomphe inespéré de Mont- 
Thabor, en tournant l'ennemi attaqué de 
front par Kléber. Il se distingua égale- 
ment à Ja prise d'El-Arich, enleva Gaza, 
forca Jafa et alla périr devant les murs 
de Saint-Jean-d'Acre. Il se trouvait, le 
10 mai 1799, à la tête de ses grenadiers, 
au pied de la brèche, dans le dernier as- 
saut livré au corps de la place, lorsqu'il 
reçut une blessure mortelle qui l'enleva 
à sa division. — Le général Bon avait 
toutes les qualités qui font les grands gé- 
nérauz. 

Quatorze ans après , l'Empereur, visi- 
tant l’école militaire de Saint-Germain, 
demanda le nom de l’un des élèves qu'il 
passait en revue : c'était le fils du général 
Bon. — « Où est votre mère, dit Napo- 
léon. — A Paris, à un quatrième étage, 
où elle meurt de faim. » 

Ce long et involontaire oubli fut réparé 
à l'instant même; la veuve du général 
illustre reçut une dotation, et le fils fut 
créé baron de l'Empire avec une autre 
dotation. 


BONAMY (CuanLes — AuGustE — JEAN — 
Barniste-Louis-Joseru), né à Fontenay-le- 
Comte en 1764. Il s'enrôla en 1794 dans 
le prenier bataillon des volontaires de Ja 
Vendée; fut nommé en 1792 sous-lieu- 
tenant de cavalerie, et fil en cette qualité 
les campagnes de Belgique et de Cham- 
pagne, sous Dumouriez. Après la défec- 


(88 ) 


BON 


tion de ce général, il passa en Vendée, 
d'où il revint en 1794, avec le général 
Marceau. Bientôt après, Kléber le fit son 
chef d'état-major, et il se distingua dans 
plusieurs occasions, notamment au siége 
de Mayence (octobre 14795). Accusé en 
1796, d’avoir favorisé les approvisionne- 
ments de la garnison autrichienne d'Eh- 
renbreitstein, que les Français tenaient 
bloquée, il parvint à se disculper, mais il 
cessa d'être employé pendant deux ans. 
Cependant, en 1798, il suivit à Rome le 
général Championnet, qui le choisit 
pour son chef d'état-major ; nommé alors 
général de brigade, il se distingua dans 
la rapide invasion du royaume de Naples ; 
mais, accusé de nouveau d’avoir pris part 
aux abus qui causèrent la disgrâäce du 
général en chef, il fut arrêté et ne dut sa 
liberté qu'à la Révolution qui renversa 
une partie des Directeurs. Ce fut à cette 
époque qu'il publia, sous le titre de Coup 
d'œil rapide sur les opérations de la cam- 
pagne de Naples jusqu'à l'entrée des 
Français dans cette ville, un ouvrage, 
dont le but principal était sa justification, 
mais qui offre cependant quelques ren- 
seignements utiles pour l’histoire. Il était 
encore en Italie en 1800, et il eut quel- 
que part au triomphe de Marengo. 

Le général Bonamy fit partie de l'ex- 
pédition de Russie et s’y distingua dans 
plusieurs occasions; mais ce fut surtout 
à la bataille de la Moskowa qu'il s'illus- 
tra par l'un des plus beaux faits d'armes 
de cette guerre. Ayant reçu l'ordre d'at- 
taquer, au centre de l'armée russe, la 
terrible redoute où quarante pièces de 
canon vomissaient incessamment la mort ; 
il se mit à la tête du 30" régiment, essuya 
de nombreuses décharges de mitraille, 
perdit la moitié de sa troupe, et devint, 
avec le reste, maître du redoutable re- 
tranchement. Mais, attaqué aussitôt par 
d'innombrables masses d'infanterie, il 
voulut encore résister, vit tomber à ses 


côtés le dernier de ses soldats, fut lui- 
même percé de vingt coups de baïon- 
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leurs alliances. Les détails qu'on va lire. 
sont empruntés aux fastes de la Légion 


nette et laissé pour mort sur le champ | d'honneur. 


de bataille. 1 tomba au pouvoir des 
Russes, qui le gardèrent vingt-deux mois 
prisonnier. I] revint en France en 1814. 

Après le retour de Napoléon, le géné- 
ral Bonamy fut nommé député au Champ 
de Mai, et lorsque l'armée se retira der- 
rière la Loire, il fut chargé d'y conduire 
tous les dépôts et magasins, qu'il réussit 
ainsi à conserver à la France. 

Resté sans fonctions après le licencie- 
ment, il rentra dans la vie privée et 
mourut en septembre 1830. 


BONAPARTE ( Narozéox }, né à Ajac- 
cio (Corse) de Charles-Marie Bonaparte 
et de Maria-Lætitia Ramolino. 

Leurs enfants sont nés dans l'ordre 
suivant : 

4° Joseph-Napoléon Bonaparte, né à 
Corte, le 7 janvier 1768, roi de Naples, 
d'Espagne, comte de Survilliers ; 

2 Napoléon Bonaparte, empereur des 
Français, roi d'Italie, né le 45 août 1769; 

3 Lucien Bonaparte né à Ajaccio en 
1775, prince de Canino ; 

4 Marie-Anne-Lætitia Bonaparte, née 
à Ajaccio, le 3 janvier 1777, princesse 
de Lucques et de Piombino, grande du- 
chesse de Toscane; 

5° Louis Bonaparte, né à Ajaccio, le 
2 septembre 1778, roi de Hollande; 

6° Marie-Pauline Bonaparte, née à 
Ajaccio, le 20 octobre 1780, princesse et 
duchesse de Guastalla. — Princesse de 
Borghèse ; 

7° Marie -Annonciade-Caroline Bona- 
parte, née à Ajaccio, le 25 mars 1782, 
reine de Naples, comtesse de Lipona ; 

8° Jérôme Bonaparte, né à Ajaccio, le 
15 décembre 1784, roi de Westphalie, 
prince de Montfort. 

Nous donnerons ailleurs la liste des 
membres de la famille Bonaparte avec 


Un mot sur Cherles-Marie Bonaparte et sur 
madame Letitis Ramolino, sa femme. 


Charles-Marie était grand, beau, bien 
fait. Son éducation avait été soignée à 
Rome et à Pise, où il avait étudié la ju- 
risprudence. Plein de chaleur, d'énergie, 
de patriotisme, de dévouement, on le vit 
combattre avec courage, dans la guerre 
qu'il avait contribué à allumer contre les 
Génois, oppresseurs de son pays; aussi 
était-il aimé de Paoli, estimé de ses com- 
patriotes. C’est lui qui, à la consulte ex- 
traordinaire de Corse, où l'on proposait 
de se soumettre à la France, prononca 
un discours qui enflamma tous les es- 
pris: a Si pour être libres il ne s'agis- 
sait que de le vouloir, disait-il, tous les 
peuples le seraient ; cependant l'histoire 
nous apprend que peu sont arrivés au 
bienfait de la liberté, parce que peu ont 
eu le courage, l'énergie et les vertus né- 
cessaires. » 

Né le 29 mars 4746, Charles-Marie 
mourut le 24 février 1785, à Montpellier, 
où des causes de santé l'avaient eonduit, 
et fut inhumé dans un des caveaux des 
PP. Cordeliers. -— Il avait été député par 
la noblesse de Corse auprès du roi de 
France. 

Marie-Lætitia Ramolino, née le 24 
août 4730, était une des plus belles fem- 
mes de son temps; sa beauté élait connue 
dans l'ile. Paoli, aux jours de sa puis- 
sance, ayant reçu une ambassade de Tu- 
nis, et voulant donner aux Barbaresques 
une idée des attraits de la Corse, en ras- 
sembla toutes les beautés : M®* Bona- 
parte y tenait le premier rang. — Sa 
famille était originaire d'Italie, et issue 
des comtes de Colalto; le premier qui 
s'établit à Ajaccio avait épousé la fille du 
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doge de Gênes, et reçut de cette Répabli- 
que:de grandes distinctions. 

M®* Bonaparte, lors de la guerre de 
l'indépendance, partagea souvent les pé- 
rilsdé-son mu. Elle le suivit à cheval 
dans $és expéditions, rnême pendant sa 
grossesse de Napoléon. Elle avait un grand 
caractère, de la force d’âme, beaucoup 
d'élévation et de fierté, 

Cette dame qui, après l'éthec décisif de 
Ponte-Novo, s'était retirée avec son mari 
sur le sommet del Monte Rotondo, avait 
recu de M. lé comte de Vaux des passe- 
ports pour $e rendre à Ajaccio. Ses Jar- 
mes et les supplications de Lucien Bona- 
parte, archidiaère d’Ajaccio, oncle de son 
mari, firent renoncer celai-ci au dessein 
qu'il avait formé de suivre Paoli dans son 
exil. 

Elle est morte en exil, à Rome, depuis 
plusieurs années. 


Acte de baptème de Napoléon. 


L'an 1771, et le 21 juillet, ont été ad- 
ministrées les saintes cérémonies et les 
prières, par moi, soussigné, ééônome, sur 
Napoléon, fils né du légitime mariage de 
M. Charles Bonaparte, fils de feu M. Jo- 
seph, et de M" Marie Letiria, sa femme, 
auquel on a donné l'eau dans la maison 
du très-révérend Lucien Bonaparte, avec 
permission, et né le 45 août 1769, et ont 
assisté à la cérémonie sacrée; pour par- 
rain, l’illustrissime Laurent Giubega de 
Calvi (1), procureur da roi, et pour mar- 
raine, Me Marie Geltrude, femme de 
M. Nicolas Paravicino. Présent le père; 
lesquels, unis à moi, ont signé ei-dessous : 

Jrax-Barrisre Diamanre, éeon. d'A jaccio 

Laonenwr Grobeca. 
Getravve Panwyrieino, 
Cnances Bonaranre. 


{1} Et non Paoli, comme plusieurs auteurs 
l'ont écrit. 
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Est-il besoin de dire que cette pièce 
est littéralement traduite de l'italien? On 
le voit assez. — Elle offre une preuve sans 
réplique que Napoléon naquit le 45 août 
1769, et qu'il ne faut point, à cet égard, 
s'en rapporter à son acte de mariage, qui 
le fait naître le 5 février 4768, 


H 
Naissance et enfance dé Napoléon, 


Le 15 août 1769, M®* Bonaparte, en- 
core souffrante des fatigues qu'elle avait 
éprouvées en suivant son mari dans la 
guerre que les insulaires faisaient aux 
Génois, touchait au terme de sa grossesse ; 
elle assistait à la solennité dé la fêté de 
l'Assomption lorsque les douleurs de l'en- 
fantement l'obligèreht de retourner chez 
elle ën toute hâte. C'est là qu'elle déposa, 
sur un vieux tapis à grands dessins étendu 
sur son lit, un enfant qu'on appela Na- 
poléon : un antique usage consacré dans 
la famille Bonaparte voulait que le se 
cond des fils portât ce nom, en mémoire 
d'un Napoléon des Ursins, célèbre dans 
les fastes militaires de l'Italie, 

La maison dans laquelle cet enfant vint 
au moñde, fortné un des côtés d'une cour 
qui s'ouvre sur la rue Saint-Charles, à 

| Ajaccio, Elle avait appartenu à la famille 

: Ramolino, M. Napoléon Levic, qui en a 
hérité, l'a tellement modifiée, en la fai— 

| sant restaurer, qu'on n'y reconnaît plus 
la chambre dans laquelle naquit le grand 
homme. 

M. le prince de Joinville, se trouvant 

| à Ajaccio, acquit du propriétaire quek 
ques métblès antiques que celui-ei avait 
relégués dans les combles, et les fit trans: 


| porter à Paris. 


| D'après M. de Coston, la nourrice de 
: Napoléon fat une certaine Mammeeia-Ca 
terina, femme entêtée, querélleusé, tow: 
jours en dispute avec ceux qui vivaient 
autour d'elle. Suivant d'autres rapports, 
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Napoléon aurait été aHaïté par Camilla 
Hari, à laquelle, se trouvant à Ajaccio 
après son retour d'Egypte, il donna ne 
maison et d’autres biens-fonds de Ja va- 
leur de 420,000 francs. Camilla, appre- 
nant son arrivée, accourut à sa rencontre, 
tenant une bouteille de lait à la main. 
Après l'avoir embrassé, elle lui dit : Mon 
fils, je vous ai donné le lait de mon sein, 
tl ést tari ; je vous offre celui de ma chè- 
vre. Plus tard, Camilla recut de son 
nourrisson devenu Empereur, une pen- 
sion de 3,600 francs. 

Napoléon futbaptisé le 24 juillet 1774. 
C'était l'usage en Corse de différer ainsi 
la cérémonie du baptème. 

En 1771, Charles Bonaparte fit partie 
de la députation que l'Assemblée géné- 
rale des États de la Corse envoyait à 
Versailles auprès du roi Louis XVI. C'est 
à cette occasion, et par l'influence de 
M. de Marbeuf, évêque d'Autun, neveu 
du lieutenant-général du même nor, le- 
quel avait des obligations à la famille 
Bonaparte, que Charles obtint pour son 
fils Napoléon une bourse à l'École royale 
militaire de Brienne-le-Château (Aube). 

En janvier 1778, Napoléon fut déposé 
provisoirement par son père dans le col- 
lége d’Autun ; il avait alors neuf ans et 
demi : «...... Il y apporta (au collége) 
un garactère sombre et pensif; il ne s'a- 
musait avec personne et se promenait 
ordinairement seul, ayant, pour ainsi 
dire, l'air de ealeuler déjà l'avenir, du 
moins je le suppose d'après une petite 
conversation auprès du poêle. ...... Il 
répondit aux pensionnaires qui lé contra- 
riaient sur la prise de la Corse: Si on 
n'avait été que quatre contre un, On n'y 
eût poinf réussi; mais on était dix... 
J'étais à côté de Napoléon et je lui dis : 
Cependant vous aviez un ban général dans 
Paoli. 1] me répondit avec un air peiné : 
Oui, Monsieur, et je voudrais bien lui res- 
sembler. —+ 11 avait beaucoup de disposi- 
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tions, comprenäitet apptenkit facilement: 
Quand je lui donnais ane leçon, il fixait 
sur moi ses vegards, bouche béante ; 
therchais-je à récapituler ce que je ve- 
naîs de hui dire, il n'écoutait plus, et si 
je lui en faisais des reproches, il nre ré- 
pondait avec un air froid, on pourrait 
même dire impérieux : Monsieur, je le 
sais. | a 

« Je ne l'ai eu que trois mois. Pendant 
ce temps, à à appris le francais de ma— 
nière À faire librement la conversation, 
et mème dé petits thèmes ét de petites 
versions ({).» 

Charles Bonaparte ayant fourni Îles 
preuves de noblesse exigées par les rè- 
glements pour l'admission des élèves à 
l'École de Brienne, Napoléon y entra le 
23 avril 4779. 

Cette école ne comptait guère que 410 
élèves. Elle était desservie par des Mini- 
times, dont les revenus ne s'élevaient pas 
au delà de 10,000 frames ; aussi les pro- 
fesseurs de Brienné étaïent-ils des sujets 
fort médiocres, les ressources du eollége 
ne permettant pas d'en faire venir d'un 
mérite supérieur. Aussi, passé 45 ans, 
un élève savait-il tout ee qu'on pouvait 
hui enseigner. Napoléon eut pour profes- 
seur de mathématiques un père Patrault, 
dont il fit son secrétaire lorsqu'il eut le 
commandement en chef de l’armée d’Ita- 
talie. Le père Charles, sumônier de l'éta- 
blissement, enseigna le catéchisme au 
jeune Bonaparte et lui fit faire sa pre— 
mière communion, En 4790, Napoléon, 
lieutenant d'artillerie , était en garnison 
à Auxonne. Toutes les fois qu'il allait à 
Dôle, il ne manquait jamais de rendre 
visite au bon père Charles, qui s'était re- 
tiré dans cette dernière ville. Devenu con- 
sul, il lui fitune pension de 1,000 francs 
en lui disant dans une lettre autographe : 


(1) Lettre de l'abbé Ch... à l'abbé F..... 
Recueil des Testaments remarquables. 


«Je n'ai point oublié que c'est à votre 
vertueux exemple et à vos sages leçons 
que je dois la haute fortune à laquelle je 
suis arrivé. Sans la religion, il n'est point 
de bonheur possible. . .. . . Je me recom- 
mande à vos prières. » Traversant Dôle 
pour aller en italie, il] fit appeler le père 
Charles, Au moment de le quitter, celui- 
ci s'écria, les larmes aux yeux et d'une 
voix prophétique : Vale, prosper, et regna 
(Allez, heureux mortel, et régnez). 

Il y avait aussi à Brienne un maitre 
d'écriture qui donna des leçons de son 
art à Napoléon. Quand celui-ci fut par- 
venu à l'Empire, un homme déjà vieux 
et assez mal vêtu, se présente au palais 
de Saint-Cloud et demande la faveur 
d'être présenté à Sa Majesté. Introduit 
dans le cabinet du monarque : Qui êtes- 
vous, ef que me voulez-vous ? lui demande 
sèchement Napoléon. — Sire. répond en 
balbutiant le solliciteur, c’est mot qui ai 
eu l'honneur de donner des leçons d'écri- 
ture à Votre Majesté pendant quinze 
mois. — Vous avez fait là un bel élève, 
répond vivement l'Empereur ; 7e vous en 
fais 1non compliment. Puis se prenant 
à rire, il lui adressa quelques paroles 
bienveillantes et lui dit, en le congé- 
diant : J'aurai soin de mon maître d'écri- 
ture. 

Peu de jours après, le pauvre calligra- 
phe reçut le brevet d'une pension de 
1,200 francs. Dabobal, maître d'escrime 
à Brienne, et qui avait donné des leçons 
au jeune Bonaparte, devint sous-oflicier 
de gendarmerie, grâce sans doute à la 
protection de son élève. 

Enfin, les portiers de Brienne, Hauté 
et sa femme, vinrent finir leurs jours à 
la Malmaison, en qualité de concierges. 
On le voit, Napoléon n'était ‘pas ingrat, 
il se souvenait de tout le monde. 

La manière dont il prononçait Vapoil- 


loné, lui fit donner par ses camarades le |. 


sobriquet de {& Paitle-au-nez. a 
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Napoléon n'avait de goût que pour des 
connaissances solides; aussi.se: liwrait-il 
avec ardeur à l'étude.des mathématiques, 
la seule. de toutes les sciences, qui)soit 
vraiment digne de ce mom, Îleût.proba- 
blement étudié avee le même empresse- 
ment. la physique, la chimie, d'astrono- 
mie ,. si, l'école, de Brienne: lui en.eût 
fourni L'occasion.et les: moyens. . Quant 
aux. arts d'agrément, à. lu Jittérature et 
même, aux langues, étrangères/4l en.a 
toujours fait peu, de ,cas:: c'était. pour 
lui de vains amusements devl'espritset 
voilà pourquoi ik n'a jarnais sn-écrire et 
parler. correctement le français, da langire 
la plus usuelle de,son empires cependant 
on assure qu'à d'âge de treize ans, ilcom- 
posa. la fable suivante, :; 


Le Chien, le Lapin et le (Chasscur. 


César, chien d'arrêt renommé, 
Mais trop cuflé de son mérite, 
Tenait arrêté dans son gîte 
Un malheureux lapin de peur inanimé, 
« Rends-toi ! lui crin-t-ild'ane voix détonnerre,» 
Qui fit au loin trembler les peuplades des bois : 
« Je suis César, connu par ses exploits, 
« Et dont je nom remplit toute la terre, » 
À ce grand nom, Jeannot-Lapin, 
Recommandant à Dieu son âme pénitente. 
Demande d'une voix tremblante : 
« Très-sérénissime Mâtin, | 
« Si je me rends, quel sera mon destin ? 
a— Tu mourras. — Je mourrai! dit la bête 
innocerité ; 
« Et si je fuis ? =— Ton trépas est certain, 
a— Quoi ! reprit l'animal qui se nourrit de thym, 
« Des deux côtés je dois perdre la vie? 
« Que votre auguste seigneurie 
« Veuille we pardonner, puisqu'il me faut mourir, 
« Si j'ose tenter de m'enfuir. » 
Il dit et fuit en héros de garenne. 
Caton l'aurait blämé : je dis qu'il n'eut pas tort; 
Car le Chasseur le voit à peine 
Qu'il l'ajuste, le tire... et le Chien tombe mert 
Que dirait de ceci notre bon Lafontaine Ÿ 
Aide-loi, le Ciet l'aidera, 
J'approuve fort cette méthode-là. 
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Cette pièce est assez correcte, elle pro- 
mettait. On l'a tirée du cabinet de M, le 
comte de Weymars. 

Le 15 ou le 46 septembre 1783, le che- 
valier de Kéralio, maréchal-de-camp et 
sous-inspecteur général des écoles royales 
militaires de France, arriva à Brienne. 
Après avoir examiné les élèves dé cette 
école, il désigna le jeune Napoléon pour 
celle de Paris. Les moines lui firent ob- 
server que cet enfant n'était fort que sur 
les mathématiques; qu'il serait mieux 
d'attendre à l’année suivante pour lui 
laisser le temps de se forliier dans la 
langue latine: Je sais ce que je fais, 
reprit l’examinateur, si je passe sur la 
règle, ce n’est point une faveur de famille ; 
je ne connais point celle de cet enfant ; 
c'est tout à cause de lui-même. J'aper- 
gois ici une étincelle qu'on ne saurait trop 
cultiver, Et puis M. de Kéralio rédigea 
la note suivante : 

a M. de Bonaparte (Napoléon), né le 
15 août 1769 : taille de 4 pieds 40 pouces 
10 lignes; de bonne constitution, d'excel- 
lente santé; caractère soumis. Il a fait sa 
quatrième. Honnête et reconnaissant, sa 
conduite est très-régulière. Il s'est tou- 
jours distingué par son application aux 
mathématiques; il sait passablement l'his- 
toire et la géographie; il est faible dans 
les exercices d'agrément. Ce sera un ex- 
cellent marin. Mérite de passer à l'école 
de Paris. » 

Une brochure de 45 pages, publiée en 
anglais, en l'an vi, et traduite en fran- 
çais par Bourgoing, ayant pour titre : 
Quelques notices sur les premières années 
de Bonaparte, par un de ses condisciples 
(Phélipeaux, à ce qu'on croit), se ter- 
mine ainsi : 

d'isvss Tel est l’homme dont j'ai vu les 
talents et les vertus au berceau. Je-ne 
serai point taxé de partialité à son égard; 
dans sa première jeunesse je le consi- 
dérais, je l’admirais même quelquefois, 
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mais je ne l’aïmais pas, et lui, très-peu 
liant, ne faisait pas d'exception en ma 
faveur. Depuis, je l'ai perdu de vue. Je 
n'attends ni ne crains rien de lui. Peut- 
être ne serai-je jamais son concitoyen, 
mais je m'honorerai d'avoir été son con- 
disciple. » | 

Le 19 octobre 1784, Napoléon arriva 
à l’école de Paris accompagné d'un mi- 
nime chargé de veiller sur lui. 

A cette école, il eut pour maîtres de 
mathématiques le célèbre Monge et M. 
l’Abbey. 

M. de l’Éguille, professeur d'histoire, 
dans un compte qu'il rendit sur les pro- 
grès de ses élèves, nota ainsi le jeune 
Napoléon : « Corse de nation et de carac- 
tère, il ira loin si les circonstances le 
favorisent. » Ce professeur y voyait de 
loin ! 

M. Domairon, qui enseignait les belles- 
lettres dans le même établissement, di- 
sait qu'il avait toujours été frappé de la 
bizarrerie des amplifications de Napo- 
léon : illes comparait à du granit chauffé 
à un volcan. 

Bauër, le professeur d'allemand, n'en 
était pas aussi satisfait; son élève ne fai- 
sait aucun progrès dans cette langue. Ce 
bon Germain entendant dire un jour que 
le petit Bouaparte était le meilleur ma- 
thématicien de l’école. Cela ne me sur- 
prend point, s'écria-t-il, j'ai toujours en- 
tendu dire que les mathématiques ne sont 
faciles qu'aux ânes.— Pauvre Bauër ! 

Le 145 mai 1785, Bonaparte fut con- 
firmé par Leclerc de Juigné, archevêque 
de Paris, qui lui demanda son nom de 
baptême: Napoléon. - Mais ce saint ne 
fiqure pas dans le calendrier. — Il n'y a 
rien là de surprenant, Monseigneur, le 
nombre des saints est bien plus grand que 
celui des jours de l'année. 

Deux mois plus tard il eut à répondre 
aux questions que lui fit Laplace, exami- 
nateur des aspirants au corps royal d'ar- 
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rie, sur l'arithmétique, la géométrie, | ré 
à Hanoi meliene Le élnene | 

Le 140 la Saut et l'h 
Un mois après 
(= pre Fr fut nommé lieu- 
lenant en second d'artillerie, et vers le 
commencement à mois suivant, il reçut 
ordre d'aller joindre à Valence, en Dau- 
phiné, ler (d'artillerie de La Fère, 


qui était en, garnison, dans cette ville ; à 
son axrivée, on le, plaça dans une des 
eg M 


im 


pas fréquentait la meilleure so- 
ciété de la ville; il prit même des leçons 
de danse afin de mieux figurer dans les 
réunions. Mais son maître, Dautel, aurait 
justement mérité plus tard la réponse 
qu'il fit à son professeur de calligraphie. 

Se trouvant un jour chez monseigneur 
de Grave, évêque de Valence, qu'il allait 
visiter quelquefois, Napoléon lui dit qu'un 
de ses ancêtres. avait été canonisé à Bo- 
logne : Mon enfant, voilà un bel exemple 
à suivre, répondit le prélat, songez-y : un 
trône dans le ciel! — Ah! Monseigneur, 
si, en attendant, je pouvais passer capi- 
taine / 

C'est dans cette garnison qu'il com- 
mença son Âistoire politique, civile et 
militaire de la Corse. I] en soumit les 
deux premiers chapitres. à l'approbation 
de l'abbé Raynal , qui, à ce qu'il paraît 
l'engagea à continuer, s'il faut en juger 
d' après une letire que Bonaparte écrivait, 
le 29 juillet 1786, au libraire Barde, de 
Genève, Il mit la dernière main à cette 
histoire pendant son séjour en Corse 
(1787); elle devait former 2 volumes 
in-12. 

Le 1°" juin 1790, Napoléon, accompa- 
gné de son frère Louis, alla rejoindre son 
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dei ne présen 
tant son frère: Vos. ni men de 
vient gi ho une nation, qui { 
détruire ou se régénérer. Les deux 
logèrent à la caserne. 

Bonaparte, mentor et a 
Louis, Jui faisait réciter son « 

mettait lui-même le. Sig a à ti 1 
les jours, à deux heures après midi, nus 
allait faire une prière. dans la € 
du couvent des Ursulines. 
y gete époque, Mia se, coiffait 

jà de son petit chapeau d 
vent les 27 croisées be a dos 
était réfléchi, sombre parfois; il 
tait de préférente les personnes plus âgées 
que lui. A Auxonne, on attribuait son 
éloignement pour le monde à son peu de 
fortune. — Voici ce qu'on lisait, écrit de 
la main de Bonaparte, sur, le registre 
d'un tailleur, Biaute, établi dans, ile 
ville : 


1e feuillet, doit Mapa à 
Fait culotte dé drap. . . . 2 
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2° feuillet, doit M: Bonaparte: 





Fait anglaise bleue . . : . 41iv." 

Bordure V9 "y ee “ A+ ae ( 1 20 
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3! feuillet, doit M. Borjaparte:: 
Fait culotte. , . «4 4 2hiv.” 
2 caleçonss :... 209 27000 pq 
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Le 1°" janvier 1791, Ja femme qui avait 
soin de sa chambre lui dit pour compli- 
ment de bonne année : /e désure vous. voir 
un jour général. — Ma pauvre Thérèse, 
lui répondit-il, je me contenterais bien de 
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devenir commandant, je n'en. demande- 
rais pas dayantage. 

En 179%, le lieutenant d'artillerie, se 
trouvant dans l'église de Saint-Jean de 
Valense, fut accosté par une: pauvre 
femme, qui lui demanda l'aurmône; il lui 
donna un.écu de trois livres : «Merci, mon 
officier, je vous souhaite une couronne. 
+ C'est possible, repartit Napoléon. » 

En octobre 17%, il obtint un congé de 
trois mois et il partit pour la Corse. 
En janvier 1792, il fut nommé adjudant- 
major du 2° bataillon de volontaires na 
lionayx quis’'était formé dens cette île, à 
Ajaccio, Le 27 février de. la même an- 
née, ses compatriotes lui donuèrent le 
grade, de lieutenant-colonel. Au mois de 
mai suivant, il se rendit à Paris pour s'y 
justifier. d'une accusation portée, contre 
lui par Mario-Paraldi, membre de l'As- 
semblée nationale législative. On l'accu- 
sait d'avoir, dans une émeute, donné 
l’ordre.de faire feu sur ses concitoyens. 

Le. 20 juin 1792 il vit, de la terrasse du 
bord de l’eau (Tuileries), l’infortuné 
Louis, XVI à une fenêtre du palais, que 
la, populace des faubourgs avait contraint 
de se coiffer du bonnet rouge. A cet as- 
pect, son.indignation ne put se contenir, 
et il s'écria d'un ton assez haut : Com- 
ment at-on pu laisser entrer cette ca- 
naille ? IL fallait en balayer quatre ou 
cing.cents. avec du canon, et le reste cour- 
rait, encore. Puis il blâäma la pusillani- 
mité, des conseillers et des défenseurs du 
monarque. 

Le 14 août 1792, Napoléon écrit à son 
oncle Paravicini; aprèsiniavoirdépeintles 
scènes affreusesde la veille, ilajoute :« Ne 
soyez pas inquiet de vos neveux, ils sau- 
ront se faire place. » C'était déjà prédire 
sa haute, destinée et la chute du trône. 

S'étant facilement justifié des, imputa-, 
tions dont il était l'objet, il reçut l’ordre 
d'aller reprendre son commandement en 
Corse. Il partit vers le milieu de septem- 
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bre (même année), emmenant avec lui 
sa sœur Marie-Anne (Élisa). 

A son retour dans sa parie, ik fut pros 
fondément afleeté, de découvrir dans 
Paoli, nommé lieetenant-général en 
Corse, au service de-France, l'intention 
de nendre. à cette Île toute son indépenr: 
dance. Paoli avait été l'ami, le. compa+ 
gnon d'armes de son père, et ik le consi-+ 
dérait comme son protecteur, Dès lors: le 
jeune admirateur des exploits de Paoline 
vit plus en lui qu'un traître dont ik devait 
se, méfier, Néanmoins il continua;de ser: 
vir sous ses ordres, mais avec la réserve 
que: lui commandaient les circonstances. 

Une, eseadre, sous: les ordres. du-vive- 
amiral Truguet, chargée d’une expédition 
contre la Sardaigne, arrive dans le. port 
d'Ajaccio en janvier 1793. Paoli, lieute+ 
nant-général, commandant de la 98° divi: 
sion militaire, mit 2,000 hommes detron- 
pes de ligne sous les ordres.du vice-amiral 
qui. alla jeter l'ancre dans la rade de Ca- 
gliari : 4 à 500 Marseillais, indisoiplinés 
faisaient partie de l'expédition. Truguet 
éçchoua; dans son entreprise sur Cagliari, 
et retourna avec son. escadre à Toulon. 

À, cette. époque, une autre expédition, 
sous les ordres de Colonna. Césari,. com 
mandant en second:des gardes nationales 
de Corse, se préparait-dans cette: île con 
tre les iles de Ja Madeleine : elle se cons+ 
posait. de quatre, détachements de 200 
hommes. chacun. Bonaparte commandait 
l'artillerie, etle capitaine Mogdié le génie. 

L'indiscipline que l'on-reprochaitavec 
raison. à la phalange marseillaise s'était 
propagée dans l'armée navale, A. Bonifa- 
cio, sur la place Doria, des matelots fran- 
çais, prenant Bonaparte pour un aristo- 
crate, voulunent le pendre à la lanterne; 
il eût infailliblement péri sans le. sergent 
Brignoli de, Bastilita, dit Marinano, qui 
lui, fit un rempart de son corps.et tus- 
d'un, coup. de: poignard un des brigands 
qui se montraient le plus acharnés. 


L'attaque. contre les îles de la Made- 
leine n'eut aucun succès. On prétend que 
Paoli ne fut point étranger à l'insuecès 
de l'expédition de Sardaigne ; car il au- 
rait dit à son neveu Césari Roca, com- 
mandant l'attaque contre la Madeleine : 
Souviens-toi, César, que la Sardaigne est 
l'amie naturelle de la Corse, et que les 
rois de Piémont ont de tout temps été nos 
alliés ; fais donc en sorte que cette expédi- 
tion s'en aille en fumée. 

Après la malheureuse expédition de 
Sardaigne, Napoléon alla rejoindre son 
bataillon de volontaires à Corté. 

Le 8 mars 1793, il fut nommé capi- 
taine-commandant au 4° régiment d'artil- 
lerie, 

Paoli, ayant formé le projet d'abandon- 
ner la cause de la France, en fit part à 
Napoléon, et, pour lui faire partager son 
opinion, il lui fit un magnifique éloge de 
l'heureuse constitution et des belles ré- 
compenses qui l'attendaient en Angle- 
terre, s’il voulait prendre du service dans 
les armées de ce pays. Il lui dépeignit 
en même temps l'affreuse anarchie qui 
désolait la France, et les malheurs iné- 
vitables dont elle était menacée. Napo- 
léon lui répondit : 

« Eh quoi! se séparer de la France? 
cela ne sera jamais. Nos plus chers inté- 
rêts, nos habitudes, nos coutumes, l’hon- 
neur, la gloire, les serments solennels, 
tout «exige que la Corse reste éternelle- 
ment française. L'anarchie actuelle, fille 
des grandes révolutions, ne sera qu'’é- 


phémère. Tout doit changer : l'ordre re- | 


paîtra infailliblement, les lois se régleront 
sur les idées du siècle, et la France ne 
tardera pas à s'élever grande et majes- 
tueuse, jusqu'au faite de la gloire! — 
Vous, général, vous avez parlé de l’An- 
gleterre, protectrice des peuples libres! 
— Quelle erreur! — Eh puis! l'immense 
éloignement, la langue, notre caractère, 
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ne s'oppose-t-il pas impérieusement à 
l'union avec le tyran des mers et des 
pays qui ne sont point l'Angleterre (4) ! » 

Paoli, déconcerté et tout hors de lui- 
même, hausse les épaules, entre dans son 
cabinet, en ferme brusquement la porte 
et laisse Napoléon seul dans sa chambre. 

Celui-ci connaissait le caractère irrita- 
ble et vindicatif du vieux général, il ne 
perdit donc pas de temps : il monta à 
cheval et se rendit par des sentiers dé- 
tournés chez un certain Bagaglino qui 
gardait les troupeaux de la famille Bona- 
parte. Après s'être reposé pendant un 
jour, il envoya un homme sûr à Ajaccio, 
qu'il chargea de remettre un billet à sa 
mère, dans lequel il l'engageait à aller se 
mettre en sûreté avec sa famille à Calvi, 
où il irait de son côté les rejoindre ; 
n'ayant ni encre, ni papier, il avait écrit 
ce billet sur une lettre qu’il trouva dans 
sa poche, avec de la suie et une branche 
d'arbousier qu'il aiguisa à cet effet. 

Son émissaire (Marmotta) fut rencon- 
tré près d'Ajaccio par des soldats qui lui 
firent subir yn interrogatoire minutieux 
sur le lieu d’où il venait, sur les motifs 
qui l’amenaient à Ajaccio... Il fut assez 
heureux pour leur faire prendre le chan- 
ge : il continua sa route et il remit sa 
lettre à madame Lwtitia qu'il trouva dans 
des transes mortelles ; elle savait déjà 
que son fils était parti de Corté, car le 
commandant d’Ajaccio, créature de Paoli, 
avait envoyé chez elle des gendarmes 
pour l'arrêter s'ils l'y trouvaient. 

Madame Leætitia et sa famille s'embar- 
quèrent pendant la nuit et se rendirent 
à Calvi. Dans une consulte de toutes les 
communes de la Corse, qui se tenait 
à Corté, dont Paoli était président, et 
Pozzo di Borgo (depuis ambassadeur de 
Russie en France) procureur général, on 


{1} Storia di Corsica, da F.-0. Renucci, 1835, 


les dépenses énormes, incalculables, tout À t, 1, p. 414 et 475. 
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signala les familles Bonaparte et Arena 
comme perturbatrices du repos public. 

Le séjour dans l’île devenant dange- 
reux, Bonaparte et sa famille se réfu- 
gièrent à Marseille, pendant que leur 
maison était pillée, leurs campagnes dé- 
vastées, leurs troupeaux décimés..…. De 
Marseille , Napoléon alla seul à Nice, où 
se trouvait une partie du 4° régiment 
d'artillerie. 

Après plusieurs voyages sans impor- 
tance dans le Midi, Bonaparte, malade, 
se rendit à Avignon, et descendit chez 
M. Douchet, négociant. Il profita de ce 
temps de repos pour consigner dans une 
brochure qu'il intitula le souper de Beau- 
caire, l'état des opinions qui divisaient 
les habitants du Midi. Cet écrit est re- 
marquable par la sagacité des vues mili- 
laires et politiques que l’auteur y déve- 
loppe; il donne de sages conseils aux in- 
surgés, et leur prédit les malheurs qui 
fondront sur leur pays s'ils persistent 
dans leur aveuglement. 

Cette brochure, imprimée aux frais du 
Trésor, par Sabin-Tournal, rédacteur du 
Courrier d'Avignon , fit d'abord peu de 
sensation. 

Dans les premiers jours de septembre 
1793, Napoléon, apprenant la trahison 
qui venait de livrer Toulon aux Anglais, 
partit en toute hâte pour Paris, demanda 
et obtint du comité de salut public de 
servir au siége de Toulon, et se rendit à 
Ollioules, quartier général de l’armée de 
siége, commandée par Carteaux, homme 
vain et sans talents. Bonaparte , que les 
représentants du peuple Salicetti, Al- 
bette et Barras , avaient nommé chef de 
bataillon , commandant l'artillerie de 
siége, était sans cesse contrarié dans ses 
opérations par le général en chef, qui 
cherchait à le distraire du plan arrêté au 
conseil, pour lui faire pointer ses canons 
dans une direction opposée, soit pour 
battre des forts sans résultats probables, 

T.L 
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soit pour essayer de jeter quelques bom- 
bes dans la ville. 

Dès son arrivée au siège, Bonaparte 
avait fait établir les batteries de la Mon- 
tagne et des Sans-Culottes. Ces batteries 
répandaient la terreur et la mort parmi 
les assiégés. Plusieurs chaloupes anglai- 
ses furent coulées bas , quelques frégates 
furent démâtées, et quatre vaisseaux de 
ligne ennemis rentrèrent dans le bassin 
pour s’y réparer des dommages que les 
batteries leur avaient faits. 

I n'y avait point au siége d’officier du 
génie; Napoléon fit pendant quelque 
temps le service des deux armes. Son ac- 
tivité était infatigable; on le voyait, on 
le trouvait partout. Un jour, un canon- 
nier d’une batterie ayant été tué, le 
commandant d'artillerie prit le refouloir 
et aida à charger dix à douze coups. 

Quelques jours après, il fut couvert 
d'une gale très-maligne ; son adjoint Mui- 
ron découvrit que le canonmier mort, 
qu'il avait momentanément remplacé, en 
était infecté. Cette maladie cutanée, trai- 
tée d'abord très-légèrement, affecta long- 
temps la santé de Napoléon, et faillit lui 
coûter la vie. 

Les canonniers d’une batterie que les 
Anglais foudroyaient étaient sur le point 
de l’abandonner, Bonaparte, qui con- 
naissait l'importance de cette position, 
s’avisa, pour encourager et retenir les 
artilleurs à leur poste, d’un moyen qui 
prouve qu'il connaissait bien le caractère 
du soldat français : il fit dresser un po- 
teau en avant de la batterie, portant cet 
écriteau : Batterie des hommes sans peur ; 
tous les canonniers de l'armée voulurent 
servir cette batterie. 

A la prise du fort Margrave, Napoléon 
eut un cheval tué sous lui et fut légère- 
ment blessé au mollet par un coup de 
lance que lui porta un canonnier anglais. 

Le 18 décembre 1793, l'armée assié- 


geante bombarda Toulon et s'empara du 
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fort Malhosqüet, ce qui fit dire à Bona- 
parte, parlant aux généraux : Demain ou 
après-demain vous souperez dans Toulon. 
I devina juste, l’armée républicaine en- 
tra dans la place le lendemain. 

Le 20 du même mois (30 frimaire 
an u}, les représentants dû peuple nom- 
mèrent provisoirement le chef de batail- 
lon d'artillerie, Bonaparte, au grade de 
général de brigade d'artillerie. 

Dans le rapport que le général en chef 
Dugominier envoya à la Convetition, à la 
suite de la prise de Toulon, il est dit au 
sujet de Bonaparte : «écompensez et 
avancez ce jeune homme; éar si On était 
ingrat envers lui, il s'avänicérdit tout 
seul. » 

Le 30 décembre 1793, Bonaparte, ac 
compagné de soh aide-de-camp Junot, se 
rendit à Marseille, où iltrouva sa famille. 
Pendant son séjour dans cette ville, il eut 
occasion de consulter une diseuse de 
bonne aventure. La sorcière, qui igno- 
rait son grade, lui dit mot à mot et avec 
sssurance: Vous passerez les mers; vous 
erez victorieux, vous reviendrez, et vous 
serez plus grand que jamais. 

Vers la fin de janvier 1794, Napoléon 
inspecta les côtes de la mer que baigne le 
territoire de Marseille pour reconnaître 
les positions où il serait convenable d’é- 
{ablir des batteries. 

Le 16 février de la même ânnée, le 
représentant du peuple Maignét aurait 
écrit de Marseille, au comité de salut pu- 
blie, une lettre dans laquelle il lui dé- 
nonçait le général Bonaparte, l'accusant 
de lui avoir proposé, à lui Maïgnet, de 
faire réparer les forts Saint-Nicolas et 
Saint-Jean, que, d’après les ordres de 
Louis XIV, on avait autrefois élévés au- 
tour de Marseille, dans l'intention de les 
mettre à l'abri d'un coup de main de la 
population de la ville : ces forts, démolis 
en partie en 89, conteuaient des poudres 
et des armes de guerre, 
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À quelque temps de 1h, Bonaparte fut 
mandé à la barré de la Convention, mais 
il était déjà à l'armée , et les représen- 
Gents du peuple qui se trouvaient sur les 
litux accuéillirent favorablement sa jus- 
tification : le mandat d'amener fut sus- 
pendo, sauf à le faire valoir plus tard. 

Au printemps de 4794, Napoléon fit 
vénir'sa farhille au château de Sallé, à un 
quart de lieue d'Antibes. Un jour il s'y 
réndit de Nice; plus préoccupé que de 
coutume, ét se prornenant entre ses frères 
Joseph et Lucien, d'leur dit qu'il ne dé- 
pendait que de tui de les établir tons 
avantageusetirent à Paris. On m'oÿfre, 
ojouta-t-il, le commanttement le la force 
armée de cette ville, qui est aujourd'hui 
sous lés ordres de Henriot. Qu'en pensez- 
vous? Les deux frères gardaient le si- 
lence. Cela vaut bien la peine d'y penser. 
Il n'est pas si facile de sauver sa tête à 
Paris que dans ce pays-ci. Moi, servir 
Robespierre ! jamais. I n'y a de place 


honorable pour moi qu'à l'armée... Pre- 
nez patience, je commanderai à Paris 
plus tard. 


Après le 9 thermidor (27 juillet 4794), 
les représentants du peuple Albitte, Sa- 
licetti et La Porte, écrivent âu comité de 
salut public qu'ils vont s'assurer du gé- 
héral Bonapaïte ; qu'ils l'énverront à Pa- 
ris avec ses papiers... 

Ont prétend que ces proconsuls accu- 
saient le général d'avoir eu les rapports 
les plus intimes avec les frères Robes- 
pierre. 

Le 4% août, Bonaparte est arrêté à Nice 
et mis d'abord au secret. Le 24 du même 
mois, Salicetti et Albitte informent le 
comité de salut public qu'ils ont fait re- 
mettre Bonaparte en liberté, sans cepen- 
dant l'avoir réintégré. 

Il ne tarda pas à l'être, puisqu'on le 
revoit en septembre, exerçant les fonc- 
tions de commandant en chef de l'artille- 
rie à l'armée d'Italie. 
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La prise d'Oneille et du col de Tende, 
le combat de Cairo, furent les premiers 
succès que les Francais obtinrent en Pic- 
mont. L'armée d'Italie, d'après l'exécu- 
tion des plans du général Bonaparte, 
était maitresse de toute la chaine supé- 
rieure des Alpes maritimes, et commu- 
niquail avec le poste d’Atgentière : 4,000 
prisonniers, 70 pièces de canon, l'occu- 
pation de deux places fortes, Oneille et 
Saorgio, furent le résultat de ces belles 
opérations. 

Le général en chef Dumerbion écri- 
vail aux représentants du peuple en mis- 
sion : « C'est aux talents du général Bo- 
paparte que je dois les savantes combi- 
naisons qui ont assuré notre victoire. » 

Napoléon voulait que l'on protitât de 
ces divers avantages pour prendre le 
camp retranché de Cera, qui était comme 
le centre des forces piémontaises; il pro- 
posa en mème temps un plan d'invasion 
æn _[talie après qu'on aurait soumis le 
Piémont. Les représentants, satisfaits des 
résultats qu'ils venaient d'obtenir, ne 
voulurent point seconder les projets du 
général de l'artillerie, et ils retardèrent 
ainsi d'un an la conquête de l'Itdie, 
dont la gloire était réservée à Bona- 
parte. 

‘En ruars 4795, se trouvant à Toulon, 
où commandait le général de brigade Bi- 
.zannet, il eut la satisfaetion de soustraire 
à la rage de la populace uné vingtaine 
d'émigrés français, dont quelques-uns de 
la famille Chabrillant, qu'un corsaire 
avait trouvés sur un vaisseau espagnol et 
qu'il avait conduits dans ce port. 

Le général Bizannet , désespérant de 
conjurer la fureur des assassins altérés 
du sang des victimes commises À sa 
garde, s'adresse à Bonaparte et lui .de- 
imande ses conseils. Tous deux courent 
chez les représentants du peuple, dont 
ils obtiennent un arrêté , rédigé et écrit 
par Bonaparte, par lequel il était ordonné 
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de traduire les prisonniers par-devant le 
tribunal criminel du Var. 

Les brigands se promettaient bien qu'à 
leur départ de Toulon les émigrés tom- 
beraient infailliblement sous leurs coups. 
Ils furent heureusement trompés : Bona- 
parte fit partir pendant la nuit un nom- 
bre suffisant de caissons, avec attelages 
doubles, qui étaient censés contenir des 
munitions pour l'armée d'Italie, mais 
qui, en réalité, étaient chargés d'émi- 
grés. 

Le 22 avril 4795, il part de Marseille 
pour Paris, dans sa voiture, avec ses ai- 
des-de-camp Junot et Louis; ilsarrivent 
dans cette capitale en mai. 

Aubry consentit à l'entendre une seule 
fois, et coupant court à de plus longues 
explications , il lui dit qu'il était encore 
trop jeune pour commander en chef l'ar- 
tillerie d'une armée. « On vieillit vite sur 
le champ de bataille, et j'en arrive. » 
Cette réponse déplut au proçonsul, qui, 
malgré les instances de Marbot, Fréron, 
Barras, La Réveillère-Lépeaux, ne vou- 
lut plus entendre parler de ce sollici- 
teur. 

Le 2 août 4795, le représentant Doul- 
cet de Pontécoulant remplaça son col- 
lègue Aubry au comité de la guerre; 
peu après son installation, il proposa au 
général Bonaparte le commandement 
d'une brigade dans l'armée de l'Ouest 
(Vendée). Le général refusa : « Je n'ac- 
cepte pas,» dit-il, dans une lettre à son 
ami de Sucy; «beaucoup de militaires 
dirigeront mieux que moi une brigade, 
et peu.ont commandé avec plus de suc- 
.cès l'artillerie... » On prétend qu'il pos- 
tulait alors le commandement de l'artil- 
lerie de l’armée.de Hollande. 

Enfin, le représentant Doulcet de Pon- 
técoulant, alarmé des nouvelles sinistres 
qui lui arrivaient tous-les, jours de l'ar- 
mée d'Italie, et, se .rappelant qu'après 
l'affaire de Caire, Bonaparte avait adressé 
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au Comité de salut public un mémoire 
dans lequel il discutait les plans qu'il se- 
rait prudent de suivre dans une campa- 
gne en Italie, le fit appeler dans un co- 
mité où il eut plusieurs conférences avec 
Sieyès, Letourneur , Jean Debry , après 
quoi il l’attacha au bureau de la guerre 
dans lequel on arrêtait les plans de cam- 
pagne et les mouvements des armées. 

Plusieurs biographes ont avancé que 
Napoléon, mécontent de Letourneur qui 
avait succédé à Doulcet de Pontécoulant, 
avait pris la résolution d'aller offrir ses 
services au Grand-Turc; cette assertion 
est mal fondée ; voici lavérité : Vers cette 
époque la guerre avait éclaté entre la 
Russie et la Porte, et celle-ci paraissait 
disposée à prendre à son service quelques 
officiers d'artillerie français. Bonaparte, 
ennuyé de vivre obscur et inoccupé à 
Paris, s'était sérieusement décidé à pren- 
dre le chemin de Constantinople. A cet 
effet il eut plusieurs conférences avec 
M. Reinhard, archiviste des relations ex- 
térieures auprès du Comité de salut pu- 
blic, pour obtenir communication des 
papiers qui avaient pour objet les affaires 
de Turquie. 


IV 


15 Vendémiaire. — Mariage, — Armée 
d'Italie 


La Convention nationale avait décrété 
la constitution de l'an in, par laquelle le 
pouvoir exécutif était confié à cinq di- 
recteurs, et la législature à deux con- 
seils, dits des Anciens et des Cing-Cents. 

Les auteurs de cetteconstitution avaient 
prescrit, dans deux lois additionnelles, 
que les deux tiers des membres de la 
nouvelle législature seraient pris dans la 
Convention, de sorte que les Assemblées 
électorales , ne pourr:ienl nommer pour 
lu preunière fois que l’autre tiers. 
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Ces conditions excitèrent l’indignation 
parmi les quarante-huit sections de la 
capitale, aigries déjà, exaltées, conduites 
par des factieux, des hommes inconsidé- 
rés, des ambitieux, des royalistes; il y 
eut des rassemblements nombreux, et 
dans plusieurs on se préparait à résister 
vigoureusement aux prétentions de la 
Convention. Cette Assemblée ne voyant 
de salut que dans la force des armes, se 
déclara en permanence, et le matin du 
4 octobre 1795, elle nomma le général 
de brigade Barras, représentant du peu- 
ple, chef de la force armée de Paris et de 
l'intérieur. 

Barras, prévoyant les difficultés qu'il 
aurait à vaincre, et l'immense responsa- 
bilité qui allait peser sur sa tête, se rap- 
pelle l’artilleur qui avait tant contribué 
à la prise de Toulon, fait appeler Bona- 
parte et se l'adjoint en qualité de général 
de division. En acceptant cette position, 
Bonaparte dit au représentant : Je vous 
préviens que si je tire l'épée, elle ne ren- 
trera dans le fourreau que quand l'ordre 
sera rétabli. Ne perdons pas de temps, 
les minutes en ce moment sont des heures. 

Le 5 octobre 1795, à six heures du 
matin, il fit ses dispositions d'attaque 
contre les sectionnaires ; en même temps, 
il expédia le chef d'escadron Murat, avec 
300 cavaliers, pour ramener de la plaine 
des Sablons dans le jardin des Tuileries, 
un parc de 40 bouches à feu. Murat réus- 
sit complétement, grâce à cette politesse 
de sabre, qui, suivant Napoléon, manque 
rarement son effet sur des hommes civils. 

Tout fut balayé par le canon chargé à 
poudre et par la baïonnette ; le soir du 
lendemain, Paris était parfaitement tran- 
quille. Le 10 du même mois, la Conven- 
tion, sur la proposition de Barras, con- 
firma la nomination de Bonaparte au 


grade de général en second de l’armée 


de l'intérieur ; six jours après, il fut 
nommé général de division. 
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Le 26 octobre, Barras ayant donné sa 
démission de général en chef de l’armée 
de l’intérieur , le Comité de salut public 
nomma Bonaparte pour le remplacer. 

Le 26 février 1796, sur la proposition 
de Carnot, le Directoire, dont il était 
mernbre , nomma le général en chef de 
l'armée de l’intérieur commandant en 
chef de celle d'Italie. Le bruit à long- 
temps couru, et il court encore, qu'il dut 
principalement cette faveur à l'influence 
du directeur Barras. Une lettre qu’on at- 
tribue à M*° veuve de Beauharnais (Jo- 
séphine), et qu'elle écrivait à une de ses 
amies pen de temps avant son mariage 
avec Bonaparte, donne à entendre que 
Barras, en effet, était disposé à faire ob- 
tenir à son futur époux le commande- 
ment en chef de l'armée d'Italie. 

Quand il apprit sa nomination de la 
bouche de Joséphine, à qui Barras avait 
eu la galanterie de l'annoncer, il s’écria, 
dit-on : J'y perdrai la tête ou l'on me 
reverra plus haut qu'on ne s'y attend. 

Cependant il faisait assidûment sa 
cour à Joséphine, qu'il voyait souvent 
dansles maisons qu'il fréquentait, et no- 
tamment chez le directeur Barras, qui 
faisait en grand seigneur, à Chaillot, les 
honneurs de la République. 

Le 4 mars 1796, l'acte de mariage de 
Napoléon et de Marie-Joséphine-Rose de 
Tascher fut passé à dix heures du soir 
par le maire du deuxième arrondisse- 
ment. Ce magistrat sommeillait quand le 
futur époux entra dans la salle; le géné- 
ral alla droit à lui, et le frappant vive- 
ment sur l'épaule , il lui dit avec impa- 
tience : Allons donc, monsieur le maire, 
réveillez-vous, et venez vite nous marier. 
C'était bien là les procédés d'un homme 
né pour commander aux autres et qui 
voulait être abéi tout de suite, 

I n'y eut pas de cérémonie religieuse. 
En sortant de la municipalité, les nou- 
veaux mariés allèrent loger chez madame 
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Fanny, comtesse de Bauharnais, tante 
de Joséphine, qui habitait un hôtel situé 
rue Chantereine, 6. 

Deux jours après, le général partit en 
poste de Paris avec son aide-de-camp 
Junot et l'ordonnateur en chef Chauvet, 
pour le quartier général de l'armée d’1- 
talie, dont il était encore peu connu, et 
dans laquelle il avait fait, un an aupare- 
vant, sa première campagne sous des of- 
ficiers supérieurs qui devaient mainte- 
nant obéir à ses ordres. En arrivant à 
Nice , il remplaça le général en chef 
Schérer qui venait de s'illustrer par sa 
victoire de Vado, et les commandants 
supérieurs Augereau, Masséna, Laharpe, 
devinrent ses lieutenants. 

Le moral de l’armée française était ex- 
cellent, elle avait déjà remporté des 
victoires, mais elle manquait de tout, 
d'argent, de vivres, d'artillerie, d’habits; 
la discipline s'était relâchée sous une ad- 
ministration mal organisée et sans vi- 
gueur. L'armée ennemie, au contraire, 
avait en sa faveur le nombre , l’abon- 
dance , l'avantage des positions. Bona- 
parte qui connaît fort bien le caractère 
des soldats qu'il va commander, leur 
parle ainsi: Camarades, voilà bientôt 
quatre ans que vous pâtissez dans les 
gorges stériles de la Ligurie. Jetez les 
yeux sur les campagnes fertiles qui se 
développent à vos pieds, elles seront bien- 
tôt à vous : la victoire vous les promet ; 
allons en prendre possession, et l'abon- 
dance succédera aux misères qui vous af- 
fligent. Ces paroles prophétiques électri- 
sentles soldats, et leur inspirent pour leur 
nouveau chef une confiance sans bornes. 


v 


Campagne d'Italie, — Rastadt. — Dispositions 
militaires. 


La principale difficulté de la campa- 
gne consistait dans la disjonction des ar- 
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mées piémontaise et autrichienne ; la 
première, commandée par Provera et 
Colli, et l’autre par Beaulieu et Argen- 
tan. Ce but fut atteint par une manœuvre 
savante et inattendue : Bonapurte fond 
d'abord avec toutes ses forces sur Argen- 
tan qui commandait le centre de l'armée 
ennemie situé à Montenotte, et le rejette 
sur Dégo et Sacello. Beaulieu, appre- 
nant les désastres du centre, se retire 
avec précipitation sur Acqui. Provera est 
fait prisonnier à Cosséria ; les Piémon- 
tais, défaits à Monte-Ramoro et à Mon- 
dovi, chassés de Cera, fuient sur la route 
de Turin. 

Ces divers combats qui durèrent six 
jours, eurent pour résultats la prise de 
quarante pièces de canon, la mise hors 
de combat de 12,000 Autrichiens, la pos- 
session des forteresses de Coni, de Céva, 
de Tortone, d'Alexandrie : l'occupation 
presque totale du Piémont, évacué par 
les Autrichiens ; ce qui mit le roi de 
Sardaigne dans la nécessité de demander 
la paix au gouvernement de la Républi- 
que. 

Dans la campagne suivante, le géné- 
ral victorieux, maître de son armée, con- 
çoit le projet de faire la conquête de la 
Lombardie : il est si certain des suites de 
cette expédition qu'il éerit de Chérasco 
au Directoire : « Demain je marche sur 
Beaulieu; je l'oblige à repasser le PÔ ; je 
le passe immédiatement après ; je m'em- 
pare de toute la Lombardie, et, avant un 
mois, j'espère être sur les montagnes du 
Tyrol ; de là j'irai joindre l'armée du 
Rhin, et nous porterons de concert la 
guerre dans la Bavière... » 

Par le traité de paix conclu à Turin 
avec la cour de Sardaigne. le général 
français avait eu la précaution de se faire 
céder le pont de Valence, prévoyant que 
l'occupation de ce poste attirerait l'atten- 
tion de l'ennemi et lui ferait prendre le 
change, tandis qu'il irait de son côté for- 


(102) 


BON 


cer le passage du Pô sur un autre point, 
ce qu'il exécuta heureusement à Plai- 
sance. De là, il marche rapidement sur 
Lodi : un pont long et étroit jeté sur 
l'Adda, qui baigne les murs de la place, 
estfranchi malgré le feu meurtrier de la 
mitraille des Autrichiens qui défendaient 
ce passage diflicile et dangereux. 

Lodi est enlevé , et l'occupation de 
celte place assure à l'armée victorieuse 
la conquête de la haute Italie. 

Mais le projet de porter la guerre en 
Allemagne par le Tyrol, qui est toujours 
l'idée dominante de Bonaparte ne peut 
s'effectuer avec sécurité tant que la for- 
teresse redoutable de Mantoue sera au 
pouvoir de l'ennemi. Le général fait ses 
dispositions pour exécuter les plans qu'il 
a combinés, et dont laréussite Jui paraît si 
certaine qu'il écrit au directeur Carnot : 
« Si l’action des deux arinées françaises 
qui combattent sur le Rhin n'est point 
arrêtée par un armistice , il serait digne 
de la République d'aller signer le traité 
de paix avec les trois armées réunies au 
cœur de la Bavière ou de l'Autriche 
étonnée. » 

Cependant le Directoire, surpris au- 
tant peut-être de l'audace de son général 
que jaloux de ses victoires, et prévoyant 
la haute destinée que ses suc-ès sem 
blaient lui promettre, prit la détermina- 
ion de ne plus le laisser seul arbitre de 
la guerre et de la paix : ainsi done, tout 
en le félicilant sur sa conquête du Pié- 
mont, il le remerciait avec affectation 
d'avoir abandonné au commissaire civil, 
Salicetti, le soin de traiter des prélimi- 
naires pour la paix, laissant entrevoir le 
mécontentement que lui avaient causé les 
armis{ices qu'ils'était permis de conclure 
lui-même avec les généraux piémontais 
et le duc de Parme. 

Bonaparte apprit en même temps 
qu'on avait le projet de diviser le com- 
mandement de l'armée d'lalie entre lui 
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l’affecta singulièrement. Il écrivit confi- 
dentiellement au directeur Carnot : 

« Je crois que réunir Kellermann et 
moi en Italie, c'est vouloir tout perdre : 
je ne. puis servir volonliers avec un 
homme qui se groit le premier général 
de l'Europe ; et, d'ailleurs, je. crois qu'un 
mauvais général vaut mieux que deux 
bons. La gucrre-est comme le gouver- 
nement, c'est une affaire de tact.» 

HN écrit au Directoire : « J'ai fait la 
camgpagee sans consulter personne; je 
n'eusse fait rien de bon s'il eût fallu me 
concilier avec la manière de voir d'un 
autre. Si vous m'imposez des cutraves de 
toute espèce, s'il faut que je réfère de 
tous mes pas aux commissaires du gou- 
vernement, s'ils ont le droit de changer 
mes mouvements, de m'ôter ou de m'en- 
voyer des troupes, n'attendez plus rien 
de bon. Si vous affaiblissez vos moyens 
en partageant vas forces, st vous rompez 
en Îtalie la penséemilitaire, je vous le dis 
avec douleur, vous aurez perdu la plus 
belle oecasion d'imposer des lois en Ila- 
lie. Chacun a sa manière de faire la 
guerre : le général Kellermann a plus 
d'expérience ct la fera aueux que moi; 
mais tous les deux ensemble, nous la fe- 
rons fort mal. Je sens qu'il faut beau- 
coup de courage pour vous écrire celle 
lettre; il serait si facile de m'accuser 
d'ambition et d'orgueil..…. » 

Sur ces entrefaites, Masséna s'empare 
de Milan, et Bonuparte y fait son entrée 
solennelle le lendemain ; et ce jour même, 
est signé à Paris, un traité de paix par 
lequel la Savoie, Tende, Nice et aütres 
places, sont enlevées au roi de Sardaigne 
et passent sous la domination de la 
France. 

Peu de jours après, le Directoire, cé- 
dant aux raisons et aux instances de 
Bonaparte, lui abandonne sans partage la 
conduite des affaires d'Halie. 
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De ce.moment date la haute influence 
que cet homme extraordinaire va exer- 
cer sur les affaires, tant civiles que mili- 
taires de Milan, qu'il occupe en souve- 
rain. Il poursuit l'exécution des clauses 
qui sont convenues avec le Piémont, 
conclut des traités avec Rome, Naples et 
le duché de Parme ; il comprime en per- 
sonne les mouvements de Ja Lombardie, 
qui vient de se révolter et il contient dans 
leur neutralité les états de Gênes et de 
Venise. Il sait bien que ces républiques 
son! fort mal disposées pour la France, 
mais il juge sagement que le temps de 
les faire s'expliquer plus ouvertement 
n'est pas encore venu. 

Enfin le château de Milan, qui avait 
résisté jusque-là, tombe en notre pou- 
voir, el le vainqueur en tire 150 pièces 
de canon qu'il fait diriger sur Mantoue. 
D'autres équipages de siége pris à Bolo- 
gne, Ferrare, le fort d'Urbin, sont con- 
duits par ses ordres vers le même 
point. Beaulieu, avant de quitter l'Ttalie, 
avait eu le temps de jeter 13,000 hom- 
mes dans la place, et 30,000 Autri- 
chiens, détachés de l'armée du Rhin, 
accouraient pour la secourir. 

Euflin, Wurmser est à la tête de 
60,000 hommes pour faire lever le 
siége, et Bonaparte n'en a pas 40,000 à 
lui opposer ; sa positionélait fort embar- 
rassante , ayant à combattre, d'un côté, 
contre une armée d'un tiers plus forte 
que lasienne; et, de l’autre, à contenir 
une forte garnison, et garder en outre, 
tous les passages du fleuve, depuis 
Brescia jusqu'à Vérone et Legnano. 

Fort heureusement, le général en chef 
aëtrichien commet la faute grave de divi- 
ser ses forces en deux corps : 35,000 
hommes sous ses ordres marchent droit 
sur Mantoue par la vallée de l'Adige, 
tandis que Quasdanowich marche avec 
25,000 houimes sur Brescia, 

Bonaparte prolite habilement de la 
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” faute de ses adversaires : il quitte brus- 
quement le siége de Mantoue, et laisse 
devant la place sa grosse artillerie, con- 
centre ses troupes à Roverbello, tombe 
sur Quasdanowich, le bat successivement 
à Salo et Lonato, et le force à se réfugier 
dans les montagnes du Tyrol. Cet heu- 
reux succès obtenu, ilcourt sur Wurmser, 
le bat complétement à Castiglione, passe 
le Mincio en sa présence et le rejette 
dans le pays de Trente. 

Ces divers combats, qui durèrent de- 
puis le 1° jusqu'au 5 août, et que, pour 
cela, les Français appelèrent la bataille 
des cinq jours, coûtèrent à l'Autriche 
plus de 20,000 hommes et 50 pièces de 
canon. 

Bonaparte, après ses avantages, se met 
à la poursuite de Quasdanowich, l'atteint, 
le bat à Serra-Valla, Ponte-San-Marco. 
Roveredo, et dans les gorges de Caliano. 

Cependant Wurimser avait repris le 
chenin de Mantoue, et son armée filait 
par les gorges de Brenta. Bonaparte, qui 
a prévu ce mouvement, abandonne le 
Tyrol et va se montrer aux Autrichiens 
à Bassano, aux gorges de Primolano, au 
fort de Cavalo. Néanmoins Wurmser, 
séparé encore une fois du corps de Quas- 
danovich, trouve enfin le moyen d'en- 
trer dans Mantoue. Cette place, dont la 
garnison vient de recevoir un renfort si 
considérable, semble pouvoir soutenir 
victorieusement les attaques des assié- 
geants, d'autant plus qu'une nouvelle 
armée arrivait pour la secourir. L'Autri- 
che, victorieuse sur le Rhin, résolut de 
reprendre à tout prix les possessions 
qu'elle avait perdue en Italie et de faire 
lever le siége de Mantoue. Alvinzi, gé- 
néral expérimenté, est chargé d'aller faire 
celte conquête à la tête de 45,000 hom- 
mes. Le général commet la même faute 
que Wurmser : il partage ses forces : il 
husse 15,000 hommes à Davidowich,avec 
ordre de descendre les vallées de l’Adige, 
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le Véronnais, avec 30,000 hommes. 

Dans ce moment, le général français, 
affaibli par les combats et les garnisons 
qu'il a dù laisser dans les forteresses qu’il 
a prises, ne peut disposer que de 33,000 
hommes; mais, par la hardiesse de ses 
mouvements, par les savantes disposi- 
tions qu'il sait prendre à propos, il sup- 
plée avantageusement à l'insuffisance de 
ses moyens. 

Au moment où l'on s’y attend le moins, 
il abandonne le blocus, place 3,000 hom- 
mes à Vérone, se porte rapidement sur 
Ronco, jette un pont sur l'Adige, le tra- 
verse avec l’armée, et prend le chemin 
d’Arcole, lieu devenu célèbre à jamais 
par l'action meurtrière que les deux ar- 
mées se livrèrent dans ses environs. Une 
chaussée étroite conduisait au port; Bo- 
naparte ordonne de marcher sur la chaus- 
sée et d'aller forcer le passage du pont; 
mais sa colonne de grenadiers, prise en 
flanc par le feu de l'ennemi, s'arrête ; 
Bonaparte descend de cheval, saisit un 
drapeau et le jette sur le ponten s'écriant: 
Soldats! n'étes-vous plus les braves de 
Lodi ? suivez-moi ! Le feu des Autrichiens 
devient si terrible que les troupes refu- 
sent d'avancer : l'attaque n'eut point de 
succès. 

Désespérant de réussir sur ce point, il 
prend la résolution de retourner à Ronco 
et dérobe sa marche à Alvinzi. Il fait al- 
lumer desfeux sur la chaussée d’Arcole, et, 
le lendemain, il se trouve libre de livrer 
bataille à celui des trois corps autrichiens 
qu'il lui plaira ; il choisit le plus fort, ce- 
lui d'Alvinzi, qu'il repousse au delà de 
Vicence, après lui avoir tué 5,000 hom- 
mes, fait 8,000 prisonniers, et pris 30 
pièces de canon. Le lendemain, ce fut le 
tour de Davidowich , qu'il a obligé de se 
réfugier dans le Tyrol, et Wurmser qui 
commande le troisième corps, n'a que 
le temps de rentrer dans Mantoue, où il 
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se voit de nouveau bloqué par Serrurier. 

Cependant les Autrichiens, dont on ne 
saurait trop admirer la contenance ou 
plutôt l'opiniâtreté, ne désespèrent pas, 
malgré leurs nombreuses défaites, de faire 
tourner la fortune en leur faveur. Alvinzi 
et Provera descendent tout à coup du Ty- 
rol à la tête d’une armée nouvelle et nom- 
breuse, Provera se dirige sur Mantoue 
avec 12,000 hommes ; Alvinzi, avec le 
gros de l'armée, se met à la poursuite de 
Joubert, qui se retire sur Rivoli : Bona- 
parte, qui n'avait que 20,000 hommes 
disponibles pour livrer balaille, donne 
ordre à Joubert de tenir ferme à Rivoli, 
et il va attendre l'ennemi derrière cette 
position. Le général autrichien, trop 
confiant dans la supériorité de son ar- 
mée, en détache une partie’ sous les or- 
dres du général Lusignan, et il s'engage 
avec le gros de ses forces dans les vallées 
de l'Adige et de la Carona, dont le pli- 
teau de Rivoli est le nœud. 1} s'empare 
de ce plateau, sur lequel il place 2,000 
hommes , mais au moment où il se croit 
maitre de la division Joubert, il se voit 
coupé; le plateau de Rivoli est pris, et 
ceux qui le gardaient mettent bas les ar- 
mes. Enfin la colonne de Lusignan vient 
attaquer l'armée française sur ses der- 
rières : elle est prise presque en entier 
par Masséna avec son général, Provera 
et sa division .eurent le même sort. 
Wuarmser est repoussé dans Mantoue, et 
dix-sept jours après, ayant vu détruire 
sous ses murs les restes de la quatrième 
armée autrichienne, il se voit dans la 
nécessité de capituler. 

Les batailles de Rivoli et de la Favo- 
rite, et la prise de Mantoue, coûtèrent, 
en trois jours, à l'Autriche, 45,000 hom- 
mes tués ou faits prisonniers et 600 bou- 
ches à feu. 

Le général en chef, pour punir le pays 
d'avoir enfreint l'armistice de Bologne, 
lui impose le traité de Tolentino. 
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En moins de douze mois, à l'âge de 
28 ans, Bonaparte a détruit quatre ar- 
mées autrichiennes, donné à la France 
uue partie du Piémont, fondé deux ré- 
publiques en Lombardie, conquis toute 
l'Italie, depuis le Tyrol jusqu'au Tibre, 
signé des traités avec les souverains du 
Piémont, de Parme, de Naples, de Rome. 
Le grand guerrier et le grand politique 
marchent de front. Toute la France a les 
yeux sur Bonaparte et ne regarde que 
lui; le Directoire, dont il a éclipsé la 
considération et le pouvoir, l'invite plu- 
tôt qu'il ne lui commande, à poursuivre 
ses conquêtes et à marcher sur la capi- 
tale de l'Autriche. 

Cette puissance, attérée par la chute 
de Mantoue et se voyant menacée dans 
ses propres Etats, ordonne à l'archiduc 
Charles d'aller, avec l'élite de l'armée 
qu'il commande, sur le Rhin, s'opposer 
en Italie aux progrès de Bonaparte. 

Celui-ci, apprenant la marche de son 
noble adversaire, fait mettre en mouve- 
ment une armée de 53,000 hommes, à 
laquelle s'étaient réunies la division Del- 
mas et la division Bernadotte. En arri- 
vant à l’armée de Bonaparte, ce dernier 
avait dit à ses soldats : « Soldats de l'ar- 
o mée du Rhin, songez que l'armée 
» d'Italie nous regarde. » 

Bonaparte, à la tête d'une division de 
37,000 hommes, emporte Tarri. Il en- 
voie trois autres divisions forcer le pas- 
sage du Tagliamento, défendu par l'ar- 
chiduc en personne : elles obliennent 
l'avantage, poursuivent ce prince sur 
l'Isonzo, et s'emparent de l'importante 
forteresse de Palma-Nova ; et vingt jours 
plus tard, l'archiduc, ayant perdu le quart 
de son armée, est obligé de se retirer sur 
Saint-Weith et sur la Mubr. 

Cependant, Bonaparte avait détaché 
16,000 hommes sous la conduite du gé- 
néral Joubert, qui culbute les généraux 
Laudon et Kerpen et force tous les défi- 
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lés du Tyrok, pendant que Bernadotte 
marchait sur Leybach. 

Enfin, le 3, mars, un an après son 
départ de Nice, le vainqueur, arrivé à 
Klageafurth, a la générosité d'offrir la 
paix à l'Autriche, qui, d'abord, a l'imso- 
lence de la refuser. L'armée républi- 
caine se remet en marche. Masséna force 
les défilés de Neumarch, s'empare de la 
position d'Hunsdmark. Le moment ap- 
prachait où une grande bataille allait dé- 
cider du sort de Bonaparte et de celui de 
la maison d'Autriche; mais deux enne- 
mis se rendirent au quartier général 
français, et le 7 avril un armistice est 
accordé à Indenburg, et le 45, les préli- 
minaires de la paix sont convenus à Léo- 
ben. C'est à cette occasion que Bonaparte 
dit aux négociateurs autrichiens : « Volre 
gouvernement aenvoyé contre moiquatre 
armées sans généraux, etcette fois un gé- 
néral sans armée. » Bel éloge des talents 
militaires du prince Charles. 

La dépêche du 19 avril, qui apprend 
au Directoire la signature des prélimi- 
naires, lui révèle aussi toute l'indépen- 
dance de son général, et peut lui donner 
des craintes sur un avenir que sa politi- 
que inquiète et jalouse n'a pas deviné 
Voici quelques passages de cette impor- 
tante dépêche : 

« Si je me fusse, au commencement 
de la campagne, obstiné à aller à Turin, 
je n'aurais jamais passé le PÔ ; si je m'é- 
tais obstiné à aller à Rome, j'aurais perdu 
Milan; si je m'étais obstiné à aller à 
Vienne, peut-être aurais-je perdu la Ré- 
publique. Dans la position des choses, 
les préliminaires de la paix, même avec 
l'empereur, sont devenus une opération 
militaire, Cela sera un monument de 
la gloire de la République française, et 
un présage infaillible qu'elle peut, en 
deux campagnes, soumettre le continent 
de l'Europe. Je n'ai pas, en Allemagne, 
leve uue seule contribution ; il n'y a pas 
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eu une seule plainte contre nous. J'agi- 
rai de même en évacuant; et, sans être 
prophète, je sens que le temps viendra 
où nous lirerons parti de cette sage con- 


_duite. Quant à moi, je vous demande du 


repos. J'ai justifié ka confiance dont vous 
m'avez investi; je ne me suis jamais con- 
sidéré, pour ainsi dire, dans toutes, mes 
opérations, el je me suis aujourd'hui lancé 
sur Vienne, ayant acquis plus de gloire 
qu'iln'en faut pour être heureux, et ayant 
derrière moi les superbes plaines d'Italie, 
comme j'avais fait au commencement de 
la campagne dernière , en cherchant du 
pain pour l’armée, que la République ne 
pouvait plus nourrir. » 

Pendant que Bonaparte marchait sur 
Vienne par les défilés de la Earinthie, 
les nobles et le clergé vénitiens levaient 
des troupes pour l'empêcher de rentrer 
en Italie; et tandis qu'il stipulait à Léo- 
ben la cessation de l'efusion du sang, le 
meurtre des Français commandé par le 
Sénat, était prêché dans toutes les égli- 
ses. La deuxième fête de Pâques, au son 
des cloches, tous les Français qui se trou- 
vaient à Vérone sont égorgés. Ce crime 
inouï sera à jamais connu sous le nom de 
Püäques vénitiennes. 

De tels attentats ne pouvaient rester 
impunis: l'aristocratie vénitienne est dé- 
truite, et le lion de Saint-Marc renversé, 
pour toujours, par celui qui mérita réel- 
lement alors le nom glorieux de 4béra- 
teur de l'Italie. Le 16 vendémiaire an vi 
(7 octobre 1797), Bonaparte signa à Cam- 
po-Formi ce fameux traité qui donnait 
à la République la possession des Pays- 
Bas autrichiens. De cette époque si glo- 
rieuse pour la France, date toutefois 
l'asservissement de Venise, cédée injus- 
tement à l'Autriche ; la République fran- 
caise disposa d'un État indépendant et 
son injustice dure encore. | 

Après la concession de ce traité, Bo- 
naparle, vainqueur et pr icatebr, recut 
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ordre d'aller présider au congrès de Ras- 
tadt la légation française. [l y signa, avec 
le comte de Cobentze], la convention mi- 
litaire relative à l'évacuation respective 
des deux armées. 

Enfin, Bonaparte quitta Rastadt pour 
venir triompher à Paris; il y fut reçu 
avec un enthousiasme extraordinaire. Le 
Directoire fut justement effrayé de cette 
puissance de gloire qu'il ne pouvait bra- 
ver, ni récompenser dignement. Cepen- 
dant, comme il ne pouvait se dispenser 
de s'associer d'une manière quelconque 
au triomphe du vainqueur de l'Italie, il 
se décida à lui donner, dans la cour du 
palais du Luxembourg, une fête extraor- 
dinaire; la pompe qu'il déploya dans 
cette occasion ne trempa personne, ni 
celui qui en était l'objet, ni la portion 
éclairée des spectateurs. 

Cette fête eut Lieu le 20 frimaire (10 
décembre 1797),en présence de presque 
tous les ambassadeurs des puissances ar- 
mées. La vaste cour du Luxembourg of- 
frait, entreautresornements, les drapeaux 
conquis par l'armée d'Italie, groupés et 
formant comme un dais au-dessus des 
cinq directeurs ; ils étaient pour eux, ce 
que justifièreut les événements, l'épée 
de Damoclès. 

Bonaparte, en remettant solennelle- 
mentau pouvoir exéculif le traité de Cam- 
po-Formia, prononça un discours dans 
lequel on remarqua cette phrase : « Lors- 
que le peuple français sera assis sur les 
meilleures lois organiques, l'Europe en- 
tière deviendra libre. » Barras, chargé 
de lui répondre au nom de ses collégues, 
dit que la nature avait épuisé toutes ses 
richesses pour créer Bonaparte. Bona- 
parte, ajouta-t-il, a médité ses conquêtes 
avec la pensée de Socrate: il a réconcilié 
l'homme avec la querre. Etrange galima- 
thias dans la bouche d'un homme qui se 
disait républicain par excellence. 

Quelques jours après, le héros fut fêté 


( 107 ) 


avec non moins d'échat par les Canseils,, 
dans la grande galerie du Musée, et ke 
département donna le nom de Vrtoire 
à la rue Chantereine, dans laquelle il 
avait sa maison. L'Institut le choisit pour 
remplacer Carnot , alors proscrit comme 
royaliste. 

Les lettres, les arts s'empressaient au- 
tour de lui ; le royaliste de Bonald lui of- 
frit un de ses livres, et le républicain Da- 
vid son pinceau. On rapporte une anec- 
dote qui, si elle n’est point complétement 
vraie, donne du moins une idée de l'in- 
fluence que pouvait exercer sur l'esprit 
de Bonaparte l'enthousiasme extrème 
dont il était l'objet de la part de la na- 
tion tout entière ; la voici : David voulait 
le représenter à cheval sur le pont d'Ar- 
cole ou de Lodi ; Von, répondit-il, j'y se- 
rais avec tonte l'armée ; représentez - moi 
de sang-froid sur un cheval fougueux. 

L'ivresse exaltait loutes les têles; aux 
théâtres et dans tous les lieux publics, 
on n'entendait que le eri de Vive Bo- 
naparte | 

Cependant , pour donner de l'aliment 
à son activité naturelle et un peu de re- 
pos à la reconnaissance chagrine du Di- 
rectoire, Bonaparte partit pour aller in- 
specter son armée dite d'Angleterre, dont 
il avait été nommé généralissime quelque 
lemps atparavant. Après avoir parcourg 
les eôtes du Nord, de la Normandie et de 
la Bretagne, ilrevint à Paris, rempli d'un 
projet qui devait l'affranchir de la mé- 
fiance du Directoire et de la nullité d'un 
commandement dérisoire qui ne lui avait 
été donné que pour le tenir éloigné des 
affaires et dans l'inaction. 

Ce projet avait pour but la mémorable 
expédition d'Égypte ; l'idée de cette ex- 
pédition lui élait venue «tx milieu de ses 
triomphes en [talic : il s'en lait ouvert, 
assure-t-on , au savant Monge. lors de 
son séjour à Milan. 

Pendant qu'il négociait lu paix à Pas 
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seriano, il adressa à l’escadre de l’amiral 
Brueys, stationnée dans l’Adriatique, la 
proclamation suivante : « Camarades, dès 
que nous aurons pacifié le continent; 
nous nous réunirons à vous pour conqué- 
rir la liberté des mers. Sans vous, nous 
ne pouvons porter la glcire du nom fran- 
cais que dans un petit coin du continent: 
avec vous, nous traverserons les mers, 
et la gloire nationale verra les régions 
les plus éloignées. » 

A son retour de l'inspection des côtes 
de l'Océan, bien convaincu de la nullité 
du commandement qu'on lui avait donné 
sous le nom de général de l'armée d’An- 
gleterre, et comprenant fort bien qu'il 
serait presque impossible d'étendre la 
guerre sur le territoire de cette puis- 
sance , entourée qu'elle est de mers de 
tous côtés, il conseilla au Directoire de 
l'attaquer dans ses possessions de l'Inde, 
contre lesquelles il serait long sans doute, 
mais aisé pourtant de mener une armée 
par terre. Pour convaincre les Directeurs, 
il leur cita l'exemple d'Alexandre qui, 
parti d'une province d'Europe, avait con- 
duit, à travers des peuples redoutables, ses 
armes victorieuses jusqu'aux bouches du 
Gange. La France, bien autrement puis- 
sante que l'antique Macédoine, n'avait 
pas, disait-il, à craindre d’être traitée de 
téméraire en imitant l'exemple d'Alexan- 
dre; il lui était très-facile de porter 
une armée en Egypte, de faire la con- 
quête de ce pays, et de se rendre par 
l'isthme de Suez en Asie, et de là dans les 
contrées que les Anglais possèdent dans 
l'Inde. 


vI 
Égypte. 


Le bruit court tout à coup que 40,000 
hommes de troupes de terre et 10,000 
marins sont réunis dans les ports de la 
Méditerranée ; qu'un armement immense 
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se prépare à Toulon : 143 vaisseaux de li- 
gne, 14 frégates, 400 bâtiments sont 
équipés pour le transport de cette nom- 
breuse armée, dont la destination est 
toujours un mystère impénétrable : Où 
va-t-elle? on ne sait. Pourquoi la com- 
mission des sciences et des arts a-t-elle 
envoyé à Toulon cent de ses membres 
pris dans chacune de ses classes ? Aurait- 
on l'intention d'aller fonder une colonie 
dans quelque terre éloignée ? 

Le général en chef avait sous ses or- 
dres Berthier, Caffarelli, Kléber, Desaix, 
Lannes, Damas, Murat, Andréossi, Bel- 
liard, Menou et Zayonscheck, etc. Parmi 
ses aides-de-camp on remarquait son 
frère Louis, Duroc, Eugène Beauharnais, 
le noble polonais Sulkowski. 

La grande flotte de Toulon avait recu 
les escadres de Gênes, de Civita-Vecchia, 
de Bastia ; elle était commandée par l'ami- 
ral Brueys et les contre-amiraux Ville- 
neuve, Duchayla, Decrès et Gantheaume. 

On était sur le point d'appareiller et de 
partir, lorsqu'un incident de peu d'im- 
portance réelle vint tout suspendre et 
tout arrêter : le drapeau tricolore arboré 
sur le palais de France, dans la capitale 
de l'Autriche, par Bernadotte, ambassa- 
deur de la République, avait donné lieu 
à un tumulte dans lequel le caractère de 
l'ambassadeur se trouvait outragé, et Ber- 
nadotte avait quitté Vienne. Les avanta- 
ges reconnus par le traité de Campo- 
Formio étaient done remis en question , 
et une paix glorieuse, obtenue après 
tant de combats et de sacrifices, semblait 
rompue où l'on se flattait de la voir af- 
fermie pour longtemps. 

Dans la crainte d'une rupture avec 
l'empereur , le Directoire ne vit qu'un 
homme, Bonaparte, qu'il fût prudent de 
lui opposer. Cependant , après quelqnes 
explications, les affaires s'arrangérent el 
la paix fat maintenus, Bonaparte ent or 
dre de se rendre à Toulon le plus tôt pos 
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sible. On prétend que , dans une confé- 
rence orageuse qu'il eut avec le Lirec- 
toire, il menaça de donner sa démission, 
et que le directeur Rewbell, lui présen- 
tant la plume, lui dit: Signez-la , géné- 
ral. 

Bonaparte partit, et il arriva à Toulon 
le 9 mai. Dix jours après, au moment de 
s'embarquer , s'adressant particulière- 
ment à ses braves de l'armée d'Italie, il 
leur dit: Sodats ! vous êtes une des ailes 
de l'armée d'Angleterre. Vous avez fait la 
querre des montagnes , des plaines et des 
sièges ; il vous reste à fnire la querre ma- 
ritime. Les légions romaines, que vous 
avez quelquefois imitées, mais pas encore 
égalées, combattaient Carthage tour à 
tour sur cette même mer et aux plaines 
de Zama. La victoire ne les abandonna 
jamais , parce que constamment elles fu- 
rent braves, patientes à supporter des fati- 
ques, disciplinées et unies entre elles... 
Soldats, matelots, vous avez été jusqu'à ce 
jour négligés ; aujourd'hui, la plus grande 
sollicitude de la République est pour 
Le génie de la liberté, qui a 
rendu, dés sa naissance, la République, 
arbitre de l'Europe, veut qu'elle le soit des 
mers et des nations les plus lointaines. Le 
jour de son arrivée, il leur avait dit : Je 
promets à chaque soldat qu'au retour de 
cette expédition, il aura à sa disposition 
de quui acheter six arpents de terre. 

L'armée, pleine de confiance dans les 
lalents de son général, s'embarqua avec 
joie ; vingt jours après, on était devant 
Malte. Bonaparte n'avait certainement 
aucune raison légitime pour attaquer et 
prendre cette ile de vive force ; il en allé- 
gua de futiles, et, grâce au peu d’attache- 
ment que la population avait conservé 
pour les chevaliers, il suffit de quelques 
coups de canon pour faire tomber la re- 
doutable forteresse de Lavalette au pou- 
voir des Français; ce qui fit dire au géné- 
ral Casa-Biança : « Il est fort heureux 
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qu'il se soit trouvé quelqu'un ici pour 
nous ouvrir les portes de cette place. » 
Bonaparte s’empara de Malte par la rai- 
son du plus fort, et surtout à cause de 
son importante position dans la Méditer- 
ranée, 

Avant de quitter cette île, le général en 
chef fit mettre en liberté les captifs ma- 
hométans qui languissaient dans les ba- 
gnes de la religion, Il y avait dans cet 
acte au moins autant de politique que 
d'humanité : on allait combattre œntre 
des Musulmans, il fallait, autant que pos- 
sible, se les rendre favorables par des 
procédés généreux. Treize jours après le 
départ de Malte, la flotte était en vue 
d'Alexandrie. Avant le débarquement , 
qui se fit immédiatement, le général avait 
adressé cetle proclamation à son armée : 
« Les peuples avec lesquels nous allons 
vivre sont mahométans ; leur premier 
article de foi est celui-ci : {7 n'y a d'au- 
tre Dieu que Dieu, et Mahomet est son 
prophète. Ne les contredites pas; agissez 
avec eux comme vous avez agi avec les 
Juifs , avec les Italiens; ayez des égards 
pour leurs muphtis et pour leurs imans, 
comme vous en avez eu pour les rabbins 
et les évêques. Ayez pour les cérémomes 
que prescrit l'Alcoran, pour les mos- 
quées, la même tolérance que vous ayez 
eue pour les couvents, pour les synago- 
gues, pour la religion de Moïse et celle 
de Jésus-Christ. Les légions romaines 
protégeaient toutes les religions. Vous 
trouverez ici des usages différents de ceux 
de l'Europe, il faut vous y accoutumer, 
Les peuples chez lesquels nous allons, 
traitent les femmes différemment que 
nous; mais dans tous les pays celui qui 
viole est un monstre. Le pillage n'enri- 
chit qu'un petit nombre d'hornmes; il 
nous déshonore, il détruit nos ressources; 
il nous rend ennemis des peuples qu'il 
est de notre intérêt d'avoir pour amis. La 
première ville que nous allons rencon . 
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trer a été bâtie par ‘Alexanire. Nous 
troc rerons à chaque pas de grands sou- 
venirs dignes d'exciter l'émulation des 
Français.» 

Menou, qui devait sortir le dernier de 
l'Égypte, y prend terre le premier. Bo- 
naparte et Kléber débarquent ensemble 
et le joignent dans la nuit au Marabou, 
sur lequel fut plinté en Afrique le pre- 
mier drapeau lriculore. Le général en 
chef, instruit qu'Alexandrie a l'intention 
de lui opposer de la résistance, se hâte 
de débarquer, et à deux heures du-matin, 
il se met en marche sur trois colonnes, 
arrive à l’improviste sous les murs de la 
place, ordonne l'assaut; l'ennemi cède 
et fait. Nos soldats, malgré l'ordre de leur 
chef, se précipitent dans la ville, qui n'a 
pas le temps de capituier et se rend à 
discrétion. 

Une fois maître de cette capitale, et 
avant de pénétrer plus avant sur le sol 
égyptien, le vainqueur adressa le 4° juil- 
let cette proclamation aux habitants mu- 
sulmans d'Alexandrie : 

« Depuis trop longtemps les beys qui 
gouvernent l'Égypte insultent à la nation 
française et couvrent ses négociants d'a- 
vanies. L'heure de leur châtiment est 
arrivée. Depuis trop longtemps ce ramas- 
sis d'esclaves, achetés dans le Caucase et 
la Georgie, tyrannise la plus belle partie 
du monde; mais Dieu, de qui dépend 
tout, a ordonné que leur empire finisse. 
Peuple de l'Egypte, on vous dira que je 
viens pour détruire votre religion , ne le 
croyez pas; répondez que je viens vous 
restituer vos droits, punir les usurpa- 
teurs, et que je respecte Dieu, son pro- 
phète et le Coran plus que les Mame- 
lucks. Dites-leur que tous les hommes 
sont égaux devant Dieu; la sagesse, les 
talents, les vertus mettent seuls de la diffé- 
rence entre eux... Ÿ a-t-il une plus belle 
terre? elle appartient aux Mamelucks. Si 
l'Égypte est leur ferme, qu'ils montrent 
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le baïl que Dieu leur en mfait..…. Cadis, 
eheiks, imans, tchorbadÿis, dites au peu- 
ple que nous sommes aussi de vrais mu 
sulmans. N'est-ce pas nous qui avons 
détruit les chevaliers de Malte? N'est-ce 
pas nous qui avons détruit le pape qui 
disait qu'il fallait faire la guerre aux 
musulmans * N'est-ce pas pous qui avons 
été dans tous les temps les anis.du Grand- 
Seigneur et les ennemis de ses enne- 
Trois fois heureux ceux qui 
seront avec nous! ils prospéreront dans 
leur fortune et dans leur rang. Heureux 
ceux qui seront neutres! ils auront le 
temps de nous connaître, et ils se range- 
ront avec nous, Mais malheur, trais fois 
malheur à ceux qui s'armeront pour les 
Mamelueks et qui combattent contre 
nous! il n'y aura pas d'espérance pour 
eux, ils périront. » 

Lorsque tout est complétement débar- 
qué, l'amiral Brueys recoit ordre de con- 
duire la flotte dans le mouillage d'Abon- 
kir. Quant à l'escadre, elle doit ou entrer 
dans le vieux port d'Alexandrie, si cela se 
peut, on bien serendre à Corfou. L’arri- 
vée indubitable des Anglais, qui déjà 
s'étaient montrés dans les parages d’A- 
lexandrie vingt-quatre heures avant l'ar- 
rivée des Français, rendaient ces pré- 
cautions nécessaires. Il était de la plus 
grande prudence d'éviter les chances 
d'uu combat naval : une défaite pouvait 
avoir les suîtes les plus désastreuses sous 
tant de rapports; il était encore du plus 
grand intérêt de marcher au plus vite 
sur le Caire, afin d’effrayer les chefs des 
ennemis et de les surprendre avant qu'ils 
eussent pris toutes leurs mesures de dé- 
fense. 

Desaix se met en route avec sa divi- 
sion et 2 pièces de campagne ; il arrive, 
à travers le désert, le 48 messidor, à De- 
menhour, à quinze lieues d'Alexandrie. 
Bonaparte, en quittant cette dernière 
ville, en laisse le commandement à Klé- 
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ber. Le général Lugua marche sur Ro- 
sette ; il a ordre de s'en emparer et de 
protéger l'entrée dans le port de laflottille 
française, qui doit suivre la route du 
Caire, sar la rive gauche de 0e fleuve, et 
rejoindre l'armée par Rahmanié. Le 20 
mars, Bonaparte arrive à Demenhour, où 
il trouve l’armée réunie. Le 22, on se 
met en marche pour ‘Rabhmanié: on s'y 
repose en attendant la flottille, qui porte 
les provisüins : eHe arrive le 24. L'armée 
se remet en marche pendant la nuit; la 
Hottille suit son mouvement. 

La violence des vents l'entraine tout 
à coup au delà de la gauche de l'urinée 
et la pousse contre la flottille ennemie. 


Celle-ci est soutenue par le feu de 4,000 
Mamelaéks, renforcés de paysans et d'A- 
rabes, ét cependant, quoique inférieurs 
en nombre, des Français font perdre 
à l'ennemi ses thaloupes canonnières. 


Attiré par le’bruit du canon , Bonaparte 
accourt au pas de charge. Le village de 
Chebreis est attiqué ét emporté après 
deux heures d'un combat des plus achar- 
nés. L’ennemi ‘fait en désordre vers Le 
Caire, laissant 600 morts sur le Champ 
de bataille. 

Après un jour de ‘repos à Chebreis, 
l’ärmée victorieuse se remet à sa pour- 
suite. Le 2 thermidor, on arrive à une 
demitlieue du village d'Embabé. La éha- 
leur-était insupportable : l’armée, acca- 
blée de fatigue, uurait eu besoin de pren- 
dre quelque repos; mais les Mamelucks 
que lon voyait se déployer en avant du 
village, ne lui en donnaient pas le temps. 
Bonaparte range ses troupes en bätaïlle, 
et leur montrant les fameuses Pyramides 
que l'on apercevait en arrière de k gau- 
che de l'ennemi, il s'écria: ‘« Soldats, 
songe7 que du haut de ces monuments, 
quarante siècles vous contemplent. » ‘Et 
en même temps, il ordonne l'attaque, 

La cavälerie ‘des Marrelucks, la plus 
brave du monde , fit ‘des prodiges de'va— 
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leur pour essayer de rempre des rangs 
des Français, disposés en bataillons enr 
rés. Vingt fois ik revinrent à la charge 
avec la même audace et ka même opinià- 
treté; on en vit hacher les canons des 
fusils de nos soldats à coups de sabre ; 
d'autres poussaient'leurs chevaux à recu- 
lons contre cesmurailleshérissées de fer, 
dont l’inébranlable résistanceiexéitait leur 
fureur et leur désespoir. Après des efforts 
inouïs, ces braves se retirent, laissant 
3,000 des leurs sar ‘le lieu de l'action. 
Le village d'Embabé est enlevé à la baïon- 
nelle ; 40 pièces de canon, 400 chameaux, 
des armes, des vivres, des richesses de 
toute espèce furent le fruit de cette vic- 
toire qui prit le nom des Pyramides. 

La brigade Dopuy, qui continue à sui- 
vre l'ennemi en déroute, entre pendant 
la nuit dans lelCaire que les beys Mourad 
et Ibrahim venuient de quitter. 

Le 4 thermidor, les grands de cette 
capitäle se rendent à Gizeh, auprès du 
généraken chéf, et lui offrent de lui re- 
méttre la ville. Trois jours après, il y 
transporte 8on quartier général. Desaix 
recoit l'ordre de suivre Mourad, qui avait 
pris le chemin de la haute Égypte. Un 
corps d'ébservation est placé à Elkarka 
pour surveiller tes mouvements d’Ibra- 
him, qui se dirigeait vers la Syrie. Bona- 
parte en personne'se met à sa poursuite. 
le bat à Salahie etle chasse complétement 
de l'Égypte, après quoi il revient au 
Caire. Cherrin faisant , il reçoit la’‘triste 
nouvelle que la flotte française venait 
d'être détruite presqu’en totalité par les 
Anglais, à Aboukir. Ge désastreux évé- 
nement ne le déconcerta point : toujours 
impénétrable, nul ne s'aperçut de l'émo- 
tion qu'ik devait éprouver intérieurement. 
Après «voir lu tranquillement la dépêche 
qui ‘lui apprenait que ‘lui et son armée 
étaient dès lors prisonniers en E 
« Nous n'avons plus de Hotte dit-il; eh 
bien !‘il fautrester ici, ou en sottrr grands 
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comme les anciens. » L'armée se montra 
satisfaite de cette courte et si énergique 
allocution; mais les populations indi- 
gènes, considérant la défaite d'Aboukir 
comme un retour prochain de la fortune 
en leur faveur, s’occupèrent dès lors des 
moyens de secouer le joug odieux que 
des étrangers s'efforçaient de leur impo- 
ser, et de les chasser de leur pays. Ce 
projet eut bientôt un commencement 
d'exécution. 

Cependant Bonaparte , aussi bon poli- 
tique qu’habile général, se comporte en 
Égypte comme s'il en était le souverain 
absolu : placé sous un pavillon, il préside 
à la fête du Nil; c'est lui qui donne le 
signal de jeter dans les flots la statue de 
la fiancée du fleuve, son nom et celui de 
Mahomet sont confondus dans les mêmes 
acclamations ; par ses ordres, -on fait des 
largesses au peuple , il donne le caftan 
aux principaux ofliciers. 

Peu de temps après arriva l’anniver- 
saire de la naissance du prophète; cette 
solennité fut célébrée avec la plus grande 
pompe. Bonaparte dirigea lui-même les 
évolutions militaires qui eurent lieu en 
cette occasion ; il parut à la fête et chez 
le cheik vêtu à l’orientale, le turban en 
tête ! c'est à cette occasion que le divan 
le qualifia du titre d'Al-Bonaparte. Vers 
la même époque, il fit prendre des me- 
sures sévères pour la protection de la 
caravane des pèlerins qui se rendait à 
La Mecque; à ce sujet, il écrivit lui- 
même une lettre au shérif de cette ville, 

Néanmoins les populations, nullement 
convaincues de la sincérité de toutes ces 
tentatives de conciliation, se révoltaient 
sans cesse. Le prélèvement des impôts 
devenus nécessaires pour subvenir aux 
besoins de l’armée, et surtout le fana- 
tismereligieux, les animaient d'une haine 
implacable contre les Frapgçais. Les atta- 
ques imprévues , le poignard, tous les 
moyens étaient licites pour exterminer ces 
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infidèles venus de l'Occident; les exécu- 
tions militaires ne faisaient qu'exaspérer 
ces fureurs loin de les éteindre ; les Fran- 
çais, enfin, n'étaient véritablement les 
maîtres que du terrain qu'ils avaient sous 
leurs pieds. 

Le 22 septembre 1798 amena l’anni- 
versaire de la fondation de la République. 


Bonaparte fit célébrer cette fête avec 


toute la magnificence possible. Par ses 
ordres, un cirque immense fut construit 
dans Ja plus grande place du Caire; 105 
colonnes, eur chacune desquelles flot- 
tait un drapeau portant le nom d'un 
département, décoraient cette construc- 
tion, dont un obélisque colossal, chargé 
d'inscriptions, occupait le centre; sur 
sept autels antiques se lisaient les noms 
des braves morts au champ d'honneur. 
On entrait dans l'enceinte en passant sous 
un arc de triomphe, sur lequel était re- 
présentée la bataille des Pyramides. Il y 
avait là un peu de maladresse : si cetie 
peinture flattait l’orgueil de nos soldats, 
elle devait faire éprouver des sentiments 
pénibles aux Égyptiens vaincus, et dont 
on s'efforçait, mais en vain, de faire des 
alliés fidèles. 

Le jour de cette fête, le général en 
chef adresse une allocution aux soldats, 
dans laquelle, après avoir fait l’énumé- 
ration de leurs exploits depuis le siége de 
Toulon, il leur disait : « Depuis l'Anglais, 
« célèbre dans les arts et le commerce, 
« jusqu'au hideux et féroce Bédouin, 
« vous fixez les regards du monde. Sol- 
« dats, votre destinée est belle... Dans 
« ce jour, 40 millions de citoyens célé- 
« brent l'ère du gouvernement repré- 
« sentatif, 40 millions de citoyens pen- 
« sent à vous. » 

Les hommes puissants et que la fortune 
favorise trouvent des flatteurs partout, 
même parmi leurs plus cruels ennemis. 
On chantait dans la grande mosquée du 
Caire : « Réjouissez-vous, Ô fils des 
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hommes! de ce que le grand Allah n’est 
plus irrité contre nous ! Réjouissez-vous 
de ce que sa miséricorde à amené les 
braves de l'Occident pour vous délivrer 
du joug des Mamelucks! Que le grand 
Allah bénisse le favori de la victoire ! que 
le grand Allah fasse prospérer l’armée 
des braves de l'Occident. 

Cependant les fils des hommes tra- 
maient dans l'ombre des complots pour 
exterminer les braves de l'Occident. 

Après s'être rendu maître du pays par 
la force, Bonaparte voulut faire jouir 
l'Égypte de tous les bienfaits de la civili- 
sation. Par ses soins, le Caire prit bien- 
tôt l'aspect d’une ville européenne ; son 
administration fut confiée à uu Divan 
choisi parmi les hommes les plus recom- 
mandables de la province. Les autres 
villes reçurent en même temps des insti- 
tutions municipales. Un Institut, com- 
posé à l'instar de celui de la mère-patrie, 
fut organisé; le conquérant, devenu lé- 
gislateur le dota d'une bibliothèque, d'un 
cabinet de physique, d'un laboratoire de 
chimie, d'un jardin de botanique, d’un 
sbservatoire, d'un musée d'antiquités, 
d'une ménagerie, et au titre d'académi- 
cien, il joignit celui de Président de l’Ins- 
titut d'Égypte. 

Par ses ordres, des savants dressèrent 
un tableau comparatif des poids et me- 
sures égyptiens et français, ils composè- 
rent un vocabulaire français-arabe et ils 
calculèrent un triple calendrier égyptien, 
cophte et européen. Deux journaux, l’un 
de littérature et d'économie politique, 
sous le titre de Décade égyptienne, l'au- 
tre de politique, sous celui de Courrier 
égyptien, furent rédigés au Caire. 

L'armée, considérablement réduite, 
autant par les maladies que par le fer de 
l'ennemi, ne devait plus s'attendre de- 
puis l'incendie de la flotte à recevoir des 
renforts de la mère-patrie. Pour obvier à 


cel inconvénient, Bonaparte ordonna une 
VE 
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levée parmm les esclaves, depuis l’Age de 
seize jusqu'à vingt-quatre ans; 3,000 
marins, échappés au désastre d'Aboukir, 
furent enrégimentés et formèrenut la /é- 
gion nautique. 

Toutes les rues du Caire étaient fer- 
mées la nuit par des portes, afin de met- 
tre les habitants à l'abri d'un coup de 
main de la part des Arabes. Le général 
en chef fit enlever ces clôtures, derrière 
lesquelles, en cas de sédition, les Égyp- 
tiens pouvaient combattre avec quelque 
avantage contreles Français; l'événement 
justifia la prévoyance de Bonaparte. 

Le 22 octobre 1798, pendant qu'il 
était au vieux Caire, la population de la 
capitale se répand en armes dans les 
rues, se fortifie sur divers points, et prin- 
cipalement dans la grande mosquée ; le 
chef de brigade Dupuy, commandant de 
la place, est tué le premier ; le brave Sal- 
kowski , aide-de-camp chéri de Bona- 
parte, a le même sort. Excités par les 
cheicks et les imans, les Égyptiens ont 
juré par le prophète d’exterminer tous 
les Français; tous ceux qu'ils rencontrent, 
soit dans leurs maisons, soit dans les 
rues, sont impitoyablement égorgés. Des 
rassemblements se pressent aux portes 
de la ville pour en défendre l'entrée au 
général en chef qui, repoussé à la porte 
du Caire, est obligé de faire un détour 
pour entrer par celle de Boulack 

La situation de l'armée française était 
des plus critiques : les Anglais menaçaient 
les villes maritimes ; Mourad-Bey tenait 
toujours la campagne dans la haute 
Égypte; les généraux Menou et Dugua 
contenaient à peine la basse Égypte. Les 
Arabes réunis aux paysans faisaient 
cause commune avec les révoltés du 
Caire ; tout le désert était en armes. 

Dans un manifeste du Grand Seigneur, 
répandu avec profusion dans toute l'É- 
gypte, on lisait : «Le peuple français 
{Dieu veuille détruire son pays de fond 
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en comble*} est une nation d'infidèles 
obstinés et de scélérats sans frein... Ils 
regardent le Coran, l'Ancien Testament 
et l'Évangile, comme des fables... Dans 
peu , des troupes aussi nombreuses que 
redoutables s'avanceront par terre , en 
même temps que des vaisseaux aussi 
hauts que des montagnes couvriront la 
surface des mers... Il vous est, s'il plaît 
à Dieu, réservé de présider à leur en- 
tière destruction (des Français) ; comme 
Ja poussière que les vents dispersent, ils 
ne restera plus aucun vestige de ces in- 
fidèles : car la promesse de Dieu est for- 
melle, l'espoir du. méchant sera trompé, 
et les méchants périront. Gloire.au Sei- 
gneur des mondes! » : 


Bonaparte, toujours.plus: grand que:le. 


danger, n’est point déconcerté par l'o- 


rage qui le menace de toutes parts; par 


ses ordres, les Arabes sont repoussés dans 
le. désert ; l'artillerie. est braquée tout au- 
tour de. la ville rebelle; il: poursuit. lui- 


même.les révoltés. de rue en rue, et les, 
oblige à se. concentrer dans la grande 


mosquée ; il. a: la générosité de leur offrir 
leur: pardon, ils. le refusent, et persistent 
dans leur obstination : par bonheur pour 


les Français, le-ciel se.couvre de nuages, 
le tonnerre gronde ; ce phénomène est: 


fortrare en Égypte, les Musulmans, igno- 
rams. et superstitieux, le, considèrent 
comme.un avertissement, du, ciel, et ils 


implerent, la clémence de leurs.ennemnis : 


« Il est trop tard,, leur fait répondre Bo- 


naparte; vous, avez commencé, c'est à, 


moi de finir. » Et, lout de suite, il or- 
donne à.ses canons. de foudroyer la mos- 
quée, Les Français, en brisent. les portes 


ets'y introduisent de vive force : animés. 
par la fureur et la vengeance, ils font un, 


carnage affreux des malheureux Égyp- 
tiens. 

Redoevenu le maitre absolu de la ville, 
le général. en.chef lit rechercher les au- 
teurs. et. les instigaleurs de. la révolte. 
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Quelques cheicks, plusieurs ‘Pares: où 
Égyptiens, convaincus d'avoir: trempé 
dans le complot, furent exécutés: pour 
compléter le châtiment, la ville fut frap- 
pée d’une forte contribution, et son Divan 
fut remplacé par une commission maili- 
taire. 

Afin d'atténuer les effets produits par 
le firman du Grand Seigneur, on afficha 
dans toutes les villes de l'Égypte: une 
proclamation qui se terminait ainsi: 
« Cessez de fonder vos espérances sur 
Hbrahim et sur Mourad ,, et mettez votre 
confiance en celui qui: dispose à son gré 
des empires et qui a créé les humains, » 
Le plus religieux des prophètes a dit : 
« La sédition est endormie: maudit soit 
celui qui la réveillera ! » La révolte en 
effet ne se réveilla plus tant que Bona- 
parte resta en Égypte, 

Se voyant de nouveau tranquille. pos- 
sesseur de: sa conquête, il profitæ de ce 
temps de repos. poun aller visiter le. port 
de Suez et: s'assurer: de: ses propres yeux 
de la possibilité d'un.canal creusé, disait- 
on, dans l'antiquité, par ordre des, Pha- 
raons, et qui faisait communiquer la mer 
Rouge avec la Méditerranée. Avant de 
partir. pour celle expédition, irendilaux 
habitants du Caire, comme;gage de par- 
don, leur gouvernement, national; un 
nouveau Divan, composé de. soixante 
membres , remplaga la-commission mili- 
taire. 

Puis , accompagné de ses collègues de 
l'Institut, Berthollet, Monge, le père Du- 
tertre, Costas, Caffarelli, et, suivi d’une 
escorte de 300, hommes , il prit le che- 
min de Ja mer Rouge, et trois jours de 
marche dans le, désert suflirent à cette 
carayane pouranriver à Suez, Après avoir 
donné des ordres pour compléter les for- 
tifications de la place, Bonaparte traverse 
la mer,Ronge à cheval, et va reconnaitre 
en Arabie les célèbres fontaines de Moïse. 
À son, retour, surpris par la marée mon- 
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tante, il courut risque de se noyer; mais 
il était de sa destinée d’être encore long- 
temps heureux. Arrivé à Suez , il reçoit 
une députation d'Arabes qui viennent 
solliciter Faîliance des Français. Cepen- 
dant, après quelques recherches, on re- 
trouve des fraces de l'ancien canal de 
Sésostris, et le but du voyage est at- 
Sur ces entrefaites, on apprend que 
Djezzar, pacha de Syrie, s'est emparé du 
fort d'El-Arisk, situé dans le désert, à 
dix lieues de la frontière d'Égypte, qu’il 
est destiné à défendre. Ne doutant plus 
de limminence d’une guerre avec le 
Grand-Turc, le général résolut d'en pré- 
venir les événements, et l'expédition de 
Syrie fut décidée. 

De retour au Caire, il donne ordre à 
10,000 hommes de se tenir prêts à mar- 
cher. Les généraux Bon, Kléber, Lannes 
et Régnier, commandent l'infanterie , le 
général Murat la cavalerie, le général 
Dammartin l'artillerie, et le général 
Dammartin du Falga l'arme du génie. 
Le contre-amiral Perrée doit, avec trois 
frégates, aller croiser devant Jaffa, et ap- 
porter l'artillerie de siége : celle de cam- 
pagne est de 50:bouches à feu. 

“Régnier, qui commande l'avant-garde, 
arrive en peu de jours devant El-Arisk, 


s'empare de la place , détruit une partie 
de la garnison, et force le reste à se ré- 


fugier dans le château; en même temps 
il met en fuite les Mamelucks d'Ibræhim 
et se rend maître de leur camp. Sept 
jours après son départ du Caire, Bona- 
parte arrive devant El-Arisk, et sur-le- 
champ il fait canonner une des tours du 
château. La garnison capitule deux jours 


après; une partie des soldats prennent du 


service dans l'armée française. 
Après svixante lieues d'une marche 
pénible dans le désert, l'armée arrive 


à Gaza; élle s'y rafraiehit et s'y repose 


peudant deux jours. Trois jours après, on 
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place est entourée de hautes murailles, 
flanquées de tours. Djezzar en a confié 
la défense à des troupes d'élite ; l’artille- 
rie estservie par 1,200 canonniers tures. 
A est de toute nécessité de s'en rendre 
maître avant d'aller plus loin. C'est un 
des boulevarts de la Syrie; son port 
offre un abri sùr à l'escadre : de sa 
chute dépend en grande partie le succès 
de l'expédition. 

Tous les ouvrages extérieurs étaient 
au pouvoir des assiégeants; la brèche 
était praticable, lorsque Bonaparte en- 
voya un Turc au commandant de la ville 
pour le sommer de se rendre. Celui-ei Je 
fait décapiter et ordonne une sortie. Il 
est repoussé et dès le soir du même jour 
les boulets des assiégeants font crouler 
une des tours, et malgré la résistance 
désespérée de ses défenseurs, Jaffa suc- 
cambe. Deux-jours et deux nuits de car- 
nage suflrent à peine pour assouvir la 


fureur du soldat; 4,000 prisongiers sans 


défense furent égorgés par ordre du gé- 
néral! Cette barbare exécution a trouvé 
des apologistes : « Car , disent-ils , pour 
maintenir dans la soumission un nombre 
si considérable de captifs , il eût fallu en 
confier la garde à une escorte qui eût 
diminué d'autant les forces de l'armée ; 
que si on leur eût permis de se retirer 
en toute liberté, il était raisonnable de 
craindre qu'ils n’allassent grossir les 
rangs des troupes de Djezzar. » 

Avant de quitter Jaffa, Bonaparte y 
établit un Divan, un grand hôpital, dans 
lequel furent reçus les soldats. atteints de 
la peste. Des symptômes de cette affreuse 
maladie s'étaient manifestés parmi Jes 
troupes dès le commencement du siége. 


-Un rapport des généraux Bon et Rampon 


avait donné de vives inquiétudes à-Bo- 
naparte sur la propagation de ce :fléau. 
Afin de dissiper les craintes et de iran— 
quilliserles esprits, il parcourut toutesles 
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salles des pestiférés, parla aux malades, 
lés consola, toucha leurs plaies en leur 
disant : Vous le voyez, cela n'est rien. Au 
sortir de l'hôpital, il répondit à ceux qui 
l'aceusaient d'avoir commis une grande 
imprudence : C'était mon devoir, je suis 
le général en chef. 

De Jaffa, l'armée se dirigea sur Saint- 
Jean-d'Acre. Chemin faisant, elle prit 
Kaïffa, où elle trouva des munitions et 
des approvisionnements de toute espèce. 
Les châteaux de Jaffet, de Nazareth, la 

- ville de Tyr tombèrent aussi en son pou- 
voir; mais elle doit trouver le terme ou 
plutôt la suspension de ses triomphes 
sous les murs de Saint -Jean-d’Acre. 
Cette bicoque;, située sur le bord de la 
mer, pouvait recevoir de ce côté des se- 
cours de toute espèce ; la marine anglaise 
renforçait celle du Grand Seigneur et 
lui servait comme de guide et d'exemple. 

Après soixante jours d'attaques réité- 
rées, après deux assauts meurtriers et 
sans résultat, la place tenait toujours 
ferme. Cependant, outre les renforts 
qu'elle attendait du côté de la mer, une 
grande armée se formait en Asie par 
ordre du Grand Seigneur et s'apprêtait à 
marcher contre les infidèles, et Djezzar, 
pour secender ses mouvements, ordonne 
une sortie générale contre le camp de 
Bonaparte. Cette attaque est soutenue 
par l'artillerie et les équipages des vais- 
seaux anglais. Le général en chef, avec 
son impétuosité ordinaire, eut bientôt 
refoulé les colonnes de Djezzur derrière 
leurs murailles. 

Après ce succès, il vole au secours du 
brave Kléber qui, retranché dans les rui- 
nes, tenait tête, avec 4,000 Français, à 
20,000 Turcs. Bonaparte conçoit d'un 
coup d'œil tous les avantages que lui of- 
frent les positions de l'ennemi : il envoie 
Murat, avec sa cavalerie, sur le Jourdain 
pour en défendre le passage; Vial et 
Rampon marchent sur Naplouze, et lui- 
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même se place entre les Turcs et leurs 
magasins. Ses dispositions sont couron— 
nées du plus heureux succès. L'armée 
ennemie, attaquée à l'improviste sur di- 
vers points à la fois, est mise en déroute 
et coupée dans sa retraite; elle laisse 
5,000 morts sur le champ de bataille; 
ses chameaux, ses tentes, ses provisions 
deviennent le prix de la victoire des 
vainqueurs. Tels furent les avantages 
remportés à la célèbre bataille du Mont- 
Thabor. 

De retour devant Saint-Jean-d’Acre, 
Bonaparte apprend que le contre-amiral 
Perrée a débarqué à Jaffa sept pièces de 
siége; il ordonne successivement deux 
assauts qui sont vigoureusement repous- 
sés. Une flotte est signalée, elle porte pa- 
villon ottoman ; il faut se hâter de pren- 
dre la ville avant qu'elle n'ait reçu dans 
son port le secours qui lui arrive. Une 
cinquième attaque générale est ordon- 
née ; tous les ouvrages extérieurs sont 
emportés, le drapeau tricolore est planté 
sur le rempart , les Turcs sont repoussés 
dans la ville, et leur feu commence à se 
ralentir : encore un nouvel effort , et 
Saint-Jeau-d'Acre est pris ou va capitu- 
ler. Mais il se trouvait dans la place un 
émigré français, Phélippeaux, oflicier du 
génie, un des condisciples de Bonaparte 
à l'École militaire. Par ses ordres , des 
canons sont placés suivant les directions 
lesplusavantageuses; de nouveaux retran- 
chements s'élèvent comme par enchan- 
tement derrière les ruines de ceux que 
les assiégeants ont emportés. En même 
temps, Sidney-Smith, qui commande la 
flotte anglaise, arrive à la tête des équi- 
pages de ses vaisseaux. Les assiégés re- 
prennent tout leur courage et se pressent 
à sa suite. La furie des Français est à son 
comble; la résistance n'est pas moins 
opiniâtre. Enfin trois assauts consécutifs 
et toujours repoussés apprirent à Bona- 
parte qu'il serait imprudent de s'obstiner 
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plus longtemps à la prise de Saint-Jean- 
d'Acre. Il en leva le siége, et pour con- 
soler ses soldats, il leur adressa cette pro- 
clamalion : « Après avoir, avec une 
poignée d'hommes, nourri la guerre 
pendant trois mois dans le cœur de la 
Syrie, pris 40 pièces de campagne , 
30 drapeaux, fait 10,000 prisonniers, 
rasé les fortifications de Gaza, Kaïffa, 
Jaffa, Acre, nous allons rentrer en 
Egypte. » 

La situation de l'armée est des plus 
critiques : outre l'ennemi qui pouvait 
inquiéter ses derrières pendant sa re- 
traite, les fatigues et les privations qui 
l’attendaient dans le désert, elle avait à 


sa charge un grand nombre de pestiférés : 


les laisser en arrière, c'était les livrer à 
la fureur des Tures, qui ne manqueraient 
pas de les égorger en représailles des 
massacres de Jaffa; les recevoir et les 
emmener au milieu de ses rangs, c'eût 
été favoriser les progrès du fléau de 
gaité de cœur. 

I y avait deux dépôts de malades: l’un 
dans le grand hôpital du mont Carmel, 
et l'autre à Jaffa. Par ordre du généralen 
chef, tous ceux du mont Carmel furent 
évacué sur cette dernière ville et sur 
Tentura. Les chevaux d'artillerie dont 
les pièces furent abandonnées devant 
Acre, tous ceux des officiers, tous ceux 
du général en chef furent livrés à l'or- 
donnateur Daure, pour leur servir de 
transport ; Bonaparte est à pied et donne 
l'exemple. 

L'armée, pour dérober son départ aux 
assiégés, se mit en marche pendant la 
nuit. Arrivé à Jaffa, le général ordonne 
trois évacuations de pestiférés vers trois 
points différents : l'une par mer, sur Da- 
miette , la seconde et la troisième pur 
terre sur Gaza et sur El-Arisk. 

Dans sa retraite, l'armée fait un désert 
de tous les pays où elle passe : bestiaux, 
moissons, traisons , tout est détruit par 
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le fer et le feu; la ville de Gaza, restée 
fidèle, est seule épargnée. 

Enfin, après quatre mois d'absonté 
l'expédition arrive au Caire avec 4,800 
blessés ; elle a perdu en Syrie 600 hom- 
mes morts de la peste et 1,200 qui ont 
péri dans les combats. 

L'échec éprouvé devant Saint-Jean- 
d’Acre avait eu du retentissement en 
Egypte; les émissaires tures et anglais 
faisaient courir le bruit que l’armée ex- 
péditionnaire était en grande partie dé- 
truite, que son chef était mort. Bona- 
parte, en habile politique , détruisit 
facilement les impressions que ces me-! 
nées avaient produites sur les esprits , et 
fit sentir aux Egyptiens combien étaient 
chimériques les espérances qu'ils avaient 
fondées sur ses revers. Par ses ordres, 
les troupes, en entrant en Egypte, 
prirent l'attitude d'une armée triom- 
phante : les soldats portaient dans leurs 
mains des branches de palmier, emblè- 
mes de la victoire, Dans sa proclamation 
aux habitants du Caire, il leur dit : « H 
cst arrivé au Caire, le Bien-Gardé, le 
chef de l’armée française, le général Bo- 
naparte, qui aime la religion de Maho- 
met; il est arrivé bien portant et bien 
sain, remerciant Dieu des faveurs dont il 
le comble. H est entré au Caire par la 
porte de la Victoire. Ce jour est un grand 
jour; on n’en a jamais vu de pareil; tous 
les habitants du Caire sont sortis à sa 
rencontre. Îls ont vu et reconnu que 
c'était bien le même général en chef 
Bonaparte en propre personne; ils se 
sont convaineus que tout ce qui avait été 
dit sur son comple était faux... Il fut à 
Gaza et à Jaffa; il a protégé les habitants 
de Gaza: mais ceux de Jaffa, égarés, 
n'ayant pas voulu se rendre, il les livra 
tous, dans sa colère, au pillage et à la 
mort. I a détruit tons les remparts et 
fait périr tout ce qui s'y trouvait. Il y 
avait à Jaffa environ 5,000 hommes des 
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troupes de Djezzar : 
truits. » 

L'armée trouva au Caire le repos et 
tous les approvisionnemements dont elle 
avait besoin pour se refaire de ses fati- 
gues ; mais son séjour dans cette ville ne 
devait pas être de longue durée, Bona- 
parte, instruit que Mourad-Bey, déjouant 
les poursuites des généraux Desaix, Bel- 
liard , Bonzelot; Davoust, descend de la 
haute Egypte, se met en marche pour 
aller l’attaquer aux Pyramides, champ de 
bataille déjà si funeste aux Mamelucks ; 
là il apprend qu'une flotte turque de 
cent voiles est devant Aboukir et menace 
Alexandrie. Sans perdre de temps et 
sans rentrer au Caire, il ordonne à ses 
généraux de se porter en toute hâte au 
devant de l'armée que commande le pa- 
cha de Romélie, Saïd - Mustapha , au- 
quel se sont joints les corps de Mourad- 
Bey. et d'Ibrahim. Avant de quitter 
Gizeh, où il se trouvait, le général en 
chef écrivit au Divau du Caire : « Quatre- 
vingts bâtiments ont osé attaquer Alexan- 
drie ; mais, repoussés par l'artillerie de 
cette place, ils sont allés mouiller à 
Aboukir où ilscommencent à débarquer. 
Je les laisse faire, parce que mon iuten- 
tiôn est de les attaquer, de tuer tous 
ceux qui ne voudront pas se rendre, el 
de laisser la vie aux autres pour les me- 
ner en triomphe au Caire. Ce sera un 
beau spectacle pour la ville. 

Bonaparte se rend d’abord à Alexan- 
drie, de là il marche sur Aboukir, dont le 
fort s'est rendu aux Turcs. Son génie lui 
fait prendre sur-le-champ des dispositions 
telles, que Mustapha doit vaincre ou pé- 
rir avec tous les siens. Son armée, qui 
compte 48,000 combattants, est soutenue 
par une nombreuse artillerie ; des retran- 
chements la défendent du côté de la terre, 
et du côté de la mer, elle communique 
librement avec la flotte. Le général, en 
chef ordonne l'attaque au lieu de l'at- 


il les a tous dé- 
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tendre; out cède à la valeur impétueuse 
de ses soldats; en peu d'heures, les re- 
tranchements sont enlevés, 410,000 Turcs 
se noient dans la mer, le reste est pris 
ou tué. L'intrépide Murat, qui mérita une 
grande partie de la gloire de cette mémo- 
rable journée, fit pr isonnier le général 
ennemi Said-Mustapha, dont le fils, qui 
commandait dans le fort, dut, avec tous 
les officiers échappés au carnage, former 
le cortége triomphal du vainqueur. La 
population du Caire, voyant revenir r Bo- 
naparte avec ses illustres priso lers, 
accueillit d'un hommage superstiti eux le 
prophète-guerrier qui avait pré it son 
triomphe avec une précision si ne 
quable. La victoire d'Aboukir fu - 
nier exploit du général en chef en 
Egypte ; une autre phase de son éton- 
nante carrièré va commencer : considé- 
rant qu'il ne lui restait plus rien à faire 
en Egypte qui fût digne de son ambi- 
tion, attendu que les forces dont il pou- 
vait disposer encore, n'étaient pas, à 
beaucoup près, suffisantes pour entre- 
prendre une expédition de quelque im- 
portance au delà des frontières de sa con- 
quête, ce qui lui était bien démontré par 
la non--réussite du siége d'Acre: pré- 
voyant d'ailleurs que son armée, allant 
toujours s'affaiblissant par les combats, 
par les maladies, il se verrait, un peu 
plus tôt, un peu plus tard, dans la triste 
nécessité de signer une capitulation et de 
se rendre prisonnier à ses ennemis; 
qu'un évènement si déplorable détruirait 
tout le prestige de ses nombreuses vic- 
toires; par ces diverses raisons, il prit 
spontanément la résolution de revenir 
en France. Il avait appris par ses com- 
munications avec la flotte anglaise, lors 
de l'échange des prisonniers d’Aboukir, 
et notamment par la Gazette de Franc- 
fort, que Sidney-Smith lui envoya, que 
depuis son absence, la patrie avait 
éprouvé des revers, que les ennemis 
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avaient repris ses propres conquêtes, qué 
la nation huriliée, fnécontenté du gou- 
vernemeht dittätérid , &e rappeltit avec 
douleur la paix glorièuse qu'il'avait signée 
à Cämpo-Fotmio;il éomprit éhfin qu'on 
âVait besoïh de Tüi ‘ét qu’il Séraît bien 
récu. 

1 ne ‘fit purt de son sécrét qu'à un 
petit noibre'd’ahis dont la discrétion et 
le dévotétnent lui étaiènt bien connus. 
En voyage dans le Delta fut le prétexte 
qu" mit eh avant pour sortir du Caire 
sans 'éveîllér les soupçons; és savants 
Monge, Berthollet, le peititre Denon, les 
génératix Berthier, Murat, Lännes, Mar- 
mort, l'actompagnaient. | 

Le 93 août 1799, une proclamation 
apprit à l'armée que le général en chef 
Bonaparte venait de transmettre ses pou- 
voirs au général KkKbéer; cette nouvelle 
fut reçue avec quelque nrétontétitement, 
mais l'indignation ééssa bientôt, Kléber 
avait fait ses prettvés ; 1 méritait à bon 
droit toute la confiance des trüûpes, et 
puis oh était facilémiént porté à crdire 
qué Bonaparte éfaît parti pobr lever en 
France de nouveaux rénforts avec les- 
quels il s'empréséerait ‘dé ‘retourner ‘en 
Egypte se reméttre à la tête de svs an- 
tiens compagnots d'arines. 

A la nuit tomhante, uné frégate vint le 


prendre siléncieusement sur le rivage, 


troïs autres bâtiments formèrent son es- 
corte. On s’est demandé soûvent par quel 
miracle it a pu se faire que, péndant une 
navigation de ‘quarante-et-un jours, il 


n'ait pas rencontré ‘an seul vaisseau en- | 
memi qui l’aitcontrariédüns sa avérsées : 


des relations donnent à éntendré que par 


une convention tacite il avaft acheté Ja 
neaträlité des Anglais; cela W’ést'géère | 
vraisemblable ; autant vaudriit'éotitenir | 
qu'il avait fait aussi tn pacte 4véc Nelôn | 
pour qu'il le lissät abôrder sinis obstacle 


au rivage égyptien avec à flétte qiti por- 
tait sa nombreuse armée. 
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Au moment du départ, on lui fit reiar- 
quer avec inquiétude qu'une corvette ni 
glaise l'observaît : « Bah! s'écrià Bone 
« parte, nous arriverons , la fortune rie 
à nous à jamais abandonnés, nots arri- 
« Vérons, malgré les Anglais. » La:flottille 
entra le 4“ üctobre dans le port d'Ajae- 
cio, les vents contraires l'y retinrent.jus- 
qu'au'8 qu'elle appareilla pourla France; 
A la vue des côtes, on vit paraître dit 
voiles anglaises, le contre-amiral Gan: 
theaume voulait virer de bord vers la 
Corse : «a Non, lui dit Bonaparte, cette 
« manœüvre nous conduirait en Angle- 
« terre, et je veux arriver en Franee. » 
Cet acte de fermeté et de courage le 
sauva ; le 8 octobre 1799 (46 vendémiaire 
an ‘vin), les frégates mouillent dans la 
rade de Fréjus. Comme il n’y avait point 
de malades à bord et que la peste avait 
cessé en Egypte, six mois avant son dé- 
part, il fut permis au général Bonaparte 
ét à sa suite de prendre terre immédiate- 
ment. À six heures du soir, il se voit en 
route pour Paris, accompagné de Ber- 
thier, son chef d'état-major. 


VII 


Retour à Paris. — Situation de la France. — 
18 Brumaire. 


Le voyage depuis Fréjus jusqu'à la ca- 
pitale fut un long triomphe : les popula- 
tions des carnpagnes se pressaient sur soh 
passage , les villes se portaient à sû ren- 
contre, lui donnaient des fêtes brillantes 
ét le traitaieht avec tons les honneurs ét 
tous les égards que l’on n'accorde ordi- 
nairement qu'aux souverains. Îl ne se 
riéprit pas sur les motifs de ces ovations 
bien différentes de l'enthousiasme et des 
appliadissements qui l'avaient accueilli 
hü retour de ses victoires d'Halie. Tout 
hi annonçaît que le pablic voyait en lui 
un Vbéralénr, un sauveur, un restaura- 


teur de la gloire de la patrie. 
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. La guerre civile s'était rallumée dans 
l'Ouest avec fureur, et menagçail de s'é- 
tendre dans le Midi. L'Italie tout entière 
était retombée au pouvoir de l'Autriche. 
Joubert, que le Directoire avait chargé 
de refaire la conquête de ce pays, Jou- 
bert avait été tué. Le Directoire, chargé 
du mépris et de la haine générale, avait, 
pour remplacer Joubert, jeté les yeux sur 
Moreau; celui-ci, apprenant l'arrivée de 
Bonaparte, dit aax directeurs: « Vous n'a- 
« vez plus besoin de moi, voilà l'homme 
« qu'il vous faut pour opérer un mouve- 
« ment, adressez-vous à lui.» Cette ré- 
ponse prouve que Moreau n'avait pas 
mieux pénétré les desseins de Bonaparte 
que le Directoire. 

Le conquérant de l'Egypte reprit à 
Paris son genre de vie laborieuse et soli- 
taire accoutumé ; il paraissait peu en pu- 
blic, n'assistait aux spectacles qu'en loge 
grillée, et ne fréquentait que des savants. 
IL n'accepta à diner chez les directeurs 
qu'en famille. Il ne put cependant refu- 
ser le festin que lui offrirent les Conseils 
dans le temple de la Victoire (l'église 
Saint-Sulpice); mais il n'y resta qu'une 
heure, et en sortit en compagnie de Mo- 
reau, 

Cependant le pouvoir était à l'agonie; 
des partis nombreux s'agitaient diverse- 
ment pour le faire passer en d'autres 
mains ; généralement, ils faisaient tous 
des tentatives auprès de Bonaparte pour 
le déterminer à embrasser leur système 
et se mettre à leur tête, Bernadotte et 
Augereau qui représentaient la faction 
démagogique du manége, lui promet- 
taient le gouvernement de la République 
s’il voulait entrer dans leur parti. D'au- 
tres lui proposaient de renverser le Di- 
recloire et le manége. Les directeurs 
eux-mêmes intriguaient chacun de leur 
côté auprès de Bonaparte pour l'engager 
à détruire leur propre puissance. Sieyès 
et un grand nombre de membres du con- 
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sei] des Anciens le sollicitaient de se met- 
tre à la tête d'un parti modéré : Barras , 
Moulins et Gohier l’engageaient à aller 
reprendre le commandement de l'armée 
d'Italie, le premier, pour l'éloigner des 
affaires, et les deux autres pour en faire 
l'instrument militaire de leur pouvoir. 
Tel était le bulletin des conspirations que 
l'on connaissait déjà. La véritable était 
ignorée ; Bonaparte avait consulté, sur 
l'état positif des affaires, des hommes 
éclairés, tels que Cambacérès, Rœdérer, 
Réal, Regnaud de Saint-Jean d'Angely. 
De tous les directeurs, Sieyès était le 
seul qui lui eùt inspiré de la confiance ; 
le 8 brumaire , de grand matin, il eut 
une conférence avec lui, et il lui confia 
les projets de la révolution qu'il voulait 
opérer ; Sieyès les approuva ; il fut con- 
venu entre eux que l'exécution en serait 
tentée du 45 au 20 du même mois ; dans 
une dernière conférence qui eut lieu le 
15, il fut arrêté que la tentative aurait 
lieu le 18. 

Le 17, à la pointe du jour, le com- 
mandant de Paris, les régiments de la 
garnison, les adjudants des quarante-huit 
sections furent invités à se rendre le 
lendemain à sept heures du matin dans 
la rue Chantereine, où était la maison 
qu'habitait Bonaparte. Cette réunion at- 
tendue depuis le retour du général en 
chef n’inspirait aucune méfiance; à la 
même heure furent également con- 
voqués tous les officiers sur lesquels on 
pouvait compter. Chacun d'eux, croyant 
comme le public que le général allait 
partir pour l'armée d'Italie, trouvait tout 
simple qu'on les eût convoqués pour leur 
donner des ordres. 

A l'heure fixée arrivèrent lous ceux 
qu'on avait invités. À huit heures et de- 
mie un messager du conseil des Anciens 
remit à Bonaparte le décret suivant qu'il 
fit Lire à l'Assemblée : 

a Le conseil des Anciens, en vertu des 
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articles 102, 103 et 404 de la Constitu- 
tion décrète ce qui suit : 4° Le corps lé 
gislatif est transféré dans la commune de 
Saint-Cloud, les deux conseils y siége- 
ront dans les deux ailes du palais. 2 Hs 
y seront rendus demain, 19 brumaire, à 
midi. Toute continuation de fonctions, 
de délibérations, est interdite ailleurs et 
avant ce terme. 3° Le général Bonaparte 
est chargé de l'exécution du présent dé- 
cret. Le général commandant la 47° di- 
vision militaire, la garde du corps légis- 
latif, les gardes nationales sédentaires, 
les troupes de ligne qui se trouvent dans 
la commune de Paris et dans toute la 
17: division militaire, sont mises immé- 
diatement sous ses ordres. Tous les ci- 
toyens lui prêteront main-forte à la 
première réquisition, 4° Le général Bo- 
naparte est appelé dans le sein du con- 
seil pour y recevoir une expédition du 
présent décret et prêter serment. 5° Le 
présent décret sera imprimé, affiché, 
promulgué et envoyé dans toutes les 
communes de la République par des 
courriers extraordinaires. » 


Après cette lecture, qui fut suivie du | 


cri unanime de vive Bonaparte! vive la 
République! Le général en chef harangua 
les militaires présents. Dans cette pro- 
clamation, qui fut envoyée aux armées, 
il disait : « Soldats, le décret extraordi- 
naire du conseil des Anciens est con- 
forme aux articles 102 et 103 de l'acte 
constitutionnel ; il m'a remis le com— 
mandement de la ville et de l’armée. Je 
l'ai accepté pour seconder les mesures 
qu'il va prendre et qui sont toutes en 
faveur du peuple. La République est 
mal gouvernée depuis deux ans: vous 
avez espéré que mon retour mettrait un 
terme à tant de maux; vous seconderez 
votre général avec l'énergie, la fermeté, 
la confiance que j'ai toujours vues en 
vous. La liberté, la victoire et la paix 
replaceront la République française au 
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rang qu'elle occupait en Europe et que 
l'ineptie ou la trahison a pu seule lui 
faire perdre. Vive la République! 
Incontinent, les chefs des quarante- 
huit sections reçoivent l'ordre de faire 
battre la générale et de faire proclamer 
le décret dans tous les quartiers de Pa- 
ris. Pendant ce temps-là, il se rend à 
cheval aux Tuileries, suivi d'un nom- 
breux cortége de généraux et de soldats; 
admis avec son état-major dans le con- 
seil des Anciens, il leur parle ainsi : « La 
République périssait; vous l'avez su et 
votre décret vient de la sauver; mal- 
heur à ceux qui voudraient le trouble et 
le désordre ! Je les arrêterai. Qu'on ne 
cherche pas dans le passé des exemples 
qui pourraient retarder votre marche, 
Votre sagesse a rendu ce décret; nos 
bras sauront l’exécuter; nous voulons 
une république fondée sur la vraie li- 
berté, sur la liberté civile, sur la repré- 
sentation nationale. Nous l'aurons, je le 
jure, je le jure en mon nom et en celuide 
mes camarades d'armes.» Cette allocu- 
tion, au moinssingulière, pour nepasdire 
plus, fut accueillie par de nombreux ap- 
plaudissements, et le nouveau comman- 
dant général alla passer la revue des 
troupes. Par ses ordres 10,000 hommes, 
commandés par le général Lannes, oc 
cupèrent les Tuileries; les postes du 
Luxembourg, de l'Ecole-Militaire, du 
palais des Cinq-Cents (Bourbon), des In- 
valides, furent confiés à la garde des gé- 
néraux Milbaud, Murat, Marmont, Ber- 
ruyer. Le général Lefebvre conserve le 
commandement de la 17° division mili- 
taire, et Moreau lui-même accompagne 
Bonaparte en qualité deson aide-de-camp. 
Ces diverses mesures furent prises avec 
tant d'adresse et de promptitude que, 
dès les dix heures du matin, le pouvoir 
des directeurs s'était évanoui comme une 
ombre. Sieyès et Roger-Ducos, qui 
avaient été initiés dans les mystères du 
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complot, iseténfirent tonne de simples 
citoyens dans le conseil des Añtièns; 
Barras, Gohier et Moulins voulurent 
d'abord faire quelque résistance, ils 
firent appeler le général Lefebvre potr 
lui donner dés ordres. Celui-ci leur ré- 
pondit, qu’en vertu du décret, il ne 
connaissait d'autre supérieur que le gé- 
néral Bonaparte. Enfin, Bonaparte, en- 
touré d’une foule de généraux et de 
soldats, s'adressant indirectement aux 
membres du pouvoir exécutif, les apos- 
{ropha dans la salle du Conseil (des An- 
ciens) par ces mots foudroyants : « Qu'a- 
vèz-vous fait de cette France que je 
vous ai laissée si florissante? Je vous ai 
laissé la paix, je retrouve la guerre. Je 
vous ai laissé des victoires, je ‘retrouve 
des revers. Je vous ai laissé les millions 
de Ftalie, et je retrouve partout des lois 
spoliatrices et la misère. Qu'avez-vous 


fait de 100,000 Français que je connais- | 


sais, tous mes compagnons de gloire? ils 


sont morts. Cet état de chosés ne peut du- 


rer ; avant trois ans il nous mèneraït au 


despotisme. Mais nous voulons la Répu- | 


blique, la République assise sur les bases 
de l'égalité, de la morale, de la liberté 
civile, de la tolérance politique. Il est 


temps enfin que l'on rende aux défen- 


seurs de la patrie la confiance à laquelle 
îls ont tant de droits ; à entendre quel- 
ques factieux, bientôt nous serions {ous 
des ennemis de la République, nous, 
qui l'avons affermie par nos travaux et 
notre courage ; nous ne voulons pas de 
gens plus patriotes que les braves qui 
ont été mratilés au service de la patrie. » 

Le directeur Moulins avait proposé À 
ses collègues de s'emparer de Bonaparte 
ét de Île faire fusiller, mais il apprit 
bientôt ‘que l'exécution d'un coup si 
hair h'était plus en son pouvoir; un 
détachement envoyé autour du Luxem- 
bourg'hti fit abandonner son projet. La 
titopre garde du Directoire se mit, de 
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son propre mouvernetit, à la disposition 
du héros de l'Italie et de l'Égypte, (et les 
directeurs s'estimèrént heureux qu'on 
leur permift d'aller fitr 1ëurs jouts dans 
l'obscurité et la retraite, 

Le lendemain 19, Tes conseils se réu- 
nirent à Saint-Clohd, célüi dés Anciens, 
dans la galerie du ‘palais, ét celui dés 
Cinq-Cents dans l'Orangerie. Bonaparte, 
après avoir fait océuper ifilifairémenit 
toutes les avenues, entre, suivi de ses 
aides-de-camp dans le conseil des An- 
ciens où il prononce une harangue véhé- 
mente, dont voici quelques traits : « On 
parle d'un nouvau César, d'un nouveau 
Cromwel; on répand que je veux établir 
un gouvernement militaire, Si j'avais 
voulu usurper l'autorité suprême, je 
n'aurais pas eu besoin de recevoir cette 
autorité da Sénat. Le ‘cotiseil des An- 
ciens est investi d'un grand pouvoir, 
mais il est encore animé d'une plus 
grande sagesse; ne consultez qu'elle ; 
prévenez les déchirements. Evitons de 
perdre ces deux choses, pour lesquelles 
nous avons fait tant de sacrifices : /a k- 
berté et l'égalité. » 

« — Et la Constitution? lui dit en l'in- 
terrompant le député Liniglet. 

a—La Constitution 'répliqun Bonaparte 
avec l'accent de la colère ; la constitution! 
osez-vous l'invoquer? Vous l'avez violée 
au 18 fructidor, au 22 floréal, au 36 
prairial. Vous avez, en son nom, violé 
tous les droits du peuple. Nous fonderons, 
malgré vous, laliberté et la République. 
Aussitôt que lés dangers qui m'ont fait 
conférer des pouvoirs extraordinaires 
auront cessé, j'abdiquerai ces pouvoirs.» 

«—Et quels sont ces dangers? lui cria- 
t-on. 

«—S'il faut s'expliquer tout à fait, je 
dirai que Barras et Moulins m'ont pro- 
posé eux-mêmes de renverser le gouver- 
verment. Je n'ai complé que sur le con- 


| seil des Anciens ; je n'ai point compté sur 
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le conseil des Cinq-Cents, où se trouvent 
des hommes qui voudraient nous rendre 
la Convention, les échafauds, les Comités 
révutiontaires Je vais m'y rendre ; 
et si quelque orateur, payé par l'étran- 
ger, parlait de me mettre hors a doi, qu’il 
prenne garde de porter cet arrêt contre 
lui-même. S'il parlait de me mettre hors 
la loi, j'en appelle à vous, mes braves com- 
pagnons d' armes, à vous, mes braves sol- 
dats que j'ai menés tant de fois à la vic- 
toire. Je m'en remettrais, mes vrais amis, 
à votre courage et à ma fortune. » 

Cela dit, il se rend dans la salle des 
Cinq-Cents , accompagné de quelques 
grenadiers. Âu moment où il enfrait, 
l'Assemblée procédait, dans la plus 
grande agitation, à l'appel nominal, pour 
que ses membres jurassent de nouveau de 
défendre la Constitution. À la vue de Bo- 
naparte et de ses grenadiers, les impré- 
cations retentissent de toutes parts : «Ici 
des sabres ! ici, des hommes armés ! A 
bas le tyran ! à bas le dictateur ! hors la 
loi le nouveau Cromwel! » Le député 
Destrem lui frappe sur l'épaule, et lui 
dit: « Voilà donc pourquoi vous avez 
a remporté tant de victoires! » Le député 
Bigonnet le saisissant par les deux bras : 
« Que faites-vous, lui dit-il, que faites- 
« vous, téméraire? vous violez le sanc- 
a tuaire des lois. » Bonaparte croyant sa 
vie menacée, sort, entrainé par les gre- 
nadiers, sans pouvoir proférer une pa- 
role. On a dit dans le temps qu'il y eut 
des poignards tirés, des soldats blessés, 
Des personnes qu ‘on prétend dignes de 
foi, qui assistaient à cette scène extraor- 
dinaire, ont affirmé depuis que Bona- 
parte et ses amis ne coururent, en celte 
occasion, aucun danger sérieux ; nous ne 
le croyons pas. 

Cependant , les députés demandent 
qu'on déclare Bonaparte hors la loi, et 
ils somment son frère Lucien, président 
de l'Assemblée, de mettre le décret aux 
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voix; il s’y refuse et quitte le fautéuit. 
Sur ces enfrefaites, un piquet de grena- 
diers envoyé par le généralissime entre 
dans la salle et l'enlève. Le président 

n'ayant plus rien à craindre, monte à 
cheval et harangue les troupes en ces 
termes ; « Vous ne reconnaîtrez pour lé- 
« gislateurs de la Frahce que ceux qui 
« vont se rendre auprès de moi. Quant 
« à ceux qui resteraient dans l’Orange- 
« rie, que la force les expulse. Ces bri- 
« gands ne sont plus les représentants 
« du peuple; ils sont les représentants 
«du poignard. » Bonaparte n'a plus 
qu'un pas à faire et ses desseins sont ac— 
complis . des soldats, par ses ordres, en- : 
vahissent la salle de l'Orangéerie, et en 
font sortir de gré ou de force tous les 
députés qui s'y trouvent. Des mesures 
sont prises par ‘le secrétäire- général de 
la police Fouché, pour que les députés, 

en quittant Saint-Cloud, ne puissent im- 
médiatement rentrer dans Paris, précau- 
tion qui avait pour but de les empêcher 
de reformer leur Assemblée dans cette 
ville populeuse. 

Après cette victoire, Lucien propose 
au conseil des Anciens de réorganiser 
un nouveau conseil des Cinq-Cents, eu 
éliminant ceux de ses membres qui te— 
naient opiniâtrément pour l'ancienne 
constitution. La proposition est prise en 
considération ; la majorité des Cinq-Cents 
a lieu dans l'Orangerie, et l'exclusion de 
soixante et un députés est décrétée. Les 
deux conseils abolissent d’un commun 
accord le gouvernement directorial; une 
commission pour la révision de la Cons- 
titution est formée; une commission con- 
sulaire exécutive, composée de Sieyès, 
Roger-Ducoset Bonaparte, hérite du pou- 
voir directorial ; les trois Consuls prêtent 
serment dans les deux conseils d'être fi- 
dèles « à la souveraineté du peuple, à la 
République une et indivisible, à la li- 
berté, à l'égalité et au système représen- 
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tatif. » La nation accepta ces promesses. 
Le même jour, les Cinq-Cents déclarè- 
rent que les généraux et les soldats qui, 
le matin les avaient chassés de l'Oran- 
gerie, avaient bien mérité de la patrie. 


VII 


Consulat. 


La commission consulaire alla s'établir 
au Luxembourg. Qui de nous présidera P 
dit Sieyès à ses collègues. — Vous voyez 
bien, répondit Roger-Ducos, que c'est le 
général qui préside. Et en effet le géné- 
ral s'était emparé du fauteuil du milieu. 
— En sortant de cette conférence, Sieyès 
dit à ceux qui l’entouraient : Maintenant 
vous avez un maître ; il sait tout, il fait 
tout et il peut tout. 

La révolution du 18 brumaire, illé- 
gale dans ses principes, exécutée au 
moyen de la violence, et justement ré- 
préhensible aux yeux des amis sincères 
de la liberté , était devenue si nécessaire 
qu'elle s'accomplit à la satisfaction de la 
nation. Qu'avait-elle à regretter des di- 
vers gouvernements qui s'étaient succédé 
depuis 92? Pendant la tourmente révo- 
lutionnaire, la France ne pouvait vérita- 
blement avouer, sans rougir, les exploits 
de ses armées. Par la force des choses, le 
pouvoir suprême devait donc, un peu 
plus tôt, un peu plus tard, tomber dans 
les mains d'un des plus distingués de ses 
généraux. Bonaparte, le plus actif, le 
plus ambitieux, le plus habile de tous, 
obtint cet avantage. Or, qu'on se per- 
suade bien que quand même il eût été 
tué, lorsqu'il fit irruption dans la salle 
des Cinq-Cents, ni le Directoire, ni les 
deux conseils n'auraient point recouvré 
: leur puissance et leur dignité : le mépris 
public ne l’eût point souffert ; un autre 
guerrier eut repris et continué le rôle 
de Bonaparte. 

Une ère nouvelle et bien chère à la 
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France commença avec le Consulat. Les 
lois odieuses sur les otages el sur l'em- 
prunt forcé furent abrogées; on négocia 
avec l'Angleterre pour l'échange des pri- 
sonniers lâchement oubliés par le Direc- 
toire; la Vendée fut pacifiée, la liste 
des émigrés fut close; 9,000 prêtres, 
déportés par le Directoire, cessèrent 
d'être molestés; une foule de prisonniers 
de diverses catégories recouvrèrent leur 
liberté. La balance remplace le niveau 
sur le sceau de l'État; l'ordre adminis- 
tratif, établi sur de nouvellesbases, prend 
de la consistance et de la régularité ; un 
nouveau système de finance donne au 
crédit public une solidité que les événe- 
ments subséquents n'ont jamais détruite. 
Bonaparie réunit sous sa direction im- 
médiate une commission composée des 
plus habiles jurisconsultes, pris in- 
distinctement dans toutes les opinions 
pour rédiger ce Code fameux qui, dans 
la suite, porta le nom de Napoléon. 
Poursuivant toujours l'objet favori de 
ses vœux, le pouvoir suprême et sans 
partage, il se fail nommer, par la Consti- 
tution de l'an vi, premier consul pour 
dix ans. Sieyès et Roger-Ducos, rempla- 
cés par Cambacérès et Lebrun, prennent 
leur retraite dans le sénat, La nouvelle 
Constitution reconnaissait quatre pou- 
voirs : le consulat, avec l’initintive des 
lois, le tribunat, le corps législatif et le 
sénat, Le premier Consul s'entoure d'un 
conseil privé, révocable par lui seul et 
dont il se réservail la présidence: en 
même temps, il fait apposer son nom eu 
tête des actes du gouvernement. Le voilà 
roi, il abandonne le Luxembourg au 
sénat et va s'établir dans le palais des 
Tuileries, qu'il habite, comme aurait fait 
Louis XIV, en maître absolu. Bientôt il 
eut des courtisans nombreux: le négligé 
fut banni du costume, on ne se traita plus 
de citoyen dans les conversations ; la di- 
guilé dans le maintien, une mesure con- 


BON 


venable dans le langage, tirent oublier 
les familiarités souvent indécentes, qu’on 
se permettait dans les réunions du Direc- 
toire. 

Au milieu d’une multitude de travaux 
intérieurs, (ous utiles et de la plus haute 
importance, Bonaparte conclut un traité 
de paix avec les États-Unis d'Amérique. 
A cette occasion, il ordonna un deuil pu- 
blic en mémoire de Washington, le fon- 
dateur de la république américaine, et il 
fit célébrer en son honneur une cérémo- 
nie funèbre dans l'église des Invalides. 
Vers le même temps, il don” une rons- 
titution nouvelle à la Suisse, dont il prit 
sans obstacle le titre de médiateur. 

Cependant une coalition redoutable, 
dont faisaient partie l'Angleterre, l'Au- 
triche, la Bavière, la Porte, armait de 
nouveau contre Ja France. Toutes les 
forces de la République n'excédaient pas 
150,000 hommes ; elle ne possédait rien 
en ftalie; mais, à la voix du premier 
Consul, la nation s'émeut, et en peu de 
temps elle fournit au gouvernement, 
spontanément et sans contrainte, une 
nouvelle armée de 100,000 hommes et 
de 40,000 chevaux, traînant une artille- 
rie des plus formidables. Afin de détour- 
ner l'attention générale qui se portait 
sur le Var, défendu par Masséna avec 
25,000 hommes, et que menaçait Mélas, 
victorieux , à la tête d'une armée de 
130,000 combattants, bien approvision- 
nés de tout, le premier Consul indiqua 
Dijon pour rendez-vous de l'armée, dite 
de réserve. Cette position, également 
éloignée de Bâle, Martigny et Cham- 
béry, était bien choisie pour maintenir 
l'Autriche, et lui faire prendre le 
change. 

Moreau commande l’armée du Rhin, 
dont l'aile droite occupe la Suisse, ce 
qui peut faire croire que les Français 
ont l'intention de se porter d’abord sur 
l'Allemagne, et de retourner plus tard en 
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Italie, ou pour lé moment ils ont des 
forces nulles ou insignifiantes. Tandis 
que Moreau, comme il en avait reçu 
l'ordre, tient en échec le général autri- 
chien Kay, et l'isole tout à coup du gé- 
néral Mélas, en occupant les défilés de 
la forêt Noire, Bonaparte va prendre le 
commandement de l’armée dite de ré- 
serve, quidéjà s'était rendue à Genève. Là, 
il prenne résolution de porter la guerre 
sur le PB, entre Milan , Gênes et Turin. 
Il était du plus grand intérêt de surpren- 
dre Mélas et de tomber sur ses derrières 
avant qu'il n'eût réuni toutes ses forces 
sur un même point ; il fallait donc fran- 
chir les Alpes à l’improviste et comme à 
la dérobée. En conséquence , la route de 
l'armée est ordonnée par des chemins 
ardus , jusque-là impraticables pour la 
plupart des hommes. Sous les regards de 
Bonaparte , tout devient facile : les ro- 
chers escarpés, des glaces éternelles, des 
défilés situés à 2,500 mètres au-dessus 
du niveau de la mer, livrent passage, 
par ses conseils et ses soins, aux soldats, 
à la cavalerie, aux bagages et à l’artille- 
rie. Annibal, dans sa fameuse expédition 
contre les Romains, n'avait rien tenté de 
plus hardi. 

Mélas était encore sur le Var quand 
les divisions françaises descendaient les 
revers du Saint-Gothard, du Simplon, du 
Saint-Bernard. L'armée était à peine en 
Italie que la ville d'Aost est enlevée, 
après une vive résistance, par l'avant- 
garde. La garnison se réfugia dans le 
fort de Bard , qui fermait l'unique che- 
min par où devait passer l’armée : il était 
de la plus grande importance de prendre 
ce fort avant que Mélas ne fût instruit de 
la marche du premier Consul, et afin de 
s'emparer des débouchés des vallées, 
Pour le moment, le fort résista ; alors le 
général français imagina ce stratagème : 
il fit envelopper de foin les roues des 
chariots de l'artillerie, et couvrir la route 
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de fumier; puis, la nait venue, il passa 
avec toute l'artillerie sous le canon du 
fort, sans être entendu. Le redoutable 
défilé était franchi. 

En habile politique, le premier Consul 
se hâte de rétablir la république cisal- 
pise, afin de se rendre les Italiens favo- 
rables. C'est par Milan qu'il doit passer 
pour aller combatire Mélas, Chemin fai- 
sant, il pousse son aAvant-garde sur Pa- 
vie, où il trouve 200 pièces de canon; 
enfin, après quelques combals heureux 
livrés par ses lieutenants, il entre en Li- 
bérateur, Le 2 juin, dans Milan, où l'on 
veaait seulement d'apprendre l'invasion 
d'une armée française. Après avoir réor- 
ganisé la République, il répand son ar- 
mée entre le PÔ et l'Adda, passe cette 
dernière rivière ets'ermparede Bergame , 
de Créma, de Crémone, pousse Landon 
:usqu'à Brescia. Le général en chef, ar- 
rivé sur le Pd, prend ses mesures pour 
en reudre Ja défense impossible. Loison 
passe ce fleuve à Crémone, Murat s'em- 
pare de la tête de pont de la ville de 
Plaisance, Lannes force le passage devant 
Lelgiojoso; c'est là que fut établi le pont 
où devait passer l'ennemi; il livre la 
bataille de Montebello, tue 3,000 Au- 
irichiens et fait 5,000 prisonniers. 
Mais ce n'était qu'une affaire d'avant- 
garde , et il fallait se mesurer avec l'ar- 
mée de Mélas, réunie entre Le PÔ et le 
Tansro. Le 42 juin, l'armée française , 
composée des.corps de Lannes, Desaix et 
Victor , borde la Scrivia. La division La- 
voype avait ordre de joindre le général 
Jesaix. Le quartier-général était à Vo- 
ghera. Le 13, le premier Consul traverse, 
sans éprouver de résistance, conire son 
attente , les plaines de San-Giulano , fait 
chasser du village de Marengo 5,000 
hommes par le général Gardanpe , qui 
les poursuit jusqu'à la rivière Bormida, 
et ne peut enlever la tête du pont. Le 
Consul prend posilion entre celexivière 
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et Marengo, à la Pedra-Bona; de là jl 
envoie les deux divisions Desaix à Caslel- 
nove di Scrivia et à Rivalla, pour obser- 
ver les ailes de l'armée ennemie ; en même 
temps, il concentre les corps de Lannes et 
de Victor entre San-Giulano et Marengo. 
Le lendemain 14, à quatre beures du 
matin, on vit l’armée ennemie débou- 
cher au travers du long défilé du pont de 
la Bormida. Ce ne fut que cinq heures 
après qu'elle put se porter en avant sur 
lrois colonnes; elle comptait. 40,000 
hommes, tous vieux soldats. Au com- 
mencement de l'action celle du Consul 
n'avait que la moitié de çe nombre, Le 
corps de Victor, qui tenait la gauche, fut 
vigoureusement attaqué et poussé; celui 
de Lannes entra en ligne à droite, et, 
malgré quelques succès , il fut entrainé 
par la retraite de celui de Victor. Le pre- 
mier Consul, prévoyant le danger qui le 
menaçait, fit tout à coup avancer dans la 
plaine un corps de vieilles troupes, contre 
lequel] allèrent se briser tous les efforts 
de l'ennemi, Cette héroïque résistance 
donna le temps à la division Monnier 
d'arriver; celui-ci jeta une brigade dans 
Castel-Ceriolo : dès ce moment l'ordre 
de bataille de l'armée française se trouva 
presque dans une position inverse de ce- 
lui qu'on lui avait fait prendre le matin, 
par échelons ; l'aile droite en avant, oc- 
cupant par sa gauche la route de Tor- 
tone : celte position se maintint jusqu'à 
l'arrivée de la division Boudet, conduite 
par Desaix. Mélas, au contraire, avait af- 
faibli sa gauche pour fortilier sa droite, 
qu'il étendait inutilement vers Tortone. 
Il était cinq heures, lorsque Desaix 
vint eouvrir la gauche de l'armée; l'ap- 
parition subite de ce renfort combla les 
soldats de joie et d'espérance; sur-le- 
champ, une allaque générale est ordou- 
née. Un corps de 5,000 braves grena- 
diers autrichiens s'avance sur la grande 
roule, Desuix va l'attaquer avec quinze 
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canons. il. est, frappé d'une balle et il 
meurt glorieusement,, au. moment ou 
Kléber, son ami, tombait au Caire sous 
le; poignard d'un.assassin. Les. soldats de 
Desaix , icrités par la perte de leur gé- 
néral, se battent comme des lions, et ce- 
pendantla vaillante colonne autrichienne 
résistail toujours, lorsque Kellermann, le 
jeune, fond avec la cavalerie qu'il com- 
mande sur son flanc gauche, l'ouvre, la 
disperse, et les 5,000 grenadiers se ren- 
dent, prisonniers. 

La ligne française se précipite en avant 
et, reprend. en moins d’une heure tout 
ke terrain qu'elle avait perdu ucpuis le 
commencement de la bataille. La ligne 
ennemie ,, prise à revers, presse sa re- 
traite ; les vainqueurs la poursuivent jus- 
qu'à dix heures, du soir. 

..8,000 morts, 8,000 blessés, 7,000 pri- 
songiers,,, 30 canons et 12 drapeaux, fu- 
rent les trophées de la victoire de Ma- 
rengo. 

Le lendemain, à la pointe du jour, 
Bonaparte fait attaquer la tête de pont 
de la, Bormida ; Mélas était certainement 
bien, en état de se défendre, pouvant en- 
core disposer de forces supérieures à 
celles qui restaient à son adversaire; 
mais encore tout ému des revers qu'il 
avait éprouvés, la veille, et, désespérant 
des succès qu'il pouvait attendre d'une 
chance plus heureuse ; il eut la lâcheté, 
tranchous le mot, de demander à traiter. 
Quelques heures après, il conclut, avec le 
général] Berthier, celle fameuse conven- 
tion d'Alexandrie, par laquelle l'armée 
française recouvrait tout ce qu'elle avait 
perdu,en. Italie depuis quinze. mois., à 
l'exception de Mantoue. 

Après avoir achevé de réorganiser. la 
prétendue république cisalpine, Bona- 
parte se bâte de revenir à Paris, où l’ap- 
pellent des intérêts politiques de la plus 
haute importance ; il y arrive le 3 juillet; 
le peuple qui, à la première nouvelle de 
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la vistoire de, Marengo, ayail spontané- 
ment illuminé,ses maisons, le reçoitavec 
des transports, d'allégresse : dès ce.mo- 
ment. il n'y eut plus en France qu'un 
chef suprême. des armées, qu'un législa- 
teur, qu'un administrateur, C'est le gé- 
uéral, le premier consul Bonaparte, bien 
plus puissant, bien plus absolu que les 
rois de l'ancienne monarchie, Cet homme 
extraordinaire, adoré de la foule, faillit 
néanmoins être plusieurs fois la vic- 
time des cowplots de conspiraleurs pro 
fessant des doctrines bien différentes : 
les royalistes, et les républicains. nive- 
leurs l'abhorrajent, comme un traître, 
comme leur ennemi personnel Les ni- 
veleurs commencèrent : leur dernière 
entreprise, coùta la vie au sculpteur Ce- 
racchi, au peintre Topino-Lebrun, à l'ad- 
judant-général Aréna, Deux mois après, 
les ex-chouans Saint-Régent, Carbon, 
Limoelan, font jouer la fameuse machine 
infernale, 

Diverses autres tentatives d'assassinat, 
qui, prévenues à lemps, restèrent heu- 
reusement sans effet, fournirent au gou- 
vernement du premier Consul un pré- 
texte plausible pour établir des tribunaux 
spéciaux qu'on arma d'une législation 
spéciale, violente, tyrannique. Ce fut.en 
vain que des tribuns protestèrent contre 
l'adoption des projets présents : ces pre- 
jets passèrent à la majorité de huit voix, 
tant la corruption avait fait de progrès 
parmi les membres de ce corps, qui de- 
vait être essentiellement républicain. 

Plusieurs revers éprouvés coup sur 
coup, tant en Allemagne qu'en Italie, 
forcèrent l'Autriche à accepter les con- 
ditions du congrès de Lunéville ; le traité 
fut signé le 9 février 1801, Cet acte, 
qui rappelle toutes, les clauses de celui de 
Campo-Formio, donna à la France la 
Belgique, tous les Etats de la rive gauche 
du Rhin, fixa à l'Adige la limite des pos- 
sessions autrichiennes en [talie, et aban- 
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donna au premier Consul la libre dispo- 
sition de la Toscane. Cette paix de Lu- 
néville produisit en France la plus grande 
satisfaction ; à la nouvelle qui en fut ré- 
pandue , le peuple de Paris se porta aux 
Tuileries, aux cris mille fois répétés de 
vive Bonaparte! | ne se faisait rien alors 
de grand et d’utile qui ne fût réputé son 
ouvrage. On lui fit l'honneur d'avoir, de 
son propre mouvement, décrété des ex- 
positions publiques des produits de l'in- 
dustrie ; on assure que ce fut Chaptal qui 
lui suggéra cette idée. 

A travers une multitude de mouve- 
ments de guerre et d'intrigues politiques 
qui ne laisseront aucun souvenir de 
quelque durée, nous arrivons à l'époque 
‘du Concordat. Bonaparte, bien certain de 
tenir en main toutes les forces matérielles 
du pouvoir suprême , comprit, en poli- 
tique habile , que la solidité de sa puis 
sance avait besoin d'être corroborée par 
le prestige des idées et des cérémonies 
religieuses ; la France était alors, et non 
sans de bonnes raisons, considérée par les 
étrangers comme la plus impie des na- 
tions. Afin de la réconcilier avec le ciel 
et avec les peuples de l'Europe, le pre- 
mier Consol commença d'abord par réta- 
blir le pape dans tous ses droits et digni- 
tés, après quoi il conclut avec la cour de 
Rome un concordat par lequel l'Église 
de France fut rétablie , et, tout en con- 
servant ses libertés, reconnut le souve- 
rain pontife pour son chef. 

Ce traité, conclu à Paris le 43 juillet, 
devint loi de l'État le 8 du mois d'avril 
suivant. Le concordat fut, pour la France, 
une véritable restauration : reçu avec les 
plus vives démonstrations de joie par 
tout ce qu'il y avait d'honnête, de reli- 
gieux, il renfermait implicitement la 
condamnation des excès révolutionnaires, 
donnait à la politique extérieure un gage 
de confiance et de stabilité; il groupait 
enfin, autour du premier Consul, un 
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grand nombre de familles nobles, qui, 
malgré ses victoires, auraient continué à 
renier la révolution. 

Tout prospérait, l'industrie, la puis- 
sance, la politique. La paix tant désirée 
avec l'Angleterre fut convenue à Loudun 
le 4* octobre , et définitivement conclue 
à Amiens le 25 mars 1802. Si cette paix 
fut de courte durée , la cause en est due 
à l'Angleterre. Cette puissance n'ayant 
point tardé à reconnaître qu’elle avait 
perdu la prépondérance de son commerce 
par la concurrence du continent, et, 
voulant la reconquérir à tout prix, elle 
souleva des difficultés lorsqu'il s'agit de 
l'exécution du traité. Elle fit demander, 
d'abord, la reddition de l’île d'Elbe , du 
Piémont, des États de Parme , qui ve- 
naient d'être réunis à la France, et en- 
suite, mais plus impérieusement, par 
lord Vithworth, et comme ultimatum, la 
possession pendant dix ans de l'ile de 
Malte, déclarée indépendante par le 
traité, la cession de l’île de Lampedouse, 
l'évacuation de la Hollande par les trou- 
pes françaises. Ces propositions furent 
rejetées. L'ambassadeur quitta Paris le 
13 mai 1802, et le 22 l'Angleterre reprit 
les armes pour ne les déposer qu'après la 
ruine complète de son rival. 

Ce fut sous le consulat qu'eut lieu la 
funeste expédition de Saint-Domingue, 
commandée par le général Leclerc, beau- 
frère de Bonaparte; le rétablissement 
des solennités religieuses, ordonnées par 
le gouvernement ; l'institution de l'ordre 
de la Légion d'honneur ; le sénatus-con- 
sulte, corroboré par le vœu de 3,368,259 
voix, qui déclare Bonaparte consul à vie; 
la vente de la Louisiane aux États-Unis 
pour la somme de 15 millions de dollars; 
la conspiration dite de Moreau, l'exil de 
ce général; la mort du dernier rejeton de 
la famille des Condés; la réduction des 
membres du tribunat, de cent à cin- 
quante. 
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Péñdént ‘les quatre amnées de ’son | année, et la nation veut ün "chef henesi 


consulat , Boriaparte avait réuni datis sa 
personne toutes les forces civiles et mili- 
taires de la République : la plupart des 
fonctionnaires publics étaient ses créu- 
tures ; le clergé, par reconnaissance , lui 
répondait de ‘la fidélité des populations 
religieuses; lés généraux, naguère ses 
émules , étaient devenus ses lieutenants. 
11 était donc le maître absolu des armées 
de terre et de mer; l'anarchie, les con- 
spirateurs, étaient comprimés pour tou- 
jours. La nation, ‘accoutumée depuis 
tant de sièclés à vivre sous le régime mo- 
ñaärchique, considérait le premier Consul 
‘comme le digne successeur de ses rois 
les plus sages et les plus illustres. Sous sa 
‘dominätion , l'ordre et la sécurité régnè- 
vent partoût : le crédit se rétablit; les 
‘éciences, les arts et l'industrie furent en- 
eouragés ; des jurisconsultes éclairés tra- 
vaïllèrent à la rédaction de nouveaux 
‘codes : le système , en un mot, du gou- 
vernement consulaire, considéré d'un 
certain point de vue, parail irréprochable. 

Le 30 avril 1804, un tribun, Curée, 
fait une motion dont le but est de confier 
le gouvernement de la République à un 
empereur, au premier consul Napoléon 
Bonaparte, et de rendre cette dignité 
héréditaire dans sa famille. 

« C'est, dit Curée, sanctionner par les 
siècles les institutions politiques, et as- 
surer à jamais les grands résultats qu'elles 
ont laissés après elles... Les ennemis de 
notre patrie se sont effrayés de sa pro- 
spérité comme de sa gloire ; leurs trames 
se sont multipliées, et l’on eût dit qu'au 
lieu d'une nation tout entière, ils n'a- 
vaient plus à combattre qu'un homme 
seul. C’est lui qu'ils ont voulu frapper 
pour la détruire... Avec lui, le peuple 
français sera assuré de conserver sa di- 
gnité... Il ne nous est plus permis de 
marcher lentement ; le temps se hâte ; le 


siècle de Bonaparte est à sa quatrième 
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illusire que sa destinée... » 

‘Le tribunat adopte, presqu'à Fotiani- 
mité, la proposition de conférer l'émpire 
à Bonaparte. Le tribun Carnot est le seul 
qui ose s'opposer ouvertement à la mo- 
tion de Curée. 

«..:. Je votai dans le temps, dit-il, 
contre le consulat à vie; je voterai de 
même conire le rétablissement de la 
monarchie en France... J'observerai 
d'abord que le gouvernement d'un seul 
n'est rien moins qu'un gage de stabilité 
et de tranquillité... Du moment qu'une 
nation entière épouse les intérêts parti 
culiers d’une famille , elle est obligée 
d'intervenir dans une multitude d'évé- 
nements qui, sans cela, lui seraient de la 
plus parfaite indifférence... Après la 
paix d'Amiens, Bonaparte a pu choisir 
entre le système républicain et le sys- 
tème monarchique; il eût fait tout ce 
qu'il eùt voulu... Le dépôt de la liberté 
lui était confié , il avait juré de la dé- 
fendre... Il se fût couvert d'une gloire 
incomparable... Aujourd'hui, on pro- 
pose de lui faire une propriété absolue et 
héréditaire d'un pouvoir dont il n'avait 
recu que l'administration... Une dicta- 
ture momentanée est quelquefois néces- 
cessaire pour sauver la liberté... mais 
parce qu'un remède violent a sauvé un 
malade , doit-on lui administrer tous les 
jours un remède violent? Il est moins 
difficile de former une république sans 
anarchie qu'une monarchie sans despo- 
tisme.….. On a parlé d'institution... se— 
rait-ce d’une nouvelle noblesse? Mais le 
remède n'est-il pas pire que le mal? Car 
le pouvoir absolu n'ôte que la liberté, au 
lieu que l'institution des corps privilé- 
giés ôte tout à la fois et la liberté et l'é- 
galité. Et quand même, dans les pre- 
miers temps, les grandes dignités ne se- 
raient que personnelles, on sait 
qu'elles finiraient toujours corne les 


grands fiefs d'autrefois, par devenir hé- 
réditaires. » 

(I doute que tous les Français puis- 
sent donner en toute liberté leur assen- 
timent à la mesure proposée, tant est 
grande l'influence de l'autorité qui pré- 
side; il y aurait de l'inconvénient à ma- 
nifester une opinion défavorable. ) 

a .…. La liberté de la presse est telle- 
ment anéantie, qu'il n’est pas possible de 
faire insérer dans un journal quelconque 
la réclamation la plus respectueuse et la 
plus modérée. » 

«.…. La liberté füt-elle donc montrée à 
l'homme pour qu'il ne pût jamais en 
jouir? Ainsi la nature, qui nous fait de 
cette liberté un besoin si pressant, aurait 
voulu nous traiter en marâtre ! Non, je 
ne puis consentir à regarder ce bien... 
comme une simple illusion. Mon cœur 
me dit que la liberté est possible, que le 
régime en est facile et plus stable qu'au- 
cun gouvernement arbitraire, qu'aucune 
oligarchie. » 

Il n'y eut que quatre ou cinq tribuns 
qui furent de l'opinion de Carnot; tout 
le reste vota en faveur de la mesure. 

«.... C'est moins d'une récompense, 
dont Bonaparte n'a pas besoin , dit Si- 
méou (pair de France sous la Restaura— 
tion), que de notre propre dignité et de 
notre sûreté que nous nous occupons. » 
(Suit un long raisonnement pour prouver 
que la dynastie de Bourbon, détrônée, 
abattue par le malheur, ne saurait con— 
“venir à une nation qui s'estime. Il ne 
saurait y avoir de transaction sur une 
querelle aussi violemment décidée. Ne 
pas reconnaître Bonaparte comme em- 
pereur, ce serait se replacer sous le joug 
de la Révolution. Les grands hommes 
fondent ou rétablissent des empires ; ils 
transmettent à leurs héritiers leur gloire 
et leur puissance; le gouvernement se 
perpétue paisiblement dans leur famille 
tant qu'elle produit des sujets capa- 
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bles... Lorsque la famille dégénérée 
ne peut plus soutenir le poids des affaires 
publiques, une autre famille s'élève. 
C'est ainsi que l'Empire français a vu les 
descendants de Mérovée remplacés par 
ceux de Charlemagne , et ces derniers 
par ceux de Hugues Capet. C'est ainsi 
que les mêmes causes et des événements 
à peu près semblables nous amènent une 
quatrième dynastie.) 

Le président du Corps législatif, Fon- 
tanes, s'exprime ainsi en cette occasion : 

« .…. Tout gouvernement électif est 
incertain, violent et faible comme les 
passions des hommes, tandis que l’héré- 
dité donne en quelque sorte au système 
social la force, la durée et la contenance 
des desseins de la nature. La succession 
non interrompue du pouvoir dans la 
même famille maintiendra la paix et 
l'existence de toutes les autres. Il faut, 
pour que leurs droits soient à jamais as- 
surés, que l'autorité qui les protége soil 
immortelle.…. L'histoire montre partout, 
à la tête des grandes sociétés, un chef 
unique et héréditaire... Les illusions 
antiques ont disparu; mais en at-il he- 
soin, celui qu'appelle notre choix? Il 
compte à peine trente-quatre ans, et déjà 
les événements de sa vie sont plus mer 
veilleux que les fables dont on entoura 
le berceau des anciennes dynasties... 
N'en doutons point, une longue carrière 
de prospérité et de gloire s'ouvre encore 
pour nos descendants... On ne verra 
point le silence de la servitude succéder 
au tumulte de la démocratie... Non, 
citoyen premier Consul, vous ne voulez 
commander qu'un peuple libre, il le sait, 
etc'est pour cela qu'il vous obéira tou- 
jours. Les corps de l'État se balanceront 
avec sagesse; ils conserveront tout ce qui 
peut maintenir la liberté, et rien de ce 
qui peut la détruire... » 

Enfin , le vœu du Tribunat arrive au 
Sénat conservateur. Cette assemblée, dès 
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le 27 mars 1804, ayant reçu communi- 
cation de la conspiration de Georges Ca- 
doudal, avait voté une adresse confiden- 
tielle au premier Consul, dans laquelle 
on trouvait des passages tels que ceux-ci: 
a. En réorganisant notre ordre social, 
votre génie supérieur a fait un oubli qui 
augmente peut-être vos dangers et nos 
craintes... Vous fondez une ère nou- 
velle, mais vous devez l'éterniser. L'éclat 
n'est rien sans la durée... Vous êtes 
pressé par le temps, par les événements, 
par les conspirateurs, par les ambitieux ; 
vous l’êtes dans un autre sens, par une 
inquiétude qui agite tous les Français : 
vous pouvez enchainer le temps... tran- 
quilliser la France entière en lui don- 
nant des institutions qui cimentent votre 
éditice et prolongent pour les enfants ce 
que vous fîtes pour les pères... » 

Le 25 avril suivant, Bonaparte répond: 
a …. Votre adresse a ête l'objet de mes 
méditatioos les plus constantes, vous avez 
jugé l'hérédité de la suprême magistra- 
ture nécessaire pour mettre le peuple 
français à l'abri des complots de nos en- 
nemis el des agitations qui naîtraient 
d'ambitions rivales... Je vous invite 
donc à me faire connaître votre pensée 
tout entière. » 

Le 4 mai. ses vœux sont exaucés ; le 
Sénat vient l'assurer qu'il est du plus 
grand intérêt du peuple de confier le 
gouvernement de la République à Napo- 
léon Bonaparte, empereur héréditaire : 
s Le pacte social bravera le temps, la 
République, immuable comme son vaste 
terriloire, verrait s'élever en vain autour 
d'elle les tempêtes politiques; pour l'é- 
branler, il faudrait ébranler le monde ; 
et la prospérité, en rappelant les prodiges 
enfantés par votre génie, verra loujours 
debout cet immense monument, et tout 
ce que vous devra ls patrie.» C'est ainsi 
que s'exprimait l'ex-deuxième consul 
Cambacérès. 
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Enfin le 18 mai 1804, le premier Con- 
sul est intronisé à Saint-Cloud par le 
Sénat conservateur. 

Voici les deux actes constitutifs de 
l'Empire : 


Extrait du Sénatus-consulte organique du , 
28 floréal an x11 (18 mai 1804). 


Naporéon, par la grâce de Dieu et les 
constitutions de la République, Empe- 
reur des Français, à tous présents et à 
venir, salut. L 

Le Sénat, après avoir entendu les ora- 
teurs du conseil d'État, a décrété et nous 
ordonnons ce qui suit : 


Extrait des registres du Sénat conservateur, du 
28 floréal an x11 de la République. 


Le Sénat conservateur, réuni au nom- 
bre de membres prescrit par l’art. 90 de 
Ja constitution ; 

Vu le projet de sénatus-consulte rédigé 
en la forme prescrite par l’art. 57 du 
sénalus-consulte organique, en date du 
16 thermidor an x ; 

Après avoir entendu, sur les motifs 
dudit projet, les orateurs du gouverne- 
ment, et le rapport de sa commission 
spéciale, nommée dans la séance du 26 
du mème mois; 

L'adoption ayant été délibérée au nom- 
bre de voix prescrit par l'art. 56 du séna- 
tus-consulte organique du 16 thermidor 
an x; 

Décrète ce qui suit: 


TITRE PREMIER. 


Art. 4, Le gouvernement de la Ré- 
publique est confié à un empereur, qui 
prend le titre d'Empereur des Français. 

La justice se rend, au nom de l'Empe- 
reur, par les ofliciers qu'il institue, 

2. Napoléon Bonaparte, premier Con- 
sul actuel de la République , est empe- 
reur des Français. 


TITRE H. 
De l'Hérédité, 


3. La dignité impériale est héréditaire 
dans la descendance directe, naturelle et 
légitime de Napoléon Bonaparte, de 
mâle en mâle, par ordre de primogéni- 
ture, et à l'exclusion perpétuelle des 
femmes et de leur descendance. 

4. Napoléon Bonaparte peut adopter 
les enfants ou petits-enfants de ses frères, 
pourvu qu'ils aient atteint l'âge de dix- 
huit ans accomplis, et que lui-même 
n'ait point d'enfants mâles au moment 
de l'adoption. 

Ses fils adoptifs entrent dans la ligne 
de sa descendance directe. 

Si, postérieurement à l'adoption il lui 
survient des enfants mâles, ses fils 
‘adoptifs ne peuvent être appelés qu'après 
es descendants naturels et légitimes. 

L'adoption est interdite aux succes- 

seurs de Napoléon Bonaparte et à leurs 
descendants. 
” B. A défaut d’héritier naturel et légi- 
time ou d’héritier adoptif de Napoléon 
Bonaparte, la dignité impériale est dévo- 
lue et déférée à Joseph Bonaparte et à 
ses descendants naturels et légitimes, par 
ordre de primogéniture, et de mâle en 
mâle, à l'exclusion perpétuelle des fem- 
mes et de leur descendance. 

6. A défaut de Joseph Bonaparte et de 
ses descendants mâles, la dignité impé- 
riale est dévolue et déférée à Louis Bo- 
naparte et à ses descendants naturels et 
légitimes, par ordre de primogéniture, 
et de mâle en mâle à l'exclusion perpé- 
tuelle des femmes et de leur descendance. 

7. A défaut d'héritiers naturels et lé- 
gitimes et d'héritiers adoplifs de Napo- 
léon Bonaparte ; 

A défaut d'héritiers naturels et légi- 
times de Joseph Bonaparte et de ses des- 


cendants mâles ; ; 
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De Louis Bonaparte et de ses descen- 
dants mâles ; 

Un sénatus-consulte organique, pro- 
posé au Sénat par les titulaires des gran- 
des dignités de l'Empire, et soumis à 
l'acceptation du peuple, nomme l'Empe- 
reur et règle dans sa famille l'ordre de 
l'hérédité, de mâle en mâle, à l'exclusion 
perpétuelle des femmes et de leur des- 
cendance. 

8. Jusqu'au moment ou l'élection du 
nouvel empereur est consommée, les af- 
faires de l'État sont gouvernées par les 
ministres, qui se forment en conseil de 
gouvernement, et qui délibèrent à la 
majorité des voix. Le secrétaire d'État 
tient les registres des délibérations. 


Sénatus-consulte du 15 brumaire an xt. — 
6 novembre 1804, — relalif à l'hérédité de la 
dignité impériale, 


Napoléon, par la grâce de Dieu et les 
constitutions de la République, empe- 
reur des Français, à tous présents et à 
venir salut. 

Le Sénat ayant déclaré ce qui suit : 


Extrait des registres du Sénat conservateur, du 
mardi 4% brumaire an x, Sénatus-con— 
sulte. 


Le Sénat conservateur, réuni au nom- 
bre de membres prescrit par l'article 90 
de la Constitution, délibérant sur le mes- 
sage de sa majesté impériale, du 4° de 
ce mois ; 

Après avoir entendu le rapport de sa 
commission spéciale chargée de vérilier 
les registres des votes émis par le peuple 
français, en exécution de l'article 142 de 
l'acte des constitutions de l'Empire, en 
date du 98 floréal an xu, sur l'acceptation 
de cette proposition. 

a Le peuple français veut l'hérédité 
de la dignité impériale dans la descen- 
dance directe, naturelle, légitime et 
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adoptive de Napoléon Bonaparte, et dans 
la descendance directe, naturelle et lé- 
gitime de Joseph Bonaparte et de Louis 


Bonaparte , ainsi qu'il est réglé par le. 


sénatus-consulle de ce jour (28 floréal 
an xti). 

Vu le procès-verbal fait par la com- 
mission spéciale, et qui constate que 
3,524,254 citoyens ont donné leurs suf- 
frages, et que 3,521,678 citoyens ont 
accepté ladite proposition, 

Déclare ce qui suit : 

La dignité impériale est héréditaire 
dans la desrendance directe, naturelle, 
légitime et adoptive de Napoléon Bona- 
parte. et dans la descendance directe, 
nâturelle et légitime de Joseph Bona- 
parte et de Louis Bonaparte, ainsi qu’il 
est réglé par l'acte des constitutions de 
l'Empire, en date du 28 floréal an xu. 

Le présent sénatus-consulte sera trans- 
mis par un message à Sa Majesté l’Em- 
pereur. 

Les Président et Secrétaires, 

François (ne Neurcuatkau), président; 

Poncuer, CoiLaun, secrétaires. 
Vu et scellé, le chancelier du Sénat, 
LaPLACE. 

Mandons et ordonnons que les présen- 
tes, revêtues des sceaux de l'État, soient 
publiées et insérées au Bulletin des Lois, 
et le grand-juge, Ministre de la Justice, 
chärgé d’en surveiller la publication, 

Donné au palais de Fontainebleau, le 
5 frimdire an x. 

NaroLéon. 
Vu par nous, archichancelier de 
l'Empire, 
CamBacérès. 
Le grand juge, Ministre de la Justice, 
. Recnien. 
Par l'Empereur, 
Le secrétaire d'État, 
Hugues B. Marer. 


(133) 


BON 
IX 
Premières années de l'Empire. 


I est à remarquer que le sénatus-con-. 
sulte du 28 floréal institue le Conseil 
d'État comme partie intégrante et auto- 
rité supérieure de l'État. 

Par décret impérial du 19 mai 1804, 
Napoléon confère la dignité de maréchal | 
de l'Empire à dix-huit généraux : de ces 
dix-huit grands capitaines, deux seule- 
ment appartenaient à la noblesse ; quatre, 

à la classe aisée de la bourgeoisie, et 
douze étaient sortis de la classe du peu- 
ple proprement dite. . 

Le 27 mai 1804, le Sénat est admis à 
prêter serment à l'Empereur. François 
de Neufchâteau lui dit: «Sire, vous n'ac- 
« cepterez l'Empire que pour sauver la 
a liberté; vous ne consentez à régner 
« que pour faire régner les lois; vous ne 
« fites jamais la guerre que pour avoir la 
La liberté, les lois, la paix, 
« ces trois motsde l’oracle semblent avoir 
« été réunis tout exprès pour composer 
« votre devise et celle de vos succes- 
Vous n'aurez point eu de 
« modèle et vous en servirez toujours...» 

Il faut bien croire que le Sénat était, jus- 
qu'à un certain point, le véritable in- 
terprète des sentiments de la nation : car 
sitôt qu'il eut prêté serment de fidélité à 
l'Empereur, il arriva une multitude d’'a- 
dresses approbatives de tous les coins de 
la République impériale ; magistrats, 
fonctionnaires publics, officiers de tous 
grades, se jetèrent aux pieds de leur nou- 
veau souverain; le clergé se montra le 
plus empressé des adorateurs du nou-, 
veau Dieu : « Un Dieu est un monarque, ., 
dit l'archevêque de Turin,comme le Dieu, 
des chrétiens est le seul digne d'être : 
obéi; vous (Napoléon) êtes le seul digne. ps 
de commander à des Français : par là. 
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piques, tout dépècement du pouvoir; 
— donnons pour garant de notre fidélité 
à César, notre fidélité à Dieu; — ne ces- 
sons de le dire, le doigt de Dieu est ici; 
— nouveau Mathathias, Bonaparte parut 
dans l’Assemblée du peuple, envoyé par 
le Seigneur (au 18 brumaire)..…...» Il est 
étrange. pour ne pas dire plus, de trou- 
ver de telles paroles dans la bouche de 
prélats qui savent et qui doivent appren- 
dre aux hommes combien sont futiles les 
grandeurs de ce monde. 

Louis XVIII, quoique banni et sans 
appui, protesta contre l'avénement de 
Bonaparte au trône. 

Le 10 juin conmmence le procès du 
général Moreau et de ses coaccusés. Dès 
le 28 février précédent, un sénatus-con— 
sulte avait suspendu pour deux ans les 
fonctions du jury dans les jugements 
pour crimes d’attentat contre la personne 
du premier Consul. 

Moreau excite le plus vif intérêt dans 
toutes les classes de la société, tant civi- 
les que militaires. Le publie croit voir 
dans Bonaparte un ennemi mortel du 
vainqueur de Hohenlinden; c'est un ri- 
val dont il veut se défaire à tout prix, 
répète-t-on de toutes parts : et cependant 
Moreau avait conspiré ! 

Moreau est condamné à deux ans de 
détention ; mais le gouvernement, d'a- 
près le conseil et les instances de Fouché, 
convertit la peine en exil, avec la faculté 
de vendre ses biens, qui furent estimés 
800,000 francs. Moreau se retira en 
Amérique. 

Le 14 juillet 1804, jour anniversaire 
de la prise de la Bastille, a lieu dans l'é- 
glise des Invalides l'inauguration de l'or- 
dre de la Légion d'honneur. Les digni- 
taires prêtent serment entre les mains de 
l'Empereur. Par décret impérial du 16 
du même mois, l'Ecole polytechnique 
reçoit une nouvelle organisation ; do- 
rénavant les élèves seront casernés et 
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soumis à la même discipline que les ré- 
giments. 

L'Empereur reprend avec une ardeur 
nouvelle ses projets d’invasion en An- 
gleterre et les préparatifs qu'il avait déjà 
faits pour cette expédition : dans quelques 
mois une flottille de plus de 2,000 petits 
vaisseaux, montés par 46,000 marins, 
sera en état de transporter, sur les côtes 
de la Grande -Bretagne, une armée de 
160,000 fantassins et de 9,000 chevaux. 
On sait que tous ces armements restèrent 
sans effet direct. 

Napoléon n'avait plus rien à deman- 
der aux hommes pour se croire aussi s0- 
lidement assis sur le trône de France 
que le prince le plus légitime; mais à 
l'exemple des rois, ses prédécesseurs, il 
voulut appeler sur lui la protection du 
ciel; ainsi donc le pontife de Rome, 
Pie VIE, à la sollicitation du nouvel Em- 
pereur, passa les monts et vint à Paris 
verser l'huile sainte sur sa tête. En 754, 
le pape Etienne III s’était aussi rendu en 
France pour y sacrer Pepin le Bref, la 
reine sa femme et leurs deux enfants, 
Charles (Charlemagne) et Carloman. 

Le couronnement et le sacre de Napo- 
léon et de sa femme Joséphine se fit à 
Paris dans l'église cathédrale le 2 décem- 
bre 1804, rien ne fut épargné pour don- 
ner à cette solennité toute la pompe, tout 
l'éclat dont elle était susceptible, et que 
réclamait la circonstance. Le splendide 
appareil déployé dans ce grand jour rap- 
pelait les magnificences de l’ancienne 
cour, s’il ne les surpassait. Napoléon était 
éblouissant de pierreries; sa voiture, 
tout en glaces, était surmontée d'une 
immense couronne, et chargée devant et 
derrière d'un grand nombre de pages, 
chamarrés de la livrée impériale. 

Le pape fit trois onctions à l'Empe- 
reur, une sur la tête et deux sur les 
mains; en même temps, il récitait une 
prière dans laquelle il faisait men- 
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tion d’Hazaël , de Jéhu, de Saül, de 
David. 

Au moment où Pie VII venait de bénir 
la couronne, Napoléon la prend et se la 
pose sur la tête. C'est encore lui qui cou- 
ronne l'Impératrice; cesformalitésavaient 
pour but d'éloigner l'idée qu'il avait été 
couronné par le Saint-Père. 

Le 14 janvier 4805, Napoléon s'adressa 
directement au roi d'Angleterre, pour 
l'engager à entamer des négociations 
pour la conclusion de la paix : « Je 
n'attache pas le déshonneur à faire le 
premier pas. J'ai assez, je pense, prouvé 
au monde que je ne redoute aucune des 
chances de la guerre. La paix est le vœu 
de mon cœur... Je conjure Votre Ma- 
jesté de donner elle-même la paix au 
monde. » Le ministre anglais écrivit que 
Sa Majesté ne pouvait répondre directe 
ment à l'ouverture qui lui était faite 
avant de s'être concertée avec les puis- 
sances du continent. 

Le 18 mars de la même année, Napo- 
léon apprend au sénat qu'il accepte la 
couronne d'Italie , que les peuples de la 
républiquecisalpine viennentdelui offrir. 

Un traité est signé le 8 avril à Péters- 
bourg, entre l'Angleterre et la Russie, 
l'Autriche, la Suède, Naples; la Sardai- 
gne entre dans cette coalition. Il est con- 
venu qu'on réuniraune arméede 500,000 
hommes, outre les secours que fournira 
l'Angleterre. L’Autriche s'engage à ne 
poser les armes que du consentement de 
ses alliés ; elle reçoit de l'Angleterre un 
subside de 75 millions pour la présente 
année 1805 ; il lui est promis 400 mil- 
lions pour chacune des années suivantes. 

À ces nouvelles , les troupes du camp 
de Boulogne se mettent en mouvement 
vers le Rhin. Les Russes, de leur côté, ar- 
rivent en Gallicie. Le général autrichien 
Mack, enfermé dans Ulm, est forcé de 
capituler ; il se rend prisonnier avec une 
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vaux, 60 canons attelés. Les mouve- 
ments de Napoléon sont si bien concer- 
tés, si rapides, que l'ennemi perd 50,000 
prisonniers en moins de quinze jours. 

Enfin le 2 décembre 1803, les trois 
Empereurs se rencontrent avec leurs 
troupes auprès du village d'Austerlitz, à 
deux lieues de Brunn, en Moravie. L'ar- 
mée russe compte 70,000 combattants ; 
le contingent autrichien est de 25,000 
hommes, l'armée française n'excède pas 
80,009 soldats. L'artillerie est formida- 
ble des deux côtés ; les alliés sont supé- 
rieurs en cavalerie. 

Le général russe Kutusoff voulait ga- 
gner du temps pour attendre l’arrivée 
d'un troisième renfort qui n'était plus 
qu'à huit journées de marche ; mais les 
manœuvres de Napoléon le forcèrent, 
malgré lui, à accepter le combat, et afin 
de l’attirer sur un terrain dont il connaît 
tous les avantages, il fait replier son 
avant-garde , et affecte de se fortifier. Ce 
stratagème , habilement conduit, trompe 
le général russe, qui croit follement que 
l'empereur des Français craint sérieuse- 
ment d'en venir aux mains. 

L'action s'engage au lever du soleil et 
se prolonge jusqu'à la nuit. La victoire fut 
complète. La perte des Russes, en tués, ” 
noyés dans un lac dont la glace se brisa, 
ou en prisonniers et blessés, se monte à 
35,000 hommes. [ls perdirent 15 géné- 
raux faits prisonniers ou tués sur le champ 
de bataille. Kutusoff reçut plusieurs bles- 
sures, et il abandonna 450 canons, 40 
drapeaux. On assure qu'il ne tenait qu’à 
Napoléon de se rendre maître de la per- 
sonne d'Alexandre etde l'emperecr Fran- 
çois, mais que, content de les avoir vain- 
cus, il leur laissa la liberté de s'échapper. 

L'empereur d'Allemagne se rend au 
bivouac de Napoléon , bivouac de bottes 
de pailles. Le monarque victorieux le 
fait approcher de son feu et lui dit : « Je 
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« j'habite depyis deux mois. » François 
lui répond ; « Vous tirez si bon parti de 
a celle habitation qu'elledoit vousplaire.» 
Puis il lui prend la main et le salue du 
nom de frère, 

La victoire d’Austerlitz est une des 
plus décisives, des plus brillantes des 
temps modernes. Les vainqueurs n'ont 
à regretter qu'un général de division, 
deux colonels et environ 10,000 soldats. 

Le ministre prussien Haugwitz se rend 
au quartier général de Napoléon pour le 
féliciter de sa victoire. Celui-ci, qui con- 


naît les sentiments cachés du cabinet . 


de Berlin, lui répond : « Voilà un com- 
« pliment dont la fortune a changé l'a- 
« dresse. » 

= L'empereur François, malgré la supé- 
riorité de forces qui lui restent, demande 
humblement la paix. 1 obtient d'abord 
un armistice. Voulant donner à Alexan- 
dre une preuve de sa générosité, Napo- 
léon lui renvoie sans échange tous les 
prisonniers de la garde noble russe. 

Le 26 décembre 1805, un trailé de 
paix est signé à Presbourg , entre la 
France et l'Autriche. Par ce traité, cette 
dernière puissance perd un territoire de 
onze cent milles carrés avec une popula- 
tion de,2,600,000 âmes. 

Par la grâce de l'Agamemnon français, 
l'électeur de Bavière et le duc de Wur- 
temberg acquièrent le titre de rois. Un 
peu plus tard, François IT ahandonna le 
titre fastueux d'empereur d'Allemagne, et 
par le bon vouloir de Napoléon, il se 
contenta, de celui plus modeste d’em- 
pereur d'Autriche, sous le nom de Fran- 
çois {". 

Le roi de Naples, FerdinandIV, ayant 
manqué pour la quatrième fois à ses en- 
gagements envers la France, Napoléon 
le détrône.et donne ses états à son frère 
Joseph, qui entre dans Naples le 30 mars 
1806., 

Les duchés de Clèves et de Berg sont 
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donnés en_toute souveraineté au ; marés, 
chal Murat qui prend le titre de Grand- 
duc de Berg. 

La principauté de Guastalla est.donnée | 
à Pauline, épouse du prince Borghèse. 
Un peu plus tard, ses frères Louis et Jé- 
rôme seront rois, le premier de Hollande . 
et l'autre de Westphalie. 

Le 12 juillet 4806, les princes de la 
Confédération du Rhin se séparent à per- 
pétuité de l'empire d'Allemagne et s'u- 
nissent. à Napoléon qui se déclare leur 
protecteur... ‘ 

Le 6 octobre 1806, une quatrième coa- 
lition, dans laquelle entraient la Prusse, 
la Russie, la Suède, l'Angleterre, se. 
forme sur le continent. 

C'est contre la Prusse que Napoléon a 
résolu de porter les premiers coups. 
L'armée de cette puissance se compose 
de 230,000 hommes , d'une excellente 
cavalerie. et. d'une artillerie nombreuse 
et bien servie. 

Les premières hostilités entre la France 
et la Prusse ont lieu à Scheleitz, village 
de la principauté de Reuss. Le 14 octo- 
bre, Napoléon triomphe de nouveau à 
léna. A proprement parler , il y eut en 
même temps deux batailles bien distine- 
tes , celle d’Auerstaedt et celle d'léna, 
c'est-à-dire que deux corps français séparés 
et sans contact se battirent contre deux 
corps ennemis qui se trouvaient respec- 
tivement dans une semblable position. 

Cette journée coûte aux vaincus, tant 
en tués, blessés ou prisonniers, plus de 
45,000 hommes, 260 canons, d'immen- 
ses magasins; 26 généraux prussiens 
sont faits prisonniers. L'armée française | 
perd un général de brigade, 3 colonels et 
compte moins de 42,000 hommes: hors 
de combat, 

Après l'échec d'Iéna, l'armée. prus- 
sienne se débande et n'oppose aucune 
résistance sérieuse aux progrès des vain. 
queurs; les villes ouvrent leurs. portes; - 


sommation. Toute la monarchie du grand 
Frédérie est conquise, à peu de chose 
près, en moins d'un mois, On ne vit ja 
mais en Europe une suite de défaites 
aussi ignomimeuses. Le 9 novembre 
1806, Napoléon frappe la Prusse et ses 
alliés d'une contribution de 450 millions 
de francs. 

Le 11 décembre, un traité de paix est 
signé à Posen entre Napoléon et l'Élec- 
teur de Saxe, qui prend le titre de roi. 
C'est le troisième prince allemand que 
Napoléon élève à sette dignité. 

Le 8 janvier 1807 se livre la fameuse 
bataille d'Eylau: des divisions apparte- 
nant aux corps des maréchaux Davout, 
Soult; Ney, le corps entier d'Augereau 
ont à soutenir les efforts impétueux du 
général russe Beningsen, qui commande 
plus de 70,000 hommes. Cette bataille 
fut une -effroyable tuerie dans laquelle 
les deux partis firent des pertes à peu 
près égales. Les Russes se retirent en bon 
ordre sur la fin du jour, ce qui servit de 
prétexte aux Français pour compter cette 
action parmi leurs nombreuses victoires. 
L'affaire d'Eylau semble présager à Napo- 
léon que dorénavant ses succès lui seront 
vivement disputés. - 

Le 44 ‘mai 1807, les Francais, non 
sans éprouver des perles considérables, 
battent les Rüsses, à Friedland (huit lieues 
d'Eylau). Lés pertes de l'ennemi s'élè- 
vent à 17,000 morts ou blessés, autant de 
prisonniers et 70 canons. 

Le 21 juin 1807, un armistice est con- 
venu à Tilsitt entre l'armée française et 
l'armée russe ; les deux empereurs se don- 
nent rendez-vous dans un pavillon con- 
struit sur un radeau au milieu du fleuve 
Niémen qui passe près de Tilsitt. Le roi 
de Prusse est admis aux conférences des 
empereurs, la paix se conclut, et à la 
sollicitation d'Alexandre, Napoléon res- 
tite à Frédéric (Guillaume) la moitié de 
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sa monarchie. L'empereur russe !recons: 
naît les royautés des troïs frères de Napo- * 
léon, la confédération du Rhin. fl s'offre 
comme médiateur entre la France et 
l'Angleterre. 

De retour à Paris (29 juillét), l'Empe- : 
reur victorieux recoit les grands corps de + 
l'État ; le président du Sénat, Lacépède, 
lui dit dans sa harangue : « On ne peut‘ 
plus louer dignement Votre Majesté ; 
votre gloire est trop haute; il faudrait : 
être placé à la distance de la postérité 
pour découvrir son immense élévation.» - 

Le 49 août, le Tribunat est supprimé, 
et le Corps législatif reçoit de’ nouvelles 
modifications; à l'avenir, on ne pourra 
faire partie de ce corps si l’on ‘n'est âgé 
de quarante ans au moins. 

Le 27 septembre, un décret impérial : 
défend aux libraires de mettre en vente 
des ouvrages qui n'auraient pas été sou 
mis à la censure préalable d'une commis- 
sion. 

Le 44 mars 4808, un sénatus-consulte - 
porte institution de titres héréditaires ! 
honorifiques, sous les dénominations de 
princes, ducs, comtes, barons, cheva— 
liers. Les titulaires pourront former des" 
majorats ou substitutions en favenr de ” 
leurs descendants directs. 

Dans l'intention avouée de mettreEs- 
pagne et le Portugal à couvert des ten- 
tatives que pourraient faîre les Anglais 
pour s'établir dans ces pays'et'introdnire 
leurs marchandises sur le continent, Na=': 
poléon a fait occuper ces detx royaumes 
par ses troupes; la plupart des forteresses 
sont en leur pouvoir. 

Une révolution éclate à la cour d'Es-" 
pagne; l'irritation est à son comble contré'" 
le favori de Charles IV et de la reine sa ” 
femme, le prince de la paix Goôdoï. —* 
Ferdinand force son père à luicéder'le4 
trône. — Alors Napoléon réunissait üne’ 
armée sur la frontière et devait la com" 
mander.—CharlesiV et la Réîne le 'rejoi- 


_gnent à Bayonne, ou il invite Ferdinand 
à se rendre. — Ferdinand remet la cou- 
ronne à son père, et celui-ci et tous les 
princes de sa famille renoncent à leurs 
droits, au trône de leurs ancêtres en 
faveur de Napoléon, qui pourra en 
disposer comme il l'entenudra, et cela 
dans l'intérêt de l'Espagne, dont il est 
nécessaire, dit le ministre Champagny, 
qu'une main ferme vienne rétablir l'or- 
dre dans son administration et prévienne 
la ruine vers laquelle elle marche à 
grands pas. « [l faut qu'un prince ami de 
la France règne en Espagne; c'est l'ou- 
vrage de Louis XIV qu'il faut recom- 
mencer. Ce que la politique conseille, la 
justice l’autorise ! » 

Napoléon, habitué à la docilité des Ita- 
liens, crut bien sincèrement qu'il aurait 
aussi bon marché des Espagnols, il se 
trompa grandement. Cette nation fière, 
qui était comme assoupie depuis assez 
longtemps, indignée de ce que des étran- 
gers se permettaient de régler ses desti- 
nées, de changer la dynastie de ses rois 
sans la consulter, oubliant l'extrême fai- 
blesse de ses moyens, jura l’extermina- 
tion de tous les Français; toutes les clas- 
ses, tous les sexes, les prêtres, les moines, 
les religieuses, les meudiants feront tout 
ce qui dépendra d'eux pour repousser 
les armées du conquérant usurpateur de 
leurs droits. Les Espagnols se battent 
rarement en bataille rangée, mais ils 
parviendront à lasser, à détruire leurs 
ennemis par une guerre d'embuscade, de 
partisans, d’assassins. Pour atteindre ce 
but, le poignard, le poison, tousles genres 
de destruction, de vengeance, leur sem- 
bleront légitimes ; le sol de la péninsule 
deviendra pour les Français un véritable 
cimetière, où ils trouveront la mort sans 
profit et sans gloire; en effet, en moins 
de cinq ans, le lout-puissant Napoléon se 
verra dans la triste nécessité de renvoyer 
Ferdinand dans ses États. Le commence- 
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ment de ses malheurs et de sa décadence 
date du traité de Bayonne. 

Le trône de Charles IV est donné à 
Joseph Napoléon. Celui de Naples, qu'il , 
quitte, devient le partage de Murat, 
beau-frère de l'Empereur. Le 4 octobre 
1808, Napoléon se rend de sa personne 
en Espagne , à la tête de 80,000 vieux 
soldats qu'il a tirés d'Allemagne. Il faut, 
se plait-il à dire, que la Méditerranée 
devienne le {ar français. D'abord il se 
porte sur la capitale, mais il n'y a plus 
de gouvernement stable et régulier dans 
le pays : toutes les villes, tous les bourgs 
sont autant de centres d'actions; la na- 
tion espagnole est devenue, pour son en- 
nemi, une hydre à mille têtes. 

Madrid, menacé d'un assaut, ouvre ses 
portes au conquérant. Le 4 décembre 
1808, dans une proclamation qu'il adresse 
aux habitants , il annonce son dessein de 
traiter l'Espagne en pays conquis, si elle 
persiste à ne pas reconnaitre Joseph Na- 
poléon pour roi: « Je mettrai alors la 
couronne d'Espagne sur ma tête, et je 
saurai la faire respecter des méchants : 
car Dieu m'a donné la force et le carac- 
tère pour surmonter tous les obstacles. » 
Il dit à une dépulation de Madrid, qui 
vient le remercier de la protection qu'il 
daigne lui accorder : « Vos neveux me 
béniront comme votre régénérateur ; ils 
placeront au nombre des jours mémo- 
rables ceux où j'ai paru parmi vous, et, 
de ces jours, datera la prospérité de l'Es- 
pagne. » Après un séjour de quelques 
semaines dans la péninsule, de gravesévé- 
nements qui se préparaient dans le nord 
l'obligent à repasser les Pyrénées, sans 
avoir rien accompli de décisif. Cette re- 
traite agit en sens divers sur le moral 
de ses soldats et des populations espa- 
gnoles. 

Le 9 avril 1809, une cinquième coali- 
tion contre la France se forme , l’archi- 
duc Charles, commandant Ja principale 


armée autrichienne, déclare au com- 
mandant des troupes stationnées en Ba- 
vière, qu'il se porte en avant et qu'il 
traitera comme ennemis tous ceux qui 
lui résisteront. L'Autriche a sous les ar- 
mes, y compris la landwehr, 530,000 
hommes; les Français ont moins de la 
moitié de ce nombre à lui opposer. 

A la suite de plusieurs combats plus 
ou moins importants , et tous favorables 
à leurs armes, les Français eutrent à 
Vienneaprèsun bombardement detrente- 
six heures (13 mai 1809). 

Par un décret impérial daté du 17, les 
États du pape sont déclarés faire partie 
de l'Empire français. | 

Le 21-22 mai a lieu la sanglante ba- 
taille d'Essling, que la crue subite des 
eaux du Danube menaçait de rendre mal- 
heureuse pour nos armes. C'est pendant 
celte bataille , et au plus fort de l'acrion, 
que, voyant Napoléon s'exposer avec la 
témérité d'un soldat, le général Walther, 
commandant les grenadiers à cheval de 
la garde, lui cria : « Retirez-vous, Sire, 
ou je vous fais enlever par mes grena- 
diers. » 

Le 11 juin, Napoléon est excommunié 
par le pape Pie VII. 

Le village de Wagram, situé à cinq 
lieues de Vienne, est immortalisé par la 
grande bataille que se livrèrent dans ses 
environs, le 6 juillet 4809 , Napoléon et 
l'archidue Charles : les Autrichiens, ar- 
més de 500 pièces de canon , mettent en 
ligne 120,000 hommes; les Français, 
plus nombreux, sont inférieurs en artil- 
lerie. 

L'action commence au lever du soleil, 
dure douze heures, pendant lesquelles 
900 bouches à feu ne cessent de vomir la 
mort dans les rangs des deux armées. 
Vers la fin du jour, l'archiduc fait replier 
ses bagages et commence sa retraite : il 
laisse le champ de bataille jonché d’Au- 
trichiens, perd 10 drapeaux, 40 canons, 
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18,000 prisonniers, 9,000 blessés, et un 
grand nombre d'équipages. On élève la 
perte des Français à 6,000 blessés et 
2,600 tués. 

Le gain de cette bataille fut longtemps 
douteux; Napoléon devait en ressentir de 
tristes pressentiments : il voyait que les 
adversaires qu'il avait battus tant de fois 
commençaient à tenir ferme et à se dé- 
fendre. La victoire de Wagram est la 
dernière dont Napoléon ait retiré des 
avantages de quelque durée. à 

Par un décret impérial, une contribu- 
tion de 196 millions de francs est frappée 
sur les provinces conquises de l'Au- 
triche. 

Enfin , François [* vient s’humilier de 
nouveau et demander la paix à son en- 
nemi; on convient d'un armistice à 
Znaïm , et la paix est signée à Vienne le 
14 octobre. 

Le 16 décembre , un sénatus-consulte 
déclare dissous le mariage de Napoléon 
avec Joséphine Tascher. Le 7 février 
1810 , un projet de mariage est signé 
entre Napoléon et l'archiduchesse Marie- 
Louise, fille de François I". De ce di- 
vorce et de ce nouveau mariage com- 
mence, d’une manière évidente, lachaine 
de malheurs qui, de chute en chute, 
conduiront Napoléon à Sainte-Hélène. 


x 


Etendue de l'Empire en 1810. — Naissance du 
roi de Rome. — Campagne de Russie. 


La Hollande, pays essentiellement 
commerçant, s’accommodait mal des dé- 
fenses que Napoléon avaiem faites aux 
peuples du continent , ses alliés , ou qui 
vivaient sous sa domination immédiate, 
d'avoir des relations commerciales avec 
l'Angleterre; la Hollande ne peut se sou- 
tenir sans négoce ; elle fera donc, malgré 
les prohibitions impériales , des alfaires 
avec les étrangers par tous les mvyens 
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possibles: Le’roi Louis s’est fait Hôllan- ! cultes, ne formeront jamais une nation” 


dais ; il aime son peuple, veut son bon- 
béar et non sa ruine; il lui permettra 
donc, en dépit des menaces de son frère 
tout puissant, d'avoir des rapports d'in 
térêts avec la Grande-Bretagne. De là 
dés allercations, des reproches amers. 
Louis, se voyant dans l'impossibilité de 
gouverner son État suivant les vœux de 
son cœur, quitte spontanément le trône 
sur lequel il était monté par complai- 
sance, sinon avec répugnance. Napoléon, 
dans sa colère , fait rendre un sénatus- 
consulte dit organique (13 décembre 
1810), qui porte que la Hollande, les 
villes anséatiques, le Lauenbourg, tous 
les pays situés entre la mer du Nord et 
une ligne tirée depuis le confluent de la 
Lippe avec le Rhin, jusqu'à Halte- 
ren, etc., etc., font partie intégrante de 
l'Empire français ; lesdits pays formeront 
dix départements. Un autre sénatus-con- 
suîte de la même époque déelare le Va- 
lais réuni à l'Empire; ce pays formera 
un département : « La réunion du Va- 
laïs, » dit l'Empereur au Sénat, « est une 
conséquence prévue des travaux que je 
fais faire depuis dix uns dans cette partie 
des'Alpes. » 

Après avoir reçu ces divers accroisse— 
ments, l'Empire français s'étend de la 
Baltique au Garigliano, de l'Adriatique à 
l'Océan; il contient 43 degrés de latitude 
et 24 de longitude ; sa surface équivaut 
à 36,000 lieues carrées et comprend 430 
départements, sur lesquels vit une popu- 
lation d'environ 42 millions d'habitants. 
On trouve dans le rapport du sénateur 


Sémonville : « Enfin, après dix ans d'une 
lutte glorieuse pour la France , le génie 


le plus extraordinaire qu'ait produit 
le monde , réunit dans ses mains triom- 
phantes les débris de l'empire de Char- 
lemagne. » 

Ces agrégations forcées de peuples si 
différents de mœurs, de coutumes ; de 


| compacte : dans moins de quatre ans, 


les nouveaux réunis se montreront ou 
vertement , et les armes à la main, les 
ennemis de l'Empire et de son fonda- 
teur. 

Le 20 mars 1811. les vœux de Napo- 
léon sont comblés; Marie-Louise le rend 
père d'un héritier qu'il a tant désiré : 
car c'est pour l'obtenir qu'il a divorcé 
avec Joséphine. Le jeune prince reçoit, 
dès sa naissance, le titre pompeux de 
Roi de Rome. Le clergé et tous les corps 
de l'État saluèrent le berceau du nou- 
veau-né par des disrours et des haran- 
gues dont la flatierie, quoique exagérée, 
n'avait pourtant rien d'extraordinaire 
dans cette circonstance. 

« L'amour paternel achèvera de révé— 
ler tout ce que Dieu a mis de sensibilité 
et de bonté dans l'âme de Napoléon le 
Grand.» (Cardinal Maury.) 

« Telle est la destinée de notre Empe- 
reur, que la Providence, après avoir 
tant fait pour sa gloire, veut encore tout 
faire pour son bonheur, et qu'après l'a-' 
voir rendu le plus grand des héros, elle ? 
veut encore en faire le plus heureux 
des époux et des pères. » (Évêque dé 
Troyes.) 

._« Vos peuples saluent par d’unanimés | 
acclamations ce nouvel astre qui vient de 
se lever sur l'horizon de la France, et” 
dont le premier rayon dissipe jusqu'aux : 
dernières ombres des ténèbres de l'ave- 
nir. La Providence, Sire, veut apprendre 
au monde qu'il naîtra de vous une race 
de héros non moins durable que la gloire : 
de votre nom et les institutions de votre 
génie, » (Le Sénat.) 

Lé 26 janvier 1812, la Catalogne, 
formée en quatre départements, est réu+ 
nie à la France. 

Le 13 mars suivant, un sénatus-con- 
sulte divise en trois bans tous les sujets : 
de l'Empire qui sont en état de-porter 
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les armes , et qui ne sont pas militaires 
aclifs. 

A cette occasion , le sénateur Lacépède 
s’exprimail ainsi : « Voilà ce que le héros 
croit devoir faire pour rendre les fron- 
tières inviolables, pour tranquilliser les 
esprils. Voici ce que fait le père de ses 
sujels pour que ce grand bienfait exige le 
moins de sacrifices. Les cohortes du pre- 
micr ban, se renouvelant par sixième 
chaque année, les jeunes gens qui en 
feraient partie connaîtraient l'époque pré- 
cise à laquelle ils doivent revenir sous le 
toit paternel. Parvenus à l’âge où l’ardeur 
est réunie à la force, ils trouveront dans 
leurs exercices des jeux salutaires et des 
délassements agréables, plutôt que des 
devoirs sévères el des occupations pé- 
nibles ! » 

La guerre avec la Russie, l'Angleterre 
et la Suède est imminente. Napoléon 
quitte Paris le 9 avril 1812, et se rend en 
Allemagne. Une réunion solennelle de 
têles couronnées a lieu à Dresde; l’im- 
pératrice Marie-Louise, l'empereur et 
l'impératrice d'Autriche, le roi de Prusse 
et plusieurs souverains de rang inférieur 
en font partie. Napoléon est le président, 
le directeur suprême de cette assemblée, 
Tous les individus qui la composent sont, 
de gré ou de force, ses subalternes , ses 
courtisans; chacun d'eux se présente à 
son lever, attend avec patience le mo- 
ment où il pourra oblenir de lui une pa- 
role, un regard favorable. La satisfaction 
de Jui avoir plu rayonne hypocritement 
sur tous ces visages germaniques, tandis 
que la haine et la soif de la vengeance 
sommeillent au fond des cœurs. C'est ce 
que Napoléon éprouvera au moment du 
revers , de la part de ces rois qui, main- 
tenant, l'enivrent de tourlllons d'en- 
cens. | 

Cependant le comte de Narbonne avait 
été envoyé auprès d'Alexandre pour le 
déterminer, moyennant quelques conces- 
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sions, à soutenir le système continental, 
moyennant quoi la paix ne serait pas 
troublée. Le négociateur échoue dans sa 
mission. Il lui est répondu qu'on préfère 
la guerre à une paix sans konneur et peu 
certaine ,; qu'on ne coimmettra pas l'im- 
prudence de se mesurer dans une grande 
bataille avec le monarque français, mais 
qu'on est résigné à tout sacrifier pour 
traîner les hostilités en longueur, afin de 
lasser, de dégoûter les armées qui entre- 
rant sur les terres de la domination 
russe, 

Napoléon, méprisant de telles menaces 
et comptant loujours sur sa fortune , se 
rend sur le Niémen, bien résolu de mar- 
cher en avant, malgré les avis que lui 
donnaient des personnes réflechies et ex- 
périmentées. Quelqu'un lui disait avec 
une courageuse franchise que la cam- 
pagne de Russie pouvait décider du sort 
de sa dynastie et de sa propre existence, 
comme de l'avenir de la France. « Na- 
poléon et sa fortune! » répoudit l'Em- 
pereur; «que peuvent contre moi les 
éléments? » On assure même que le 
prince russe Kourakin avait prédit à 
Paris les désastres qui attendaient Napo- 
léon en Russie. Il se pourrait bien, au 
reste , que cette prophétie ait été faite 
après les événements. 

Le 22 juin 1812, Napoléon déciare la 
guerre à la Russie , du quartier général 
de Wilkowiski : il apprend cetle résolu- 
tion à ses soldats en ces termes. 

« Soldats, la seconde guerre de la 
Pologne est commencée; la première 
s'est terminée à Tilsitt, A Tilsitt, la 
Russie a juré élernelle alliance à la 
France et guerre à l'Angleterre. Elle 
viole aujourd'hui ses erments. La Russie 
est entraînée par sa fatalité; ses destins 
doivent s’accomplir. Nous croit-elle donc 
dégénérés?.…. Marchons donc en avant; 
passons le Niémen, portons la guerre sur 
son territoire. La seconde guerre de la 
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Pologne sera glorieuse aux armées fran- 
caises comme la première, » 

L'armée impériale la plus formidable 
que Napoléon eût mise sur pied, comp- 
tait 500,000 combattants et 2,200 bou- 
ches à feu. A cette époque, l'Empereur 
des Francais commandait, directement 
ou par ses alliés, à quatre-vingt cinq 
millions cinq cent mille Européens; ses 
ordres s’exécutaient dans un’ espace qui 
comprenait 49 degrés de latitude et 30 
de longitude. Aucun des empereurs 1@- 
mains n'eut à sa disposition des forces 
aussi extraordinaires. Sans la rigueur des 
éléments, la campagne de Russie aurait 
infailliblement réussi, et, dans ce cas, c'en 
était fait de la puissance de l'Angleterre. 

Le quartier général de l’armée fran- 
çaise passe le Niémen vis-à-vis Kowno. 
L'armée se compose de dix corps com- 
mandés, le premier par le maréchal Da- 
voût, le deuxième par le maréchal Ou- 
dinot, le troisième par Ney, le quatrième, 
sous le nom d'armée d'Italie, par le 
prince Eugène, le cinquième par Ponia- 
towski, le sixième par Gouvion-Saint- 
Cyr, le septième par le général Régnier, 
le huitième par le général Junot, le neu- 
vième, dont les cadres seuls sont formés, 
par le maréchal Victor, le dixième par le 
maréchal Macdonald, La vieille garde est 
commandée par le maréchal Lefebvre, la 
jeune par lemaréchal Mortier, la réserve 
de cavalerie par Murat. La cavalerie de 
la garde agit à part. Un corps auxiliaire 
de 30,000 Autrichiens marche séparé- 
ment. Dans cette nombreuse armée, les 
Français figurent pour 270,000 combat- 
tants. L'armée russe est forte, tant infante- 
terie que cavalerie, de 360,000 hommes, 
sans compter deux corps qui se forment, 
l'un en Lithuanie et l’autre à Riga. 

Les troupes françaises font leur entrée 
à Wilna, ancienne capitale de la Li- 
thuanie. Les Russes, en se retirant, dé- 
truisent tout; ils livrent aux flammes 
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d'immenses magasins, 150,000 quintaux 
de farine, des fourrages, des habille 
ments; ils jettent dans la Wilna une 
grande quantité d'armes. 

Le 14 juillet, l'empereur Alexandre 
se montre à Moscou pour exciter le zèle 
etle courage de ses habitants. A cette 
occasion, le métropolitain Platow, âgé 
de cent dix ans, lui fait don de l’image 
de saint Serge et lui dit: « La ville de 
Moscou, la première capitale de l'em- 
pire, la nouvelle Jérusalem, reçoit son 
Christ comme une mère dans les bras de 
ses fils zélés, et à travers le brouillard 
qui s'élève, prévoyant la gloire brillante 
de sa puissance, elle chante dans son 
transport : Hosanna! Béni soit celui qui 
aime! que l'arrogant, l'effronté Goliath 
apporte des limites de la France l'effroi 
mortel aux confins de la Russie! la paci- 
fique religion, celte fronde du David 
russe, abattra soudain la tête de son san- 
guinaire orgueil! Cette image de saint 
Serge, antique défenseur du bonheur de 
notre patrie, est offerte à votre majesté 
impériale... » 

Le 28 juillet, les Français entrent à 
Witepsk. Les Russes continuent à se re- 
plier. Notre armée les suit sans qu'ils 
lui offrent l’occasion de combattre. En- 
fin, on arrive sous les murs de Smolensk, 
ville russe, entourée de murailles de 
trois mètres d'épaisseur, flanquée de 
tours. A ces fortifications fort massives, 
on venait d'ajouter d'autres ouvrages 
exécutés avec soin et bien entendus. 
Barklay de Tolly avait jeté dans la place 
30,000 hommes, et il se tenait en ba- 
taille sur les deux rives du Dniéper, com- 
muniquant avec la ville par des ponts. 

Le 17, à une heure dé l'après-midi, 
Napoléon donne le signal de l'attaque. 
Les faubourgs, retranchés et défendus 
par la grosse artillerie, sont enlevés ; les 
remparts, ainsi que les masses postées 
sur la rivière, sont foudroyés. L'ennemi, 
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après desefforts désespérés de résistance, 
met le feu à la ville et l’abandonne, 
laissant d'immenses magasins, 12,000 
hommes tués, blessés ou prisonniers, et 
200 pièces de canon. 

A la suite de cette victoire, l'Empereur 
se mit à la poursuite des Russes, qu'il 
poussa vivement jusqu'à Volontina, pla- 
teau sur lequel leur arrière-garde prit 
position le 19. Murat et Ney l'attaquè- 
rent et la mirent en fuite après lui avoir 
fait éprouver de grandes pertes. Volon- 
tina donna son nom à une nouvelle vic— 
toire française. En même lemps, et sur 
divers points, il y eut plusieurs combats 
glorieux pour nos armes. Le 6° corps, 
commandé par Saint-Cyr, battit Witt- 
genstein à Polotsk lui tua 2,000 hommes, 
en blessa 4,000, lui {it un grand nombre 
de prisonniers, parmi lesquels 3 géné- 
raux, et s'empara de 20 pièces de canon. 

Après l'affaire de Volontina, l'armée 
victorieuse, poursuivant l'ennemi, arriva 
à Ghjat ; là, il lui fut permis de prendre 
quelques jours de repos pour se remettre 
de ses fatigues et se préparer à une 
grande bataille que l'Empereur jugeait 
devoir être prochaine. 

C'est le 7 septembre 1812, que fut li- 
vrée cette fameuse bataille appelée, par 
les Français, de la Moscowa, et par les 
Russes de Borodino, parce que l'action 
eut lieu sur le plateau qui domine ce 
village. Le général russe Barklay de 
Tolly avait été remplacé par Kutusoff; 
ce vieux général, vainqueur des Turcs, 
avait solennellement promis de couvrir 
Moscou, la ville sainte, et d'anéantir 
l'armée françeise. Dans sa proclamation 
aux soldats, il prophétise la victoire : 
a Dieu va combattre son ennemi avec 
l'épée de Michel, et avant que le soleil 
de demain ait disparu, vous aurez écril 
votre foi et votre fidélité dans les champs 
de votre patrie avec le sang de l'agres- 
sur et de ses lés'ons. » L'armée russe, 
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protégée par des retranchements que 
son général annonçait comme inexpu— 
gnables, était encore animée par les pré- 
dications des prêtres el par l'image mi- 
raculeuse de Ja Vierge, qu'on promenait 
dans ses rangs. 

De son côté, Napoléon excitait l'ar- 
deur des siens par cette proclamation : 
« Soldats! voilà la bataille que vous avez 
lant désirée, Désormais la victoire dé- 
pend de vous; elle vous est nécessaire, 
elle vous donnera l'abondance, de bons 
quartiers d'hiver et un prompt retour 
dans la patrie. Conduisez-vous comme à 
Austerlitz, à Friedland, et que la posté- 
rité la plus reculée cite avec orgueil vo- 
tre conduite dans cette journée; que 
l’on dise de vous : /{ était à cette grande 
bataille livrée sous les murs de Moscou. » 

La veille et pendant la nuit il avait 
plu; à cinq heures, le soleil se leva sans 
nuage. Soldats! s'écria Napoléon, voilà 
le soleil d'Austerlitz! Celle exclamation 
passe de rang en rang et remplit les 
troupes d’ardeur et d'espérance. 

Les deux armées comptent chacune 
de 120 à 130,000 hommes. Un coup de 
canon tiré par les Français donne le si- 
gnal, et l'action s'engage sur toute la 
ligne. La valeur des soldats, l'intelli- 
gence et la bravoure des officiers sont à 
peu près les mêmes de part et d'autre; 
mais on ne saurait comparer entre eux 
les talents des capitaines qui comman- 
dent en chef les deux armées. 

Après quaire heures de combats opi- 
niâtres, pendant lesquels 1,200 bouches 
à feu vomissaient la mort de part et 
d'autre, trois redoutes sont enlevées par 
le prince Eugène, les maréchaux Da- 
voût et Ney; toutes les batteries russes 
sont successivement assaillies et enle- 
vées; la plus formidable de leurs redou- 
tes est exportée par nos cuirassiers. 

Après avoir détruit par la mitraille la 
plus grande partie des masses qui ré- 
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sistaient à son entrée, Napoléon fit ma- 
nœuvrer le 8° corps et toute la droite 
pour tourner la dernière position des 

Russes; il ordonna à la garde et à toute 
Ja cavalerie de soutenir ce mouvement. 
Eugène se porta en avant de la Kalogha, 
et dès ce moment la victoire se déclara 
en notre faveur. A la tombée de la nuit, 
l'ennemi opéra sa reltaite en bon ordre 
vers Moja sk , laissant sur le champ de ba- 
taille 55,000 hommes hors de combat, dont 
50 généraux et 70 pièces de canon. La 
perte des Français est évaluée à 20,000 
hommes tués ou blessés; ils ont, en ou- 
tre, à regretter 2 généraux de division 
et 6 généraux de brigade. 

, Cette bataille de la Moscowa est la plus 
terrible qui ait été livrée dans les temps 
modernes. Les deux armées firent égale- 
ment leur devoir. On croit que pendant 
l'action.il fut tiré 420,000 coups de ca- 
non! L'Empereur resta sur le champ 
de bataille, donnant des ordres pour 
faire transporter les blessés, tant russes 
que français, dans les hôpitaux établis sur 
ses lignes de retraite. 

L'armée victorieuse se met à la pour- 
suite des Russes. Napoléon transporte son 
quartier général à Mojaisk, ville située à 
vingt-six lieues ouest de Moscou, à la- 
quelle l'ennemi, forcé de l'abandonner 
précipitamment , avait mis le feu. Le 14 
(2 heures après midi), l'Empereur fit son 
entrée dans l’ancienne capitale de la Mos- 
covie, avec sa garde et Je premier corps. 
Le lendemain il s'établit au Kremlin, pa- 
lais des czars, situé au milieu de la ville, 
Le maréchal Mortier fut nommé gouver- 
neur de celte capitale, avec ordre d'em- 
ployer tous les moyens pour empêcher 
le pillage. Des secours furent donnés aux 
blessés russes qui encombrant les hôpi- 
taux, ainsi qu'aux Muscoviles qui n'a 
vaient pas voulu suivre l'armée de Ku- 
tusofr. 

Cependant les Russes, dans leur déses- 
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poir,\ont-formé le dessein de brûler leur 
antique capitale : les pompes ont été 
transportées hors de la ville; on fait pro- 
vision de fusées, de matières inflamma- 
bles. A un signal donné, le feu éelate 
dans mille endroits à la fois. C'est en 


vain que les Français font tous leurs 


efforts pour éteindre l'incendie : le ravage 
des flammes ne s'arrête que dans la soirée 
du 20 septembre, lorsque les neuf dixiè- 
mes de la viile sont en cendres : près de 
4,000 maisons en pierre et 7,000 en bois, 
20,000 malades ou blessés sont victimes 
de ce désastre. 

Un armistice avait été accordé aux 
Russes ,-et Napoléon, au milieu de ses 
triomphes, fit proposer la paix à Alexan- 
dre : il en reçut des réponses évasives, 
qui, néanmoins, faisaient espérer qu'on 
pourrait tomber d'accord. Mais Napoléon 
et Alexandre ne voulaient que gagner-du 
temps, Napoléon pour recompléter ‘son 
armée, Alexandre parce qu'il était per- 
suadé que les grands froids qui appro- 
chaient obligeraient les Français à éva- 
cuer l'empire. Les événements justifiè- 
rent leurs prévisions. 

Le 18 octcbre , la relraite commenga, 
Napoléon sortit de Moscou le 19, et donna 
l'ordre à Mortier d'abandonner le Krem- 
lin le 23, après l'avoir fait sauter, lui 
recommandant surtout de ne laisser en 
arrière ni blessés, ni malades. Dans sa 
marche rétrograde, l'armée est vivement 
harcelée par l'ennemi; on en vient sou- 
vent aux mains; mais aucun obstacle ne 
peut arrêter les Français. Le 7 novem- 
bre, ils atteignent Smolensk. C'est alors 
que commencent ces froids excessifs cent 
fois plus redoutables que les armes des 
Russes; le thermomètre centigrade des- 
cend jusqu'au 22° degré; le sol se couvre 
de neige; les chevaux périssent par mil- 
hers au bivouac; bientôt les houimes ont 
un sort pareil. Cependant, grâce aux 
bonnes dispositions de Napoléon, l'armée 
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avance toujours. Le courage des séldats 
semble augmenter avec l'étendue des pri- 
vations et des dangers. Kutusoff écrivait 
à Alexandre : « Les Français, loin de se 
laisser abattre par la cruelle extrémité 
où ils se voyaient réduits, n'en étaient 
que plus enragés à courir sur les pièces 
qui les écrasaient. 

On dit encore vulgairement en Russie : 
« Ce n’est point le général Kutusoff qui 
a tué ou dispersé les Français, c'est le 
général Morosow (la gelée). » 

Arrivé à Archa, Napoléon, sans pren- 
dre un moment de repos, s’occupa de 
rétablir l'ordre que les combats et l'in- 
tempérie de la saison avaient naturelle- 
ment dérangé. Il fit faire des distributions 
de vivres, d'armes et de munitions, et 
lire, dans les corps d'armée, un ordre du 
jour qui les rappelait à leurs devoirs, 
engageant les soldats à marcher en corps, 
et menaçant de punir ceux qui s’obstine- 
raient à rester isolés. Les désirs de Napo- 
léon furent accomplis, officiers et soldats 
rentrèrent dans leurs rangs, et avec eux, 
l'ordre et la discipline. Enfin, l’armée 
avançant à marches forcées, arriva le 25 
novembre sur la Bérésina, sur laquelle Na- 
poléon fit jeter des ponts dont il présidait 
les travaux. Toute l'armée ayant passé la 
rivière, elle se mit en marche sur Wilna. 

Etant à Smorghoni, le 5 décembre, 
Napoléon tint un grand conseil de guerre, 
donna ses instructions et le commande- 
ment des troupes à Murat, et partit pour 
Paris. À peine fut-il éloigné, que le dé- 
couragement s’empara de ces braves qui 
venaient d'affronter des souffrances plus 
redoutables que la mort. 

Tandis que la France et l'Europe 
croïént Napoléon enseveli dans les neiges 
dur Nord’, elles apprennent qu'en moins 
de quatorze jours il a traversé la Pologne, 
l'Allemagne, et qu'il a atteint les rives 
de la Seine (18 décembre 1812). 


Le lendemain de son arrivée dans son 
T. 1. 
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palais des Tuileries, des salves d'artil- 

lerie annonçèrent sa présence dans la 

capitale. De tous côtés, on s'empressa 

d'assister à son lever, les harangues ac- 

coutumées du Sénat, du conseil d'État, 

des corps judiciaires, du grand maître des 
l'Université, reprirent leur cours. En 

cette occasion, l'Empereur dut être peu 

sensible à des démonstrations de joie 

qui auraient dû faire place à des compli- 

ments de condoléance; le temps s'était 

singulièrement rembruni, on n’était plus 
aux époques brillantes d'Austerlitz, 

d'Iéna, de Wagram. 

Ce qui affligea surtout Napoléon, ce 
qui l’affecta peut-être plus que le désas- 
tre de Moscou, ce fut la conspiration de 
Mallet (23 octobre 1812), dont il prit une 
connaissance approfondie. 

Cependant son âme, retrempée par les 
revers, avait redoublé d'énergie et d'ac- 
tivité ; il présidait tous les jours plusieurs 
comités pour régler, conduire les affaires 
tant extérieures qu'intérieures de son 
vaste empire. Le 11 janvier 1813, une 
levée de 250,000 hommes est décrétée 
par le Sénat” Danse mois précédent, il 
avait fait sa paix avec le pape, qu'il 
tenait prisonnier à Fontainebleau. Il vou- 
lait, par cette espèce de nouveau con- 
cordat, se rendre les populations catholi- ‘ 
ques favorables, et laver la tache que, 
pour des yeux dévots, l’excommunication 
pontificale avait imprimée sur son front . 

Un sénatus-consulte du 5 février dé 
termine la forme de la régence pendant 
la minorité de l'Empereur; le roi de 
Rome pourra être sacré et couronné du 
vivant de son père; en conséquence, le 
fils de l'Empereur sera sacré le plus tôt 
possible; sa mère , l’impératrice, a des 
droits incontestables à la régence. Napo- 
léon n'avait rien tant à cœur que d'as- 
surer à sa postérité l'héritage et la rever- 
sion de son immense pouvoir. Par des 
lettres du 30 mars suivant, l'impératrice 
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Marie-Louise est déclarée régente de 
l'Empire. 

Le 14 février, l'Empereur fit solen- 
nellement l'ouverture du Corps législatif. 
Après avoir rendu compte des motifs et 
des calamités de la campagne de Russie, 
il continue : « J'ai fait de grandes pertes, 
elles auraient brisé mon âme, si, dans 
ces grandes circonstances j'avais dû être 
accessible à d’autres sentiments qu'à l'in- 
térêt, à la gloire, à l’avenir de mes peu- 
ples. Les agents de l'Angleterre propa- 
gent chez tous nos voisins l'esprit de 
révolte contre les souverains. L'Angle- 
terre voudrait voir le continent entier en 
proie à la guerre civile, mais la Provi- 
dence l'a désignée elle-mème pour être 
la première victime de l'anarchie. Je dé- 
sire la paix, elle est nécessaire au monde; 
quatre fois, depuis la rupture qui a suivi 
le traité d'Amiens; je l'ai proposée dans 
des démarches solennelles. Je ne ferai 
qu'une paix honorable, conforme aux 
intérêts et à la grandeur de mon Empire. 
Ma politique n'est point mystérieuse. 
Tant que cette guerre maritime durera, 
mes peuples doivent se tenir prêts à toute 
espèce de sacrifices. » 

Le 25 du même mois, le ministre de 
l'intérieur rend compte au Corps légis- 
latif de la situation de l'Empire. On voit 
par cet exposé que depuis 4804 jusqu'au 
Arr janvier 1843, il a été dépensé 683 
millions en travaux divers, tels que ponts, 
canaux, routes, ports, embellissements de 
Paris, dépôts de mendicité, palais, églises, 
etc. Les productions du sol et de l’indus- 
trie se sont singulièrement augmentées, 
et malgré des guerres continuelles, la 
population de l’ancienne France qui, en 
1789, était de 24 à 25 millions, est main- 
tenant de 28 millions 700 mille indi- 
vidus, 

Cependant le général prussien York 
avait passé du côté des Russes avec 20,000 
hommes. Les Anglais négociaient secrè- 
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tement avec le cabinet de Vienne, dont le 
corpsauxiliaire, commandé par Schwart- 
zenberg, s'était mis complétement dans 
un état de neutralité ; Louis X VIIE, de son 
côté, avait lancé du château d'Hartwel, 
dans les premiers jours de février, une 
proclamation dans laquelle, après avoir 
dit: « La divine Providence semble prête 
à briser l'instrument de sa colère, l'usur- 
pateur du trône de saint Louis, le dévas- 
tateur de l'Europe, éprouve.à son tour 
des revers , » il engage les Français à se 
jeter dans les bras de leur roi légitime : 
c'est, suivant lui, le seul moyen de met- 
tre un terme aux calamités de la guerre 
que perpétue la tyrannie, de parvenir 
aux jouissances d'une liberté et d'une 
paix solide dont les puissances étrangères 
ne peuvent trouver la garantie que dans 
la parole du souverain légitime. 

Un ennemi de Napoléon, bien autre- 
ment dangereux, travaillait l'Allemagne, 
c'était la société de l'Union de la Vertu 
(Tugend-Bund). Cette société avait pour. 
but de rendre la guerre nationale, et de 
délivrer à tout prix la Germanie du joug 
qui pesait sur elle; ajoutons que le roi 
Murat, après avoir remis, le 27 janvier, 
au prince Eugène, le commandement gé- 
néral des troupes stationnées dans le 
Nord, dont l'Empereur l'avait investi, 
avait quitté de son propre mouvement et 
sans le consulter, le quartier général de 
Posen, et, déguisé en voyageur allemand, 
avait pris la route de ses États; de là, de 
vives réprimandes, L'Empereur lui écri- 
vait : « Vous êtes un bon soldat sur le 
champ de bataille, mais hors de là vous 
n'avez ni vigueur, ni caractère. Je sup- 
pose que vous n'êles pas de ceux qui 
pensent que le lion est mort et qu'on 
Le titre de roi vous a tourné la 
tôle: Si vous désirez le conserver, con- 
duisez-vous bien. » Hrrité par ces répri- 
mandes, qui sont quelque peu inju- 
rieuses, Murat comptera bientôt au nom- 
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bre des ennemis de son bienfaiteur et de 
son beau-frère. 

Napoléon avait donc à combattre, au 
midi, l'Espagne et le Portugal; à l'ouest, 
l'Angleterre soutenue par son puissant 
auxiliaire l'Océan ; au nord, la Suède 
avec Bernadotte, la Russie, la Prusse ; à 
l’est, l'Autriche déjà chancelante, et par- 
tout la haine des nombreuses popula- 
tions qu'il avait foulées. Il avait des 
ennemis dans le centre même de son 
Empire; la conscription était devenue 
insupportable, et la tentative de Malet 
avait ravivé les espérances des républi- 
cains. 

L'Empereur partit de Paris le 45 avril, 
et le 29 il se trouvait à son quartier gé- 
néral d'Eckartzherg. Il avait imprimé sur 
sa route un mouvement électrique à la 
jeune armée à laquelle il avait parlé par- 
tout où il l'avait rencontrée. Au milieu 
de ses préparatifs de guerre , il se mon- 
trait toujours disposé à faire la paix; le 
duc de Vicence fut chargé d'en suivre les 
négociations à Vienne. 

Les forces des Français en Allemagne 
sont de 146,000 fantassins, divisé en 12 
corps, plus 46,000 de garde impériale et 
4,000 chevaux. 

Les ennemis comptent 225,000 hom- 
mes, dont 125,000 Russes et 100,000 
Prussiens. 

A la suite de deux combats qui furent 
livrés à Weissenfeld et au défilé de Rip- 
pach, où les jeunes soldats, soutenus par 
l'Empereur en personne, firent des mer- 
veilles, l’armée s'empara de Lutzen et de 
tous les débouchés de la Saale. 

Le 2 mai, l'Empereur remporta la vic- 
toire de Gross-Gærschen qu'il appela de 
Lutzen, en mémoire, sans doute, du fa- 
meux roi de Suède Gustave-Adolphe, 
dont le tombeau est dans cette ville. 
L'armée ennemie, commandée par le 
général en chef Wittgenstein, combattait 
sous les yeux d'Alexandre et du roi de 
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Prusse. Napoléon avait sous ses ordres le 
prince Eugène, les maréchaux Ney, Mor- 
tier, Macdonald, Marmont; les généraux 
Compans, Ricard. J1 ne s'attendait pas à 
être attaqué ce jour-là, ni dans cette po- 
silion ; il était déjà en marche sur 
Leipzig, lorsqu'il apprit que le maréchal 
Ney avait devaut lui toute l'armée alliée; 
rebrousser chemin au galop et changer 
les dispositions qu'il avait arrêtées, fut 
l'affaire d’un moment; il fait des prodiges 
pour arrêter la fougue des Prussiens; ses 
jeunes soldats, animés par sa présence, 
se battent comme des lions; des deux 
côtés l'acharnement est le même pendant 
plus de quatre heures; alors viennent se 
mettre en ligne le maréchal Macdonald 
et le général Bertrand, à la tête de leur 
corps. Napoléon saisit ce moment favo- 
rable pour forcer la victoire à se décider 
en sa faveur. Une batterie de 80 pièces 
foudroie la position de Kaya, d’où-dépend 
le gain de la bataille, pendant que 16 
bataillons de la jeune garde , soutenus 
par 6 bataillons de leurs aînés, sont lan- 
cés en avant ct joignent leurs efforts à 
ceux de l'infanterie de ligne; dès ce mo- 
ment, le sort de la journée est décidé. 

Cette bataille fut extrêmement meur- 
trière ; les villages de Kaya, de Gross- 
Gœrschen furent pris et repris plasieurs 
fois à la baïonnette. L'armée francaise 
tira 40,000 coups de canon; elle accusaune 
grande perte en tués ou blessés. Ou es- 
time celle des alliés de 20 à 25,000 hom- 
mes. 

Un succès si chèrement acheté fut 
sans résultats de quelque importance. 
Faute de cavalerie, le vainqueur se 
trouva dans la nécessité de laisser l'en- 
nemi opérer tranquillement sa retraite 
et en bon ordre, protégé qu'il était par 
son excellente et nombreuse cavalerie, 
ravageant tout ce qu'il trouvait sur son 
passage. 

L'ennemi, toujours poursuivi par Na- 
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poléon, s'arrêta dans les environs de 
Bautzen. Alexandre commandait en per- 
sonne l'armée combinée; il avait son 
quartier général à Wurschen; ses forces 
présentaient un total de 160,000 hom- 
mes. Le centre des coalisés était soutenu 
par les fortifications qu'on avait élevées 
dans Bautzen et ses alentours. 

L'armée française comptait 150,000 
combattants. 

Les positions de l'ennemi furent suc- 
cessivement enlevées et Napoléon entra 
dans Bautzen à trois heures de l’après- 
midi. 

Le 2, à cinq heures du matin, le 
combat recommença par une vive fusil- 
lade. Napoléon annonça que l'attaque 
générale aurait lieu à une heure, et que 
la bataille de Wurschen serait gagnée à 
trois , ce qui arriva. 

Le lendemain 22, les alliés furent 
poursuivis sans relâche par l'avant-garde 
française, à la tête de laquelle marcha 
constamment Napoléon; mais ce même 
jour les Français éprouvèrent un échec 
à Reichenbach. Le 30 mai, ils reprennent 
Hambourg. Le 4 juin, un armistice est 
conclu à Plesswitz, en Silésie, entre Na- 
poléon et ses adversaires; c'est des deux 
côtés un prétexte pour gagner du temps et 
recevoir les renforts que l'on attend. Le 
30 juin, une convention est signée à 
Dresde, par laquelle Napoléon accepte la 
médiation de l'Autriche. Un congrès doit 
s'ouvrir à Prague le 5 juillet. L’armistice 
est prolongé jusqu'au 45 août. Le con- 
grès de Prague se dissout sans avoir rien 
conclu, 

Avant la rupture de l'armistice, dans 
une négociation secrète, le duc de Vi- 
cence avait appris de Metternich que la 
paix serait garantie par l'Autriche, à 
condition que le duché de Varsovie se- 
rait dissous; que les villes de Hambourg 
et Lubeck recouvreraient leur indépen- 
dance : que Napoléon renoncerait au pro- 
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teclorat de la confédération du Rhin ; 
que la Prusse serait rétablie et que l'Il- 
lyrie serait cédée à l'Autriche. L'Empire 
français conservait ainsi à peu près 
toute sa puissance ; mais Napoléon était- 
il disposé à ces concessions ? 

Bientôt l'Autriche fit cause commune 
avec les coalisés et les fureurs de la 
guerre recommencèrent avec plus de vio- 
lence que jamais. 

Bernadotte, commandant en chef l'ar- 
mée du nord de l'Allemagne disait dans 
sa proclamation du 15 août, que l'Europe 
devait marcher contre la France avec le 
même sentiment qui avait armé contre 
elle la France en 92. C'était proclamer 
la proscription des Français et de Napo- 
léon. 

Le 45 août 4313, le prince de Schwart- 
zenberg, généralissime des armées al- 
liées, comptait sous son commandement 
603,600combattantset Napoléon 352,700. 
De plus, les coalisés se battaient en pays 
amis et pouvaient réparer leurs pertes, 
battre en retraite en toute sûreté. Pen- 
dant les conférences de Prague, Met- 
ternich disait au duc de Vicence : « Votre 
position et celle de vos adversaires sont 
bien différentes : des batailles perdues 
par eux ne leur feraient pas signer une 
autre paix que celle que l'on peut faire 
aujourd'hui, tandis qu'une seule bataille 
perdue par Napoléon change tout à fait 
la question. » 

Le 13 août, les Autrichiens avaient 
opéré leur jonction avec les Austro- 
Russes. Ce ne fut que le 20 que Napoléon 
apprit cette jonction; et, le 24’, il re- 
prend l'offensive , fond sur Blücher et le 
force à reculer. Le 23, la forte position 
de Goldberg tombe en notre pouvoir. 
Apprenant que, par les conseils de son 
ennemi Moreau , que les alliés avaient 
fait venir d'Amérique, ceux-ci avaient 
résolu de se rendre maîtres de Dresde, il 
laisse son armée de Silésie au due de 
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Tarente, et marche avec sa garde sur la 
capitale de la Saxe, dans laquelle il ar- 
rive le 26, à dix heures du matin; il 
était temps : plusieurs ouvrages venaient 
d'être enlevés dans les faubourgs, l’en- 
nemi allait donner l'assaut, Napoléon 
prend l'offensive, l'attaque dans les fau- 
bourgs et le rejette au loin avec une perte 
de 4,000 hommes. Il combattit ce jour- 
là avec 65,000 hommes contre 180.000. 
Dans la soirée, il reçut un renfort de 
45,000 hommes ; et, le lendemain 27, à 
Ja pointe du jour, à la tête de 110,000 
hommes, il offre le combat à 480,000 coa- 
lisés, les repousse, les désunit et les force 
à la retraite avec une perte de 15,000 
tués et autant de prisonniers, presque 
tous Autrichiens. C'est dans cette affaire 
que Moreau eut les deux jambes coupées 
par un boulet pendant qu'il s'entretenait 
avec l'empereur Alexandre. La justice 
de Dieu est quelquefois terrible ! 

Les revers des alliés sous les murs de 
Dresde étaient compensés par la victoire 
qu'ils avaient remportée le 26 à Katz- 
bach sur le maréchal Macdonald. Cette 
bataille coûta aux Français 45,000 pri- 
sonniers. La perte de l'ennemi ne fut 
guère moins forte; mais il lui était si fa- 
cile de la réparer. Le duc de Reggio s’é- 
tait fait battre par Bernadotte à Grossbe- 
herren et Ahrensdorf, près de Berlin. 
Le général Vandamme qui avait reçu 
l'ordre d'occuper et de tenir les défilés de 
la Bohême, se lança imprudemment à la 
poursuite d'un corps russe qu'il avait 
battu à Pirna, descendit sur Culm avec 
10 bataillons ; enveloppé tout à coup par 
70,000 hommes, fait prisonnier avec 
7,000 des siens, il laisse 3,000 morts sur 
le champ de bataille. 

Napoléon, voulant toujours se rendre 
maître de Berlin, ordonne au maréchal 
Ney de s'y porter, après avoir réuni à 
son corps celui du maréchal Oudinot, 
avec ceux des généraux Régnier et Ber- 
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trand. Ney, défait par Bernadotte, perd, 
avec les deux tiers de son artillerie, ses 
munitions, ses bagages et plus de 12,000 
hommes. 

Dès ce moment , les pertes qu'ont 
éprouvées les deux partis sont à peu 
près compensées; les succès de Lutzen, 
Bautzen , Dresde ne font plus illusion. 
Néanmoins Napoléon, au lieu de com- 
mencer d'opérer sa retraite vers le Rhin, 
toujours persuadé que sa fortune et son 
génie le feront triompher de tous les 
obstacles, s'obstine à rester dans le cœur 
de la Saxe. Cependant des corps de par- 
tisans se forment de tous côtés; les s0- 
ciétés secrètes agissent avec zèle et acti- 
vité, presqu'à découvert. Les États du 
roi Jérôme sont à la merci des Russes; 
des Saxons, des Westphaliens viennent de 
passer à l'ennemi; une forte armée ba- 
varoise fait sa jonction à Braunau avec 
un corps autrichien. Le roi de Wurtem- 
berg apprit cette défection à l'Empereur, 
et en même temps il lui annonçait la 
sienne. 

Napoléon, las d'une guerre de chicane, 
et voulant en finir par une grande ba- 
taille, se porte sur Leipzig à la rencon- 
tre de Schwartzenberg ; il arrive dans 
cette ville le 45 octobre. Le 18 et le 19 
du même mois est livrée cette fameuse 
bataille de Leipzig. L'armée de Napo- 
léon était de 157,000 hommes, avec 600 
pièces de canon. Les coalisés comptaient 
348,000 combattants, avec une artillerie 
de 950 à 1,000 bouches à feu. Un demi- 
inillion d'hommes, rassemblés sur un es- 
pace de trois à quatre lieues carrées 
s'attaquent, se repoussent, se mitrail- 
lent, s'égorgent de près avec une fureur 
extrême. 

Les soldats français lutlaient avec le 
plus grand courage contre la supériorité 
numérique de leurs adversaires, lorsque 
les auxiliaires Saxons et Wurtembergeois 
passent à l'armée de Bernadotte et tour- 
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nent aussitôt leurs canons contre Îles 
frères d'armes qu'ils viennent de trahir, 
I ne restait plus de munitions dans les 
caissons de l'artillerie française que pour 
10,000 coupsde canon; il fallut done, quoi- 
que l'ennemi eût abandonné le champ de 
bataille seretirer sur Erfurth pour y pren- 
dre des munitions. Le mouvement rétro- 
grade commença la nuit; avant le jour 
les ponts étaient passés ; 40,000 hommes 
environ d'arrière-garde défendaient les 
faubourgs pour donner à l'artillerie et 
aux parcs de réserve le temps de passer 
le grand pont, lorsque le sous-officier 
qui était chargé de le faire sauter aper- 
cevant des Cosaques qui avaient passé 
l'Elster à gué, croyant que tout était 
perdu, mit le feu à la mèche et le pont 
fut détruit. L'arrière-garde n'ayant plus 
de retraite resta prisonnière avec tous 
ses bagages et 200 pièces d'artillerie. 
Les journées du 16 au 19 furent fata- 
les aux deux armées : les Français per- 
dirent 20,000 hommes tués, 30,000 pri- 
sonniers, dont 23,000 malades ou bles- 
sés abandonnés dans les hôpitaux de 
Leipzig , et 350 bouches à feu. Les coa- 
lisés laissèrent 47,000 morts sur le champ 
de bataille, On estime au double le nom- 
bre d'hommes mis hors de combat. 
L'armée française, réduite à 90,000 
hommes, arriva à Erfurth le 23; après 
s’y être approvisionnée et reposée, elle se 
remit en marche le 25. Le 26, une ar- 
mée austro-bavaroise de 60,000 hommes, 
sous les ordres du général Wrède, se 
présenta à Hanau pour lui couper la re- 
traite. L'armée de Wrède fut enfoncée 
et mise en déroute après avoir perdu 
12,000 hommes. Le général Bertrand oc- 
cüpa Hanau, ce qui permit à l'armée de 
se retirer sur Mayence sans être inquié- 
tée. Le 2 novembre, elle avait franchi le 
Rhin, et tout le sol germanique était dé- 
livré. 
Cependant une nouvelle réunion de 
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plénipotentiaires eut lieu à Francfort. Là, 
de nouvelles bases pour la paix furent 
convenues et communiquées, le 40 no- 
vembre, à Napoléon, par son ministre, le 
baron de Saint-Aignan. Il était arrêté 
que la France aurait pour limites le 
Rhin, les Alpes et les Pyrénées; que 
l'Espagne serait rendue à son ancienne 
dynastie ; que l'Allemagne, l'Italie, la 
Hollande recouvreraient leur indépen- 
dance. Il est probable que les alliés n'a- 
vaient consenti à ces engagements que 
pour gagner du temps et faire croire aux 
peuples que si les fléaux de la guerre se 
prolongeaient encore, ce serait la faute 
de Napoléon. 


X1 
Le Corps législatif. — Campagne de France. 


L'Empereur, parti de Mayence le 7 
novembre, arrive à Saint-Cloud ; dès ce 
moment il avise aux moyens de sous- 
traire la patrie aux dangers qui la me— 
nacent : par un décret impérial daté du 
11, le prix du sel est augmenté de 20 
centimes par kilogrammes, et 30 centi- 
mes sont ajoutés aux contributions des 
portes et fenêtres. 

Le 44 il se rend au Sénat et leur parle 
ainsi : « Toute l'Europe marchait avec 
nous il y a un an; toute l'Europe marche 
contre nous aujourd'hui. » Il répond au 
discours de Lacépède : « La posté- 
rité dira que si de grandes et critiques 
circonstances se sont présentées, elles 
n'étaient pas au-dessus de la France et de 
moi. » 

Le 45, un sénatus-consulte mit à la 
disposition du gouvernement 300,000 
conscrits des années 4803 et suivantes, 
jusqu'à 1814 inclusivement. Le même 
jour un autre sénatus - consulte arrête 
que le Sénat et le conseil d'État assiste- 
ront à l'ouverture du Corps législatif, la- 
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quelle eut lieu le 19. L'Empereur y parla 
en ces termes : 

« Sénateurs, Conseillers d'État, Dépu- 
tés des départements au Corps législatif; 

« D'éclatantes victoires ont illustré les 
armes françaises dans cette campagne. 
Des défections sans exemple ont rendu 
les victoires inutiles ; tout a tourné con- 
tre nous. La France même serait en dan- 
ger sans l'énergie et l'union des Fran— 
çais. Je vous ai appelés près de moi : 
mon cœur a besoin de la présence et de 
l'affection de mes sujets. Je n'ai jamais 
été séduit par la prospérité : l'adversité 
me trouvera au-dessus de ses atteintes. 
J'ai plusieurs fois donné la paix aux na- 
tions, lorsqu'elles avaient tout perdu. 
J'ai élevé des trônes pour des rois qui 
m'ont abandonné. Monarque et père, je 
sens que la paix ajoute à la sécurité des 
trônes et à celle des familles. 

« Des négociations ont été entamées 
avec les puissances coalisées. J'ai adhéré 
aux bases qu'elles ont présentées; j'ai 
ordonné qu’on vous communiquât toutes 
les pièces originales qui se trouvent au 
portefeuille de mon département des af- 
faires étrangères. Rien ne s'oppose de 
ma part au rétablissement de la paix. 
C'est à regret que je demande à ce peu- 
ple généreux de nouveaux sacrifices; les 
nations ne traitent qu'en déployant tou- 
tes leurs forces. Sénateurs, Conseillers 
d'État, Députés des départements, vous 
êtes les organes naturels de ce trône. 
C'est à vous de donner l'exemple d’une 
énergie qui recommande cette généra- 
tion aux générations futures. Qu'elles ne 
disent pas de nous : « Ils ont sacrifié les 
« premiers intérêts du pays; ils ont re- 
« connu les lois que l'Angleterre a cher- 
«ché en vain pendant quatre siècles à 
« imposer à la France. » J'ai la confiance 
que les Français seront dignes d'eux et 
de moi. » 

Ge discours fut écouté avec le plus vif 
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intérêt, mais les esprits ne se montrè- 
rent pas en ce jour aussi obséquieux 
qu'on les avait vus dans de semblables 
solennités les années précédentes. 

Les communications qu'on avait pro- 
mises furent faites à la commission du 
Sénat par le duc de Vicence, et à la com- 
mission du Corps législatif par le con- 
seiller d'État d'Hauterive. Cette commis- 
sion était présidée par le duc de Massa. 
L'Empereur ne voulut jamais consentir à 
ce que le rapport de M. de Saint-Aignan 
fut mis sous les yeux des deux commis- 
sions, il ne permit que les communica- 
tions des bases. 

Le 30 décembre, la commission du 
Sénat fit son rapport à l'Empereur. Cette 
assemblée approuvait tous les sacrifices 
que l'on pourrait demander, mais dans 
le seul but de la paix : « C'est le vœu de 
la France, Sire, disait la députation, c'est 
le besoin de l'humanité, Si l'ennemi per- 
siste dans ses refus, eh bien ! nous com- 
battrons pour la patrie entre les tom- 
beaux de nos pères et les berceaux de 
nos enfants. » 

L'Empereur répondit : « Ma vie n'a 
qu'un but, le bonheur des Français. 
Paix et délivrance de notre territoire 
doit être notre cri de ralliement. A l'as- 
pect de tout ce peuple en armes, l'étran- 
ger fuira ou signera la paix sur les bases 
qu'il a lui-même proposées. Il n'est plus 
question de recouvrer les conquêtes que 
nous avions faites. » 

Le Corps législatif, destiné plus parti- 
culièrement à défendre les libertés pu- 
bliques, saisit cette occasion pour se ven- 
ger de la nullité dans laquelle il s'était 
tenu pendant dix ans. Dans sa séance 
du 28, l'orateur de la commission, 
M. Renouard, fit le rapport suivant : 
« S'il s'agissait ici de discuter des con- 
ditions flétrissantes, Sa Majesté n'eût 
daigné répondre qu'en faisant connaître 
à ses peuples les projets de l'étranger ; 
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mais on ne veut pas nous humilier, mais 
nous renfermer dans nos limites, et ré- 
primer l'élan d'une activité ambitieuse, 
si fatale depuis vingt ans à tous les peu- 
ples de l'Europe. Ce n'est pas lui (l'é- 
tranger ) qui assigne des bornes à notre 
puissance, c'est le monde effrayé qui in. 
voque le droit commun des nations. Les 
Pyrénées, le Rhin, les Alpes renferment 
un vaste territoire, dont plusieurs pro- 
vinces ne relevaient pas de l'empire des 
lys, et cependant la royale couronne de 
France était brillante de gloire et de ma- 
jesté entre tous les diadèmes.» — « Ora- 
a teur, s'écrie le duc de Massa, ce que 
a vous dites est inconstitutionnel. — all 
« n'y a d'inconstitutionnel ici qae votre 
« présence, répliqua Renouard, » et il 
continua ainsi : « Ne dissimulons rien, 
nos maux sont à leur comble; il n'est 
point de Français qui n'ait dans sa fa- 
mille une plaie à guérir. La conscrip- 
tion est devenue pour toule la France 
un odieux fléau; depuis deux ans on 
moissonne trois fois l’année; les larmes 
des mères et les sueurs du peuple sont- 


Par suite de ce rapport une adresse 
fut votée et l'impression ordonnée à la 
majorité de 223 voix contre 31. Le 30 
décembre, l'impression est arrêtée, et les 
portes de la salle des séances sont fer- 
mées par ordre de l'autorité supérieure. 
L'Empereur témoigne à son conseil d'E- 
tat la douloureuse impression qu'il a res- 
sentie à la lecture du rapport de la com- 
mission du Corps législatif, qu'il regarde 
comme injurieuse à sa personne et at- 
tentatoire à son autorité ; il le signale 
comme une œuvre séditieuse, un bran- 
don de discorde, une motion sortie du 
club des jacobins : « Voudrait-on rétablir 
la souveraineté du peuple? Eh bien! en 
ce cas, je me fais peuple, car je prétends 
être toujours là où se trouve sa souve- 
raineté. » Et tout de suite il décrète l'a- 
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journement du Corps législatif. Ce corps 
voulait, dans son adresse, que la guerre 
devint nationale, et il demandait « des 
garanties politiques à Napoléon pour en- 
gager la nation. » Des garanties quand 
l'ennemi dépassait la frontière ! des ga- 
ranties au moment d'une invasion étran- 
gère et après dix ans du mutisme le plus 
incroyable ! Napoléon avait dit aux dépu- 
tés: « Il faut suivre l'exemple de l'Al- 
sace, de la Franche-Comté, des Vosges, 
dont les habitants s'adressent à moi pour 
avoir des armes. Je vous ai rassemblés 
pour avoir des consolations : ce n'est pas 
que je manque de courage, mais j'espé- 
rais que le Corps législatif m'en donne- 
rait. Au lieu de cela, il m'a trompé, au 
lieu du bien que j'attendais, il a fait du 
mal. Vous cherchez à séparer le souve- 
rain de la nation. » 

Le 1‘ janvier 14814, les divers corps 
constitués se rendirent aux Tuileries 
pour offrir, suivant la coutume , leurs 
hommages de l'an au chef de l'État. 
Quand vient le tour du Corps législatif, 
l'Empereur, dont les traits sont altérés, 
le regard farouche , l'apostrophe en ces 
termes : 

« Députés du corps législatif, vous 
n'êles pas les représentants du peuple ; 
je le suis plus que vous. Quatre fois j'ai 
été appelé par l'armée , et quatre fois 
j'ai eu les votes de cinq millions de ci- 
toyens pour moi. J'aisupprimé l'impres- 
sion de votre adresse : elle était incen- 
diaire. Les onze-douzièmes du Corps lé- 
gislatif sont composés de bons citoyens : 
je les connais et j'aurai des égards pour 
eux ;-mais un nommé Laîné est un mé- 
chant homme qui correspond avec le 
prince-régent d'Angleterre par l'inter- 
médiaire de l'avocat Desèze : je le sais, 
j'en ai la preuve. Le rapport de votre 
commission m'a fait bien du mal. J'ai- 
merais mieux avoir perdu deux batail- 
les. À qnoi tendait-il? à augmenter les 
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prétentions de l'ennemi. Si je voulais | à tout. Je suis au-dessus de vos misé- 


vous croire, je donnerais à l'ennemi plus 
qu'il ne demande. Si l'on me deman- 
dait la Champagne, il faudrait donc en- 
core céder la Brie ? Est-ce en présence 
de l'ennemi qu'on doit faire des remon- 
trances ? Le but était de m'humilier. On 
peut me tuer mais on ne me déshono- 
rera point. Je ne suis pas né parmi les 
rois, je ne tiens pas au trône. Qu'est -ce 
qu'un trône? quatre morceaux de bois 
dorés couverts de velours. — Dans qua- 
tre mois, je publierai l’affreux rapport 
de votre commission. Que prétendiez- 
vous faire ? Nous reporter à la Constitu- 
tion de 91 ? Qui êtes-vous pour réformer 
l'État ? Vous êtes les députés des dépar- 
tements ; moi seul je suis le représen- 
tant du peuple. Et qui de vous pourrait 
se charger d'un pareil fardeau ? Je ne 
suis à la tête de cette nation que parce 
que sa Constitution me convient. Si la 
France en voulait une autre et qu'elle 
ne me convint pas, je dirais à la France 
de choisir un autre souverain. C'est con- 
tre moi que les ennemis s’acharnent en- 
core plus que contre les Français. Mais 
pour cela faut-il qu'il me soit permis de 
démembrer l'État? Est-ce que je ne sa- 
crifie pas mon orgueil, ma fierté, pour 
obtenir la paix ? Oui, je suis fier , parce 
que je suis courageux ; je suis fier, parce 
que j'ai fait de grandes choses pour la 
France. Si j'éprouve encore des revers, 
j'attendrai les ennemis dans les plaines de 
la Champagne. Dans trois mois nous au- 
rons la paix ou je serai mort. Retournez 
dans vos foyers. En supposant même que 
j'eusse des torts, vous ne deviez pas me 
faire des reproches publics. Je vous avais 
indiqué un comité secret. C'est en fa— 
mille qu'il faut laver son linge sale. 
M. Renouard dit que le maréchal Mas- 
séna a pillé la maison d'un citoyen. 
M. Renouard a menti. La nature m'a 
doué d’un caractère fort ; il peut résister 


rables déelamations. Mes victoires écra- 
seront vos criailleries. Nous avons des 
ressources plus que vous ne pensez. 
Les ennemis ne nous ont jamais vain- 
cus , ne nous vaincront point , et ils 
seront chassés plus promptement qu'ils 
ne sont venus. Au reste, la France a plus 
besoin de moi que je n'ai besoin de la 
France. » 

Cependant les Autrichiens, au nombre 
de 120,000 hommes, avaient pénétré en 
France par la Suisse, dont ils avaient 
violé ou acheté la neutralité ; les Russes 
et les Prussiens avaient passé le Rhin ; 
une armée formidable, commandée par 
Bernadotte et composée de Suédois, Rus- 
ses, Prussiens, Anglais, tous ennemis de 
la France, est destinée à envahir l'Em- 
pire par la Belgique. Au 25 janvier , le 
fort Louis, Montbelliard, Hagueneau, le 
fort l'Écluse, Saint-Claude, Trèves, Ve— 
soul, Épinal, Bourg-en-Bresse, Cologne, 
Nancy, Dijon, Toul, Chàlons-sur-Saône, 
Bar-sur-Aube sont au pouvoir des coa- 
lisés. 

Le 6 janvier 1814, une convention 
provisoire a été conclue entre Murat, roi 
de Naples et l'Angleterre : elle établit un 
armistice dont l'expiration sera ratifiée 
trois mois à l'avance. Le 11, Murat con- 
clut un traité d'alliance avec l'Autriche, 
par lequel il s'engage à fournir 30,000 
hommes à la coalition, moyennant quoi 
ses États en Italie lui sont garantis ainsi 
qu'à ses héritiers. 

La défection de Murat paralvsait l'ac- 
tion de l'armée d'Italie aux ordres du 
prince Eugène, qui par là se trouvait 
placé entre deux feux. 


Etat approximatif des forces que les coalisés me- 
nèrent contre la France en 1813-1814, 


Grande armée alliée (Schwart- 
DOUDOTE) : 0 + 0 + » 00 
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Report. . . 190,000 | tiers par des conscrits à peine adolescents 
Armée de Silésie (Blücher). . . 160,000 | et peu ou point exercés au maniement 
— du Nord (Bernadotte). . 130,000 des armes. e 
ee ne RER Afin d'en imposer à ses ennemis et de 
Musa de na ee pe 80,000 | fai dre Je ch Napoléon 
Corps hollandais. . . . . . .. 12,000 ronge néant Pernod tes à 
— anglais en Belgique . . 8,000 divise fastueusement son armée en huit 
Réserves autrichiennes se réu- corps, commandés par autant de maré- 
nissant sur l'Inn. . . . ... 50,000 | chaux ; mais ces corps sont des squelet- 
Réserves russes se formant en tes, attendu qu'on n'a pas pu faire des 
PO: rise: 60,000 | levées dans les parties de l'Empire qui 
Troupes employées aux blocus sont déjà au pouvoir de l'ennemi. Les 
et aux siéges en Allemagne . 100,000 | paréchaux ont perdu sur leurs soldats 
Armée autrichienne en Italie. . 70,000 | }ccendant de leur renommée : les ren- 
Armée des Pyrénées, composée , ri, 

, ‘ forts qu'on promet chaque jour n'existent 
d'Anglais, E-paynols, Portu- ll 1] | vêt d 
gais, Siciliens, commandée aests) set: _ troupes mal v pre 
par Wellington. . . . .. . , 140,000 | Vues des habitants, que leur séjour fati- 


Total . . . 1,000,000 


Dans cette énumération ne sont point 
compris les landwebr, les landsturm en 
Allemagne, les guérillas en Espagne, 
ni les troupes du traître Murat, ni un 
corps d'Anglo Siciliens. 


Etat des troupes françaises à la fin de 1813. 


Garnisons des places au delà du 
Rhin, en ltalie, en Dalmatie, 





elc. 100,000 
Armée des Pyrénées d'Aragon. 90,000 
Armée franco-italienne sur l'A- 

Mg: 50,000 
Grande armée, sous les ordres 

directs de l'Empereur . . . . 220,000 

ji SPP 360,000 


Dans ce nombre ne sont point compris 
les 160,000 gardes nationaux rendus 
mobiles par le sénatus-consulte du 3 
avril 4813. 

En comparant entre eux les deux ta- 
bleaux ci-dessus, il est facile de présen- 
ter quel sera le résultat de la campagne 
qui va s'ouvrir, si l'on considère surtout 
que les corps français n'avaient encore 
reçu qu'une organisation incomplète, et 
que leurs rangs étaient remplis aux deux 


gue et désole ; privées de distributions 
régulières , les troupes se laissent aller 
de jour en jour au découragement. 

Après avoir conféré solennellement la 
régence à l'Impératrice , et confié le roi 
de Rome et sa mère à la fidélité de la 
garde nationale , Napoléon part de Paris 
le 25, et il porte, le 26, son quartier gé- 
néral à Chalons-sur-Marne. L'aile droite 
de son armée , maréchal Mortier , est 
dans les environs de Troyes ; le centre, 
maréchaux Marmont et Victor, autour de 
Vitry; l'aile gauche, maréchal Macdo- 
nald, auprès de Mézières. La réserve, 
formée de la Garde, sous le commande- 
de Ney et Oudinot, se poste à Châlons et 
Vitry. L'effectif de ces divers corps est 
évalué à 70,000 hommes. 

Les avant-postes français sont à Vitry. 
Blücher est à Saint-Dizier. Napoléon le 
chasse de cette ville et s'y établit. L'Em-— 
pereur veut encore empêcher la jonction 
de Blücher avec Schwartzenberg en lui 
coupant la route de Troyes, et pour 
tromper son ennemi, il se dirige sur 
Brienne par des chemins réputés impra - 
ticables. La ville et le château de Brienne 
étaient occupés par les corps russes de 
Sacken et d'Alsufiew , avec lesquels se 
trouvait Blücher. L'attaque fut des plus 
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vives et des plus acharnées. Blücher fail- 
lit être pris avec son état- major ; il 
échappa parce qu'il ne fut pas reconnu. 
Napoléon n'abandonna l'attaque qu’à dix 
heures du soir. La perte fut égale des 
deux côtés (3,000 tués ou blessés). Pen- 
dant la nuit l'ennemi se retira paisible- 
ment sur Bar-sur-Aube, et le 30, Napo- 
léon entre à Brienne. Là il apprend que 
Blücher et Schwartzenberg ont opéré 
leur jonction , et qu'ils l'attendent avec 
400,000 hommes dans les plaines de 
l'Aube. Quoique plus faible de moitié, il 
accepte le combat. Un acharnement égal 
à celui de la veille anime les deux ar- 
mées. Napoléon est au centre, au village 
de la Rothière. L'engagement (1* fé- 
vrier) commence à une heure après midi 
et ne cesse qu'à minuit. Alors Napoléon 
ordonne la retraite sur Troyes et trompe 
ainsi Blücher qui espérait l’écraser le 
lendemain. 

L'affaire de la Rothière eut de bien fu- 
nestes résultats pour la cause de Napo- 
léon : elle apprit aux alliés qu'on pouvait 
se mesurer avec Jui au milieu de ses 
États. Elle affecta singulièrement le mo- 
ral de l'armée française, et c'est de ce 
jour que commença la désertion pour al- 
ler toujours croissant. Les Français lais- 
sèrent à la Rothière 54 bouches à feu, 
environ 6,000 hommes dont 2,500 pri- 
sonniers. La bataille de la Rothière eut 
pour nous les conséquences d'une défaite. 

Cependant un nouveau congrès s'ou- 
vre à Châtillon (Côte-d'Or), le $ février, 

entre les quatre grandes puissancesalliées 
et la France. Il est composé du comte Sta- 
dion , baron Humbolt, comte Rasumws- 
ky, pour l'Autriche, la Prusse et la 
Russie. L'Angleterre y est représentée 
par les lords Aberdeen, Callicart, le gé- 
néral Charles Stewart ; le ministre Cast- 
lereagh est présent. Le duc de Vicence, 
ministre des relations étrangères, y sou- 
tient les intérêts de la France. La mal- 
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heureuse affaire de la Rothière est traitée 
sur les bases qu'on a posées à Francfort. 

Le 5, Châlons - sur- Marne est occupé 
par les Prussiens de l'armée de Silésie, 
conformément au plan que les alliés ont 
arrêté depuis la bataille de la Rothière. 
Cette armée doit marcher sur Paris en 
côtoyant la Marne, tandis que la grande 
armée s'y rendra par l’une et l'autre rive 
de la Seine. Le 7, Troyes , évacuée par 
l'Empereur, est occupée par l'ennemi. 
C'est dans cette ville que se manifestent, 
mais en petit nombre, des symptômes de 
royalisme. L'Empereur, qui s'était mis 
à la poursuite de Blücher, arrive à No- 
gent. C’est là qu'il apprit la marche ra- 
pide de ce général sur la route de Chà- 
lons. Le maréchal Macdonald, chassé de 
la Belgique avait évacué cetle dernière 
ville le 5, et il se retirait sur la Ferté- 
sous-Jouarre et sur Meaux. Pendant ces 
péripéties, Napoléon reçoit l'ulfimatum 
des coalisés, par lequel il apprend que 
les bases de Francfort sont refusées, et 
que son Empire doit se borner doréna- 
vant aux anciennes limites de la France. 
Le prince de Neufchâtel et le duc de 
Bassano, qui se trouvaient auprès de 
l'Empereur, lui conseillent de se sou- 
mettre à ces tristes condilions : ÆMor / 
s'écria-t-il, je laisserais la France plus 
petite que je ne l'ai reçue ? Jamais... 
Vous redoutez la guerre; je vois d’autres 
La France a besoin de la 
paix; mais celle-ci est pire que la guerre 
la plus acharnée. Que serai-je pour les 
Français quand j'aurai signé leur humi- 
liation ?... de préfère courir les chances 
les plus rigoureuses de la guerre. 

Le 10 février, un corps russe de 6,000 
hommes , qui stationnait isolément 
vers Sézanne pour servir de communi- 
cation aux deux armées alliées en mar- 
che sur Paris, est surpris par Napoléon ; 
1,500 Russes à peine parviennent à s'é- 
chapper; le reste est pris ou tué. Tels 
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furent les résultats de la journée de 
Champ-Aubert. 

Le lendemain, l'Empereur atteint le 
général russe Sacken à Montmirail, au 
moment où il s'efforça d'opérer sa jonc- 
tion avec le général prussien York : 900 
prisonniers, 25 canons, presque tous les 
bagages, 3,000 morts ou blessés accusent 
la perte de ces deux généraux. Celle des 
Français est évaluée à 2,000 hommes. 

Le 12 et le 13 eurent lieu deux autres 
actions très-avantageuses pour nos ar- 
mées, aux environs et sous les murs de 
Château-Thierry, après lesquelles l’Em- 
pereur jeta Sacken et York sur la droite 
de la Marne. Le 43 Blücher reprend 
l'offensive à Vauchamp, pour venger les 
affronts essuyés par ses lieutenants; 
mais l'Empereur, victorieux, fait volte- 
face et va lui présenter la bataille. Les 
lignes prussiennes, chargées impétueu- 
sement par les généraux Grouchy, Dou- 
merc, Bordesoulle, sont mises en pleine 
déroute, laissant 18 canons, 3,000 pri- 
sonniers; 7,000 Prussiens ou Russes 
sont mis hors de combat. Les Français 
ont à peine 600 hommes à regretter. 

Pendant ces cing jours de combat glo- 
rieux, on estime que Napoléon fit éprou- 
ver aux alliés une perte d'au moins 
25,000 hommes, tant tués que blessés, 
ou faits prisonniers. Il retrouva dans ces 
périlleuses circonstances toute l'activité, 
tout le bonheur qui signalèrent ses pre- 
miers faits d'armes en ltalie. Cependant 
tant de succès inattendus n'amenèrent 
aucun résultat avantageux et définitif. 
Les pertes des alliés sont insignifiantes, 
eu égard à l'immensilé des ressources 
de toute espèce dont ils peuvent disposer, 
et aux nombreux renforts qui leur arri- 
vent sans cesse pour grossir leurs rangs 
ou en remplir les vides, tandis qu'il est 
presque impossible aux armées françai- 
ses de se recruter, l'ennemi occupant 
une bonne partie du pays. et déjà la plu- 
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part des divisions de ces armées que 
l'on qualifie encore du nom pompeux 
de corps, ne sont plus que de faibles 
débris. 

Cependant, le 47, les Austro-Russes, 
sous les ordres de Schwartzenberg, en 
marche sur Paris, sont atteints et mis en 
déroute près de Nangis, par l'Empereur, 
qui, parti le 45 de Montmirail, est arrivé 
la veille à Guignes, près de Meaux, ayant 
fait avec sa garde 98 lieues en deux 
jours. Dans cette affaire l'ennemi perdit 
12 canons et:10,000 hommes, tant tués 
que blessés. 

Le général autrichien fait demander 
armistice. Cette démarche et le succès 
qu'il vient d'obtenir raniment les espé- 
rances de Napoléon ; il écrit directement 
à son beau-père qu'il veut un prompt 
accommodement basé sur des conditions 
moins humiliantes que celles qu'on lui a 
faites à Châtillon; en même temps, il 
mande à son plénipotentiaire Caulin- 
court : « La providence a béni nos ar- 
mes ; j'ai fait 30 à 40,000 prisonniers, 
j'ai pris 200 pièces de canon, j'ai détruit 
plusieurs armées presque sans coup fé- 
rir, j'ai entamé hier l’armée de Schwar- 
tzenberg, que j'espère détruire avant 
qu'elle ait repassé nos frontières. Vous 
devez tout faire pour la paix ; mais mon 
intention est que vous ne signiez rien 
sans mon ordre, parce que seul je con- 
nais ma position. En général, je ne dé- 
sire qu'une paix solide et honorable; 
elle ne peut être telle que sur les bases 
de Francfort. » Le lendemain, il écrit au 
prince Eugène : « J'ai détruit l'armée de 
Silésie, composée de Russes et de Prus- 
siens: j'ai commencé hier à battre 
Schwartzenberg, il est donc possible 
que nous puissions conserver l'Italie. » 
Il était si bien persuadé qu'il parvien- 
drait lui seul à rejeter les étrangers au 
delà des frontières de l'Empire, qu'il 
disait après la victoire de Nangis : Je suis 


ae, 


BON 


plus près de Vienne que mon beau-père 
ne l'est de Paris. 

Le 18, a lieu le combat de Montereau, 
dans lequel le prince royal de Wurtem- 
berg, impétyeusement attaqué par les 
généraux Gérard et Pajol, perd 7,000 
hommes; près de 3,000 Français sont 
mis hors de combat. C'est pendant cette 
affaire que Napoléon dit à ses soldats 
étonnés de le voir s'exposer au feu de 
l'ennemi : Ve craïgnez rien, mes amis, 
le boulet qui me tuera n'est pas encore 
fondu. 

Le 19, l’armée reçoit l'ordre de chas- 
ser les alliés de Troyes, la poursuite con- 
tinue les jours suivants ; 100,000 étran- 
gers fuieut devant 40,000 braves de 
Napoléon, qui le 23 se trouve à Char- 
tres; c'est la qu’il reçut une réponse à 
la lettre qu'il avait écrite à l'empereur 
Francois, après l'affaire de Nangis, dans 
laquelle l'Autriche ne vit qu'un prétexte 
pour gagner du temps et non l'expres- 
sion d’un désir sincère de faire la paix. 

Le 24, Napoléon reprend Troyes, le 
27 et le 28, les maréchaux Oudinot et 
Macdonald, cédant à des forces supé- 
rieures, sont obligés de se replier de 
l’Aube sur la Seine. 

Le {°° mars, un traité d'alliance est 
conclu à Chaumont, entre la Russie, 
l'Autriche et la Prusse, par lequel cha- 
cune des puissances continentales s'en- 
gage de tenir en campagne une armée 
active de 150,000 hommes; aucune né- 
gociation séparée n'aura lieu avec l'en- 
nemi commun. L'Angleterre fournira 
annuellement un subside de 120 mil- 
lions de francs. Le présent traité sera 
en vigueur pendant vingt ans. Les der- 
nières bases de Châtillon sont conser- 
vées. 

L'Empereur apprend le 5, à Fisme, ce 
nouveau pacte qui, pour lui et pour la 
France est un véritable arrêt de mort ; 
il y répond par des décrets impériaux 
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par lesquels lous les citoyens français 
sont requis de courir aux armes, de son- 
ner le locsin sitôt qu'ils entendront le 
canon de nos troupes s'approcher d'eux, 
de se rassembler, de fouiller les bois, de 
couper les ponts, de tomber sur les flancs 
et les derrières de l'ennemi. Tout citoyen 
français pris par les ennemis et qui serait 
mis à mort, sera sur le champ vengé en 
représailles par la mort d'un prisonnier 
ennemi. Tous les maires, fonctionnaires 
publics et habitants qui refroidissent ou 
dissuadent les citoyens d'une légitime 
défense, seront considérés comme trai- 
tres, et traités comme tels. 

Le 6, l'Empereur qui est en marche 
sur Laon, trouve une armée russe en 
position sur les hauteurs de Craonne 
{ trois lieues de Laon). L'attaque est re- 
mise au lendemain. L'armée française 
comptent 30,000 hommes, celle de l'en- 
nemi est de 100,000. L'action, pendant 
laquelle les Français ont toujours atta- 
qué, se soutient avec opiniâtreté pendant 
toute la journée ; enfin l'ennemi cède 
sans laisser un seul prisonnier. Cette 
journée ne fut que sanglante, Napoléon 
lui-même en fut, dit-on, fatigué. 

Le 9 et le 10, l'Empereur essaie en 
vain de s'emparer de Laon, place servant 
d'entrepôt aux armées alliées. Marmont, 
arrivant d'un autre côté, se laisse sur- 
prendre, perd 2,500 prisonniers et qua- 
rante canons, Ce grand échec a les plus 
funestes conséquences. Le 11, l'Empe- 
reur se retire sur Soissons. Le 43 et le 
44, il reprend Reims en personne. 

La perte de l'ennemi est de dix canons, 
cent chariots de munitions, et 4,000 hom- 
mes pris, tués ou blessés. 

Cependant les négociations de Châ- 
tillon continuent : le duc de Vicence, 
pressé de donner une explication défini- 
tive, remet un contre-projet dans lequel 
l'Empereur consent à restreindre sa do- 
mination dans l'étendue de l'ancienne 
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France avec la Savoie, Nice et l'ile 
d'Elbe, et à condition que la couronne du 
royaume d'Italie, dont l'Adige formera 
la frontière du côté de l'Autriche, sera 
donnée au prince Eugène, et aussi avec 
la réserve que les principautés de Luc- 
ques, de Neufchâtel, le grand duché de 
Berg retourneront aux titulaires qui en 
étaient précédemment investis. 

Ce contre-projet est rejeté, par la rai- 
son que la France possédant une force 
territoriale infiniment plus grande que 
ne le comporte l'équilibre de l'Europe, 
les cessions qu'elle ferait ne seraient 
qu'apparentes. « L'expérience a démon- 
tré que les États intermédiaires, sous la 
domination de la famille régnante actuel- 
lement en France, ne sont indépendants 
que de nom. L'Europe ne ferait pas lapaix, 
mais elle désarmerait. Les cours alliées, 
considérant que le contre-projet proposé 
est essentiellement opposé aux bases de 
paix proposées par elles, ne peuvent re- 
connaître dans la marche suivie par le 
gouvernement français que le désir de 
traîner en longueur des négociations 
aussi inutiles que compromettantes. Elles 
déclarent qu'elles ne font point la guerre 
à la France, dont les justes, dimensions 
sont une des premières conditions d'un 
état d'équilibre politique ; mais qu'elles 
ne poseront les armes qu'autant que leurs 
principes seront reconnus et admis par 
le gouvernement français. » Là finit le 
congrès de Châtillon, dont les fluctua- 
tions eurent constamment pour cause les 
succès ou les revers des armées belligé- 
rantes des deux partis. 

Le 20, Napoléon est à Arcis, qu'il 
veut traverser pour se diriger sur Bar- 
sur-Aube ; mais il apprend que l'ennemi 
est sur la route de Troyes, il s’y porte 
avec 30,000 hommes ; l'affaire s'engage 
avec toute l’armée de Schwartzenberg, 
forte de 100,000 combattants. Dans cette 
journée et celle qui suivit, l'Empereur 


(458 ) 


BON 


se comporta comme le premier soldat de 
la France; souvent il est obligé de se 
servir de son épée pour se dégager des 
masses qui l'entourent. L'ennemi fait le 
feu d'artillerie le plus vif, un obus vient 
en roulant s'arrêter à côté d'un des 
carrés de la garde, dans lequel il occa- 
sionne un mouvement. L'Empereur qui 
s'en aperçoit pousse son cheval vers le 
projectile, et paraît s'étonner que des 
soldats tant de fois éprouvés fassent at- 
tention à pareille chose. L'obus éclate, 
un nuage de fumée le dérobe à ses trou- 
pes; mais ni lui, ni son cheval, ni per- 
sonne n'est alteint. Ce trait hardi de 
courage et de sang-froid rappelle Char- 
les XII. Quelle supériorité de caractère, 
quelle présence d'esprit ! Le combat con- 
tinue toute la nuit, un seul pont reste à 
Napoléon pour échapper, lui et son ar- 
mée, à la supériorité numériquement 
prépondérante de l'ennemi, il ordonne 
d'en jeter un second. Le 24, au matin ; 
Arcis est évacué, et la retraite s'opère 
avec le plus grand ordre sur Vitry-le- 
Français. Le 23, le quartier général de 
l'Empereur est à Saint-Dizier ; le même 
jour s'opère dans les plaines de Châlons 
la réunion des armées de Blücher et de 
Schwartzenberg, 

Le 25, les maréchaux Mortier et Mar- 
mont, dans la croyance naturelle que 
Napoléon se replierait sur eux devant 
Schwartzenberg , étaient accourus au- 
devant de lui, sur la route de Fère- 
Champenoise. Attaqués séparément par 
des masses énormes de cavalerie, ils sont 
rejetés sur la route de Paris par Sézanne 
et Coulommiers. Après avoir essuyé une 
perte de 9,000 hommes, dont 5,000 tués 
ou blessés, et de soixante bouches à feu. 
dans cette malheureuse affaire que les 
étrangers appellent {a victoire champe- 
noise, nos soldats eurent à combattre, 
outre une immense cavalerie, un oura- 
gan qui le frappait de front, et une pluie 
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abondante qui rendit sans effet les res 
sources de la mousqueterie. 

L'armée de Silésie et la grande armée 
des alliés, ayant surmonté tous les obsta- 
cles, se mettent, sur trois colonnes, en 
pleine marche sur Paris, par la rive 
droite de la Marne, qu'elles passent à 
Trilport, Meaux et Lagny. L'Empereur 
de Russie et le roi de Prusse portent leur 
quartier général à Bondy. Napoléon a le 
sien à Troyes, d'où, par les routes dé- 
tournées qu'il est obligé de prendre, il 
a cinquante lieues à faire pour arriver 
sous les murs de la capitale; il fait ses 
dispositions pour que son armée y soit 
rendue le 2 avril. Le 30 mars, à dix 
heures du soir, il n’est, de sa personne, 
qu'à cinq lieues de cette ville; en peu 
de tewps, il pourrait se trouver à ta tête 
de ceux qui la défendent; il est trop 
tard : Paris a capitulé à cinq heures et 
demie. C'est à pied, sur la route et au 
relais de Fromenteau, que Napoléon ap- 
prend du général Belliard, un des dé- 
fenseurs de la capitale, cette triste nou- 
velle. Il fait appeler le maréchal Ber- 
thier et le duc de Vicence, et leur dit : 
« Paris vient de capiluler; marchons 
sur Paris. » Belliard lui représenta qu'il 
n'y avait plus de troupes dans cette ville. 
« N'importe, répliqua-t-il, j'y trouverai 
« la garde nationale; l'armée m'y re- 
« joindra demain ou après, et je rétabli- 
« rai les affaires. — « Mais, Sire, répond 
« le général Belliard, Votre Majesté s’ex- 
« pose à se faire prendre et à faire sac- 
« cager Paris : il y a 430,000 hommes 
« autour de la ville. » 

Douloureusement frappé par ces nou- 
velles, il entra dans l'auberge de la 
Poste, où il resta pendant deux heures la 
tête appuyée dans ses deux mains, Enfin, 
poussé par les instances des généraux qui 
l'entouraient, il se détermina à retourner 
en arrière et à faire partir le duc de Vi- 
cence pour Paris, en qualité de négocia- 
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teur. Le duc arriva dans cette ville le 
H mars, à sept heures du matin ; les aulo- 
rités locales étaient absentes, il se rend au 
quartier général de l'empereur Alexan- 
dre, à Bondy. Ce prince, instruit de 
l'objet de sa mission, lui répondit qu'il 
remellait après son entrée à Paris, qui 
allait avoir lieu incessamment, la ré- 
ponse qu'il jugerait à propos de lui faire. 
Caulincourt retourne à Paris et Napo- 
léon va attendre à Fontainebleau le ré- 
sultat de cetie négociation. 

Dans la soirée, un grand conseil est 
tenu chez l'empereur Alexandre, dans 
lequel on discuta vivement la possibilité 
de faire la paixavec Napoléon, la régence 
de l'impératrice Marie-Louise et le réta- 
blissement des Bourbons. Lorsque l'abbé 
de Pradt, archevêque de Malines, qui, 
avec d’autres Francais, faisait partie de 
cette réunion, eut déclaré que les Fran- 
çais étaient tous royalistes : Æh bien/ dit 
alors Alexandre, je promets que je ne 
traiterai plus avec Napoléon. Le lende- 
main, on lut sur les murs de Paris une 
proclamation qui exprimaitcette pensée, 
Et cependant, malgré cette déclaration 
solennelle, le duc de Vicence, bien reçu 
par Alexandre, avait encore le courage de 
plaider devant lui la cause de son souve- 
rain, qu’il était loin de croire comme 
perdue. 

Dans cesgraves circonstances, le Sénat, 
prenant l'initiative, organisa un gouver- 
nement provisoire ; il déclara en outre 
Napoléon déchu du trône, le droit d'hé- 
rédité aboli dans sa famille, le peuple 
français et l'armée déliés envers lui du 
serment de fidélité. 

Une multitude d'ingrals, civils et mi- 
litaires, dont la plupart devaient à Napo- 
léon leurs honneurs, s'empressa d'ap- 
plaudir à la déchéance de leur maître. 
Les alliés eux-mêmes furent révoltés de 
tant de lâcheté. 

Dans ces conjectures, le duc de Vi- 
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cence, ayant perdu l'espoir de conserver 
la couronne impériale sur la têle de Na- 
poléon, conçut le projet de la faire pas- 
ser sur celle du roi de Rome ; c'est-à-dire 
de faire agréer une régence par les al- 
liés. Les nombreuses et bonnes raisons 
qu'il fit valoir pour alteindre son but 
ébranlèrent les résolutions des princi- 
paux chefs de la coalition; mais avant 
de se prononcer sur une affaire aussi 
importante, Alexandre réunit dans un 
grand conseil tous les personnages in- 
fluents qui se trouvaient alors dans la ca- 
pitale, et prenant la parole, il dit: 
« que chacun devait mettre de côté ses 
intérêts et ses opinions ; que ses alliés et 
lui-même étant dépouillés de tout senti- 
ment de vengeance, il n'avait pour but 
que le bonheur de la France, gage de la 
tranquillité de l'Europe. I faut donc dé- 

cider, continua-t-il, quel est le gouver- 
nement qui convient à la France pour 
atteindre ce but tant désiré. » 

Les étrangers qui assislaient à cette 
réunion penchaient pour une régence, 
lorsque le lieutenant-général Dessoles , 
nommé par le gouvernement provisoire 
commandant de la garde nationale pari- 
sienne, prend la parole: « J'ai combattu, 
dit-il, pendant vingt ans, non les Bour- 
bons, mais l'étranger. Quand Napoléon se 
mit à la tête des affaires, la France était 
non-seufement délivrée, mais agrandie, 
mais l'esprit de conquête de l'usurpateur 
des libertés publiques mettant chaque 
jour en péril l’indépendance de la patrie, 
j'ai cru de mon devoir d'abandonner une 
cause qui n’était plus celle de la France, 
mais celle d'un seul homme. Les évé- 
nements n'ont que trop bien justifié ma 
conduite comme citoyen... » Il ne voit 
plus de salut pour Napoléon et pour la 
France que dans la famille royale, le seul 
gage de la tranquillité de l'Europe; que 
si l'empereur Alexandre a l'intention de 
révoqner la résolution qu'il a prise le 
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31 mars, il le supplie de faire donner 
des passeports à tous ceux qui, comme 
lui, se sont prononcés contre le gouver- 
nement, et de leur accorder un asile 
dans lequel ils soient à l'abri des ven- 
geances et des calamités qui vont fondre 
sur la France. 

Alexandre, entraîné par l'émotion et 
par les paroles du général Dessoles, an- 
nonça à Caulincourt qu'il persistait dans 
sa déclaration du 31 et qu'en conséquence 
Napoléon devait abdiquer purement et 
simplement. Le duc de Vicence repartit 
de suite pour Fontainebleau, et rendit 
compte, pendant la nuit, à l'Empereur, 
de la décision fatale dont il était chargé. 
Napoléon voulait qu'il retournât à Paris 
pour obtenir des conditions moins dures, 
celui-ci s'y refusa, et, le plus puissant 
naguère des monarques du monde se vit 
forcé, après bien des hésitations, de si- 
gner la déclaration suivante : 

« Les puissances alliées ayant procla- 
mé que l’empereur Napoléon était le seul 
obstacle au rétablissement de la paix en 
Europe , l'empereur Napoléon , fidèle à 
son serment, déclare qu'il est prêt à des- 
cendre du trône, à quitter la France et 
même la vie pour le bien de sa patrie, 
inséparable des droits de son fils, de la 
régence de l'Impératrice, et du maintien 
des lois de l'Empire. 

« Faiten notre palaisde Fontainebleau, 
le 4 avril 1814. 

« NaPOLÉON. » 

Cependant, le maréchal Macdonald 
était arrivé de Saint-Dizier avec son 
corps d'armée, et Napoléon se voyait à la 
tête de 50,000 hommes. Il sentit alors 
toute la valeur du commandement et de 
la position de Marmont. « C'est là,» di- 
sait. il, «que s'adresseront toutes les in- 
trigues , toutes les trahisons de Paris : il 
fautque j'aie à ce poste un homme comme 
Marmont , mon enfant, élevé dans ma 
tente. » Car Marmont était de ceux qui 
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composaient ce qu'il appelait sa famille 
militaire. — Toujours confiant dans sa 
fortune et les ressources de son génie, il 
ne suit les négociations qu'afin de faire 
prendre le change à ses ennemis sur les 
projets qu’il médite. Il espère toujours 
qu'une grande et belle victoire lui redon- 
nera la prépondérance dont il jouissait 
autrefois. Ainsi donc, en congédiant le 
duc de Vicence, il lui dit: « Pendant que 
vous négocierez à Paris, je leur tomberai 
dessus avec mes braves. Je pars demain. » 
Son nouveau plan de campagne était, ou 
de manœuvrer autour de la capitale, ou 
de se porter au delà de la Loire. Ce der- 
nierprojet avait prévalu dans le conseil. 
Le 3 avril, jour de la déclaration du Sé- 
nat, Napoléon avait passé la revue de sa 
garde et lui avait dit : « L'ennemi nous 
a dérobé trois marches et s’est rendu 
maître de Paris: il faut l'en chasser. 
D'indignes Français, des émigrés, aux- 
quels nous avions pardonné, ont arboré 
la cocarde blanche , les lâches! ils rece- 
vront le prix de ce nouvel attentat. Ju- 
rons de vaincre ou de mourir pour cette 
cocarde tricolore qui , depuis vingt ans, 
nous trouve dans le chemin de la gloire 
et de l'honneur. » Ce serment fut prêté 
avec: enthousiasme. Pendant toute la 
soirée, les soldats se livrèrent à des danses 
bruyantes el joyeuses, en criant : « Vive 
J'Empereur! marchons à Paris!» Na- 
poléon, en effet, bien décidé à repreudre 
cette ville, avait désigné Moulignon pour 
son nouveau quartier général. Le 4 avril, 
l’armée se mit en mouvement pour aller 
occuper celte position. Le même jour, 
les plénipotentiaires de Napoléon (1} se 
mettent en route pour Paris, arrivent à 
Essonne, et descendent chez le maréchal 
Marmont, qui les retient à diner. Bientôt 
Marmont confie à Ney et à Macdonald 


(f} Les dues de Vicence, d'Elehingen, de 
Tarente. 
TL 
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qu'il a traité avec le prince de Schwart- 
zenberg, mais il leur affirme qu'il n’a 
point encore signé : c'était un meusonge, 
car la ratification de sa convention avec 
le généralissime autrichien avait eu lieu 
le matin à Chevilly. Cependant il se dé- 
cide à accompagner les plénipotentiaires 
à Paris. 

Tous les quatre sont admis, à une 
beure du matin, auprès de l'empereur 
Alexandre, qui les ajourna à midi. 

Îls étaient réunis à onze heures et de- 
mie chez le maréchal Ney, attendant le 
moment de revoir Alexandre , lorsqu'on 
vint avertir Marmont que son premier 
aide-de-camp , le colonel Fabvier, de- 
mandait à lui parler. Il sortit et rentra 
presque aussitôt, pâle comme la mort, en 
s'écriant : « Souham et Bordesoulle ont 
enlevé mon corps d'armée , Fabvier est 
venu en toute hâte. » On fit entrer Fab- 
vier afin d'entendre de lui le récit de 
l'événement. 

Cette défection qui, suivant le maré- 
chal Marmont , se fit malgré ses ordres, 
servit de prétexte à l'empereur Alexan- 
dre pour tenir ce discours aux .plénipo- 
tentiaires : « Messieurs, vous faites son- 
ver bien haut la volonté de l'armée, et 
vous u’ignorez pas que le corps du duc 
de Raguse a passé de notre côté; d'au- 
tres sont encore dans les mêmes disposi- 
tions. On est las de la guerre. L'empereur 
Napoléon n'a point voulu la paix. Cha- 
cun sait qu’il n'y a point de repos à es- 
pérer de lui. Les Souverains ont déclaré 
qu'ils ne voulaient pas traiter avec lui. 
Nous ne voulons aujourd'hui que ce que 
le vœu national a déjà proclamé. Il re- 
pousse la régence, comme il a repoussé 
l'empereur Napoléon. Je vous déclare 
donc que nous ne pouvons admettre que 
son abdication absolue. — Les plénipo- 
tentiaires indignés de cette détermina- 
tion, repoussent avec énergie la consé- 
quence que tirait l'empereur Alexandre 
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de la défection du corps de Marmont, 
en disant qu'elle serait suivie de celle 
d’autres divisions. Tout fut inutile , il fal- 
lutreprendrele chemin de Fontainebleau. 

Voici ce que disait Napoléon à ceux 
qui l’entouraient après le départ de ses 
plénipotentiaires pour Paris. | 

« On a voulu me faire abdiquer en fa- 
veur du roi de Rome, je l'ai fait. Cepen- 
dant ce n’est pas l'intérêt de la France : 
mon fils est un enfant, ma femme n'en- 
tend rien aux affaires. Vous auriez donc 
une régence autrichienne pendant douze 
ou treizeans, et vous verriez M. Schwart- 
zenberg vice-empereur des Français; 
cela né peut vous convenir, D'ailleurs, il 
faut raisonner. Quand même cela entre- 
rait dans les vues de l'Autriche, croit- 
on que les autres puissances consentent 
jamais à ce que mon fils règne tant que 
je vivrai? Non, certainement , car elles 
auraient trop peur que j'arrachasse le ti- 
mon des affaires des mains de ma femme ; 
aussi je n'attends rien de bon de la dé- 
marche des plénipotentiaires. » Les en- 
nemis de Napoléon les plus clairvoyants 
n'auraient pas mieux raisonné. Ce grand 
homme connaissait bien sa position, et, 
dès longtemps , bien convaincu qu'il 
n'avait rien d'honorable à espérer da 
côlé des négociations , il voulait encore 
une fois tenter le sort des armes. 

La convention conclue entre Schwart- 
zenberg et le duc de Raguse portait : 

Ant. 4. Les troupes françaises qui, 
par suite du décret du Sénat du 2 avril, 
quitteront les drapeaux de Napoléon Bo- 
naparte, ponrrout se retirer en Norman- 
die avec armes, bagages, munitions. 

Ant. 2. Si, par suite de ce mouve- 
ment, les éténements de la guerre fai- 
saient tomber entre les maïîns des puis- 
sances alliées lx personne de Napoléon 
Bonaparte, sa vie et sa liberté lui seront 
garanties dansun espace de terrain et dans 


un pays circonscrit au choix des puissan— 


(162 ) 


BON 


ces älliéés et du gouvermement français. 

L'aide-de-camp Marmoent- mesurer la 
terre ou sôn général doit être captif : un 
espace de terrain! un eachot est aussi 
un espace de terrain: 

Mais, dès te 4 avril, par arrêt du gou- 
vérnement provisoire, il est permis aux 
conscfits rassémblés de retourner chez 
eux; ceux qui sont encoré dans leurs 
foyers sont autorisés à y rester. La même 
faculté est accordée aux bataitlons de nou- 
velle levée, ainsi qu'à toutes les levées 
en masse. 

Le 7 avril, Napoléon annonça lui- 
même aux personnes qui se trouvaient 
autour de lui, la détermination qu'il avait 
prise de signer son abdicution absolue 
Et néanmoins it ordonna la revue des 2" 
et 7° corps. Toujours plein de sa pensée 
dominante, et confiant dans la fidélité et 
la bravoure de ses soldats, il dit pendant 
la rèvue au rnaréchal Oudinot : « Puis-je 
compter sur votre corps d'armée ?-—Non, 
Sire », répondit le maréchal; « Votre 
Majesté a abdiqué: — Oui, mais sous 
condition, — 11 est vrai, Sire, mais le 
soldat ne connaît point de restrictions. — 
Eh bien! maréchal, attendons les nou- 
velles de Paris. » 

Après la revue, il y eut une espèce de 
conseil de guérre, dans lequel Napoléon, 
énumérant les ressourees dont il pouvait 
disposer, soulenait qu'au lieu de sous- 
ecrire à une paix honteuse, il y avait 
avantage et chance de succès de repren- 
dre les hostilités ; car, outre les 50,009 
braves qui sont sous sa main, il peut 
compter sur l’armée de Soult, qui est 
sous Toulouse, sur celle de Suchet, qui 
vient de Catalogne, sur celle d'Augereau, 
dans les Cévennés, du prince Eugène, 
en Malie, sur celle du général Maison, 
dans la Flandre, ainsi que sur les nom- 
breuses garnisons de nos places frontiè- 
res. « Pourquoi n'irait-il pas chereber 
les armées du Midi... quand il lui reste 


une belle position de l'autre côté de a. 
Loïre ? » Napoléon est d'avis de se mettre 
en marche tout de suite vers les provin- 
ces méridionales. La plupart des assis- 
tants gardent le silence, ceux qui osent 
prendre la parole lui font observer com- 
bien sont formidables les armées de ses 
ennemis; l'éloignement de l'armée du 
Nord , et les distances qui séparent d’el- 
les-mèmes les armées du Midi. I! réfute 
toutes ces objections et persisie dans son 
projet. On lui fait entendre alors que 
dans ce cas il pourrait bien se faire qu'il 
devint lui-même l’auteur et l'objet d'une 
guerre civile ; à ces mots de guerre civile 
ikchange subitement de résolution : « Eh 
« bien! dit-il, puisqu'il me faut renoncer 
« à défendre plus longtemps la France, 
« l'Halie n'est-elle pas une retraite digne 
« de moi? Veut-on m'y suivre encore 
« une fois? Marchons vers les Alpes. » 

Cette invitation fut accueillie par un 
morue silence : « Vous voulez du repos, 
« s'écria vivement l'Empereur, ayez-en 
« donc. Hélas! vous ne savez pas com- 
« bien de chagrins et de douleurs vous 
« attendent sur vos lits de duvet. Quel- 
€ ques années de cette paix que vous al- 
a lez payer si cher en moissonneront 
« entre vous un plus grand nombre que 
a n'aurait fait la guerre. » L'événement 
justifia cette prédiction ; en peu d'années 
la mort enleva douze dés maréchaux qui 
avaient été présents à cette réunion. 

Enfin Napoléon, convaincu qu'il ne 
pouvait plus compter sur le dévouement 
de ses lieutenants, consentit à signer 
l'acte d'abdication qui suit : 

« Les puissances alliées ayant pro- 
clamé que l'empereur Napoléon était le 
seul obstacle au rétablissement de la paix 
en Europe, l'empereur Napoléon, fidèle 
à son serment, déclare qu'il renonce, 
pour’ lui et ses héritiers, aux couronnes 
de France et d'Italie, et qu'il n’est aucun 
sacrifice personnel, même celui de la 
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vie, qu'il ne soit prêt à faire à l'intérêt 
de la France. 

« Fait au palais de Fontainebleau, le 
11 avril 1844. 

& NapoLéon. » 

Cet acte, ainsi rédigé, satisfit les sou- 
verains coalisés, et Napoléon annonça 
de la manière suivante à ceux qui l’en- 
touraient qu'il avait pris son parti. 

« Maintenant que tout est terminé, 
puisque je ne puis rester, ce qui vous 
convient le mieux, c'est la famille des 
Bourbons. Moi, je ne pouvais garder la 
France autre qu'elle était quand je l'ai 
prise. Louis ne voudra pas attacher son 
nom à un mauvais règne; s’il fait bien 
il se mettra dans mon lit, car il est bon. 
Le roi aura beaucoup à faire avec le fau- 
bourg Saint-Germain. S'il veut régner 
longtemps, il faut qu’il le tienne en état 


de blocus. Si j'étais de Louis XVIII je ne 


conserverais pas ma garde, il n’y a que 
moi qui puisse la manier. A pe 

re gou- 
vernement, il faut vous y attacher fran- 
chement, je vous y engage, je vous l'or- 


: doune même. » 


Pourtant il refuse de souscrire au traité 
de Paris, par lequel ses plénipotentiaires 
viennent de conclure un armistice avec 
les alliés. « À quoi bon ce traité, dit-il, 
puisqu'on ne veut pas régler avec moi 
ce qui concerne la France ? Du moment 
qu'il ne s’agit plus que de ma personne, 
il n'ya plus de traité à faire. Je suis 
vaincu, je cède au sort des armes. Seu- 
lement je demande à n'être pas prison- 
nier de guerre, et pour me l'accorder un 
simple cartel doit suffire : d'ailleurs il ne 
faut pas une grande place pour enterrer 
un soldat. 

La défection des courtisans suivait 
son cours ; la désertion décimait inces- 
samment l'armée, qui, travaillée par 
toutes sortes de moyens et d'intrigues, 
commençait à se persuader que c'en 
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était fait pour toujours de la fortune de 
Napoléon. Enfin, le 12 avril, Monsieur, 
vomte d'Artois, frère du roi, faisait son 
entrée solennelle dans Paris. Malgré ces 
divers événements, Napoléon s’obstinait 
à refuser son approbation au traité. Il 
passa la soirée du 42 avec le duc de Vi- 
cence et se retira à onze heures. 

Ce fut pendant la nuit du 142 au 43 
que, suivant quelques relations, ce prince 
aurait essayé de terminer ses jours par le 
poison. Voici le récit de M. de Norvins: 

« Ayant fait appeler le duc de Vicence 
à une heure du matin, Napoléon lui dit 
de prendre dans son cabinet le porte- 
feuille qui contenait le portrait et les let- 
tres de l’Impératrice : « Gardez-les, lui 
dit-il; vous les remettrez un jour à mon 
fils. Ne le quittez pas; soyez-lui fidèle 
comme à moi. Remettez à l’impératrice 
la lettre que voici; dites-lui que je ne 
déplore mes malheurs qu’à cause d'elle 
et du roi de Rome. N'ayant pu faire 
triompher la France de ses ennemis, je 
ne regrette point la vie.» L'Empereur 
lui dicta ses autres volontés et lui fit pré- 
sent de son portrait sur un camée. Napo- 
léon lui parlait encore quand il fut inter- 
rompu par une crise subite qui effraya 
le duc de Vicence : ses yeux se voilèrent, 
parfois il paraissait s'assoupir pour ne 
plus se réveiller, quand une sueur de 
glace le couvrit, et soudain une sueur 
violente, qui raidit ses membres, amena 
des vomissements. Napoléon tenait for- 
tement le duc de Vicence afin qu'il ne 
lui échappât point, lui répétant que s'il 
élait son ami, il ne devait pas s'opposer 
à ce qu'il terminât son existence. 

Ce combat de la vie contre la mort 
dura près de trois quarts d'heure. 

Enfin, les vomissements ayant débar- 
rassé l'Empereur : « C’en est fait, dit-il, 
la mort ne veut pas de moi.» Et tout de 
suite il fit appeler son chirurgien Yvan 
et lui demanda une potion. Celui ci, 
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attéré par cette demande, prit la fuite et 
quitta Fontainebleau. La crise avait été 
si violente que le 13 l'Empereur ne put 
se lever avant onze heures. » 

Napoléon avait déjà voulu, a-t-on dit, 
s’asphyxier dans son cabinet de bain par 
le charbon; mais ses gens, soupçonnant 
l'usage qu'il se proposait d'en faire, 
avaient refusé de lui en donner. Alors, 
il eut recours à ses pistolets, qu'il char- 
gea; mais son mameluck et ses valets de 
chambre s'en étant aperçus, en Oôtèrent 
l'amorce et la poudre en son absence. 

On prétend que le poison par lequel 
Napoléon aurait voulu se détruire avait 
été inventé par Cabanis, à l'époque de la 
terreur, pour son usage et celui de ses 
amis. C'est de ce poison que Condorcet 
prit et dont il mourut en prison. Napo- 
léon en portait constamment sur lui de- 
puis le désastre de Moscou. 

Nous repoussons, nous, ces différents 
projets de suicide comme n'ayant pu exis- 
ter, parce que la vie tout entière de l’'Em- 
pereur ne semble pas permettre d'ycroire: 
constamment résigné devant l'impossibi- 
lité d'événements meilleurs, on l’a tou- 
jours vu déterminé, ferme, grand, plein 
de courage; et puis il avait dans le cœur 
cette foi religieuse qui soumet l'homme 
aux volontés de Dieu. 

Quoi qu'il en soit, le 13, Napoléon 
signe à Fontainebleau le traité conclu le 
11, à Paris, entre les maréchaux Ney, 
Macdonald, le général Caulincourt, ses 
plénipotentiaires , et les ministres d'Au- 
triche, de Russie et de Prusse. En voici 
un extrait : 

Art. 4°, Sa Majesté l'empereur Napo- 
léon renonce, pour lui et les siens, à tout 
droit de soaveraineté et de domination tant 
sur l’Empire français et sur le royaume 
d'Italie que sur tout autre pays. 

2. Leurs Majestés l'empereur Napo- 
léon et Marie-Louise conserveront leurs 
titres et rang pour en jouir pendant leur 
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vie. La mère, les frères, sœurs, neveux 
et nièces de l'Empereur conserveront 
aussi, en quelque lieu qu'ils résident, les 
titres de princes de sa famille. 

3. L'ile d'Elbe, que l'Empereur a 
choisie pour le lieu de sa résidence, for- 
mera pendant sa vie une principauté 
séparée qu'il possédera en toute souve- 
raineté et propriété. Il lui sera en outre 
accordé , en toute propriété, un revenu 
annuel de 2 millions de francs, qui sera 
porté comme rente sur le grand-livre, de 
laquelle un million sera reversible à l'Im- 
pératrice (4). 

4. Les duchés de Parme, de Plaisance 
et de Guastalla (2) seront donnés en toute 
propriété et souveraineté à l'impératrice 
Marie-Louise. Ils passeront à son fils et à 
ses descendants en ligne directe. 

6. Il sera réservé, dans les territoires 
auxquels il est par le présent renoncé, à 
Sa Majesté l’empereur Napoléon, pour 
lui et sa famille, des domaines ou rentes 
sur le grand-livre de France produisant 
un revenu, libre de toute charge ou dé- 
duction, de 2 millions #00 mille francs. 
Ces domaines ou rentes appartiendront 
en toute propriété aux princes et prin- 
cesses de sa famille, qui pourront en dis- 
poser comme ils le jugeront à propos. 
Ils seront partagés entre eux de la ma- 
nière suivante (3)... 

8. Il sera formé un établissement con- 
venable au prince Eugène, vice-roi d'I- 
talie. 

9. Les propriétés que l'empereur Na- 
poléon possède en France, soit comme 
domaine extraordinaire, soit comme do- 
maine privé , resteront à la couronne, 


(1) Cet article à été violé. 

(2) Cet article a été violé. L’impératrice n'a 
possédé que le duché de Parme. 

(3) Cet article a été également violé. Non- 
seulement les Bonaparte n'ont rien reçu, mais 
on leur a confisqué leurs biens de France et d'I- 
talie. 
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Sur les fonds placés par l'empereur 
Napoléon, soit sur le grand-livre, soit 
sur la banque de France, soit sur les 
actions des forêts, soit de toute autre 
manière, et dont Sa Majesté fait abandon 
à la couronne, il sera réservé comme un 
capital qui n’excédera pas deux millions, 
pour être employé en gratifications en 
faveur des personnes qui seront portées 
sur l'état que signera l’empereur Napo- 
léon et qui sera remis au gouvernement 
français. 

(L'auteur du manuscrit de 1814 dit fort 
à propos : « [Il faut tenir note ici, à la 
honte de la diplomatie européenne, que 
cette générosité resta sans effet. Les legs 
que Napoléon a distribués autour de lui, 
sur la foi du traité, n'ont pas été acquit- 
tés, et les légataires n'ont pu trouver 
dans la signature des plus grands prin- 
ces cette garantie irrévocable que la sim- 
ple signature de deux notaires donne en- 
tre particuliers aux moindres dispositions 
de cette nature.) 

12. Les dettes de Sa Majesté l'empe- 
reur Napoléon, telles qu’elles existaient 
le jour de la signature du présent traité, 
seront payées sur l’arriéré dû par le tré- 
sor public à la liste civile, d'après l'état, 

Il sera fourni une corvette et les bâti- 
ments nécessaires pour transporter Sa 
Majesté l'empereur Napoléon et sa mai- 
son, et la corvette appartiendra en toute 
propriété à Sa Majesté l'Empereur. 

17. L'empereur Napoléon pourra pren- 
dre avec lui, et retenir comme sa garde 
400 hommes, officiers, sous-ofliciers et 
soldats volontaires. 

18. Aucun des Français qui auraient 
suivi l'empereur Napoléon ou sa famille 
ne pourront être considérés comme 
ayant perdu leurs droits de Français, en 
ne retournant pas dans le cours de {rois 


20. Les hautes puissances alliées ga- 
rantissent l'exécution du présent traité 
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en s'engageant à obtenir qu'il soit ga- 
ranti par la France. 

Le 20 avril, Napoléon n'ayant plus 
l'espérance qu'on lui avait donnée de re- 
voir sa femme et son fils, se décida à 
quitter Fontainebleau, pour aller pren- 
dre possession de sa souveraineté de 
V'ile d'Elbe. Sa garde, encore sous les 
armes, se tenait dans la cour du palais, 
rangée comme pour la parade. Napoléon, 
à la vue de ces glorieux restes de tant 
de batailles et de victoire dont il croit se 
‘séparer pour toujours, ne peut retenir 
ses larmes, et d’une voix brisée comme 
son âme, il leur parle ainsi : 

« Officiers, sous-officiers ét soldats de 
la vieille garde je vous fais mes adieux. 
Depuis vingt ans que je vous commande, 
je suis content de vous. Je vous ai tou- 
jours trouvé sur le chemin de la gloire. 
Les puissances alliées ont armé toute 
l'Europe contre moi, une partie de l’ar- 
mée a trahi ses devoirs, et la France a 
cédé à des intérêts particuliers. 

«a Avec vous et les braves qui me sont 
restés fidèles j'aurais pu entretenir la 
guerre civile pendant trois ans; mais la 
France eût été malheureuse, ce qui aurait 
été contraire au but que je me suis sans 
cesse proposé, Je devais donc sacrifier 
mon intérêt personnel à son bonheur ; 
je l'ai fait. 

«a Mes amis, soyez fidèles à votre nou- 
veau roi, soyez soumis à vos chefs et n'a- 
bandonnez pas notre chère patrie. Ne 
plaignez pas mon sort, je serai toujours 
heureux lorsque je saurai que vous l'é- 
tes. J'aurais pu mourir, rien ne m'était 
plus facile; mais je veux suivre encore 
le chemin de l'honneur. J'écrirai les 
grandes choses que nous avons faites. 

a Je ne puis vous embrasser tous, 
mais j'embrasse votre général; venez, 
général Petit, que je vous presse sur 
mon cœur! Qu'on m'apporte l'aigle, que 
je l'embrasse aussi! Ah! chère aigle, 
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puisse le baiser que je te donne retentir 
dans la postérité ! Adieu, mes enfants, 
mes braves, mes vœux vous accompa- 
gneront toujours : gardez mon souve- 
nir, Entourez-moi encore une fois! » 
Cet adieu, devenu si célèbre, fut déchi- 
rant pour le héros non moins que pour 
les braves compagnons de ses victoires. 

Napoléon monta en voityre avec. le 
général Bertrand ; une faible escorte le 
suivit; des Commissaires délégués par 
les coalisés devaient leur servir de pro-+ 
tecteurs pendant qu'il traversait la 
France, un pays qui, momns de trois mois 
auparavant, le reconnaissait comme son 
dominateur et son maître. 

Napoléon fut insulté en traversant 
quelques villes du Midi; peut-être mème 
y eut-il sérieusement des complots our- 
dis pour l'assassiner. 

Le 28 avril, il s'embarqua à Saint-Ra- 
pheau sur une frégate anglaise qui, le 6 
mai, le déposa à six heures du soir dags 
le port de Porto-Ferrajo, où il fut reçu 
par le général Dalesme , commandant 
français. Aux compliments qu'il en reçut, 
l'Empereur répondit : 

« Général, j'ai sacrifié mes droits aux 
intérêts de ma patrie, et je me suis ré- 
servé la propriété de la souveraineté de 
l'île d’Elbe, Faites connaître aux habi 
tants le choix que j'ai fait de leur île 
pour mon séjour. Dites-leur qu'ils seront 
pour moi l'objet de mon intérêt le plus 
vif. » 

Le maire de Porto-Ferrajo lui remit 
les clefs de la ville ; la mairie devint pa- 
lais impérial. Un 7e Deum auquel Napo- 
léon assista fut chanté dans la cathédrale. 
Là finit l'investiture d’exil du ci-devant 
maître du monde. 

Napoléon avait fait arborer sur la fré- 
gate anglaise le drapeau Elbois, à le con- 
serva pendant son séjour dans l'ile. Le 
drapeau était fond blanc, traversé diago- 
nalement d'une bange rouge semée de 


trois abeilles fond d’or. Les Ragusains 
l'ont appelé depuis pauillon du roi du 
monde. 

Pendant les dix mois qu'il passa dans 
cette île, l'Empereur donna des dévelop- 
pements à l'exploitation des mines de 
fer dont cette terre ahonde. 11 ,fit tracer 
des routes, planter des arbres; il prit, 
en un mot, toutes les mesures désirablés 
pour faire jouir les Elboïs d’une bonne 
administration. 

Pendant le séjour qu’il fit dans cette 
île, il reçut la visite de sa mère et de sa 
sœur Pauline, prinéesse Borghèse, aux- 
quelles il céda l'étage qu'il avait fait 
construire entre les deux pavillons de 
son habitation. de Porto-Ferrajo. Il pas- 
sait une partie de ses journées dans un 
kiosque vitré qu'il avait fait élever sur le 
sommet d'un rocher ; seul il y entrait. 
Les Elbois donnèrent à ce kiosque le 
nom de casa di Socrate. 

« L'Empereur menait à l'île d'Elbe 
une vie très-active ; toujours levé avant 
le jour, il consacrait au travail les pre- 
mières heures de la matinée ; venait en- 
suite la revue; elle ne se bornait pas, 
comme au Carrousel, à un coup d'œil 
numéralif jeté en courant sur des corps 
nombreux : c'était une inspection minu- 
tieuse, dont l'âme toute militaire de Na- 
poléon savourait, pour ainsi dire, les 
détails. Chaque grenadier élait interrogé 
sur ses occupations, ses habitudes, sa 
santé et même ses sentiments. Les bra- 
ves de l'ile d'Elbe se plaignaient quel- 
quefois : l'Empereur leur donpait ou 
leur permettait ce qu'ils demandaient, 
si l'objet réclamé était en son pouvoir ; 
autrement, il les appelait grognards, 
leur trait la moustache et s’éloignait en 
souriant. 

« Dans la soirée, Napoléon faisait une 
promenade à cheval, accompagné de ses 
principaux officiers. Quelquefois il rece— 
vail les visites des étrangers de distine- 
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tion qui affluaient dans l'île, rien que 
pour l’apercevoir ; mais le plus souvent, 
il s'égayait, avee son état-major, des in- 
jures que lui prodiguaient ceux des jour- 
naux français qui l'avaient Le plus servi- 
lement flatté avant sa chute. 

« Ainsi s'écoulaient les jours de l'Em- 
pereur, tantôt à Porto-Ferrajo, tantôt à 
Porto-Longone ou à Rio. Sa garde, à 
l'exemple des guerriers romains, par- 
ticipait à la plupart des travaux qu'il 
avait entrepris dans l'ile; elle s'augmen- 
tait journellement des militaires que le 
dévouement amenait auprès de sa per- 
sonne. À peine Napoléon ponvait-il sou- 
tenir ce bataillon fidèle; n'importe il se 
grossissait..… Quelquesofliciers supérieurs 
y prirent du service comme de simples 
soldats (1). » 

L'Empereur avait choisi l'île d'Elbe, 
de préférence à la Corse et à Corfou, 
mais sans arrière - pensée, quoiqu'on 
ait prétendu le contraire. On en a la 
preuve dans des faits bien connus :au- 
jourd'hui de plusieurs personnages, et 
dont nous croyons devoir dire quelques 
mots. 

Aumois de mai 4814, les amis de l’indé- 
pendance italienne, se réunirent tantôt à 


. Turin, tantôtà Gênes, en congrès constitu- 


tif (2). Après avoir màri Jeur projet et ré- 
digé leur constitution, ils chargèrent l'un 
d'eux de se rendre à Porto-Ferrajo et 
de communiquer le tout à l'Empereur. 
Cet envoyé était en même temps porteur 
d'une dépêche particulière, rédigée par 
quatre commissaires, nommés pour cet 
objet par le congrès. 


(1) Mémoires de Napoléon, elc., par ma- 
dame la veuve du général Durand; Paris, 1828, 
p. 254 et 255. 

(2) Ce congrès était composé de deux Corses, 
deux Génois, quatre Piémontais, deux Italiens 
du royaume d'Italie, et quatre des Etats romains 
et des Deux-Siciles, 


Les articles 1, 3 et 5 de la constitution 
étaient ainsi conçus : 

Arr. 4°". Le territoire de l'Empire ro- 
main sera formé de tout le continent de 
l'Italie, et ne pourra pas être agrandi. 

3. La nation italienne appelle au 
trône Napoléon Bonaparte, actuellement 
souverain de l'ile d'Elbe, et, après lui, 
sa descendance masculine, en ligne di- 
recte, légitime, aux conditions expresses 
contenues dans le présent acte constitutif. 

5. Le souverain prendra et portera le 
titre d'Empereur des Romains et Roi 
d'Italie, par la volonté du peuple et la 
grâce de Dieu. 

Napoléon adopta sans restriction les 
bases constilutionnelles, promit le secret 
absolu qu'on avait exigé de lui, et fit 
plusieurs modifications au projet d'exé- 
cution. Ces communications parvinrent 
au congrès par un envoyé de Napoléon, 
et de son côté, le congrès dépêcha un 
de ses membres à l'île d'Elbe. 

Les conférences se suivirent. Ce fut 
pendant l'une d'elles que Napoléon té- 
moigna, à plusieurs reprises, ses regrets 
de n'avoir pas marché de Fontainebleau 
sur Milan, à la tête de sa belle et brave 
armée, comme il en avait eu la pensée ; et 
il atiribuait surtout aux conseils pusilla- 
nimes de Berthier et de Ney, de lui 
avoir fait préférer le parti de l'abdica- 
tion. 

Le dessein des conjurés de Turin re- 
posait sur les mêmes bases que celui des 
Carbonari. Que demandaient ces der- 
niers? L'union en un seul peuple de 
tous les peuples de l'Italie, depuis les 
bouches du Cattaro jusqu'aux Alpes. Il 
n'y avait de différence entre les Carbo- 
nari et les associés du Congrès constitu- 
tif que dans les moyens d'action. 

Au mois d'octobre suivant, Napoléon 
disait, entre autres choses, à deux mem- 
bres du Congrès italien : 

« Sous mon règne, l'antique majesté 


(468 ) 


BON 


du peuple-roi s'ailiera à la civilisation 
moderne de mon premier empire; et 
Rome égalera Paris, sans cesser d'être à 
la hauteur de ses immenses souvenirs, 
qu'elle associera à la force d'institution 
de Lacédémone et à l'atticisme d’Athè- 
nes. J'ai été en France le colosse de la 
guerre, je deviendrai en Italie, le co- 
losse de la paix. » 

A la fin de 14814 et encore au mois de 
janvier 1815, Napoléon était dans cet 
ordre d'idées; on n'attendait plus, 
pour éclater, que la rupture entre les 
cabinets de Naples et de Paris fût offi- 
ciellement déclarée, et le moment sem- 
blait en être prochain (1). Car si d’un 
côté, Louis XVIIL faisait marcher des ré- 
giments français vers la frontière du 
Piémont, de l'autre eôté, Murat faisait 
répandre le bruit dans son armée qu'il 
ne tarderait pas à diriger ses troupes sur 
Paris. 

Mais alors, au commencement de 4815, 
Napoléon apprit qu’on aait, au congrès 
de Vienne, agité la question de l'enlever 
de force de l'île d'Elbe, pour le transpor- 
ter ensuite à Sainte-Hélène ; ilappritaussi 
que le gouvernement royal commencait 
à faire des fautes graves, que les émigrés, 
par leurs prétentions extravagantes, 
semblaient traiter la France en pays 
conquis, ce qui avait singulièrement in- 
disposé contre eux la masse de la nation. 
I savait fort bien que l’armée ne s'était 
séparéede lui qu'à regret et par violence, 
et qu'enfin tous les mécontents étaient 
disposés à embrasser sa cause à la pre- 
mière occasion qui se présenterait ; il lui 


(1) La mésintelligence entre les deux cours 
était patente; elle se manifestait jusque dans 
les plus petites choses, L'Almanach royal de 
Paris offrait, au tableau des souverains étran- 
gers, à l'article Naples, un renvoi à celui de 
Sicile; landis que le roi Joachim, usant de re- 
présailles ou de réciprocité, faisait imprimer à 
l'article France, voyez Île d'Elbr. 
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était permis de croire que les signataires 
de la Sainte-Alliance, ayant maintenant 
des intérêts différents àsoutenir, n'étant 
plus si étroitement unis entre eux, qu'il 
lui serait probablement facile de déter- 
miner l'Autriche à se séparer de la coa- 
lition. Entrainé par cesdiverses considé- 
rations, il forma le projet hardi de ren- 
treren France. Par ses ordres, on achète 
des munitions de guerre à Naples, des 
armes à Alger, des vaisseaux de trans- 
port à Gênes, et le 26 février 1845, à 
huit heures du soir, il s’embarqua avec 
1,100 hommes, dont 600 de sa garde, 
200 chasseurs corses, 200 bommes d’in- 
fanterie el 100 chevau-légers polonais. 


XI 


Retour en France. — Mont Saint-Jean, — 
Seconde abdication. 


Généralementon croyait, sur la flottille, 
que l'Italie était le but de l'expédition ; 
mais après une heure de navigation, 
s'adressant aux grenadiers : « Nous al- 
los en France, leur dit-il, nous allons à 
Paris. » Le cri de Vive la France! vive 
Napoléon! se fit entendre avec une force 
inexprimable. Pendant la traversée, le 
brick que montait Napoléon fut accosté 
par le Zéphir, vaisseau de guerre fran- 
cais qui lui demanda des nouvelles de 
l'Empereur ; Napoléon lui-même répon- 
dit avec le porte-voix qu'il se portait bien. 
Le 28, la journée fut employée à copier 
des proclamations; enfin le 4* mars, à 
cinq heures du matin, Napoléon et sa 
troupe mirent pied sur le territoire 
français, dans le golfe Juan : son bivouac 
fut établi dans une plantation d'oliviers : 
Beau présage, dit-il; puisse-t-il se réa- 
liser. 

À onze heures du soir, la petite armée 
se mit en marche. Les Polonais, a pied, 
porlaient sur leur dos l’équipemeut des 
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chevaux qu'ils n'avaient pas. Napoléon 
coucha le 4 à Digne, le 5 à Gap; ce fut 
dans cette dernière ville qu'il fit impri- 
mer les proclamations qu'il avait dictées 
à bord, le 28 février. Voici le texte du 
premier de ces actes : 


« Français ! 


« La défection du duc de Castiglione 
livra Lyon sans défense à nos ennemis; 
l'armée dont je lui avais confié le com- 
mandement était, par le nombre de ses 
bataillons, la bravoure et le patriotisme 
des troupes qui la composaient, à même 
de battre le corps d'armée autrichien qui 
lui était opposé, et d'arriver sur les der 
rières du flanc gauche de l’armée enne- 
mie qui menaçait Paris. 

« Les victoires de Champ-Aubert, de 
Montmirail, de Château-Thierry, de Vau- 
champ, de Mormans , de Montereau, de 
Craonne, de Reims, d'Arcis-sur-Aube et 
de Saint-Dizier, l'insurrection des braves 
paysans de la Lorraine, de la Champagne, 
de la Franche-Comté et de la Bourgogne, 
et la position que j'avais prise sur les 
derrières de l’armée ennemie en la sépa- 
rant de ses magasins, de ses parcs de ré- 
serve, deses convois et de tous ses équi- 
pages, l'avaient placée dans une situation 
désespérée. Les Français ne furent ja- 
mais sur le point d'être plus puissants, 
et l'élite de l'armée ennemie était per- 
due sans ressource ; elle eût trouvé son 
tombeau dans ces vastes contrées qu’elle 
avait si impitoyablement saccagées, lors- 
que la trahison du duc de Raguse livra la 
capitale et désorganisa l’armée. La con- 
duite inattendue de ces deux généraux 
qui trahirent à la fois leur patrie, leur 
prince et leur bienfaiteur, changea le 
destin de la guerre. La situation désas- 
treuse de l'ennemi était telle qu’à la fin 
de l'affaire qui eut lieu devant Paris, il 
était sans munitions, par la séparation de 
ses parcs de réserve. 


a Dans ces nouvelles et grandes cir- 
constances, mon cœur fut déchiré ; mais 
mon âme resta inébranlable. Je ne con- 
sultai que l'intérêt de la patrie ; je m'exi- 
lai sur un rocher au milieu des mers : 
ma vie vous était et devait encore vous 
être utile, je ne permis pas que le grand 
nombre de citoyens qui voulaient m'ac- 
compagner partageassent mon sort; je 
crus leur présence utile à la France, et 
je n'emrnenai avec moi qu'une poignée 
de braves nécessaires à ma garde. 

« Élevé au trône par votre choix, tout 
ce qui a été fait sans vous est illégitime. 
Depuis vingt-cinq ans la France a de 
nouveaux intérêts, de nouvelles institu- 
tions, une nouvelle gloire qui ne peuvent 
être garanties que par un gouvernement! 
national et par une dynastie née dans 
ces nouvelles circonstances, Un prince 
qui régnerait sur vous, qui serait assis 
sur mon trône par la force des mêmes 
armées qui ont ravagé noire territoire, 
chercherait en vain à s'étayer des prin- 
cipes du droit féodal ; il ne pourrait as- 
surer l'honneur et les droits que d’un 
petit nombre d'individus ennemis du 
peuple, qui depuis vingt-cinq ans les a 
condamnés dans toutes nos assemblées 
nationales. Votre tranquillité intérieure 
et votre considération extérieure serajent 
perdues à jamais. 

« Français! dans mon exil, j'ai en- 
tendu vos plaintes et vos vœux; vous 
réclamez ce gouvernement de votre choix 
qui seul est légitime, Vous accusiez mon 
long sommeil, vous me reprochiez de 
sacrifier à mon repos les grands intérêts 
de la patrie. 

« J'ai traversé les mers au milieu des 
périls de toute espèce, j'arrive parmi 
vous, reprendre mes droits qui sont les 
vôtres. Tout ce que des individus ont 
fait, écrit ou dit depuis la prise de Paris, 
je l'ignorerai toujours; cela n'influera 
en rien sur le souvenir que je conserve 
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des services importants qu'ils ont rendus, 
car il est des événements d'une telle n4- 
ture qu'ils sont au-dessus de l'organisa- 
tion humaine. 

« Français ! il n'est aucune nation, 
quelque petite qu'elle soit, qui n'ait eu 
le droit de se soustraire et ne se soit sous- 
traite au déshonneur d'obéir à un prince 
imposé par un ennemi momentanément 
victorieux. Lorsque Charles VH rentra à 
Paris et renversa le trône éphémère de 
Henri VE, il reconnut tenir son trône de 
la vaillance de ses braves et non d'un 
prince régent d'Angleterre. 

« C’est aussi À vous seuls, et aux brd- 
ves de l'armée , que je fais et ferai tou- 
jours gloire de tout devoir. » 

Le 6, Napoléon partit de Gap pour 
Grenoble; avant de parvenir aux murs 
de cette ville, un bataillon de la garni- 
son qu'on envoyait pour le combattre vint 
à sa rencontre. Napoléon alla le reçon- 
naître, et Jui envoya un officier pour 
parlementer ; celui-ci ne fut pas écouté : 
« On m'a trompé », dit l'Empereur à Ber- 
trand. «N'importe, en avant! » Etmettant 
pied à terre, il découvre sa poitrine : 
« S'il est parmi vous, dit-il aux soldats 
« de Grenoble, s’il en est un seul qui 
« veuille tuer son général, son Empe- 
« reur, il le peut, le voici. » Les soldats 
répondirent par des cris de Vive TEm- 
pereur! des ce moment , son triomphe 
fut assuré. Le lendemain, le colonel La- 
bédoyère lui amena le 7° de ligne, et 
le soir du même jour, il fit son entrée à 
Grenoble. Les portes de cette ville étaient 
fermées par ordre du général Marchand; 
les habitants les brisèrent, et dirent à Na- 
poléon : « Tenez, au défaut des clés de 
« votre bonne ville, en voici les portes, » 
— « Tout est décidé maintenant, dit Na- 
« poléon à ses officiers, tout est décidé , 
« nous allons à Parjs. » Le lendemain, 
8 mars, il fut complimenté en qualité 
d'Empereur par loules les autorités ci- 
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viles, militaires, ecclésiastiques dela ville. 
H jeur dit dans ses réponses que ses 
droits n'étaient autres que ceux du peu- 
ple, qu’il venait les reprendre, non pour 
régner, ne faisant aucun cas du trône, ni 
pour se venger ; qu'il faut oublier que les 
Français ont été les maîtres du monde, 
qu'il ne veut régner que pour rendre la 
France libre, heureuse. 

Avant de quitter Grenoble, il passe la 
garnison -en revue, et publie un décret 
par lequel il ordonne qu'à dater du 45 
mars, tous les actes publies seront faits 
et la justice rendue en son nom. 

Le 40, à sept heures du soir, il fit son 
entrée dans Lyon, amenant avec lui 
8,000 hommes de troupes de ligne et 30 
canons; il descendit au palais de l’arche- 
vêché, que Monsieur (Comte d'Artois), 
venait de quitter. On sait que ce prince 
ne fat accompagné dans sa fuite de Lyon 
que par un seul garde national à cheval. 
Napoléon voulait être gardé par la milice 
bourgeoise à pied, et il dit à la garde à 
cheval qui s'était présentée : « Je vous 
« remercie de vos services. Nos institu- 
a tions ne reconnaissent point de gardes 
a nationales à cheval ; et d’ailleurs, vo- 
a tre conduite envers M. le comte d'Ar- 
a tois m'apprend ce que vous feriez si la 
« fortune venait à m'abandonner; je ne 
a vous soumettrai pas à cette nouvelle 
« épreuve.» Et immédiatement i] fit appe- 
ler le cavalier qui avait escorté le prince, 
et lui dit: «Je n'ai jamais laissé une belle 
a action sans récompense; je vous donne 
« la croix de la Légion d'honneur. » 

A Lyon, il s'annonce sans détour 
comme le souverain de la France: « Puis- 
a que, disait-il, j'ai repris le gouverne- 
« ment, il ne doit plus y avoir d'autre 
a autorité que la mienne ; il faut qu'on 
« sache , dès à présent, que c’est & mor 
a seul qu'on doit obéir. » Alors, il dicta 
ces fameux décrets de Lyon, dont voici 
la substance. 
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« La Chambre des Pairsest dissoute: les 
colléges électoraux des départements se- 
ront réunis à Paris dans le courantdu mois 
de mai prochain, en assemblée extraordi- 
naire du Champ-de-Mai, afin de prendre 
les mesures convenables pour corriger, 
modifier nos institutions selon l'intérêt 
et la volonté de la nation, et, en même 


| temps, pour assister au couronnement 


de l'impératrice, notrebien-aimée épouse, 
et de celui de notre bien-aimé fils. — 
Tous les émigrés qui n'ont pas été rayés, 
ammnistiés ou éliminés par nous ou par 
les gouvernements qui nous ont précédé, 
et qui sont rentrés en France depuis le 
4°" janvier 4844, sortiront sur-le-champ 
du territoire de l'Empire. Les émigrés 
qui, quinze jours après la publication du 
présent décret, se trouveront sur le ter- 
ritoire de l'Empire, seront arrêtés et ju- 
gés conformément aux lois décrétées par 
nos assemblées nationales. Le séquestre 
sera mis sur leurs biens, meubles et im- 
meubles. La noblesse est abolie, et les 
lois de l'Assemblée constituante seront 
mises en vigueur. Les titres féodaux se 
ront supprimés. Les lois de nos assem- 
blées seront mises en vigueur. Les indi- 
vidus qui ont obtenu de nous des titres 
nationaux, comme récompense natio- 
nale, et dont les lettres patentes ont été 
vérifiées au Conseil du sceau des titres, 
continueront à les porter : nous nous ré- 
servons de donner des titres aux descen- 
dants des hommes qui ont illustre le nom 
français dans les différents siècles. Tous 
les généraux et officiers de terre et de 
mer, dans quelque grade que ce soit, 
qui ont été introduits dans nes armées 
depuis le 1°" avril 1814, cesseront sur 
le-champ leurs fonctions, quitteront les 
marques de leur grade et se rendront au 
lieu de leur domicile, — Tous les chan- 
gements arbitraires opérés dans nos cours 
et tribunaux inférieurs sont nuls et non 
avenus. » 
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On ne fera pas ici mention des arrêts 
et proclamations que le gouvernement de 
Louis XVII lança contre Napoléon. On 
sait que toutes ces pièces furent tout à 
fait impuissantes, même pour retarder 
d'un jour la marche de l'usurpateur 
qu'on avait mis hors da Loi, invitant tout 
le monde à lui courir sus. 

Le 13, Napoléon fit ses adieux aux 
Lyonnais : « Au moment de quitter vo- 
a tre ville, leur dit-il, pour me rendre 
« dans ma capitale, j'éprouve le besoin 
« de vous faire connaître les sentiments 
a que vous m'avez inspirés ; vous avez 
« toujours été au premier rang dans mes 
« affections ; dans des moments plus tran- 
« quilles, je viendrai pour m'occuper de 
a vos manufactures et de votre ville. 
« Lyonnais, je vous aime. » 

Le même jour, les huit puissances si- 
gnataires du traité de Paris, réunies au 
congrès de Vienne font la déclaration 
suivante : 

« En rompant la convention qui l'a- 
vait établi à l'ile d'Elbe, Bonaparte dé- 
truit le seul titre légal auquel son exis- 
tenee se trouvait attachée. En reparais- 
sant en France, avec des projets de trou- 
ble et de bouleversement, il s'est privé 
lui-même de la protection des lois, et a 
manifesté à la face de l'univers qu'il ne 
saurait y avoir ni paix ni trêve avec lui. 
Les puissances déclarent, en conséquence 
que Napoléon Bonaparte s'est placé hors 
des relations civiles et sociales, et que, 
comme eonemi et perturbateur du repos 
du monde, il s'est livré à la vindicte pu- 
blique ; elles déclarent en même temps 
que, fermement résolues de maintenir 
intact le traité de paix du 30 mai 1814, 
et les dispositions sanctionnées par ce 
traité et celles qu'elles ont arrêtées ou 
arréteront encore pour le compléter et 
le consolider, elles emploieront tous les 
moyens et réuniront tous leurs efforts 
pour que la paix générale, objet des vœux 
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de l’Europe, et vœu constant de leurs 
travaux, ne soit pas troublée de nouveau.» 

Le 14, Napoléon coucha à Châlons; le 
iendemain , il apprit dans cette ville la 
défection du maréchal Ney, qui venait 
de passer sous ses drapeaux, après avoir 
lu la lettre qu'il lui avait fait écrire par 
Bertrand. | 

Le 19 mars, à minuit, le roi quitte le 
château des Tuileries, et le 20, à neuf 
heures du soir, Napoléon prend posses- 
sion de ce palais. Le départ de Louis 
XVUH fat si précipité qu'il n'eut pas le 
temps d'emporter les papiers qui lui 
étaient personnels : Napoléon eut un 
moment la pensée de les faire imprimer ; 
mais il ordonna à son secrétaire de les 
brûler. Un de ses valets de chambre 
ayant osé placer sur la cheminée des ca- 
ricatures injurieuses aux Bourbons, l'Em- 
pereur les jeta au feu, et lui ordonna 
sévèrement de ne plus se permettre à 
l’avenir de semblables impertinences. 

Le 22, l'Empereur passa en revue le 
corps d'armée qui avait été sous le com- 
mandement du duc de Berri ; au mo- 
ment où le général Cambronne et le ba- 
taillon de l'Ile d'Elbe, parurent avec 
leurs aigles, il prit la parole et dit : 

« Soldats, voilà les braves qui m'ont 
accompagné dans mon malheur, ils sont 
tous mes amis ; toutes les fois que je les 
voyais, ils me représentaient les diffé 
rents régiments de l'armée ; en les ai- 
mant, c'est vous lous, soldals de l'armée 
française que j'aimais. Ils vous rappor- 
tent ces aigles; jurez qu'elles se trouve- 
ront partout où l'intérêt de la patrie les 
appellera. Que les traîtres et ceux qui 
voudraient envahir notre territoire n'en 
puissent jamais soutenir les regards. » 

Les troupes répondirent avec enthou- 
siasme : Nous le jurons ! 

Madame la duchesse d'Orléans douai- 
mère qui s'était cassé la cuisse, et ma- 
dame la duchesse de Bourbon, sa tante, 
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n'avaient point suivi la famille royale. 
Napoléon, instruit de l'embarras de leur 
position, ordonna de payer annuelle- 
ment, à la première de ces princesses, 
sur le trésor, une pension de 300,000 fr. , 
et à madame la duchesse de Bourbon, la 
moitié de cette somme. 

Les troupes impériales ayant amené 
M. le duc d'Angoulême à signer une ca- 
pitulation par laquelle il licenciait son 
armée et promettait d'aller s'embar- 
quer à Cette, le général Grouchy ne crut 
pas devoir exécuter la convention sans 
consulter l'Empereur , il en recut cette 
réponse : 

« M. le comte Grouchy, l'ordonnance 
du roi, en date du 6 mars, et la décla- 
ration signée à Vienne, le 43, par ses 
ministres (4), pourraient m'’autoriser à 
traiter le duc d'Angoulême comme cette 
ordonnance et cette déclaration voulaient 
qu'on me traitât, moi et ma famille; 
mais, constant dans les dispositions qui 
m'avaient porté à ordonner que les mem- 
bres de la famille des Bourbons pussent 
sortir librement de la France, mon in- 
tention est que vous donniez des ordres 
pour que le duc d'Angoulême soit con- 
duit à Cette, où il sera embarqué, et que 
vous veilliez à sa sûreté e: à écarter de 
sa personne tout mauvais traitement. 

Le 2% mars, un traité est signé à 
Vienne entre la Russie, l'Autriche, la 
Prusse et l'Angleterre, par lequel sont 
confirmés les principes de celui de Chau- 
mont. Les puissances contractantes s'en - 
gagent à fournir d'abord chacune 
450,000 hommes, dont un dixième au 
moins de cavalerie, et non compris les 
garnisons des places fortes ; en outre, 
elles ne poseront les armes, et de con- 
cert , qu'après avoir détruit la puissance 


(1) Ces ministres étaient le prince de Talley- 
rand, le duc de Daïberg, Latour-du-Pin, le 
arute Alexis de Nouilles. 
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de Napoléon. Le roi de France adhère à 
ce traité. La Suède et le Portugal refu- 
sent seuls de fournir leur contingent. 

Voici la déclaration du conseil d'État 
qui, le 27 mars, relevait l'Empereur de 
sa déchéance et annulait son abdication. 

« Le conseil d'État, en reprenant ses 
fonctions, croit devoir faire connaître les 
principes qui font larègle de ses opinions 
et de sa conduite. 

« La souveraineté réside dans le peu- 
ple, il est la seule source du pouvoir. 

« En 4789, la nation reconquit ses 
droits, depuis longtemps usurpés et mé- 
connus. 

« L'Assemblée nationale abolit la mo- 
narchie féodale, établit une monarchie 
constitutionnelle et le gouvernement re- 
présentatif. 

« La résistance des Bourbons aux 
vœux du peuple amena leur chute et leur 
bannissement du territoire français. 

« Deux fois le peuple consacra par ses 
actes la nouvelle forme de gouverne- 
ment, établie par ses représentants. 

« En l’an vm, Bonaparte, déjà cou- 
ronné par la victoire, se trouva porté au 
gouvernement par l'assentiment natio- 
nal; une constitution créa la magistra- 
ture consulaire. 

« Le sénatus-consulte du 46 thermi- 
dor an x nomma Bonaparte Consul à vie. 

« Le sénatus-consulte du 28 floréal 
an xu conféra à Napoléon la dignité im 
périale et la rendit héréditaire dans sa 
famille. 

a Ces trois actes solennels furent sou- 
mis à l'acceptation du peuple, qui les 
consacra par près de 4 millions de votes. 

« Aussi, pendant vingt-deux ans, les 
Bourbons avaient cessé de régner en 
France; ils y étaient oubliés par leurs 
contemporains; étrangers à nos lois, à 
nos institutions, à nos mœurs, à notre 
gloire, la génération actuelle ne les con- 
naissait que par le souvenir de la guerre 
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étrangère “qu'ils avaient suscitée coftre 
la patrie, et dés dissensions intérieures 
qu'ils avaient allumées. 

« En 1814, laFrance fut envahie par les* 
armées ennemies et la capitale occupée. 
L'étranget créa un prétendu gouverne- 
ment provisoire. Il assembla la minorité 
des Sénateurs, et les força, contre leur mis- 
sion ét contre leur volonté, à détruire 
les constitutions existantes, à renverser 
le trône impérial, et à rappeler la ta- 
mille des Bourbons. 

« Le Sénat qui n'avait été institué que 
pour conserver les constitutions de l'Em- 


pire, reconnut lui-même qu'il n'avait | 


point le pouvoir dé les changer, Il dé- 
créta que le projet de constitution qu'il 
avait préparé serait soumis à l'accepta- 


Xavier serait proclamé roi des Français 
aussitôt qu'il aurait accepté la constitu- 
tion et juré de l'observer et de la faire 
observer. 

« L'abdicafion de l'empereur Napo- 
léon ne fut que le résultat de la situation 
malheureuse où la France et l'Empéreur 
avaient été réduits par les événements 
de la guerre, par da trahison et par l'oc- 
cupation de la capitale. L'abdication 
n’eut pour objet que d'éviter la guerre 
civile ét l’effasion de sang français. Non 
consacré par le peuple, cet acte ne pou- 
vait détruire le contrat solennel qui s’é- 
tait formé entre lui et l'Empereur ; et 
quand Napoléon aurait pu abdiquer per- 
sonnellement la couronne, il n'aurait pu 
sacrifier les droits de son fils, appelé à 
régner après lui. 

« Cependant un Bourbon fut nommé 
lieutenant-général du royaume, et prit 
les rênes du gouvernement. 

« Louis - Stanislas - Xavier arriva en 
France ; il fit son entrée dans Ja capi- 
tale ; il s'empara du trône d'après l'ordre 
établi dans l'ancienne monarchie féodale, 

« I n'avait point accepté le constitu- 
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tion dictée par le sénat; il n'avait pas 
juré de l’observer et de la faire obser- 
ver ; elle n'avait point été envoyée à l'ac- 
ceptation du peuple ; le peuple, subju- 
gué par la présence des armées étrangè- 
res, ne pouvait pas même exprimer li- 
brement ni valablement son vœu. 

a Sous leur protection, après avoir 
remercié un prince étranger de l'avoir 
fait monter sur le trône, Louis-Slanis- 
las-Xavier data le premier acte de son 
autorité de la 19° année de son règne, 
déclarant ainsi que les actes émanés de la 
volonté du peuple n'étaient que le pro- 
duit d'une longue révolte; il accorda 
volontairement, et par le libre arbitre 
de son autorité royale, une Charte con- 


| stitutionnelle, appelée ordonnance de ré- 
tion du peuple, et que Louis-Stanislas- 


formation; et pour toute sanction, il la 
fit lire en présence d'un nouveau corps 
qu'il venait de créer et d’une réunion 
de députés qui n'étaient pas libres, qui 
ne l'accepta point, dont aucun n'avait 
caractère pour consentir à ce change- 
ment, et dont les deux cinquièmes n'a- 
vaient même plus le caractère de repré- 
sentant. 

« Tous ces actes sont donc illégaux. 
Faits en présence des aneiens ennemis 
et sous la domination étrangère, ils ne 
sont que l'ouvrage de la violence. Hs 
sont essentiellement nuls et attentatoires 
à l'honneur, à la liberté et aux droits dn 
peuple. 

« Les adhésions, données par des in- 
dividus et par des fonctionnaires sans 
mission, n'ont pu ni anéantir, ni sup- 
pléer le consentement du peuple, ex- 
primé par des votes solennellement pro- 
voqués et légalement émis, 

« Si ces adhésions, ainsi que les ser- 
ments, avaient jamais pu même être 
obligatoires pour ceux qui les ont faits, 
ils auraient cessé de l'être dès que le 
gouvernement qui les a reçus a cessé 
d'exister. 


« La conduite des citoyens qui, sous 
ce gouvernement, ont servi l'Etat, ne 
peut être blèmée ; ils sont même dignes 
d’éloges, ceux qui n’ont profité de leur 
position que pour défendre les intérêts 
nationaux, et s'opposer à l'esprit de réac- 
tion et de contre-révolution qui désolait 
la France. | 

« Les Bourbons eux-mêmes avaient 
constament violé leurs promesses; ils 
favorisèrent les prétentions de la no- 
blesse féodale ; ils ébranlèrent les ventes 
des biens nalionaux de toutes les origi- 
nes; ils préparèrent le rétablissement 
des droits féodaux et des dîimes; ils me- 
nacèrent toutes les existences nouvelles ; 
is déclarèrent da guerre à toutes les opi- 
uious libérales ; ils attaquèrent toutes les 
institutions que la France avait acquises 
au prix de son sang, aimant mieux 
humilier la nation que de s'unir à sa 
gloire; ils dépouillèrent la Légion 
d'honneur de sa dotation et de ses droits 
politiques ; ils en prodiguèrent la déeo- 
ration pour l'avilir; ils enlevèrent à l'ar- 
mée, aux braves leur solde, leurs grades 
et leurs honneurs pour les donner à des 
émigrés, à des chefs de révolte ; ils vou- 
lurent enfin, régner et opprimer le peu- 
ple par l'émigration. 

« Profondément affectée de son humi- 
liation et de ses malheurs, la France ap- 
pelait de tous ses vœux son gouverne- 
mant national, la dynastie liée à ses 
nouveaux intérêts, à ses nouvelles insti- 
tutions. 

« Lorsque l'Empereur approchait de 
la capitale, les Bourbons ont en vain 
voulu réparer, par des lois improvisées 
et des serments tardifs à leur charte con- 
stitutionnelle, les outrages faits à la nation, 
à l'armée. Le temps des illusions était 
passé, la confiance était aliénée pour ja- 
mais. Aucun bras ne s’est armé pour 
leur défense; la nation et l'armée ont 
volé au-devant de leur libérateur. 
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« L'Empereur, en remontant sur le 
trône où le peuple l'avait appelé, rétablit 
donc le peuple dans ses droits les plus 


sacrés. Il ne fait que rappeler à leur exé- 


cution les décrets des assemblées repré- 
sentatives sanctionnés par la nation; il 
revient régner par le seul principe de 
légitimité que la France ait reconnu et 
consacré depuis vingt-cinq ans, et auquel 
toutes les autorités s'étaient liées par des 
serments dont la volonté du peuple au- 
rait pu seule les dégager. 

« L'Empereur est appelé à garantir de 
nouveau, par desinstitutions (et il en a pris 
l'engagement dans ses proclamations à la 
nation et à l’armée), tous les principes libé- 
raux, la liberté individuelle et l'égalité des 
droits, la liberté de la presse et l'aboli- 
tion de la censure, la liberté des cultes, 
le vote des contributions et des lois par 
les représentants de la nation légalement 
élus, les propriétés nationales de toute 
origine, l'indépendance et l'inamovibi- 
lité des tribunaux, la responsabilité des 
ministres et de tous les agents du pou- 
voir. 

« Pour mieux consacrer les droits et 
les obligations du peuple et du monar- 
que, les institutions nationales doivent 
être revues dans ‘ane grande assemblée 
de ses représentants, déjà annoncée par 
l'Empereur. 

« Jusqu'à la réunion de cette grande 
Assemblée représentative , l'Empereur 
doit exercer et faire exercér, conformé- 
ment aux constitutions et aux lois exis- 
tantes, le pouvoir qu’elles lui ont délé: 
gué, qui n’a pu lui être enlevé, qu'il n'a pu 
abdiquer sans l'assentiment de la natioi, 
que le vœu et l'intérêt général du peu: 
ple francais lui font un devoir de re 
prendre. 

a Comte Derehmonr, comte Re- 
GNAUD DE SAINT - JEAN - D'AN— 
cecy, comte BouLax, comte 
Anoréossr, comte Danvu, comte 
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Taisauorau, comte Moner, baron 
ve Pommereuz, comte Nasac, comte 
Jouuver , comte BerLier , comte 
Mior, comte Ducuarez, comte Dumas, 
comte DurauLor, comte Pezer (de 
la Lozère), comte François, comte 
pe Las-Cases, baron Cosraz, baron 
Mancaann, comte Jouserr, comte 
Lavazzerre, comte RéaL, GILBERT DE 
Voisms , baron Quixerrr, comte 
Menu, chevalier Jausenr, baron 
Berzevizce, baron n'ALponse, ba— 
ron Féux, baron Mencer, Charles 
Marzanp , Gassox , comte DELa- 
BORDE , baron Finor, baron Jaxer, 
baron pe Prévaz , baron Fawn, ba- 
ron Cnampy, C.-D. Lacuée, baron 
Frevice, baron Peer, comte DE 
Boxox, chevalier Bruyère. 


a Le comte Derenmont. 
r Le secrétaire général du Conseil d'État, 
« Baron Locré. » 


Malgré la déclaration de Vienne , du 
13 mars, et le traité du 25, Napoléon 
n'avait pas désespéré d'amener les alliés 
ou du moins quelques-uns d’entre eux à 
un accommodement : en conséquence il 
adressa, le 4 avril, la lettre suivante aux 
souverains : 


« Monsieur mon frère, 


« Vous aurez appris, dans le cours du 
mois dernier, mon retour sur les côtes 
de France, mon entrée à Paris, et le dé- 
part de la famille des Bourbons. La vé- 
ritable nature de ces événements doit 
maintenant être connue de Votre Majesté. 
Ils sont l'ouvrage d'une irrésistible puis- 
sance, l'ouvrage de la volonté unanime 
d'une grande nation qui connaît ses 
devoirs et ses droits. La dynastie que la 
force avait rendue au peuple français 
n'était plus faite pour lui; les Bourbons 
n'ont voulu s'associer ni à sessentiments, 
ni à ses mœurs ; la France a dû se sépa- 
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rer d'eux. Sa voix appelait un libéra- 
teur, L'attente , qui ni'avait décidé au 
plus grand des sacrifices avait été trom- 
pée; je suis venu, et du point où j'ai tou- 
ché le rivage, l'amour de mes peuples m'a 
porté jusqu'au sein de ma capitale. Le 
premier besoin de mon cœur est de payer 
tant d'affection par le maintien d’une 
honorable tranquillité. Le rétablissement 
du trône impérial était nécessaire au 
bonheur des Français. Ma plus douce 
pensée est de le rendre en même temps 
utile au repos de l'Europe. Assez de 
gloire a illustré tour à tour les drapeaux 
de diverses nations; les vicissitudes du 
sort ont assez fait succéder de grands re- 
vers à de grands succès. Une plus belle 
arène est aujourd'hui ouverte aux sou- 
verains, et je suis le premier à y descen- 
dre. Après avoir présenté au monde le 
spectacle de grands combats, il sera plus 
doux de ne connaître désormais d'autre 
rivalité que celle des avantages de la 
paix, d’autre lutte que {a lutte sainte de 
la félicité des peuples. La France se plait 
à proclamer avec franchise ce noble but 
de tous ses buts. Jalouse de son indépen- 
dance, le principe invariable de sa poli- 
tique sera le respect le plus absolu pour 
l'indépendance des autres nations. Si 
tels sont, comme j'en ai l'heureuse con- 
fiance, les sentiments personnels de Vo- 
tre Majesté, le calme général est assuré 
pour longtemps, et la justice, assise aux 
confins des divers États, suffira pour en 
garder les frontières. 

« Je saisis avec empressement, etc., 
etc. » | 

Les alliés inébranlables dans la réso- 
lution qu'ils avaient prise, gardèrent le 
silence sur cette lettre. Qu'auraient-ils pu 
répondre à des sentiments si dignement 
exprimés ? 

Napoléon ne dut plus voir d'autre sa- 
lut pour lui que dans la guerre. Il s'y 
était déjà préparé. Depuis son retorr, 
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huit armées s'étaient formées, sous les 
noms d'armées du Nord, de la Moselle, 
du Rhin, du Jura, des Alpes, des Pyré- 
nées, de Paris, de Laon; 150 batteries 
étaient disponibles; on organisait des 
corps francs et des partisans. La levée en 
masse des sept départements frontières 
du Nord et de l'Est était résolue et 
prête; les places fortes étaient bien ap- 
provisionnées, les défilés étaient gardés, 
la France enfin pouvait se croire capa- 
ble de défier, de soutenir, et même de 
repousser les efforts de l’Europe coali- 
sée. Napoléon avait restitué aux régi- 
ments ces beaux surnoms d'/nvircible, 
de Terrible, d'Incomparable, qu'ils brû- 
laient de mériter toujours. L'armée 
comptait 200,000 hommes. La garde na- 
tionake, composée de 3,130 bataillons, 
dont 1,500 compagnies de chasseurs et 
de grenadiers, formant 480,000 hom- 
mes, fut mise à la disposition du minis- 
tre de la guerre. 

Cependant, le 12 mai, un rapport est 
publié à Vienne, par ordre du Congrès, 
dans lequel il est dit que les puissances 
ne se croient pas œuforisées à imposer un 
gouvernement à l4 Frante; et elles ne 
cessent d'armer en faveur des Bourbons. 

; Le 27 mai, les souverains d'Autriche, 
de Prusse et de Russie, quittent Vienne 
pouf aller se mettré à la tête de leurs ar- 
mées, qui sont en pleine marche sur la 
France. 

Le 1° juia eut lieu la réunion dite du 
Champ-de-Mai ; le service divin fut célé- 
bré sur un aulel immense, élevé au mi- 
lieu du Champ-de-Mars. On remarqua 
l'attitude de Napoléon pendant la céré- 
monie, elle avait toutes les marques de 
la grandeur et du triomphe. Après avoir 
répondu au discours de l'orateur de la 
députation des électeurs des départe- 
ments, Napoléon prèta serment sur l'E- 
vangile aux constitutions de l'Empire et 


à leur observation ; il reçut le serment 
T1 
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de fidélité du peuple pat les élécteurs, 

Le 7 juin, Napoléon fait l'ouverture 
des Chambres ; à cette occasion, il pro- 
nonça un discours, dont voici quelques 
passages : 

« Aujourd'hui s'accomplit le désir le 
plus pressant de mon cœur : je viens 
commencer la monarchie constitution 
nelle. La monarchie est nécessaire en 
France pour garantir la liberté, l’indé- 
pendance et les droits du peuple. J'am- 
bilionne de voir la France jouir de tou- 
tes les libertés possibles ; je dis possibles, 
parce que l'anarchie ramène toujours un 
gouvernement absolu. L'armée et moi, 
nous ferons notre devoir. Vous, Pairs et 
Représentants, donnez à la nation l’exem- 
ple de la confiance, de l'énergie et du 
patriotisme ; et comme le Sénat du grand 
peuple de l'antiquité, soyez décidés à 
mourir plutôt que de survivre au dés- 
honneur et à la dégradation de la France, 
La cause sainte de la patrie triomphera. » 

Deux jours après, dans ses reponses 
aux adresses des deux Chambres, il di- 
sait aux Pairs : 

« La lutte dans laquelle nous sommes 
engagés est sérieuse ; l'entrainement de 
la postérité n'est pas le danger qui nous 
menace aujourd'hui, C'est sous les four- 
ches Caudines que les étrangers veulent 
nous faire passer. C'est dans les temps 
difficiles que les grandes nations, comme 
les grands hommes, déploient toute l'é- 
nergie de leur caractèie, et deviennent 
un objet d'admiration pour la postérité, » 

Il dit aux Représentants : 

a La constitution est notre point de 
ralliement; elle doit être notre étoile po- 
laire dans ces moments d'orage. Toute 
discussion publique qui tendrait direc- 
tement ou indirectement à diminuer Ja 
confiauce qu'on doit avoir dans ses dis- 
positions, serait un malheur pour l'Etat. 
N'imitons pas l'exemple du Bas-Empire, 
qui, pressé de tous côtés par les Barha- 

11 


res, se rendit la risée de la postérité en 
s'occupant de diseussions abstraites au 
moment où le bélier brisait les portes de 
la ville. Dans les affaires, ma marche 
sera toujours droite et ferme. Aidez-moi 
à sauver la patrie. » 


Situation et nombre des puissances liguées 
contre la France. 


Bien des gens ont accusé Napoléon de 
témérité, lorsqu'en 1815, quittant l'île 
d'Elbe, il remonta sur son trône avec la 
ferme espérance de s'y maintenir mal- 
gré la coalition, dont les armées réunies 
pouvaient être le triple ou le quadruple 
de celles qu'il lui était possible de leur 
opposer; mais Napoléon avait si bien 
calculé les distances et les temps, qu'il 
était certain de rencontrer ses adversai- 
res , presqu'à forces égales, sur tous les 
champs de bataille. Son habileté doit ré- 
tablir partout l'équilibre, et toutes les 
probabilités de la victoire sont en face 
des Français. 

En effet, dès le mois d'avril 1815, les 
armées russes repassent le Niémen, celles 
de la Prusse et de l'Autriche sont en 
partie sur le pied de paix. La plupart 
des corps prussiens occupent la rive 
droite de l'Elbe, et une bonne partie de 
‘armée autrichienne tient garnison dans 
e royaume de Naples. Les Anglais ont 
k moitié de leurs forces en Amérique. 

Ainsi, l'on calculait que les armées 
de la Russie, de l'Autriche, de la Prusse 
et de l'Angleterre, ne pouvaient être 
complétées chacune à 150,000 hommes 
(suivant les conventions faites entre ces 
puissances), et rendues sur les frontières 
de la France, que vers la fin du mois de 
juillet. L'armée anglaise, renforcée de 
celle de Hanovre, ne pouvait compter 
que 80,000 hommes. Les contingents de 
Hollande et Belgique, de Nassau, de 
Danemarck, des maisons de Saxe, de Ba- 
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vière, de Hesse, de Bade, de Wurtem- 
berg, devaient se fondre dans les armées 
des quatre grandes puissances. 

Au commencement de juin il n’y avait 
que les armées des généraux Blücher et 
Wellington qui fussent en mesure de se 
baltre ; elles présentaient une force dis- 
ponible de 200,000 hommes. Les forces 
combinées contre la France, d'après les 
documents officiels, s'élevaient aux chif- 
fres suivants : 


Autrichiens en Italie. . . . . . . 
— sur le Haut-Rhin . . 150,000 
Russes en-deçù de l'Oder et en 


marche sur le Rhin , ..... 280,000 
is PT 220,000 
États d'Allemagne . . . .. ... 150,000 
Nollndé durs cé de 2 dre 50,000 
Grande-Bretagne. Is Ve 59,000 

Total: 1,068,000 


Dans la nuit du 142 juin, l'Empereur 
partit pour l'armée rassemblée sur la 
frontière du nord de la France. 

Napoléon avait formé trois plans de 
campagne : il s’arréta au troisième, d'a- 
près lequel il devait, le 45 juin, attaquer 
les deux armées anglaise et prussienne, 
les séparer, les battre l'une après l'autre, 
et en cas de revers se retirer sur Paris 
et sous Lyon. 


Situation des armées françaises en avril, mai, 
juin. — Préparatifs de défense. 


En mai, la France comptait 105 régi- 
ments d'infanterie, dont l'effectif, l'un 
portant l'autre, montait à 900 hommes, 
dont les deux tiers étaient présents sous 
les armes; toute l'infanterie présentait 
donc 80,000 hommes disponibles. Le gé- 
nie présentait trois régiments chacun de 
deux mille hommes; l'artillerie avait 8 
régiments à pied et 4 à cheval, ces der- 
niers avaient tout au plus 400 canon- 
niers montés. Les bataillons du train ne 
comptaient pour ainsi dire que des ca- 
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dres et ne disposaient que d'un très-petit 
nombre de chevaux de trait. Le person- 
nel de l'artillerie et du génie était encore 
suffisant pour les plus grandes armées. 
Le matériel, malgré les pertes éprouvées 
les années précédentes, pouvait suflire 
pendant plusieurs campagnes. Les ma- 
gasins contenaient 150,000 fusils neufs 
et 300,000 tant en pièces de rechange 
qu'en fusils à réparer. 
” La cavalerie était dans le plus mauvais 
état. Réduite à 57 régiments, dont 

2 de carabiniers, 

12 de cuirassiers, 
30 de dragons et chasseurs, 

6 de lanciers, 

7 de hussards, 
elle ne pouvait pas monter 14,000 hom- 
mes. Tous les régiments et leurs dépôts 
formaient au plus 17,000 chevaux. 

L'armée était généralement mal vêtue. 
N n'y avait pas une aune de drap dans 
les magasins. 

L'Empereur appela sous les drapeaux 
tous les hommes en congé, tous les an- 
ciens militaires et la conscription de 1815. 
On leva 200 bataillons de garde nationale, 
ce qui donna une fcrce de 120,000 hom- 
mes. L'organisation de 6,000 canonniers 
garde-côtes, et la création de 20 régi- 
ments d'infanterie de marine furent 
ordonnées ; la cavalerie fut renforcée 
par 12,000 chevaux pris et payés comp- 
tant à la Gendarmerie. 

En juin, l'armée de terre comptait : 

Infanterie 225,000, dont 120,000 en 
état d'agir. 

Cavalerie 50,000 , dont 30,000 en état 
d'agir. 

Artillerie 6 à 700 bouches à feu. 

Un grand nombre d'ateliers d'armes, 
Ctablis dins Paris, fournissaient 1,500 
fusils par jour, et, avant le 4°" juillet, ils 
devaient en livrer de 3 à 4,000. Toutes 
les manufactures d'armes de l'Empire 
avaient doublé leurs produits. 
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La défense de toutes les places une 
fois assurée, Paris et Lyon furent choisis 
comme grands centres de résistance, On 
réunit, dans la première de ces villes, 
400 pièces de campagne et 300 de gros 
calibre, et, à Lyon, un équipage de 100 
bouches à feu de gros calibre et 100 
d'artillerie de campagne. 

On ne peut reprocher ni à l'Empereur, 
ni aux ministres, ni à la nation, aucun 
retard; tout se fit comme par enchante- 
ment. 

Le {4 juin au soir, Napoléon fait publier 
un ordre du jour dans lequel il emploie 
tous les moyens oratoires pour exciter 
l'ardeur et le courage de ses soldats, leur 
rappelant leurs anciennes victoires, leur 
supériorité sur des ennemis qu'ils avaient 
bâtius tant de fois, les dangers qui me- 
naçaient la patrie. 

Ayant calculé, avec sa sagacité ordi- 
naire, qu'il faudrait deux jours aux ar. 
mées anglaise et prussienne pour opére 
leur jonction, la première ayant sox 
quartier général à Bruxelles, et la se- 
conde le sien à Namur, il fit ses disposi- 
tions, le 15, à la pointe du jour, pour 
tomber sur les Prussiens. Attaqué par 
trois colonnes, Blücher fut vivement re- 
poussé avec perle de quelques milliers 
d'hommes. Charleroi fut pris, et dans la 
nuit du 15 au 16, toute l'armée francaise 
avait passé la Sambre; elle bivouaqua 
entre les deux armées ennemies. Ce suc- 
cès est d'autant plus remar/uable que le 
lieutenant-général Bourmont, chef d'é 
tat-major du 4° corps, aux ordres du gé- 
néral Gérard, avait passé à l'ennemi. 

Le 16, le maréchal Ney, qui comman- 
dait la gauche, avait reçu ordre d'occu- 
per avec 43,000 ‘ommes, en ayant des 
Quatre-Bras (croisement de quatre che- 
mins), une position sur la route de 
Bruxelles, en conservant en même temps 
celle de Nivelle et de Namur. L'inexé- 
cution de cet ordre empêcha la bataille 


de Ligny, sous Fleurus, qui se livra dans 
la journée, d’être décisive. Elle coûta aux 
Anglais et aux Prussiens une trentaine 
de mille hommes. L'acharnement fut tel 
entre les deux armées ennemies que le 
village de Ligay fut pris et repris jusqu’à 
cinq fois. 

« Il se peut, disait Napoléon pendant 
« l'action au général Gérard, il se peut, 
e si Ney exécute bien mes ordres, que le 
« sort de la guerre soit décidé dans trois 
« heures. Il ne s'échappera pas un canon 
« de l'armée prussienne. » 

La perte de l'ennemi fut évaluée de 
8 à 9,000 hommes. 

Le 17, à la pointe du jour, le général 
Pajol se mit à la poursuite des Prussiens 
dans la direction de Wavres, et prit 
beaucoup de bagages. Grouchy et Ney 
n'ayant pas exécuté les ordres de Napo- 
léon aussi promptement qu'ils le de- 
vaient, la journée du 17 se passa sans 
résultats avantageux pour l'armée fran- 
çaise. 

Le lendemain eut lieu la fameuse ba- 
taille de Waterloo, ainsi appelée du nom 
du village où les Anglais avaient leur 
quartier général. A dix heures du matin, 
l'armée française, forte de 69,000 hom- 
mes et de 242 pièces de canons, se trouva 
rangée sur six lignes. L'armée anglo- 
hollandaise, qui se déploya devant elle 
comptait 90,000 combattants et 255 
pièces de canon. 

Napoléon, qui attendait toujours Grou- 
chy, se décida à tourner la gauche de 
l'ennemi, afin d'offrir un point de jonc- 
tion au corps que devait amener ce gé- 
néral. Cependant on apprit par un pri- 
sonnier, porteur d'une lettre pour Wel- 
lington , qu'un corps d'armée que l'an 
apercevait à l'horizon, dans la direction 
de Saint-Lambert, n'était pas celui de 
Grouchy : c'était l'avant-garde d'un corps 
de 30,000 hommes, aux ordres du géné- 
ral prussien Bulow. Cette grave circon- 
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stance détermina Napoléon à donner 
10,000 hommes au comte Lobau pour 
les opposer à la marche des Prussiens. Il 
se trouva ainsi réduit à 59.000 hommes 
sur sa ligne de bataille, tandis que l'ar- 
mée ennemie recevait un renfort qui la 
portait à 120,000 combattants, ce qui fit 
dire par Napoléon au duc de Dalmatie : 
« Nous avions ce matin quatre-vingt-dix 
chances pour nous; l'armée de Bulow 
nous en fait perdre trente. Si Grouchy 
arrive à propos, il nous en reste encore 
soixante contre quarante. » 

A midi , l'Empereur donne ordre au 
maréchal Ney de commencer le feu et 
de s'emparer de la ferme de la Haye- 
Sainte et du village de la Haye. Les An- 
glais, qui défendaient ces positions, fou- 
droyés par 80 bouches à feu, en sont 
chassés au bout de trois heures, et mis 
en déroute complète sur la chaussée de 
Bruxelles. 

La victoire était certaine si le général 
Bulow n'avait pas au même instant opéré 
une falale diversion avec ses 30,000 
hommes, que le comte Lobau ne put 
contenir avec les 40,000 qu'il comman- 
dait : il fallut lui envoyer du renfort 
pour le soutenir. 

Enfin, à sept heures du soir, les Prus- 
siens sont débordés à leur tour et forcés 
à la retraite. En même temps, du côté 
de l'aile opposée sur la droite, les An- 
glais étaient chassés du champ de ba- 
taille, et la droite de Wellington se 
trouvait aussi déhordée. Alors des cris 
de victoire se font entendre : c’est trop 
tôt d'une heure, dit Napoléon, cependant 
il faut soutenir ce qui est fait. 

Cependant, Blücher, ayant dérobé sa 
marche au général Grouchy, accourait 
en toute hâte, à la tête de 30,000 hom- 
mes, au secours de ses alliés; il eut le 
bonheur, pour eux, de rencontrer Bulow, 
qui déjà était en pleine retraite, et d'o- 
pérer sa jonction avec l'armée de Wel- 
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lington, qu'il trouva dans une position 
désespérée. 

Dès lors les Français eurent à com- 
battre contre 150,000 hommes, étant un 
contre deux et demi! Le soleil était cou- 
ché, et néanmoins il fallait livrer une 
troisième bataille, après avoir combattu 
sans relâche pendant plus de sept heures 
consécutives. Blücher, avec quatre divi- 
sions, se porte sur le village de la Haye. 
La seule division française qui le défen- 
dait fut culbutée et mise en fuite. C’est, 
dit-on, à cette occasion, que fut entendu 
le cri désespérant de sauve qui peut. Dès 
ce moment, le champ de bataille fut en- 
vahi par la cavalerie ennemie; l'armée 
française , disloquée , opéra sa retraite 
dans le plus affreux désordre, et tout fut 
consommé. 

Napoléon, au désespoir, manifeste hau- 
tement la résolution de ne pas survivre 
à la défaite de son armée; il met l'épée 
à la main, et, se plaçant avec son état 
major au milieu d'un des carrés de sa 
garde, il commande le feu. La mort ne 
veut pas de vous, lui disentles grenadiers 
qui le pressent de tous côtés, et en même 
temps ils l'arrachent de cette scène de 
carnage, et l’entrainent malgré lui hors 
du champ de bataille. 

Les équipages de Napoléon restèrent 
au pouvoir de l'ennemi. Dans la suite, 
les Anglais faisaient voir, à Londres, sa 
voiture à prix d'argent. Dans la nuit du 
48 au 19, une sorte de charrette le trans- 
porta à Philippeville. Là, il trouva une 
calèche dans laquelle il monta avec le 
général Bertrand. 

Ainsi finit la journée de Waterloo, la 
seule grande bataille que les Français 
aienttotalerment perduedepuis Louis XIV : 
car nous fûmes vaincus en Russie par le 
froid, et non par les hommes, et les 
batailles de Leipzig permirent une re- 
traite honorable et laissèrent des espéran- 
ces; après Waterloo, la puissance de 
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Napoléon ne fut plus qu'une ombre. 
« Dans ces combats et les précédents, 
les soldats français se battirent avec au- 
tant de bravoure et de confiance dans la 
victoire qu'ils en avaient montrées dans 
les plus belles journées: mais plusieurs 
généraux, le maréchal Ney lui-même, 
n'étaient plus les mêmes hommes : ils 
n'avaient plus cette énergie ni cette bril- 
lante audace qu'ils avaient si souvent 
déployées autrefois. Îs étaient devenus 
craintifs et circonspects dans toutes leurs 
opérations; leur bravoure personnelle 
seule leur était restée. Ainsi, le 45, le 
général Vandamme arriva à Charleroi 
quatre heures plus lard qu'il ne le de- 
vait; ainsi il s'arrêta avec le maréchal 
Grouchy à Gilly, au lieu d'attaquer vive- 
ment el de se porter sur Fleurus. 

« Personne ne peut douter qu'il n'y 
eût dans l'armée française quelques offi- 
ciers et quelques hommes éparpillés dans 
divers régiments qui se plaisaient à exa- 
gérer les forces de l'ennemi, à publier à 
chaque instant qu'on était tourné. On a 
déjà vu que le 14, le général Bourmont, 
avec un colonel du génie, avaient passé 
à l'ennemi, et, pendant la bataille du 16, 
plusieurs officiers désertèrent. Dans le 
fort de l’action, Napoléon reçut cinq ou 
six rapports alarmants. L'un était celui 
d'un général qui annonçait que Van- 
damme, avec tout son élat-major, était 
passé à l'ennemi ; un autre, qu'il fallait 
se méfier du maréchal Soult. Un maré- 
chal-des-lagis de dragons vint d'un air 
tout éperdu, demandant à grands cris à 
parler à l'Empereur, et lui dit: «Sire, 
je viens prévenir Votre Majesté que le 
général Hanain harangue en ce moment 
les afliciers de sa division pour les faire 
passer à l'ennemi...» (C'était faux. Van- 
damme élait loin d'avoir la pensée de 
trahir, et le général Hanain, au moment 
où il était ainsi accusé, avait la cuisse 
emportée par un boulet.) | 
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« Telle était la situation des esprits que 
les soldats n'avaient réellement confiance 
que dans Napoléon; ils étaient disposés à 
se croire trahis à chaque instant. Plu- 
sieurs bons officiers qui avaient servi 
dans la maison du roi avaient été repla- 
cés dans des régiments. On n'eut aucun 
reproche à leur faire; mais le soldat 
nourrissait toujours des soupcons contre 
eux. » (Gourgaud, Campagne de 1815.) 

L'Empereur, pendant sa retraite, don- 
na ordre aux troupes dese rallier à Laon. 
Il entra dans cette ville le 19, et par ses 
soins on y organisa le service pour une 
armée de 80,000 hommes. On estime que, 
sous peu de jours, Napoléon aurait pu 
reprendre les hostilités avec une armée 
de 120,000 hommes, soutenue par 350 
bouches à feu. « Tout pouvait encore se 
réparer », disail-il à Sainte-Hélène ; 
« mais il fallait du caractère, de l’éner- 
gie, de la part des officiers , des Cham- 
bres, de la nation tout entière. Il fallait 
qu'elle fixät les yeux sur Rome après la 
bataille de Cannes, et non sur Carthage 
après la bataille de Zama. » 

Napoléon voulait rester à Laon pour 
y défendre, ne fût-ce qu'avec 12,000 
hommes, les approches de Paris; mais 
on lui fit observer que sa présence était 
nécessaire à Paris pour tranquilliser les 
esprits et déterminer les habitants de 
cetle ville, sur lesquels il pouvait comp- 
ter, à prendre les armes. [Il se rendit 
malgré lui à ces raisons : « Puisqu'on le 
croit, je cède, dit-il. Je suis persuadé 
qu'on me fait faire une sottise : ma vraie 
place est ici, » 

Un écrivain distingué, M. Victor Main- 
garnauld, a partaitement résumé les évé- 
nements à partir du retour de Napoléon 
dans la capitale jusqu'au moment de son 
ahdication : nous avons ru devoir adop- 
ter ce résumé et le reproduire textuelle 
ment ici, parce qu'il comprend le récit 
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plus intéressantes de la vie de Napo- 
léon, 

L'Empereur arriva le 20 juin à Paris. 
Son intention fut de réunir les Chambres 
en séance impériale, de leur peindre les 
malheurs de l'armée . de leur demander 
les moyens de sauver la patrie, et ensuite 
de repartir, C'est alors qu'il apprit avec 
surprise que les Chambres, à la nouvelle 
des désastres du mont Saint-Jean, aug-. 
mentés par la malveillance et le rapport 
inexact du maréchal Ney, avaient montré 
des dispositions plus hostiles que fran- 
caises ; que les esprits, dirigés par la fac- 
tion des faux républicains, étaient dans 
une grande agitation ; qu'il était à crain- 
dre que les représentants ne répondissent 
point à l'attente du prince, et qu'il eût 
mieux valu ne point se séparer de l’ar- 
mée, qui faisait sa force et sa sûreté. 
Mais l'Empereur croyait et devait croire 
que sa présence contiendrait les pertur- 
bateurs. 

« Quelques instants de repos l'eurent 
bientôt remis de ses fatigues; aussitôt il 
rassembla son conseil : « Nos malheurs 
«sont grands, lui dit-il, je suis venu pour 
«les réparer, pour imprimer à la nation 
« un grand et noble dévouement. Si elle 
« se lève, l'ennemi sera écrasé ; si au lieu 
« de levées, de mesures extraordinaires, 
« on dispute, tout est perdu. L'ennemi 
«est en France; j'ai besoin, pour sauver 
« la patrie, d'être revêtu d'un grand pou- 
« voir, d'une dictature temporaire. Dans 
«l'intérêt de la patrie, je pourrais me 
«saisir de ce pouvoir; mais il serait plus 
«utile et plus national qu'il me fût 
« donné par les Chambres. » Interpellés 
de dire leur sentiment sur les mesures de 
salut public qu'exigeaient les circonstan- 
ces, les ministres baissérent les yeux et 
ne répondirent pas. 

« L'intègre Carnot, ministre de l'inté- 
rieur, guidé par le seul intérêt de la 
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la patrie en danger, appeler aux armes 
les fédérés et les gardes nationales, mettre 
Paris en état de siége, le défendre, se re- 
tirer à la dernière extrémité derrière la 
Loire, s'y retrancher, rappeler l'armée 
de la Vendée , les corps d'observation du 
Midi, et tenir l'armée en arrêt jusqu’à ce 
qu'on eût pu réunir et organiser des 
forces suflisintes pour reprendre l'offen- 
sive et le chasser de France. 

« Caulincourt, ministre des affaires 
étrangères, en rappelant les événements 
de 1814, soutint que l'occupation de la 
France par l'ennemi déciderait une se- 
conde fois du sort du trône; qu'il fallait 
un grand effort de la nation pour sauver 
l'indépendance ; que la question du salut 
de l'État était dans les Chambres et dans 
leur union avec l'Empereur. 

« Fouché, ministre de la police, et plu- 
sieurs de ses collègues, en partageant ce 
sentiment, dirent qu'en montrant aux 
Chambres de la confiance et de la bonne 
foi (et c'était Fouché qui parlait de bonne 
foi ! ) on parviendrait à leur faire sentir 
le devoir de leur réunion à Napoléon, 
pour sauver ensemble , par des mesures 
énergiques, l'honneur et l'indépendance 
de la nation (1). 

« Decrès, ministre de la marine, dé- 
clara neltement qu'on ne devait pas 
compter sur les Chambres, dont les 
membres étaient mal disposés et parais- 
saiènt décidés à se porter à de violents 
excès. 

a Regnauld ajouta qu'il ne croyait pas 
que les Représentants voulussent secon- 
der les intentions de l'Empereur, et 
qu’au contraire il craignait qu'ils ne de- 
mandassent son abdication. 

« Lucien soulint avec force que plus 


(1) Pendant qne Fouché et ses partisans s'ex- 
pliquaient ainsi dans le Conseil, ils portaient en 
sous-main les Chambres à se révolter contre leur 
souverain. 
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les crises étaient grandes, plus on devait 
déployer d'énergie ; que si les chambres 
ne voulaient pas seconder l'Empereur, 
l'Empereur se passerait de leur assis- 
tance ; qu'il fallait qu’il se déclarât dicta- 
teur, qu'il mit la France en état de siége, 
et appelât à sa défense tous les patrioles 
et tous les Français. 

« Ce fut le seul bon avis et celui que 
Carnot adopta en déclarant qu'il lui pa- 
raissait indispensable que l'Empereur eût, 
pendant la durée de la crise, une grande 
et imposante autorité ; mais cela ne sufi- 
sait pas : il fallait avant tout dissoudre les 
Chambres et faire arrêter la faction qui 
les dominait. 

« L'Empereur ne partagea point ce- 
pendant l'avis de son frère ; il croyait 
toujours que la présence de l'ennemi 
rendrait aux députés le sentiment de leurs 
devoirs... « La nation, dit-il, ne les a 
point envoyés pour me renverser, mais 
pour me soulenir. Je ne les crains point. 
Quelque chose qu'ils fassent, je serais 
toujours l’idole du peuple et de l'armée. 
Si je disais un mot, ils seraient tous 
perdus; mais ne craignant rien pour moi, 
je crains tout pour la patrie... Le pa- 
triotisme de la nation et son altachement 
à ma personne nous offrent d'immenses 
ressources; tout n'est pas désespéré. » 
Passant ensuite successivement en revue 
les moyens de réparer les désastres de 
mont Saint-Jean, il retraça à grands 
traits le tableau des maux dont une inva- 
sion menaçait la patrie, prévenant loules 
les objections, indiquant tous les obstacles 
et toutes les ressources. Son éloquence 
fit passer la conviction dans l'âme de la 
plupart des membres du conseil; les opi- 
pions jusqu'alors divisées tendaent à se 
rapprocher; on allait délibérer, quand 
on fut interrompu par ur message de la 
Chambre des représentants. 

« Cette Chambre s'était assemblée. à 
midi et un quart. Lafayette montant à la 
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proposilions suivantes : 

a La Chambre des représentants dé- 
clare que l'indépendance de la nation est 
menacée. 

« La Chambre se déclare en perma- 
pence. Toute tentative de la dissoudre 
est un crime de haute trahison. Quicon- 
que se rendrait coupable de cette tenta- 
tive sera déclaré traître à la patrie et sur- 
le-champ jugé comme tel. 

« L'armée de ligne et la garde natio- 
uale, qui ont combattu et combattent 
encore pour défendre la liberté, l'indé- 
pendance et le territoire français, ont 
bien mérité de la patrie. 

« Les ministres de la guerre, des rela- 
tions extérieures et de l'intérieur sont 
invités à se rendre sur-le-champ dans le 
sein de l'Assemblée, » 

Ces propositions ne tendaient rien 
moins qu'à élever la Chambre au-dessus 
de tous les pouvoirs constitutionnels, 
qu'à isoler dans cette circonstance diff- 
cile la nation de l'Empereur, qu'à la 
livrer à l'anarchie ou aux mains avides 
de l'étranger, enfin à lui ravir tout espoir 
de salut. Elles n'en furent pas moins 
accueillies par de nombreux applaudisse- 
ments et adoplées. On avait arrêté qu'elles 
seraient transmises à la Chambre des 
pairs el à l'Empereur; et c'élait le mes- 
sage dont la remise avait interrompu le 
conseil. 

L'Empereur, après la lecture de celte 
déclaration, leva la séance: toutefois, il 
prescrivit en même temps à Regnauld de 
se rendre à la Chambre, de lui annoncer 
qu'il était de relour, qu’il venait de con- 
voquer le conseil des ministres; que 
l'armée, après une victoire signalée, avail 
livré une grande bataille, que tout allait 
bien. et que les Anglais étaient battus 
lorsque les malveillants avaient causé 
une terreur panique; que l'armée se 
talliait; que lui était venu pour se con- 
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certer avec ses ministres et avec les 
chambres, et qu'il s’occupait en ce mo— 
ment des mesures de salut public qu'exi- 
geaient les circonstances. 

Carnot, par ordre de l'Empereur, porta 
en même temps la même communica- 
tion à la Chambre des pairs, et elle y fut 
reçue avec le calme et le respect conve- 
nables; mais Regnauld, moins heureux, 
ne put modérer l'impatience des repré- 
santants qui, par un nouveau message, 
renouvelèrent impérieusement aux mi- 
nistres l'invitation de se présenter à la 
barre. 

Napoléon, choqué de voir que la Cham- 
bre s'arrogeät des droits qui ne lui appar- 
tenaient pas sur ses ministres, leur 
défendit de s'y rendre; mais, fatigué 
d'entendre la relation qui était faite 
du bruit et du tumulte inconvenant qui 
s'en était suivi à l’Assemblée, il les 
autorisa à prévenir le présiéent de leur 
prochaine arrivée; néanmoins, ne vou- 
lant pas laisser croire qu'ils obéissaient 
aux injonctions de la Chambre, il les y 
députa comme chargés d’un message im- 
périal, et les fit accompagner par Lucien, 
qui, après avoir déposé sur le bureau les 
pouvoirs et le message de l'Empereur, 
demanda un comité secret pour entenire 
les ministres. Les tribunes étant éva- 
cuées, on Int le message de Sa Majesté 
qui annonçait la perte de la batailie, et 
nommait Caulincourt, Fouché et Carnot, 
commissaires pour traiter de la paix avec 
les alliés. 

Cette lecture ne fut point interrompue; 
mais à peine fut elle terminée, que, de 
toutes les parties de la salle, des inter- 
pellations aussi absurdes qu'insignifiantes 
furent adressées aux ministres, et portè- 
rent en un instant la confusion dans les 
délibérations de l'Assemblée. 

Le trouble étant un peu apaisé, La- 
coste, l'un des plus emportés, parint 
à se faire entendre, et, après s'être 
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effarcé de faire voir que les ministres 
n'avaient en leur pouvoir aucun moyen 
de communication : « Vous le savez 
comme moi, c'est à Napoléon seul que 
l'Europe a déclaré la guerre. Séparez 
done désormais la nation de Napoléon ? 
Pour moi, je le déclare, je ne vois qu’un 
homme entre la paix et nous : qu'il parte, 
et la patrie sera sauvée. » 

« Jamais proposition ne fut plus in- 
tempestive, ou d'une plus insigne mau- 
vaise foi; car on savait bien que dans cet 
instant, on devait rallier la France et l'ar- 
mée autour de Napoléon, si on voulait 
franchement les sauver l'une et l'autre. 
Lucien s'empressa de répondre, et s'ef- 
força de prouver que la Chambre ne pou- 
vait se séparer de l'Empereur sans per- 
dre l'État, sans mauquer à ses serments, 
sans flétrir à jamais l'honneur national. 
au moment, surtout, où les ministres des 
affaires étrangères et de la guerre (Da- 
voust}, venaient de donner des explica- 
tions satisfaisantes. Tout paraissait enfin, 

our le bonheur de la France, rallier à 
Ass de l'Empereur la majorité de 
l’Assemblée, et présager une issue favo- 
rable, lorsque La Fayette, apostrophant le 
frère de l'Empereur, réussit à rallumer 
le feu de la discorde qui s'éteignait peu à 

eu, et tout fut perdu. 

« L'Assemblée nomma une commission 
de cinq membres, composée du président 
et des vice-présidents, pour se concerter 
avec le Conseil des ministres et une 
commission de la Chambre des pairs. 
Celle-ci nomma effectivement une com- 
mission de six membres, et la conférence 
s'ouvrit le même soir, à onze heures, en 
présence de Lucien. Il fut décidé, à la 
majorité de seize voix contre cinq : 

« ls Que le salut de la patrie exigeait 
que l'Empereur consentit à ce que les 
deux Chambres nommassent une com- 
mission qui serait chargée de négocier di- 
recternent avec les puissances coalisées, 
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aux conditions de respecter l'indépen- 
dance nationale et le droit qu'a tout 
peuple de se donner les constitutions qu'il 
juge à propos. 

« 2° Qu'il convenait d'appuyer ces ré- 
solutions par l’entier développement des 
forces nationales ; 

« 3 Que les ministres d'État propose 
raient les moyens propres à fournir des 
hommes, des chevaux, de l'argent, ainsi 
que les mesures nécessaires pour conte- 
nir et réprimer les mouvements de l'in- 
térieur. 

« Cette résolution ne remplissait pas le 
but désiré de l’ambitieuse Chambre : La 
Fayette la combattit sans ménagements; 
on n'y parlait pas de l'abdication; et se- 
lon lui, le moyen le plus sûr et le plus 
prompt pour faire cesser l’état inquiétant 
où se trouvait la France, résidait unique- 
ment et exclusivement dans l’abdication 
de Napoléon, et qu'il fallait l'inviter, au 
nom de la patrie, à se démettre de la 
couronne. 

« Lucien déclara que l'Empereur 
était prêt à faire tous les sacrifices que le 
salut de la France pouvait exiger; mais 
que le moment de recourir à cette res- 
source désespérée n'était point arrivé, et 
qu'il était convenable d'attendre , dans 
l'intérêt de la France elle-même. le ré- 
sultat des ouvertures qui seraient faites 
aux alliés. 

« L'Assemblée partagea cette pinion 
et se sépara de lassitude à trois heures 
du matin. Le général Grenier fut chargé 
par ses collègues de rendre compte à la 
Chambre du résultat de cette conférence. 
Ce qu'il fit, en ajoutant, d’après l'avis 
que les ministres venaient de lui donner, 
que la Chambre allait recevoir un mes- 
sage par lequel l'Empereur déclarait qu'il 
trouvait bon que l'Assemblée nommät 
les ambassadeurs à envoyer aux alliés, et 
que s'il était un obstacle invincible à ce 
que la nation fût admise à traiter de son 
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indépendance, il serait toujours prêt à 
faire le sacrifice qui lui serait demandé, 

« Cette généreuse explication eût satis- 
fait des hommes sincèrement attachés au 
salut de la patrie et à leurs serments de 
fidélité iurée au prince; mais, loin de 
catmer les têtes furibondes, eiles fermen- 
tèrent davantage ; les meneurs s'agilaient 
tellement en tous sens, que déjà il était 
question de prononcer la déchéance. 
Quel prestige trompeur ou quelles pro- 
messes de nos ennemis fascinaient les 
yeux de ces hommes qui se croyaient 
l'élite des citoyens ! 

u L'Empereur fut averti de ce qui se 
passait ; indigné de la violence qu'on vou- 
lait lui faire, il rejeta d'abord toutes les 
instances qui lui furent renouvelées. 
Cependant, cédant aux conseils de ses 
ministres, de sesfrères et de quelques-uns 
de ses serviteurs, il consentit à abdiquer 
plutôt que de se mettre à la tête de son 
armée, qui se formait devant Paris, forte 
déjà de 80,000 hommes, et qui, inquiète 
de son Empereur, l’appelait à grands 
cris. 

« Fouché eut ordre d'écrire à la Cham- 
bre qu’elle allait être satisfaite ; et Lucien 
écrivit, sous la dictée de l'Empereur, la 
déclaration suivante : 


Déclaration au peuple français (1). 


a Françxis' en commençant la guerre 
« pour soutenir l'indépendance natio- 
« nale, je comptais sur la réunion de 
« tous les efforts, de toutes les volontés, 
« et le concours de toutes les autorités 
a nationales. J'étais fondé à en espérer 
« le succès. et j'avais bravé toutes les 
« déclarations des puissances contre moi. 
« Les circonstances paraissent changées. 
« Je m'offre en sacrilice à la haine des 
« ennemis de la France; puissent-ils être 
« sincères dans leurs déclarations, el n'en 


(!) Donnée au palais de l'Elysée, le 22 juin. 
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a avoir jamais voulu qu’à ma personne! 
« Ma vie politique est terminée, et je 
« proclame mon fils sous le litre de Na- 
« poléon [f, empereur des Français. Les 
« ministres actuels formeront provisoire- 
« ment le conseil de gouvernement. L’in- 
« térêt que je porte à mon fils, m'engage 
« à inviter les Chambres à organiser sans 
« délai la Régence par une loi. Unissez- 
«a vous tous pour le salut public, et pour 
« rester une nation indépendante (1). » 

« Cette déclaration fut entendue dans 
le plus grand calme : il régna ensuite un 
profond silence : l'Assemblée semblait se 
recueillir, et rendre par là hommage au 
prince qui venait de se résigner. La 
Chambre arrêta à l'unanimité qu'une 
députation solennelle porterait à l'Em- 
pereur, au nom de la nation, l'expres- 
sion du respect et de la reconnaissance 
avec lesquels elle acceptait le noble sacri- 
tice qu'il avait fait à l'indépendance et au 
bonheur du peuple français. 

« Napoléon répondit avec dignité : 

« Je vous rémercie des sentiments que 
« vous m'exprimez; je désire que mon 
« abdication puisse faire le bonheur de 
« la France, mais je ne l'espère pas; 
« elle Jaisse l'Etat sans chef, sans exi- 
« stence politique. Le temps perdu à ren- 
« verser la monarchie aurait pu être em- 
« ployé à mettre la France en état d'é- 


(1) « Dans le conseil qui avait éte tenu rela- 
tivement au plus ou moins de nécessité de cette 
mesure (l'abdication), Carnot seul y montra une 
vive opposilion disant qu'elle serait le coup de 
mort de la patrie : il voulait qu'on se défendît 
jusqu'à extinction; et quand enfin il vit qu'il 
était seul de son opinian, quand il vit l'abdica— 
tion résolne, il appuya la tête de ses deux mains 
ot se mit à fondre en larmes, » Cheanechut, 
Histoire de Napoléon Bonaparte. 

Il est à remarquer que l'ennemi dispersait ses 
furces sur la frontière, et qu'il ne songes à mar- 
cher sur Paris qu'en apprenant la nouvelle de 
l'abdication. 
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« craser l'ennemi. Je recommande à la 
a Chambre de renforcer promptement 
« les armées; qui veut la paix doit se 
« préparer à la guerre. Ne mettez pas 
a celte grande nation à la merci des 
« étrangers; craignez d'être déçus dans 
« vos espérances. C’est là qu'est le dan- 
« ger. Dans quelque position que je me 
« trouve, je serai toujours bien si la 
« France est heureuse. » 

« La Chambre des pairs s'empressa 
de suivre l'exemple des députés. 

« L’abdication de Napoléon laissa le 
champ libre à l'ambition des factieux. 
Partagés d'opinions sur le chef qu'ils se 
choisiraient, un petit nombre seulement 
gardaient la neutralité, quoique tous re- 
gardassent le trône comme vacant. Après 
bien des discussions, il fut arrêté qu'on 
nommerait une commission exécutive de 
gouvernement, dont les membres furent 
pris dans le sein des deux Chambres. 
Cette violation de l'acte d'abdication le 
rendait nul, puisqu'on ne proclamait pas 
Napoléon Il, en faveur de qui cette ab- 
dication avait été donnée. L'Empereur 
aurait dû alors se remettre à la tête de 
sa brave armée, combattre les ennemis 
qui s’avançaient sur Paris, qu'ils savaient 
plein d'agitation, et dont ils prétendaient 
tirer un parti avantageux ; mais, loyal 
dans toutes ses actions, l'Empereur 
partit pour Rochefort, d'où il pensait 
s'embarquer pour les Etats-Unis d’A- 
mérique. 

« L'ignominie de la faction, c'est que, 
tenant tous les fils de la trame ourdie 
pour enlacer ce prince, elle les tendait 
au moment de son départ, afin de le li- 
vrer à ses plus cruels ennemis ; heureu- 
sement qu'il échappa encore une fois à 
la trahison. Ne voulant point cependant 
s'éloigner de l'armée sans lui faire ses 
adieux. il lui adressa cette proclamation, 
dans laquelle ilse montre toujours grand, 
toujours généreux, et toujours Français. 
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« Soldats ! 


« Quand je cède à la nécessité qui me 
« force de m'iloigner de la brave armée 
« française, j'emporte avec moi l'heu- 
« reuse certitude qu'elle justifiera, par 
« les services éminents que la patrie at- 
« tend d'elle, les éloges que nos enne- 
« mis eux-mêmes ne peuvent lui refuser. 

« Soldats! je suivrai vos pas, quoique 
« absent. Je connais tous les corps, et au- 
« cun d'eux ne remportera un avantage 
« signalé sur l'ennemi, que je ne rende 
« justice au courage qu'il aura déployé. 
« Vous et moi nous avons été calomniés. 
« Des hommes indignes d'apprécier vos 
« travaux ont vu, dans les marques d’at- 
« tachement que vous m'avez données, 
« un zèle dont j'étais seul l'objet; que 
« vos succès futurs leur apprennent que 
« c'était la patrie, par-dessus tout, que 
« vous serviez en m'obéissant ; et que si 
« j'ai quelque part à votre affection, je 
« le dois à mon ardent amour pour la 
« France, notre mère commune. 

« Soldats! encore quelques efforts, 
« et la coalition est dissoute. Napoléon 
« vous reconnaîtra aux coups que vous 
« allez porter. 

« Sauvez l'honneur, l'indépendance 
« des Français; soyez jusqu'à la fin tels 
« que je vous ai connus depuis vingt ans, 
« et vous serez invincibles (1). » 

« L'armée, dont une partie des géné- 
raux avait abandonné les rangs ou s'était 
vendue à prix d'argent, consternée d'avoir 
perdu sans retour son illustre chef, se 
retira sur les rives de la Loire, où elle 
fut sacritiée et dispersée par ceux qu'elle 
avait sortis de la poussière. » 

Napoléon partit pour la Malmaison, 
le 25, où il fut recu par la princesse 
Hortense. Les souvenirs que lui rappela 
cette résidence lui causèrent une violente 


(1) Cette proclamation est datée de la Mal- 
maison, le 25 juin. 
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émotion. Joséphine n'existait plus. Là, 
tout lui rappelait les brillantes années 
du Consulat, les triomphes gigantesques 
de l'Empire. Que les temps étaient 
changés! 

Les circonstances devenant de jour en 
jour plus critiques, on lui donna à en- 
tendre qu'il y allait de ses intérêts de 
s'éloigner et de quitter la France. Il 
demanda deux frégates pour se rendre 
aux État-Unis avec sa famille. La 
veille il avait refusé les offres d'un ca- 
pilaine américain qui lui proposait de 
le transporter incognito, sur son vaisseau 
de l'autre côté de l'Atlantique. Napoléon 
avait le cœur trop élévé pour sortir en 
fugitif de cette France, naguère son Em- 
pire. 

Les deux frégates furent armées ; mais 
le gouvernement jugea convenable. d'ob- 
tenir de Wellington des sauf- conduits 
pour la sûreté de ces navires, et le lieu- 
tenant-général Becker fut choisi pour 
devenir auprès de Napoléon le répon- 
dant de sa propre sûreté envers le gou- 
vernement. 

Cependant les sauf-conduits de Wel- 
lington n'arrivaient pas. L'ennemi était 
à Compiègne; il n’y avait plus de temps 
à perdre. Napoléon promet enfin de 
partir sur-le-champ; au même instant, 
un coup de canon se fait entendre : 
a Qu'on me fasse général, dit-il vive- 
vement au comte Becker, je commande- 
rai l'armée, je vais en faire la demande. 
Général, vous porterez ma lettre ; partez 
de suile; expliquez-leur que je ne veux 
pas ressaisir le pouvoir, que je veux 
écraser l'ennemi, qu'ensuite je poursui- 
vrai ma roule.» Ces offres ne furent point 
agréées par la commissior du gouverne- 
ment : Fouché, son président, répon- 
dit à Becker: « Est-ce qu'il se moque de 
nous ! » — Le jour suivant, après une 
longue discussion sur le parti qu'il de- 
vait prendre, quelqu'un lui proposa de 
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se livrer aux coalisés, et de les désar 
mer par cet acte courageux de confiance 
aveugle : « Ce dévouement serait beau, 
répondit-il, mais une nation de 30 mil- 
lions d'hommes qui le souffrirait serait 
à jamais déshonorée. » Belle réponse di- 
gne d’un grand homme. 


XII 


Rochefort. — Sainte-Hélène, —Mort, 


Enfin il fallait se décider à quitter la 
Malmaison ; l'ennemi était déjà aux por- 
tes. Le 29 juin au soir, Napoléon se jeta 
dans une voiture et partit avec sa suite 
pour Rambouillet. Le lendemain, il prit 
la route de Rochefort, où l'attendaient 
les frégates la Saale et la Méduse, que 
le gouvernement faisait tenir prêtes 
pour le transporter en Amérique. Arrivé 
à Niort, il y fut recu avec acclamation 
par le peuple de cette ville. Il fit écrire 
au gouvernement qu'on s'est trop pressé 
de l'éloigner, qu'il pourrait encore exer- 
cer une grande influence en appuyant 
les négociations avec une armée. « … Si, 
dans cette situation, une croisière an— 
glaise arrête le départ de l'Empereur, 
vous pouvez disposer de lui comme 
soldat. » 

Îl arriva à Rochefort, monta, le 8, à 
bord de la frégate la Saale, se fit con- 
duire à l'île d'Aix, où, suivant ses habi- 
tudes, il visita les fortifications, fit met- 
tre la garnison sous les armes. Le 10, se 
présenta une croisière anglaise qui em- 
pêcha d'appareiller ; alors il fit demander 
à l'amiral commandant cette croisière 
s'il Jui serait permis de continuer sa 
route pour l'Amérique? Il fut répondu 
que l'amiral n'avait aucune instruction à 
cet égard, mais que, si Napoléon le dé- 
sirait, il le prendrait sur son bord et le 
conduirait en Angleterre. Après avoir 
refusé une seconde fois les offres d'un 
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capitaine américain, l'illustre proscrit se 
rendit, le 45, au bord de l'amiral an- 
glais. En mettant le pied sur le Beléro- 
phon, il dit à son commandant, le capi- 
taine Mailland : Je viens à votre bord 
me mettre sous la protection ds lois de 
l'Angleterre. Au moment d'aborder le 
vaisseau, il dit au général Becker, qui 
l'accompagnait : Aetirez-vous, général, 
je ne veux pas qu'on puisse croire qu'un 
Français soit venu me livrer à mes en- 
nemis. 

Le 13, il avait écrit de Rochefort, au 
Prince régent, la lettre que voici : 


« Altesse Royale, 


« En butte aux factions qui divisent 
mon pays et à l'inimitié des plus gran- 
des puissances de l'Europe, j'ai terminé 
ma carrière p‘litique. Je viens, comme 
Thémistocle, m'asseoir au foyer du peu- 
ple britannique. Je me mets sous la pro- 
tection de ses lois, que je réclame de 
Votre Altesse Royale, comme du plus 
puissant, du plus constant et du plus 
généreux de mes ennemis. » 


Le prince régent ne répondit point : 
la Coalition avait décidé que si l'on par- 
venait à se saisir de Napoléon, il serait 
traité comme prisonnier, et conduit en 
cette qualité à Sainte-Hélène. C’est ce 
qu'il apprit dans la rade de Plymouth, 
le 30 juillet, d’un commissaire ministé- 
riel, chargé de lui notifier cette décision 
des puissances. 

Plein d'une indignation trop bien jus- 
üifiée, il dicta la protestation suivante : 

« Je proteste solennellement ici, à la 
face du ciel et des hommes, contre la 
violence qui m'est faite, contre la vio- 
lation de mes droits les plus sacrés, en 
disposant, par la force, de ma personne 
et de ma liberté. Je suis venu librement 
à bord du Bellérophon; je ne suis pas 
prisonnier ; je suis l'hôte de l'Angleterre. 
J'y suis venu à l'instigation même du ca- 
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pitaine, qui a dit avoir des ordres du 
gouvernement de me recevoir et de me 
conduire en Angleterre avec ma suite, 
si cela m'était agréable, Je me suis pré- 
senté de bonne foi, pour venir me met- 
tre sous la protection des lois de l'An- 
gleterre. Aussitôt assis à bord du Belté- 
rophon, je fus sur le foyer du peuple 
britannique. Si le gouvernement, en 
donnant des ordres au capitaine du Bel- 
lérophon de me recevoir avec ma suite, 
n'a voulu que me tendre une embûche, 
il a forfait à l'honneur et-a flétri son pa- 
villon. 

« Si cet acte se consommait, ce serait 
en vain que les Anglais voudraient par- 
ler désormais de leur loyauté, de leurs 
lois et de leur liberté, La foi britannique 
se trouvera perdue dans l'hospitalité du 
Bellérophon. 

« J'en appelle à l'histoire : elle dira 
qu'un ennemi, qui fit vingt ans la guerre 
au peuple anglais, vint librement, dans 
son infortune, chercher un asile sous ses 
lois. Quelle plus éclatante preuve pou- 
vait-il lui donner de son estime et de sa 
confiance? Mais comment répondit-on 
en Angleterre à une telle magnanimité? 
on feignit (1) de tendre une main hospi- 


(1) « Ce n'était point au capitaine Maitland 
(commandant du Bellérophon) que s'adressait 
celte accusation de perfidie, quoique cet offñ- 
cier, abusé par sa propre générosité, eût laissé 
percer l'opinion que son gouvernement répon- 
drait dignement à la confiance du Souverain dé- 
chu qui lui venait demander un asile. En passant 
de son bord sur celui du Northumberland, Na- 
poléon, le voyant triste et comme accablé de ce 
qu'il s'était si étrangement mépris, lui adressa 
ces paroles : « La postérité ne peut, eu aucune 
u manière vous accuser de ce qui arrive ; vous 
« avez élé trompé aussi bien que moi. » — Na- 
poléon avait toujours distingué les Anglais de 
leur ministère, Peu de temps avant que de se 
déterminer au parti qu'enfin il embrasse, il di- 


sait : « Leur gouvernement ne vaut rien, mais 
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talière à cet ennemi, et quand il se fut 
livré de bonne foi, on l’immola. 
« À bord du Bellérophon, à la mer. » 


Cette protestation eut le sort de la let- 
tre au Prince régent. Le 7 août, l'illus- 
tre prisonnier fut transporté sur Je 
Northumberland, commandé par l'ami- 
ral Cockburn. Ses effets furent visités, 
son argent séquestré; les personnes de 
sa suite furent désarmées; l'ordre mi- 
nistériel portait aussi de lui retirer son 
épée ; mais l'amiral Keith ne voulut pas 
le faire exécuter. On mit à la voile. Le 
17, passant en vue des côtes de France : 
« Adieu ! terre des braves, dit Napoléon, 
a adieu! chère France! quelques trai- 
«tres de moins et tu serais encore la 
a grande nation et la maitresse du 
« monde. » Trois mois après, le 18 oc- 
tobre, on le déposa dans l'ile-prison 
qu'il ne devait plus quitter avant sa 
mort. 

Les Romains, Tamerlan et autres con- 
quérants barbares, sévissaient lâchement 
contre lesennemis qu'ils avaient vaincus, 
ou qui même s'étaient soumis de bonne 
foi ; telle fut le sort du brave Vercingen- 
torix, ce glorieux chef des Gaulois, de 
Persée, roi de Macédoine. Mais lorsque 
l'Europe chrétienne commença à se civi- 
liser, les rois et les guerriers se firent un 
point d'honneur de traiter avec la plus 
grande générosilé les adversaires que le 
sort des armes avait fait tomber en leur 
pouvoir. C’est ainsi qu'en agirent les 
Anglais envers le roi Jean. Après la mal- 
heureuse journée de Pavie , François [** 
est couduit en Espagne * un graud per- 
sonnage de ce pays, jouant avec l'illustre 
prisonnier, lui manque de respect; 
François le tue; les parents du défunt 
vont porter plainte à leur souverain : 
Un roi est roi partout , fut la satisfaction 


«la nation est grande, noble, généreuse : ils 
« me traiteront comme je dois l'être. » 
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qu’ils obtinrent de Charles-Quint. Ber- 
trand Duguesclin est prisonnier à Bor- 
deaux , du prince de Galles ; pour se li- 
bérer , il fallait payer une grosse rançon. 
Quelqu'un ayant dit au prince que géné- 
ralement on croyait que Son Altesse te- 
nait son captif dans l’inaction par crainte 
de le retrouver un jour sur quelque 
champ de bataille, le jeune Anglais, dont 
la noblesse des sentiments égalait la bra- 
voure, se hâte de faire venir Duguesclin, 
le laisse le maître de se retirer et de payer 
ce qu’il voudra. Quel est celui de tous les 
Rois ligués contre Napoléon qui aurait 
osé se comparer au prince Noir? Ils 
avaient donc réellement bien peur de cet 
homme, dont un illustre écrivain (Chà- 
teaubriand) a dit que ses pas faisaient 
trembler le monde. Eh bien! oui, la cap- 
tivité de Sainte-Hélène fut un événe- 
ment cent fois plus glorieux pour la mé- 
moire de Napoléon que toutes ses vic- 
toires. Quel prestige de puissance incom- 
mensurable! un simple individu, sans 
armée, sans alliés, tient en échec et 
trouble la sécurité de vingt rois conjurés 
contre lui! L'histoire n'offre rien de pa- 
reil : Annibal, il est vrai, fut, tant qu'il 
vécut, la terreur des Romains, mais An- 
nibal était libre; mais Annibal avait 
trouvé asile dans les États de princes dis- 
posés à le mettre à la tête de leurs ar- 
mées. 

Que faisait Napoléon à Sainte-Hélène? 
Ïl accomplissait la promesse qu'il avait 
faite à ses braves, en leur faisant ses 
adieux à Fontainebleau : « J'écrirai les 
grandes choses que nous avons faites. Il 
dictait donc des mémoires , s'entretenait 
familièrement de sa prospérité passée 
avec les fidèles compagnons de son exil; 
mais, toujours Empereur, quoique dé- 
trôné deux fois, il ne fit rien, ne ditrien, 
qui fût indigne du haut rang où la for- 
tune et son génie l'avaient fait monter. 
Il tint fièrement à distance les commis- 
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saires que les rois avaient envoyés à 
Sainte-Hélène pour surveiller sa con- 
duite,,ses démarches. Il n'eut aucun rap- 
port avec le gouverneur sir Hudson- 
Lowe , qu'il accabla de ses dédains : 
c'est que, à l'égard de son illustre captif, 
sir Hudson-Lowe avait outrepassé, dans 
ses rigueurs, les ordres qu'il avait reçus 
de son gouvernement; il refusait à Na- 
poléon la qualification d'Empereur, et 
l'appelait tout simplement Général. Le 
maréchal Bertrand proposa la dénomi- 
nation de patient ; cetle expression , si 
énergiquement vraie, fut agréée par le 
gouverneur. 

a La maladie dont Napoléon est mort, 
dit un de ses biographes, est la maladie 
de Sainte-Hélène. Il n'a pas été malade 
sept semaines, comme le dit la dépêche 
du gouverneur sir Hudson-Lowe, il a été 
malade pendant cinq ans. La correspon- 
dance et la relation de son chirurgien, 
le docteur O’Méara , prouvent que Napo- 
léon était déjà dangereusement malade 
en 1818. » 

Le 28 octobre de la mâme année, 
O'Méara écrivait au secrétaire de l'ami- 
rauté : « Je pense que la vie de Napo- 
léon Bonaparte est en danger , s’il réside 
plus longtemps dans un climat tel que 
celui de Sainte-Hélène; surtout si les 
périls de ce séjour sont aggravés par la 
continuité de ces contrariétés et de ces 
violations, auxquelles il a été jusqu à 
présent assujetti, et dont la nature de sa 
maladie le rend particulièrement suscep- 
tible d’être affecté (1). » 

Dans une lettre au comte Bathurst, 
O'Méara écrivait en juin 1820 : 

« Un temps bien court a trop malhen- 
reusement justifié mon opinion. Cette 
opiaion était que la mort prématurée de 
Napoléon était aussi certaine, sinon aussi 
prochaine, si le même traitement était 

(1) O'Méara, dernier chirurgien de Napo- 
on. 
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continué à son égard que si on l'avait 


livré au bourreau. » 

Le 17 mars 1821, le comte de Mon- 
tholon écrivait à la princesse Borghèse 
« que la maladie de foie dont Napoléon 
était attaqué depuis plusieurs années, et 
qui est endémique à Sainte-Hélène, 
avait fait depuis six mois des progrès ef 
frayants; qu'il ne pouvait marcher dans 
son appartement sans être soutenu. A sa 
maladie de foie se joint une autre mala- 
die également endémique dans cette ile. 
Les intestins sont gravement attaqués. 
M. le comte Bertrand a écrit au mois de 
septembre à lord Liverpool, pour de- 
mander que l'Empereur soit changé de 
climat. Le gouverneur, sir Hudson-Lowe, 
s'est refusé à faire passer cette lettre à 
son gouvernement, sous le vain prétexte 
que le titre d'Empereur y était donné à 
Sa Majesté. L'Empereur compte sur 
Votre Altesse pour faire connaitre à des 


Anglais influents l’état véritable de sa 


maladie. Il meurt sans secours sur ce ro- 
cher; son agonie est effrayante. » 

Napoléon fut toujours grand et maître 
de lui jusqu'au bout; il souriait de com- 
passion à ceux qui doutaient de sa fin 
prochaine. « Pourriez-vous joindre cela ?» 
disait-il à M. Moukhonse, officier an- 
glais, après avoir rompu le cordon de la 
sonnette de son lit: « Aucun remède ne 
peut me guérir, mais ma mort sera un 
baume salutaire pour mes ennemis. J'au- 
rais désiré revoir ma femme et mon fils, 
mais que la volonté de Dieu soit faite! 
H n'ya rien de terrible dans la mort; 
elle a été la compagne de mon oreiller 
pendant ces trois semaines, et, à pré- 
sent, elle est sur le point de s'emparer de 
moi pour jamais... Les monstres me 
font-ils assez souffrir ! encore, s'ils m'a- 
vaient fait fusiller, j'aurais eu la mort 
d'un soldat... J'ai fait plus d'ingrats 
qu'Auguste : que ne suis-je comme lui 
en situation de leur pardonner!» 
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Le 7 mars, avait commencé la crise 
qui devait l'emporter. «Là, c'est là», 
disait-il, en montrant sa poitrine, et sai- 
sissant la main du docteur Antomarchi, 
et l'appuyant sur son estomac : « C'est un 
couteau de boucher qu'ils ont mis là, et 
ils ont brisé la lame dans la plaie... » 

Î disait et il répétait : « Le café fort et 
véaucoup me ressuscité, il cause une cuis- 
son interne, un rongement singulier, une 
douleur qui n’est pas sans plaisir... 
J'aime mieux souffrir que de ne point 
sentir... Mon mal me mord, je pense 
que les insectes éclos de la fange contre- 
révolutionnaire bourdonnent : que, nou- 
veau Prométhée, je suis cloué à un roc 
où un vautour me ronge. Oui, j'avais dé- 
robé le feu du Ciel pour en doter la 
France; le feu est remonté à sa source 
et me voilà !.…. L'amour de la gloire res- 
semble à ce pont que Satan jeta sur le 
chaos, pour passer de l'enfer au paradis; 
la gloire joint le passé à l'avenir, dont il 
est séparé par un abime immense. » 

Le 4 mai, il s'était levé; mais une 
faiblesse l'obligea à se faire recoucher. I] 
avait fait placer en face de son lit le buste 
de son fils, sur lequel il avait constam- 
ment les yeux fixés. Le 3, les symptômes 
devinrent plus alarmants. Le 4, on eut 
quelque espoir. 

Napoléon croyait fermement à l'im- 
mortalité de l'âme , aussi voulut-il sortir 
de ce monde en bon chrétien. La veille 
de sa mort, il fit dresser secrètement un 
autel dans la pièce voisine de sa cham- 
bre. Le chapelain fut appelé, le moribond 
se confessa, communia, après quoi il dit : 
« Je suis en paix avec tout le monde. » 
Le lendemain, % mai, à sept heures du 
matin, on l’entendit balbutier : « Rien à 
mon fils que mon nom!... Mon Dieu !.… 
La nation francaise... Mon fils... » 

France... France. Ce furent les der- 
niers mots qu'il prononça. A six heures 
du soir, au moment où le soleil quittait 
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l'horizon, Napoléon croisa lés bras avèe 
effort, et prononça les mots téte... àr- 
mée. jeta un derniet regard sur le 
buste de son fils et expira, étant âgé de 
cinquante et un an, sept mois, vingt 
jours (1). 


(1) Extrait du testament de Napoléon. 
NaPoLÉON, 


Ce jourd'hui 15 avril 1821, île de Sainte-Hé- 
lène, etc. Ceci est mon Lestament. 


1° Je meurs dans le sein de Ja religion apos- 
tolique et romaine... 

9 Je désire que mes cendres reposent sur les 
bords de la Seine, au milieu de ce peuple fran- 
çais que j'ai tant armé. 

4° Je recommande à mon fils de ne jamais 
oublier qu'il est né prince français, et de ne ja- 
mais se prêter à être un instrument entre les 
mains des triumvirs (probablement l'Angleterre, 
l'Autriche et la Russie) qui oppriment les peu 
ples de l'Europe. 11 ne doit jamais combattre ni 
nuire en aucune manière à la France. 11 doë 
adopter ma devise : Tout pour le peuple fran- 
çais. Je meurs prématurément, assassiné par 
l'oligarchie anglaise (la noblesse). 

6° (Il pardonne à Marmont, Augereau, Tal- 
leyrand, La Fayette.) 

7° (IL remercie tous les membres de sa fa- 
mille de l'intérêt qu'ils lui ont porté, et il par- 
donne à Louis le libelle qu'il a publié en 1820). 

8° Je désavoue le manuscrit de Sainte-Hé- 
lène..… J'ai fait arrêter et juger le duc d'En- 
ghien parce que cela était névessaire à la sûrete,… 
à l'honneur du peuple français ;.. dans une 
semblable circonstance , j'agirais encore de 
même. 

Li 

Je lègue à mon fils les boîtes, ordres et au- 
tres objets, tels qu'argenterie, etc., etc. Je dé— 
sire que ce faible legs lui soit cher, comme lui 
retraçant le souvenir d'un père dont l'univers 
l'entretiendra, 

{1 lui légue en outre les vases de sa chapelle, 
l'épée qu'il portait à Austerlitz, le sabre de So- 
bieski, son glaive de Consul, son poignard, son 
couteau de chasse, ses pistolets, le nécessaire 
d'or qui lui a servi le matin des journées d'Au= 


BON 


Vers le commencement de février de 
la même année, une comète avait paru 
à Sainte-Hélène, chacun s'était empressé 
d'en parler à Napoléon , dans l'intention 
évidente de réveiller en lui quelque allu- 
sion qui pourrait lui faire plaisir. Un seul 
oflicier gardait le silence à ce sujet, ainsi 
que Napoléon. « Vous m'avez compris, 
vous, lui dit-il. Napoléon se rappelait, à 
cette occasion, qu'après la mort de Jules- 
César une comète fut observée à Rome. 

«J'ai eu, » disait-il quelque temps 
après, un songe dont l'image me pour- 
suit: « j'ai vu Joséphine parée de gloire 
dans le ciel... ta place est ici près de 
moi, m'a-t-elle dit; dans un mois, tu seras 
heureux à jamais. » 

D'après le désir qu'avait manifesté 
Napoléon, son corps fut ouvert afin de 
constater la cause physique de sa mala- 
die, et de profiter dans la suite de ce do- 


sterlitz, d'Iéna, d'Eylau, de Montmirail ; trente- 
trois tabatières ou bonbonnières, ses lits de 
camp, sa lunette de guerre, un de chacun de ses 
uniformes, douze chemises, ses deux montres, 
la chaîne de cheveux de l’impératrice, son mé- 
dailler, l'argenterie et la porcelaine de Sèvres 
dont il a fait usage à Sainte-Hélène, ses fusils 
de chasse, quatre cents volumes choisis dans sa 
bibliothèque, le réveille-matin de Frédéric 11, 
qu'il a pris à Postdam, ses deux sceaux, dont un 
de France, le manteau bleu qu'il portait à Ma- 
rengo, etc., etc, 

.……. I lègue 2 millions au comte Montlolon ; 
500,000 fr. au comte Bertrand, 400,000 à 
Marchand, son valet de chambre, dont les ser— 
vices qu'il lui a rendus « sont ceux d'un ami, » 
Viennent ensuite des dons de 100,000 fr, à 
MM. Saint-Denis, Noverraz, Pierron, l'abbé Vi- 
guali, Las-Cases, Lavalette, Larrey, le plus 
honnête homme qu'il ait connu, les généraux 
Brayer, Lefebvre-Desnouettes, Drouot, Cam- 
bronne, enfants de Mouton-Duvernet, idem de 
Labédoyère, idem du général Gérard, idem du 
général Chartran, idem du général Travot, aux 
généraux Lallemand alné, comte Réal, Costa 
Bastalica, général Clausel, baron de Menneval, 

TL 
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cument dans le cas ou son fils serait at- 
taqué de quelque incommodité offrant 
des analogies avec le mal qui était sur le 
point de l'emporter lui-même + car Na- 
poléon était persuadé qu’il mourrait d'une 
maladie semblable à celle qui avait enlevé 
son père. 


Extrait du rapport des médecins, après 
l'autopsie du corps de Napoléon. 


« A la première apparence, le corps 
paraissait très-gras, ce qui fut confirmé 
par une incision pratiquée vers le bas- 
ventre, où la graisse qui couvrait l’ab- 
domen avait plus d'un pouce et demi 
d'épaisseur. Les poumons étaient très- 
sains ; le cœur était de la grandeur natu— 
relle, mais revêtu d’une forte couche de 
graisse ; les oreillettes et les ventricu- 
les n'avaient rien d'extraordinaire , si ce 
n'est que les parties musculaires parais- 


poète Arnault, colonel Marbot, baron Bignon, 
Poggi-di-Lavolo, chirurgien Emmery. 

Dons de 50,000 fr. à Archambault, de 25,000 
à Corsot et Chandelier. 

Toutes ces diverses sommes, en cas de mort 
des légataires, seront payées à leurs veuves et à 
leurs enfants. 

I 

2° Je lègue mon domaine privé, moitié aux 
officiers et soldats restant de l’armée française 
qui ont combattu depuis 1792 à 1845, pour la 
gloire et l’indépendance @e la nation, moitié 
aux villes et campagnes d'Alsace... qui auraient 
souffert par l'une ou l’autre invasion, 11 sera de 
cette somme prélevé un million pour la ville de 
Brienne et uo million ponr celle de Méry. 

Il lègue 10,000 fr. au sous-officier Cantillon, 
qui a essuyé un procès comme prévenu d'avoir 
voulu assassiner lord Wellington... « Cantillon 
avait autant de droit d'assassiner cet oligarque, 
que celui-ci de m'envoyer pour périr sur le ro- 
cher de Sainte-Hélène. » 

Ce testament est fort long, et comme il a été 
fait à plasieurs reprises, il offre des répétitions 
qui jettent beaucoup de confusion dans son en- 
semble. 

LL] 
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saientplus pâles qu'elles ne devaient l'être. 
« En ouvrant l'abdomen, on vit que la 
coiffe qui couvre les boyaux était extré- 
mement grasse; en examinant l'estomac, 
on s'aperçut que ce viscère était le siége 
d'une grande maladie : de fortes adhé- 
sions liaient toute la surface supérieure, 
surtout vers l'extrémité du pylore jusqu’à 
la surface concave du lobe gauche du 
foie; en séparant, on découvrit qu’un ul- 
cère pénétrait les enveloppes de l'estomac 
à un pouce du pylore, et qu'il était assez 
grand pour y passer le petit doigt. 

« La surface intérieure de l'estomac, 
c'est-à-dire presque toute son étendue, 
présentait une masse d'affection cancé- 
reuse, ou des parties squirreuses se chan- 
geant en cancer , l'estomac était presque 
plein d'un liquide ressemblant à du marc 
de café. 

La surface convexe du côté gauche 
adhérait au diaphragme; à l'exception 
des adhésions occasionnées par la mala- 
die de l'estomac, le foie ne présentait 
rien de malsain, 

Le reste des viscères abdominaux était 
en bon état. 


«Ont signé : 


Thomas Saont, premier médecin; 
Arch, Annotr, médecin du 20° 
régiment ; Francis Bunroy, mé- 
decin du 66° régiment; Chas. 
Micuezz, médecin de Vigo; Mat- 
thieu Lewimesrowr , médecin 
de la compagnie des Indes. » 


Les personnes qui furent admises à 
voir le corps, se récrièrent sur la beauté 
et l'harmonie de ses proportions. Napo- 
léon était fort maigre dans sa jeunesse, 
mais, parvenu à l'âge mûr, il avait ac- 
quis un embonpoint considérable, lequel 
avail diminué de beaucoup pendant la 
longue et cruelle maladie qui termina 
ses jours. 
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tira le cœur et l'estomac, que l'on ren- 
ferma dans des coupes d'argent conte- 
nant de l'esprit de vin. 

L'opération terminée, le corps fut re- 
vêtu de l'uniforme des chasseurs à che- 
val de la garde impériale, orné de tous 
les ordres que le défunt avait créés ou 
reçus pendant son règne , après quoi il 
fut placé sur le lit de fer qu'il avait cou- 
tume de faire porter à sa suite dans ses 
campagnes; le manteau bleu brodé en 
argent qu'il portait à la bataille de Ma- 
rengo lui servait de drap mortuaire. 

Le 9 mai la pompe funèbre eut lieu 
dans l’ordre suivant : 

Napoléon, fils aîné du grand maré- 
chal, l'aumônier, le docteur Arnott, mé- 
decin de Napoléon, une voiture de deuil 
à quatre chevaux dans laquelle était le 
corps, douze grenadiers anglais pour des- 
cendre le cercueil au bas de la colline. Le 
cheval de Napoléon, les comtes Bertrand 
et de Montholon, portant le manteau 
bleu de Marengo en guise de drap mor- 
tuaire, La comtesse Bertrand en voiture 
avec sa fille , les domestiques du défunt, 
un groupe d'officiers anglais, le général] 
Coflin, le marquis de Montchenu, com- 
missaire du roi de France et de l'empe- 
reur d'Autriche, sir Hudson-Lowe, lady 
Lowe , en grand deuil, avec sa fille, en 
voiture; 3,000 hommes reçurent le corps 
au sortir de la maison mortuaire de 
Longwood. 

Le cercueil dans lequel on avait ren- 
fermé les coupes contenant le cœur et 
l'estomac fut béni par le prêtre et des- 
cendu dans le caveau qui lui était desti 
né; douze salves d'artillerie annoncèrent 
au monde que Napoléon n'existait plus. 
Son tombeau fat confié à une garde d'of- 
ficiers anglais. 

Ainsi finit l’homme le plus extraordi- 
naire des lemps modernes , le rival de 
Charlemagne , de Louis XIV, de César, 


Avant de refermer le cadavre, om en ! d'Alexandre, et leur supérieur à certains 
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égards. 1 n'a jamais existé de mortel 
dont la puissance ait égalé la sienne : 
100 millions d'hommes , l'élite du genre 
humain, subirent plus ou moins sa do- 
" mination pendant quinze ans. Considéré 
comme administrateur, son gouverne- 
ment fut irréprochable, A peine eut-il 
saisi le timon de l'État, que l'anarchie 
qui, depuis dix ans, désolait la nation 
française, s'évanouit comme l'ombre à 
l'approche de la lumière, comparable au 
feu qui fond et allie des métaux divers 
pour em composer un tout homogène, 
Napoléon, premier consul, fait rentrer 
dans le Sénat et sans exception les partis 
divers qui déchiraient le sein de la pa- 
trie. Il n’y a plus d'émigrés, de Jacobins, 
de Vendéens. La nation ne voit dans ces 
diverses factions que des enfants dociles 
d'un même peuple vivant en paix sous 
les mêmes lois ; le premier Consul, cou- 
vrant d'un voile prudent les erreurs et 
les fautes du passé, appelle à lui sans 
distinction tous les hommes de mérite. 
Le royaliste et le juge de Louis XVI, 
s'asseyent sur le même tribunal, et ren- 
dent la justice de concert : le Vendéen a 
la confiance de Bonaparte, il obtient, 
comme le républicain, de l'avancement 
dans ses armées. Il n'a pas dormi deux 
nuits dans le palais des Tuileries, que le 
crédit public se réveille et renaît comme 
par enchantement. 

Ainsi que Newton, Bossuet, Pascal, 
ainsi que tous les hommes supérieurs, 
Napoléon était naturellement religieux ; 
sa haute intelligence lui avait fait com- 
prendre qu'on ne régit pas un peuple 
corame un troupeau de bêtes brutes ; à 
sa voix, les temples s'ouvrirent, les au- 
tels se relevèrent; les prêtres trouvèrent 
protection et appui sous un gouverne- 
went qui, ennemi déclaré de tout es- 
pèce de désordre, leur accorda autant et 
pas plus de liberté que les convenances 
u'en comportent dans l'exercice. de leur 
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saint ministère. Plus de querelles, plus 
d'animosité entre les diverses commu- 
nions, Il fut également permis au catho- 
lique, au luthérien, au rabbin d'honorer 
le Créateur suivant ses convictions , et 
comme il l’entendait, mais avec défense 
de s’immiscer dans les rites des croyan- 
ces dissidentes. Tout en laissant au tem- 
ple de Sainte-Geneviève le nom de Pan- 
théon, l'Empereur le rendit au culte ca- 
tholique ; on consolida cet édifice sous 
son règne, et le chiffre de la patronne de 
Paris fut incrusté au centre du pavé du 
dôme ; celui qui, avec raison, s'était mo- 
qué des cérémonies ridicules des théo- 
philanthropes, avait un sens trop droit 
pour souffrir que le culte du vrai Dieu 
fût banni à jamais de cette magnifique 
église. 

Sous le régime impérial , l'industrie 
fut encouragée par tous les moyens pos- 
sibles. On acheta à grands frais des ma- 
chines, des métiers modèles aux étran- 
gers: on donna des encouragements pé- 
cuniaires aux manufacturiers ; on promil 
un million de récompense au mécani- 
cien qui trouverait le moyen de filer le 
lin à la mécanique. Il n'était pas rare de 
voir l'étoile d'honneur briller en même 


temps sur la poitrine du fabricant habile 
comme sur celle du général d'armée. 
: Grâce au blocus continental, que les peu- 


ples de l'empereur des Français et de ses 
alliés regardèrent d'abord comme tyran- 


nique, ne prévoyant pas les conséquen- 


| 


ces avantageuses qu'il aurait pour leurs 


|intérêts, il se fit des prodiges dans les 
arts physico-chimiqnes, mécaniques, dans 
‘le travail des métaux, etc. C’est sous le 
règne de Napoléon que prit naissance 


cette industrie aussi étonnante qu'inat- 
tendue , des sucres indigènes. Si le mo- 
narque français n'eut pas la satisfaction 
de conduire ses légions victorieuses jus- 
que sous les murs de l'Angleterre , il 
porta, par le blocus continental et par 
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sa politique, un coup à celte nation dont 
la prospérité ne se relèvera jamais ; il 
apprit aux peuples du continent qu'ils 
pouvaient se passer d'elle. 

Il est digne de remarque que les hom- 
mes extraordinaires, qui semblent nés 
exprès pour commander aux peuples, 
ont du goût pour tout ce que l'esprit 
humain est capable de produire d'utile, 
de grand et de beau : Alexandre bâtissait 
des villes, ne se lassait pas de relire Ho- 
mère, comblait de biens Apelles, mettait 
des sommes énormes à la disposition de 
son précepteur Aristote et des autres sa- 
vants de la Grèce pour fournir aux frais 
de leurs recherches et de leurs expé- 
riences, César voulait rebâtir Corinthe et 
Carthage, régulariser le cours du Tibre, 
dessécher les marais Pontins ; ilconstrui- 
sait des amphithéâtres , provoquait la ré- 
forme du calendrier. Les institutions du 
demi-barbare Charlemagne ont obtenu 
le respect et l'admiration de la postérité. 
Que ne s'est-il pas fait de grand et de 
beau, en tout genre, pendant le long rè- 
gne du grand roi Louis XIV ? 

Il a suffi à Napoléon d'une douzaine 
d'années de toute-puissance, pour égaler 
sous ce rapport ses glorieux émules, ses 
prédécesseurs. Pendant cette courte pé- 
riode, on creusa des ports, des canaux ; 
le nombre des vaisseaux de haut bord 
fut doublé ; des routes magnifiques éta- 
blirent, en serpentant sur les flancs des 
Alpes , des communications faciles entre 
la France et l'Italie, tous les palais des 
Rois de France furent restaurés et embel- 
lis; on agrandit et l'on régularisa les 
jardins des Tuileries et du Luxembourg ; 
la place du Carrousel fut débarrassée des 
constructions qui la déparaient, et ornée 
d'une grille et d'un arc - de - triomphe. 
L'Empire vit jeter les fondations des pa- 
lais de la Bourse, du quai d'Orsay, du 
temple de la Gloire devenu église de la 
Madeleine, de l'arc gigantesque de l'É- 
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toile, dont la bâtisse dépassait en 1814 
l'imposte de la grande arcade. La superbe 
colonne Vendôme est un monument de 
l'Empire. Sont aussi des constructions de 
l'Empire le beau pont d’Austerlitz, et 
surtout celui d'Iéna , le plus irréprocha- 
ble de tous les ponts. Le palais du Lou- 
vre dont l'origine se perd dans l’obscu- 
rité dessiècles , que François 1* entreprit 
de bâtir sur un plan nouveau et régulier 
qui dut une grande partie de ses murs à 
Louis XIV, que les règnes suivants dé- 
laissèrent presque tout à fait, fut repris 
et terminé par les architectes de Napo- 
léon. C'est aussi pendant la domination 
de ce prince que la superbe porte Saint- 
Denis fut restaurée et que l'inscription 
Ludovico magno (à Louis le Grand) fut 
rétablie. 

L'Empereur eut la satisfaction de voir 
son règne illustré par des savants du 
premier ordre , qu'il récompensait et 
qu’il chérissait comme des amis : c’é- 
taient Monge, Lagrange, Laplace, Ber- 
thollet, Fourcroy, Vauquelin, Volta, Cu- 
vier, Delambre, Thénard, Poisson, etc. 
Les lettres, il faut en convenir, ne bril- 
lèrent pas à la même époque d'un aussi 
bel éclat, à beaucoup près, que pendant le 
xvu* siècle; mais assurément ce ne fut pas 
la faute de celui qui tenait alors les rênes 
de l'État. C'est le génie qui faillit aux 
écrivains et non les honneurs et les ré- 
compenses : Napoléon était, pour le 
moins, aussi généreux, aussi magnifique 
que le fils de Louis x. 

Les artistes en peinture furent plus 
heureux. C’est sous l'Empire que l'École 
francaise crayonna ses chefs-d'œuvre et 
alteignit son apogée. On ne saurait trop 
louer la plupart des tableaux sortis des 
ateliers de David, Gros, Gérard, Girodet. 

En général, les artistes en sculpture 
ont de tout temps été médiocres en 
France ; ils le furent sous l'Empire. 

Tout bien considéré, Napoléon est le 
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premier des guerriers qui ont étonné le 
monde. Pendant quinze ou seize ans, il 
promena le drapeau français des tropi- 
ques du Cancer au pôle Arctique , tou- 
jours en compagnie de la victoire. À peu 
près du même âge qu'Alexandre, il se 
montre comme lui, dès son début, capi- 
taine consommé. Le roi de Macédoine 
était doué d'un courage supérieur; mais 
il faut bien convenir que souvent il 
manqua de prudence, qu'il fut aussi heu- 
reux que témérare ; il faut convenir 
aussi qu’il eut affaire à des peuples dé- 
générés, sans discipline, dégradés par 
un despotisme abrutissant, tandis que 
son armée, aguerrie par son père, se 
composait de l'élite des guerriers de la 
Grèce ; ses lieutenants étaient tous des 
hommes du premier mérite, la plupart 
sexagénaires. Alexandre ne livra que 
cinq ou six batailles d'une grande im- 
portance. Napoléon disputa la victoire 
dans cinquante combats, la plupart déci- 
sifs et tous plus ou moins meurtriers. 
Qui sait enfin quel aurait été le sort d'A- 
lexandre s'il ne füt pas mort à l’âge de 
trente-trois ans? 

César est le grand capitaine qui peut 
seul soutenir le parallèle avec Napoléon; 
plusieurs qualités leur sont communes. 
Is furent l’un et l’autre doués d'une ac- 
tivité prodigieuse ; ils voyaient de loin, 
vite et bien , savaient réparer une faute, 
changer une disposition, prendre un parti 
sur-le-champ. Pour eux, quand les cir- 
constances l’exigeaient, il n'y avait ni 
été ni hiver, [ls possédaient au suprême 
degré le talent de se faire obéir; leurs 
soldats ne voyaient en eux que des chefs 
incapables de faillir, des maîtres absolus 
de leurs vies et de leur sort. Ces deux 
grands hommes enfin eurent à combattre 
contre des adversaires capables, par leurs 
défaites, d’immortaliser leur triomphe. 

César, il est vrai, ne survécut point à 
sa puissance; mais de combien s’en fal- 
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lut-il qu’il n’échouât à Munda contre les 
débris du parti pompéien? Et si Pompée 
lui-même avait su profiter des avantages 
qu'il avait remportés avant la bataille 
de Pharsale, César n'aurait pas revu ls 
ville de Rome. Et qui sait, au reste, si ce 
Romain aurait été plus heureux contre 
les Parthes que le fut après sa mort 
Antoine, son lieutenant. 

César, grand homme de guerre, fut 
aussi un littérateur distingué. Bien des 
gens veulent aussi que Napoléon ait été 
un bon mathématicien et un écrivain du 
premier ordre : cela n'était pas, et cela 
ne pouvait pas être. Le jeune Bonaparte 
fut soldat en sortant de l'Ecole militaire, 
et dès ce moment, il ne s’appartint plus. 
Or, il faut du temps pour bien savoir les 
mathématiques et de l'exercice pour ap- 
prendre à tenir la plume ; voilà pourquoi 
le style de Napoléon est très-incorrect. 
César, au contraire, avait près de 40 ans 
lorsqu'il parvint au commandement su- 
prême des légions romaines; il avait 
donc eu tout le temps de perfectionner 
ses études. Disons, pour être vrai, que 
Napoléon avait apporté en naissant des 
facultés qui, étant déveioppées. l’auraient 
placé au rang des savants du premier 
ordre. 

Napoléon est mort malheureux. Eh 
bien! presque tous ceux qui sont dignes 
de lui être comparés ont fini misérable- 
ment. Annibal et Mithridate, etant sur 
le point de tomber au pouvoir des Ro- 
mains, leurs implacables ennemis, se vi- 
rent dans la nécessité d'avaler du poison; 
Alexandre fut empoisonné par le fils 
d'Antipater, son lieutenant ; César fut 
assassiné par des conjurés, au nombre 
desquels était son fils Brutus; Pompée 
fut décapité sous les yeux de sa femme, 
par les ordres du roi d'Égypte; Scipion 
l'Africain mourut dans sa ferme, oublié 
par des concitoyens ingrats ; Charles XII 
fut tué par les siens. 
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Honneurs rendus à la mémoire de Napoléon. 
Enfin, le jour de la justice commença 


à luire pour les mânes du grand Empe- 
reur. Immédiatement après la révolution 


de 1830, on s'empressa de rétablir sa 


statue sur la colonne de la place Ven- 
dôme. On sait qu'en 1814, des vanda- 
les, profitant de l'appui que leur pré- 
tait la présence des étrangers dans la 
capitale, voulurent d'abord renverser 
cette statue avec violence. On passa un 
câble autour de son cou; quelques cen- 
taines d'hommes, aidés de chevaux, fi- 
rent de vains efforts pour l’arracher de 
son piédestal, ce qui fit dire à une bonne 
femme, témoin de cette ignoble profa- 
naton : « Si l'Empereur est aussi solide 
« sur son trône que sa statue l’est sur la 
« colonne, il n'est pas près d'en descen- 
« dre. » 

La nouvelle statue représente Napoléon 
costumé à la moderne avec sa redingote, 
ses bottes, chapeau à trois cornes en 
tête. Cette composition n’est rien moins 
qu'héroïque, et généralement elle n’est 
point du tout du goût des personnes qui ont 
des connaissances dans l'art du dessin (1). 


(1) L'ancienne statue représentait l'Empe- 
reur nu-tête, couronné de lauriers, vêtu d'un 
sayon (espèce de chemise), s'appuyant de Ia 
main droite sur une épée et tenant dans la gau- 
che un globe surmonté de la statue de la Vic 
toire. 

On peut voir cette statue dans le Musée mo- 
nétaire (Hôtel des Monnaies), salon Napoléon, 
qui contient un excellent modèle de la colonne 
Vendôme, ainsi que le masque en bronze de 
l'Empereur, copié fidèlement sur celui qui fut 
pris en plâtre à Sainte-Hélène par le docteur 
Antomarchi. 

Le hronze de l'ancienne statue fait mainte- 
nant partie du cheval de Henri IV, qui orne le 
terre-plein du Pout-Neuf. 
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L'Empereur, à l’article de Ia mort, 
avait ardemment manifesté le désir d'être 
inhumé sur les bords de la Seine, au mi- 
dieu de ce peuple Français qu'il avait 
tant aimé. Le comte Bertrand demanda 
au gouvernement anglais l'autorisation 
d'emmener en Europe les restes de son 
immortel ami ; il ne l'obtint pas. Dans la 
suite, il s’adressa pour le même objet 
aux ministres de Louis XVII. Il n'en re- 
cut pas un refus absolu, seulement on 
lui fit entendre que l’arrivée en France 
des cendres de Napoléon serait indubi- 
tablement la cause ou le prétexte de 
troubles politiques qu’il était de la pru- 
dence du gouvernement de prévenir et 
d'éviter ; mais que sitôt que l'état des es- 
prits le permettrait, on ferait droit à sa 
demande. 

Enfin en 1840, le gouvernement de 
Louis-Philippe obtint facilement de la 
Reine de la Grande-Bretagne la permis- 
sion d'aller prendre à Sainte-Hélène les 
restes du prisounier de sir Hudson-Lowe 
pour les porter en France; el le 12 mai 
1840, M. de Rémusat, ministre de l'in- 
térieur, annonça en ces termes la réso- 
tion que le gouvernement venait de 
prendre : 

« Le roi a ordonné à son Altesse Royale 
le prince de Joinville de se rendre avec 
sa frégate à l’île de Sainte-Hélène pour 
y recueillir les restes mortels de l'empe- 
reur Napoléon. 

« Nous venons vous demander de les 
recevoir dignement sur la terre de 
France et d'élever à Napoléon son der- 
nier tombeau. 

a Il fut empereur et roi, il fut le sou- 
verain légitime de notre pays ; à ce titre, 
il pourrait être inhumé à Saint-Denis; 
mais td ne faut pas à Napoléon la sépul- 
ture ordinaire des rois; il faut qu'il rè- 
gne et commande encore dans l'enceinte 
où vont se reposer les soldats de la pa- 
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« L'art Elèvera sous le dôme, au milieu 
du temple consacré au dieu des armées, un 
tombeau digne, s’il se peut, du nom qui 
doit y être gravé. Désormais la France, 
ët la France seule, possédera tout ce qui 
reste de Napoléon; son tombeau n’ap- 
partiendra à personne qu'à son pays... » 

L'assemblée, profondément émue par 
ces paroles, vota par acclamation un cré- 
dit spécial d’un million pour la transla- 
tion des restes mortels de l’empereur 
Napoléon à l'église des Invalides et pour 
la construction de son tombeau. 

Le 7 juillet 1840, à sept heures et de- 
mie du matin, la frégate la Belle- Poule 
et la corvette la Favorite appareillèrent 
de Toulon pour Sainte-Hélène. 

La frégate était commandée par le 
prince de Joinville, capitaine de vais- 
seau ; il était accompagné de M. Charner, 
son lieutenant; de M. Hernoux, son 
aide-de-camp; de l'enseigne Touchard. 
Faisaient partie du voyage M. le comte 
de Rohan-Chabot, chargé de présider à 
l'exhamation ; les généraux Gourgaud et 
Bertrand; l'abbé Félix Coquereau, au- 
mônier de l'expédition; MM. Saint- 
Denis, Noverraz, Pierron et Archam- 
bault, qui avaient été attachés à divers 
titres au service de l'Empereur, pendant 
son séjour à Sainte-Hélène. 

Sur la Favorite, commandé par le ca- 
pitaine Gayet, était M. Marchand, valet 
de chambre de l'Empereur. 

On arriva à Sainte-Hélène. Le prince 
fut reçu avec tous les honneurs dus à 
son rang, et immédiatement il mit en 
rapport M. de Rohan-Chabot avec le gé- 
néral Middelemore, gouverneur de l'ile, 
B fut convenu que l'on procéderait à l'ex- 
humation et à la translation des restes 
de l'Empereur sur la Belle- Poule, le 15; 
du courant. 

Le tombeau de Napoléon, situé dans 
un lieu solitaire appelé la vallée du Gé- 
ranium, était couvert de trois dalles en 
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tuf, apporléës d'Angleterre, placées x 
niveau du sol. Le monument, si l'or 
peut appeler de ce nom une simple 
tombe de village, était entouré d'une 
grille en fer, solidement fixée sur sor. 
soubassement; deux saules pleureurs, 
dont un était mort, l'ombrageaient de 
leur triste feuillage. Le tout était en- 
touré d’un grillage en bois; tout près, 
et en dehors de cette enceinte est la fon- 
taine dont l'eau fraîche et limpide plai- 
sait tant à l'illustre captif. 

Les travaux de l’exhumation commen- 
cèrent le 45 à minuit ; à neuf heures et 
demie, le cercueil fut découvert et dé- 
posé sur le sol à l'aide d'une chèvre. Ce 
cercueil se composait : 4° d’un coffre en 
acajou; 2° d’un autre en plomb ; 3° d'un 
troisième en acajou ; 4° d’un quatrième 
en ferblane légèrement rouillé. C’est dans 
ce dernier que se trouvait le corps de 
l'Empereur; dans le principe, ce cer- 
cueil était intérieurement garni de satin 
ouaté, lequel s'étant par la suite détaché 
des parois qu'il tapissait, recouvrait les 
restes du défunt. 

On observa que le corps avait con- 
servé une position aisée, la tête reposait 
sur un coussin, et l’avant-bras et la 
main gauche sur la cuisse. Les paupières 
entièrement fermées présentaient en- 
core quelques cils; des poils d’une teinte 
bleuâtre qui avaient poussé depuis la 
mort, ombrageaient le menton; la bou- 
che, légèrement entr'ouverte, laissait 
voir trois dents incisives, d’une blan- 
cheur parfaite; les doigts parfaitément 
conservés avaient des ongles longs, ad- 
hérents et très-blancs ; les bottes, s'étant 
décousues, laissaient passer les quatre 
doigts inférieurs de chaque pied. Le pe- 
tit chapeau était placé en travers sur les 
cuisses; les épaulettes et les décorations 
avaient perdu leur brillant, l'étoile d’of- 
fitier de la Légion d'honneur avait seule 
conservé tout son éclat ; après deux mi- 
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nutes d'examen, le docteur Gaillard dé- 
clara qu'il serait prudent de refermer le 
cercueil, afin de soustraire ces restes 
précieux aux influences de l'air atmo- 
sphérique. 

A trois heures, tous les travaux rela- 
tifs à l'exhumation sont terminés, et les 
restes mortels renfermés dans six cer- 
cueils : un en ferblane, un deuxième en 
acajou, un troisième et un quatrième en 
plomb, séparées par des coinset de la 
sciure de bois, un cinquième en bois 
massif d'ébène, enfin un sixième, enve- 
loppant tous les autres, en bois de chêne. 

Le cercueil en bois d’ébène a été con- 
fectionné à Paris, par les soins du direc- 
teur des pompes funèbres. Sa forme rap- 
pelle celle des sarcophages antiques ; 
il est long de 2 mètres 56 centimè- 
tres; sa hauteur est de 70 centimètres 
et sa largeur de 4 mètre 5 centimètres, 
Il porte sur son couvercle, pour toute 
inscription, le mot Napoléon en lettres 
d'or. Chacune de ses faces est décorée 
de la lettre N en bronze doré. Six forts 
anneaux en bronze servent à le saisir et 
à le déplacer. 

Le cercueil total pesant 4,200 kilo- 
grammes, fut placé sur le char funèbre 
par 43 artilleurs. Les demoiselles de 
l'île offrirent au commissaire français les 
drapeaux tricolores qui devaient servir 
à la cérémonie, et qu'elles avaient con- 
fectionnés de leurs mains, ainsi que le 
pavillon impérial qui flottait sur la fré- 
gate la Belle- Poule. 

A trois heures et demie le cortége se 
mit en marche sous le commandement 
du gouverneur de l'ile, MM. le comte 
Bertrand , baron Gourgaud, baron Las- 
Cases fils, et M. Marchand, portaient les 
coins du drap. Un détachement de mi- 
lice, suivi d’une foule de peuple, fermait 
la marche, pendant laquelle les forts 
tiraient le canon de minute en minute. 

Parvenu à James-Town, le convoi dé- 
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fila entre deux haies de soldats de la gar- 
nison, ayant leurs armes renversées. À 
cinq heures et demie, le cortége arriva au 
débarcadère; là, le prince de Joinville, 
entouré de son état-major, reçut du gou- 
verneur de Sainte-Hélène le cercueil 
impérial et le fit placer sur la chaloupe 
de la Belle- Poule. La précieuse dé- 
pouille passa à bord de la frégate entre 
deux haies d'officiers sous les armes. A 
ce moment les navires se pavoisèrent et 
les équipages se rangèrent sur les ver- 
gues pendant que leur artillerie multi 
pliait les salves d'honneur. Sur /a Belle- 
Poule, 60 hommes étaient sous les armes, 
les tambours battaient aux champs et la 
musique faisait entendre des airs natio- 


‘naux. À six heures et demie, le cercueil 


fut déposé dans une chapelle ardente, 
ornée de trophées militaires, qu'on avait 
dressés à l’arrière du bâtiment. 

Le dimanche 48, à huit heures du ma- 
tin, on fit voile pour la France. Aucun 
accident remarquable ne signala, pen- 
dant les cinq premiers jours la marche 
de la Belle- Poule et de la Favorite; mais 
elles rencontrèrent, le 31 octobre, un 
navire de commerce, le Hambourg, dont 
le capitaine fit part au prince de Joinville 
des nouvelles d'Europe; elles faisaient 
craindre une rupture prochaine entre 
l'Angleterre et la France. Ces bruits de 
guerre furent confirmés par le bâtiment 
hollandais lÆgmont, qui faisait route 
pour Batavia. Le prince de Joinville 
s'empressa de former un conseil de 
guerre où furent appelés les officiers de 
la Belle- Poule et de la Favorite; il s'a- 
gissait d'arrêter les dispositions néces- 
saires pour empêcher que le dépôt confié 
à l'honneur et au courage de la marine 
française ne lui fùt enlevé par l'ennemi. 
Une résolution énergique fut bientôt 
adoptée. Il fallait d'abord mettre en bat- 
terie toutes les pièces que la frégate pou- 
vait opposer à une attaque. On démolit 


la chambre provisoire qui avait été éta- 
blie pour loger les membres de la com- 
mission de Sainte-Hélène ; les cloisons, 
ainsi que les meubles qui garnissaient ces 
chambres, furent jetés à la mer ; le quar- 
tier du bord où se trouvaient ces cham- 
bres prit le nom de Larédémone. L'équi- 
page se préparait aux éventualités d’un 
combat héroïque, d’une lutte désespérée, 
par de fréquents exercices et des branle- 
bas multipliés. Le 27 novembre, {a Belle- 
Poule n'était plus qu'à cent lieues des 
côtes de France ; elle n'avait rencontré 
aucune croisière anglaise ; mais elle n’en 
persista pas moins dans les précautions 
que commande la prudence en temps de 
guerre. 

Le 30 novembre, {a Belle- Poule entra 
dans la rade de Cherbourg, et le 44 dé- 
cembre, le bateau Z4 Dorade, sur lequel 
on avait placé le cercueil, vint s’amarrer 
au quai de Courbevoie. 

Le char qu'on avait préparé pour 
amener par terre les cendres de Napo- 
léon aux Invalides se composait ainsi 
qu'il suit : 

Quatre roues massives et dorées, sur 
l'essien desquelles reposait un socle ou 
soubassement, ayant la forme d’un carré 
long ou plutôt d'une table épaisse ; sur 
ce socle s'élevait une sorte de second 
soubassement arrondi sur le devant et 
formant une plate-forme demi-circulaire, 
sur laquelle on avait fixé un groupe de 
Génies supportant la couronne de Char- 
lemagne; en arrière, s'élevait un dais 
semblable à celui d'un piédestal ordi- 
naire, se terminant par une sorte de 
pied-douche quadrangulaire. 

Enfin, quatorze statues plus grandes 
que nature, entièrement dorées, por- 
taient un vaste bouclier sur leurs têtes, 
au-dessus duquel était placé le modèle 
du cercueil de Napoléon; le tout était 
voilé d'un long crêpe violet parsemé 
d'abeilles d'or. 
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À l'arrière du char s'élevait un tro- 
phée de drapeaux, de palmes, de lauriers, 
où se lisaient les noms des principales 
victoires de Napoléon. 

Ce char, tout resplendissant de do- 
rures, de riches draperies, était haut de 
10 mètres (30 pieds), large de 5 mètres 
80 centimètres (17 pieds) et long de 30 
mètres; 16 chevaux, distribués en quatre 
groupes ou quadriges richement capara- 
connés, trainaient cet énorme corbil- 
lard, dont le poids était de 13,000 kilo- 
grammes. 

Malgré un froid soutenu de 10 degrés. 
la foule des spectateurs depuis Neuilly 
jusqu'aux Invalides était prodigieuse. I y 
avait des maisons dont les toits en étaient 
couverts. Le cortége arriva aux Inva- 
lides vers une heure et demie ; à deux 
heures il atteignit la grille d'honneur ; 
le roi et tous les grands corps de l'Etat 
attendaient dans l’église des Invalides, 
qui, depuis le 46 jusqu'au 24, éclairée 
comme le jour de la cérémonie, resta ou- 
verte au public. 

D'après une décision prise par le gou- 
vernement , les restes de Napoléon doi- 
vent reposer dans un magnifique monu- 
ment qui s’élèvera au milieu du dôme 
des Invalides. 

La France , satisfaite enfin dans son 
juste orgueil, environne d'un culte pieux 
les restes mortels de son héros. 

Le nom de l’homme qui fut grand 
comme le monde appartient depuis long- 
temps à la postérité : son souvenir est 
impérissable. 


BONAPARTE (Jérome), ex-roi de 
Westphalie, né à Ajaccio, le 45 décem- 
bre 1784, n'avait que neuf ans lorsqu'en 
1793, sa famille se réfugia en France, 
par suite de son bannissement politique 
de la Corse. 

Au sortir du collége de Juilly, où il fit 
ses études, il entra dans la marine en jan- 


vieér 4800, où, l'année suivante, il ob- 
tint le grade de lieutenant. Son beau- 
frère, le général Leclerc, l’'emmena à 
Saint-Domingue lors de la célèbre et fu- 
neste expédition qu'il commandait, et le 
tenvoya. peu de temps après, avec des 
dépêches importantes pour le premier 
Consul, 

Sa mission remplie, Jérôme qui avait 
le commandement de la frégate l'Éper- 
vier, repartit sur-le-champ pour la Mar- 
tinique, et, à la fin de 1802, par suite de 
la reprise des hostilités entre la France 


et l'Angleterre, il eut ordre d'établir une 


croisière devant la rade de Saint-Pierre 
et l'île de Tabago. 

Quelques mois après, obligé par les 
forces ennemies de cesser sa surveil- 
lance, il se retira à New-Yorck, il y 
épousa en 1803, quoique mineur et sans 
le consentement de sa famille, mademoï- 
selle Patterson, fille d’un commércant de 
Baltimore. Ce mariage, comme celui de 
Lucien, déplut à Napoléon qui, malgré la 
douleur et la résistance de Jérôme, ten- 
drement attaché à sa femme dont il avait 
un fils, le fit casser pour cause de mino- 
rité. 

En 1805, il revinten France et courut 
plusieurs fois le risque d'être enlevé par 
les Anglais pendant la traversée. 

L'Empereur le chargea immédiate- 
ment de se rendre à Alger pour y récla- 
mer 250 Génois que le Dey retenait en 
esclavage. 

A la suite de cette mission, qu'il rem- 
plit avec succès, il fut élevé au grade de 
capitaine de vaisseau. Du commande- 
ment d'un vaisseau de 74, il passa au 
commandement d'une escadre de huit 
vaisseaux de ligne qu'il conduisit, en 
1806, à la Murtinique. 

Cette année même, rentré de France, 
il fut nommé contre-amiral. 

En 1807, 1l quitta le mer pour pren- 
dre le commandement d'un corps de La- 
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varois et de Wurtembergeois , à la tête 
duquel il s’empara de la Silésie, succès 
qui lui valut le grade de général de di- 
vision, trois mois après la paix de Til- 
sitt. 

Dans le mois d'août 1807, Jérôme 
épousa la princesse Frédérique Catherine, 
fille du roi de Wurtemberg, et six jours 
après (13 août), il fat créé roi de West- 
phalie. Les diverses puissances reconnu- 
rent cé nouveau monarque, qui reçut en 
même temps de l’empeteur Alexandre la 
décoration de l'ordre de Saint-André de 
Russie. 

Le roi Jérôme avait alors vingt-cinq 
ans et toute la fougue de la jeunesse. 
Fier de la position de son frère et 
de la sienne, il manqua souvent de 
modération et de prudence dans le 
choix de ses amis. Napoléon s'expri- 
ma sur son compte à Sainte-Hélène 
avec quelque sévérité. Il l’accusa d'a- 
voir été prodigue ; mais ces défauts 
de l'âge n'altérèrent pas chez lai les 
qualités du cœur qui le firent aimer 
et regretter des Westphaliens, Distingué 
par un esprit pénétrant et un jugement 
sain, il commençait à y joindre l'entente 
des affaires publiques, lorsque les événe- 
ments politiques vinrent rendre le prince 
à la vie privée. 

Le roi de Westphalie fit la campagne 
de 1812 à la Lête d'une division allemande 
qui se distingua aux combats d'Ostrowna 
et de Mohilow. Malheureusement il se 
laissa surprendre à Smolensk, faute 
désastreuse qui le fit reléguer à Cassel. 

Les désastres de 1812 et de 1813 for- 
cèrent Jérôme à quitter son royaume. La 
princesse son épouse ne le quilta pas 
dans les jours de l'adversité et l'accom- 
pagna à Paris: mais, au mois de mars 
1814, les époux durent se séparer, Jé- 
rôme pour rejoindre l'impératrice Marie- 
Louise à Blois, et la reine pour rentrer 
dans les États de son père. C'est ep quit- 


tant Paris, à peu de distance de cette 
capitale, sur la route de Fontainebleau, 
qu'elle fut attaquée par une bande ar- 
mée que commandait un ancien Chouan, 
le marquis de Maubreuil, qui avait fait 
partie de sa maison en qualité d’écuyer. 
La princesse y perdit ses diamants, son 
argent et ses effets les plus précieux, qui 
lui furent enlevés. 

Après l’abdication de l'Empereur, en 
4814, Jérôme retourna à la cour de 
Wurtemberg. Il était à Trieste avec sa 
femme, quand la nouvelle de l’événe- 
ment du 20 mars le ramena à Paris. Il 
avait obtenu de Murat une frégate sur 
laquelle il parvint à s'embarquer secrè- 
tement. Il assista à la cérémonie du 
Champ-de-Mai, le 4“ juin, et le, il 
prit séance parmi les Pairs. 

Ayant obtenu un commandement , il 
suivit Napoléon en Belgique et déploya 
dans plusieurs combats la plus grande 
bravoure, surtout dans le bois d'Hougou- 
mont, où il culbuta deux fois l'élite des 
troupes anglaises, qui, protégées par un 
château fort où elles s'étaient établies, 
faisaient un feu des plus meurtriers. En- 
fin il resta maître du bois après avoir été 
blessé au bras. 

A Waterloo, il fit des prodiges de va- 
leur et ne quittale champ de bataille que 
lorsque tout espoir eut été perdu. Napo- 
léon le ramena à Paris. 

Après la seconde abdication, Jérôme 
quitta secrètement la capitale, le 27 juin, 
et parvint, non sans peine, après avoir 
erré longtemps en Suisse et en France, à 
rejoindre sa femme qui s'était réfugiée 
chez son père. Il obtint de ce dernier le 
château d'Elvangen, mais à la condition 
de ne pas s'en éloigner et de ne conser- 
ver aucun Français à son service. 

Au mois de juillet 1816, le roi de 
Wurtemberg conféra à son gendre le ti- 
tre de prince de Montfort , et l'autorisa, 
dans le mois d'août suivant, à se rendre 
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avec sa femme et ses enfants, in fils et 
une fille, au château de Bimbourg, près 
de Vienne, pour y voir sa sœur Caroline, 
veuve du roi Murat. Depuis ce temps 
jusqu'à sa rentrée en France , Jérôme 
résida alternativement dans un château 
près de Vienne et à Trieste. Son fils Jé- 
rôme, qu'il avait eu de mademoiselle 
Patterson , était négociant aux États- 
Unis. — La princesse Catherine de 
Wurtemberg mourut le 28 novembre 
1835 : elle aimait tendrement son mari, 
qu'elle avait rendu père de trois enfants : 
Jérôme - Napoléon - Charles Bonaparte, 
qui mourut en 1847; Mathilde-Lætitia- 
Wilhelmine Bonaparte, née en 1820, 
mariée au prince Demidoff de San-Do- 
pato; et Napoléon-Joseph-Charles-Paul] 
Bonaparte, ancien capitaine du 8 de 
ligne, au service de son oncle le roi de 
Wurtemberg et aujourd'hui représentant 
de la Corse à l'Assemblée législative. 

Jérôme Bonaparte rentré en France à 
la suite des événements de février 1848, 
vécut quelque temps dans la retraite, à 
Paris, dans un appartement situé rue 
d'Alger, 3. La popularité toujours crois- 
sante de son neveu, le prince Louis, le 
forçait à beaucoup de réserve pour don- 
ner moins d'ombrage au gouvernement 
d'alors. Cet état cessa à la nomination de 
Louis à la présidence, par six millions de 
suffrages. — Jérôme reçut le 23 décem- 
bre 4848, sa nomination de gouverneur 
général des Invalides et celle de maré- 
chal de France, le 4° janvier 4850. 


BONCHAMP ( Cnanues - MeLcnion- Ar- 
Tus de), né en Anjou en 1759, servit avec 
distinction dans la guerre d'Amérique. 
Il était capitaine au régiment d’Aqui- 
taine, lorsque la Révolution, qu'il dés- 
approuvait, lui fit quitter cette place. IL 
se retira dans un château près de Saint- 
Florent ; c'est là que les insurgés de la 
Vendée vinrent le chercher pour le 


mettre à leur tête. Général prudent et 
habile, il battit quelquefois les troupes 
républicaines; mais ses collègues l'accu- 
sèrent souvent d'indécision et de tiédeur. 

Le 17 septembre 1793, l’armée de la 
basse Vendée, commandée par Charette 
et Bonchamp, rangée en bataille sur le 
bord de la grande route de Tiffauges à 
Chollet, faisant face à Torfou, fut atta- 
quée par les Républicains sous les or- 
dres de Kléber. L'attaque fut si impé- 
tueuse que le village et la hauteur 
furent évacués presque aussitôt par les 
Vendéens et occupés par Kléber; mais 
la retraite de l'ennemi ne fut point une 
fuite; il se rangea derrière les haies et 
les fossés. L'affaire s'engagea de nou- 
veau, et Kléber ayant l'avantage de la 
position, chargea les Vendéens à la 
baïonnette et les débusqua; mais les 
fuyards, au lieu de se jeter en arrière, 
filèrent par la gauche des Républicains 
pour les prendre en flanc et les tourner. 
Cette manœuvre nécessita la retraite de 
Kléber après cinq heures d'un combat 
sanglant où les deux partis montrèrent un 
égal courage et un grand acharnement. 
Les soldats qui composaient la colonne 
mayençaise se faisaient hacher plutôt 
que de rendre les armes. Cette colonne 
dut surtout son salut à la résolution hé- 
roïque de Chevardin, chef de bataillon 
des chasseurs de Saône-et-Loire. Klé- 
ber, déjà grièvement blessé et se sen- 
tant de plus en plus pressé par les Ven- 
déens, arriva au pont de Boussay, y fit 
placer deux pièces de canon et dit à 
Chevardin : « Tu vas rester ici et défen- 
dre ce passage. Tu seras tué, mais tu 
sauveras Les camarades.— Oui, Général, » 
répondit avec une généreuse vivacité 
Chevardin, et il combattit et mourut au 
posle qui lui était assigné ; mais le pas- 
sage ne fut point forcé. 

Après cel échec, le général en chef 
Canclaux ordonna au général Beysser de 
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se porter sur Boussay. Charette et Bon- 
champ résolurent de l'attaquer. Us se 
joignirent à Montaigu, et là, à la suite 
d'un combat où le général républicain. 
atteint d'un biscaïien, passa pour mort 
pendant quelques moments, sa colonne 
fut mise dans un désordre complet et 
s'enfuit, vivement poursuivie jusqu'à 
Aiglefeuille. 

De Montaigu, Charette marcha sur 
Saint-Fulgent, où il battit de nouveau 
les Républicains, leur prit 22 canons, 
leurs bagages et de nombreuses muni- 
tions. Le lendemain, 22, Bonchamp et 
d'Elbée assaillirent près de Clisson le 
général Canclaux. Déjà Bonchamp s'était 
emparé des chariots , des ambulances 
et d'une partie de l'artillerie républi- 
caine; mais Charette ne vint pas au 
rendez-vous, et les Vendéens furent 
vaincus à leur tour. Le 30 septembre, 
Kléber, placé sous les ordres de Can- 
claux, rencontra, à deux lieues de Mont- 
aigu, les avant-postes de Bonchamp et 
de d'Elbée. Ces généraux étaient campés 
de ce côté avec 40 mille hommes et une 
nombreuse artillerie. Kléber donna le si- 
gnalde l'attaque. «Nous n'avons pasde ca- 
nons, dirent quelques officiers. » — «Eh 
bien ! répondit le général, reprenons ici 
ceux que nous avons perdus à Torfou. » 
Après une lutte acharnée de deux heu- 
res, les Vendéens, troublés par l'impé- 
tuosité d'une charge à la baïonnette , se 
rompirent et furent mis en déroute. 

Aux combats de Saint-Christophe (17 
novembre) et de la Tremblaie, les Ven- 
déens, commandés par Bonchamp, d'El- 
bée, Lescure et Larochejaquelein, furent 
encore battus après une lutle sanglante. 
Lescure fut mortellement blessé, 

A la balaille de Choliet qui eut lieu 
le 17, vingt-quatre mille Républicains 
combattireut contre quarante mille Ven- 
déens découragés , très- mal armés et 
eucore plus mal disciplinés. IE y eut 
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peu de batailles où les masses se soient 
entre - choquées avec autant de fureur. 
Les Vendéens eurent longtemps l'avan- 
tage. Ce fut le jeune général Mar- 
ceau qui décida la victoire à se ran— 
ger de son côté. « Jamais, dit Kléber, 
les Vendéens n'ont livré un combat si 
opiniâtre, si bien ordonné ; ils com- 
battaient comme des tigres et leurs ad- 
versaires comme des lions. La perte des 
insurgés fut évaluée à 10,000 hommes 
tués. D’Elbée y fut blessé grièvement et 
Bonchamp mortellement, Ce dernier, 
porté à Saint-Florent, y expira le lende- 
main. La perte des Républicains, fut 
considérable, surtout en officiers. 
Madame de Bonchamp raconte ainsi 
dans ses Mémoires les derniers moments 
de son mari : « M. de Bonchamp, après 
sa blessure, avait été transporté à Saint- 
Florent, où se trouvaient 5,000 prison- 
niers renfermés dans l’église. La reli- 
gion avait jusqu'alors préservé les Ven- 
déens de représailles sanguinaires ; mais 
lorsqu'on leur annonça que mon infor- 
tuné mari était blessé mortellement, leur 
fureur égala leur désespoir ; ils jurèrent 
la mort des prisonniers. M. de Bon- 
champ avait été porté chez M. Duval, 
dans le bas de la ville. Tous les officiers 
de son armée se rangèrent à genoux 
autour du matelas sur lequel il était 
étendu, attendant avec anxiété la déci- 
sion du chirurgien. Mais la blessure ne 
laissait aucune espérance. M. de Bon- 
champ le reconnut à la sombre tristesse 
qui régnait sur toutes les figures. Il 
chercha à calmer la douleur de ses offi- 
ciers, demanda avec instance que ses 
derniers ordres fussent exécutés, et 
aussitôt il prescrivit que l’on donnât la 
vie aux prisonniers; puis se tournant 
vers d’Autichamp, il ajouta : « Mon ami, 
« c'est sûrement le dernier ordre que je 
a vous donnerai, laissez-moi l'assurance 
a qu'il sera exécuté. s En effet, cet or- 
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dre, donné sur son lit de mort, produisit 
tout l'effet qu'on en devait attendre ; à 
peine fut-il connu des soldats que de 
toutes parts ils s'écrièrent : « Grâce/ 
«a grâce! Bonchamp l'ordonne! » et les 
prisonniers furent sauvés. 


BONET (Jean - Pierre - François, 
comte), né à Alençon, en 1768, soldat 
au moment de la Révolution, dans le 
régiment de Boulonnais (79° d'infante- 
rie) , sergent dans un bataillon de volon- 
taires de son département, passa par 
tous les grades et fut nommé général de 
brigade. En 1794, il fit à l'armée de 
Sambre-et-Meuse, sous les ordres de 
Jourdan, les campagnes de 1794 et 1795, 
se signala au combat de la Chartreuse 
en Belgique, le 16 septembre 1794 et à 
toutes les affaires où il prit part. I fit 
avec la même distinction les campagnes 
d'Allemagne et d'Italie de 96 à 99. Sa 
brillante conduite à la bataille de Hohen- 
linden, attira sur lui l'attention du pre- 
mier Consul. Général de division, le 27 
août 4803, il commanda la 26° division 
à Aix-la-Chapelle et fut envoyé au camp 
de Brest en 1804, sous les ordres d'Au- 
gereau. Il resta en non-activité jusqu'à la 
fin de 4807. Appelé alors au comman- 
dement d’Aranda, il se distingua surtout 
pendant la campagne de 1808 en Espa- 
gne, et pendant les années suivantes, à 
Santander, dans les Asturies, à l'attaque 
de Celdessajoras, à Gijon, à la bataille 
des Arapyles, qui fut livrée par Mar- 
mont, malgré les vives remontrances du 
général Bonet et dans laquelle celui-ci 
se battit héroïquement, enfin au combat 
de Penaranda, où il fut blessé très-griè- 
vement. 

En 1813, le comte Bonet commandait 
une division dans le corps de l’armée de 
Marmont, à la campagne d'Allemagne. 
I) prit une part active à la victoire de 
Lutzen , où il soutint plusieurs charges 
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de cavalerie, a Bautzen, le 8 mai, sur 
les hauteurs de Dohna, et le 40, dans la 
plaine de Tœplitz. 

Le 20 mars 1815, Napoléon lui confia 
le commandement de Dunkerque. Après 
le désastre de Waterloo, Bonet reparut 
un moment sous le ministère du maré- 
chat Gouvion-Saint-Cyr, et fut appelé au 
commandement de Ja 1.° division à 
Rennes. A l’arrivée du duc de Feltre au 
ministère, Bonet rentra dans la vie privée 
et fut mis à la retraite, le 16 février 1825. 

Au commencement de 4831, Louis- 
Philippe le nomma commissaire extraor- 
dinaire dans les 4°, 12° et 13° divisions 
militaires, lui conféra, le 20 avril, le 
titre de grand-croix de l'ordre de la Lé- 
gion d'honneur , et le créa pair de 
France, le 49 novembre suivant. 

En 1832 il rétablit la tranquillité un 
moment troublée dans l'Ouest. 

Nommé, cette même année, président 
de la commission spéciale, envoyée en 
Afrique, il en revint l'année suivante, 
après avoir dignement rempli sa mission. 

Rentré dans le cadre de réserve, en 
1835. 

Son now est gravé sur l'arc de triom- 
phe de l'Etoile, côté sud, 


BONNAIRE (Jeas-Génsnp), né à Pro 
pet (Aisne), le 41 décembre 4774, Entré 
comme siraple soldat dans la carrière 
militaire , il avait acquis tous ses grades 
par des actions d'éclat, et était parvenu 
à çelai de général de brigade, lorsqu'il 
fat nommé, en 4845, commandant de la 
place de Condé, Après les désastres de 
Waterloo. il refusa d'ouxrir les portes aux 
enperis, el ceux-ci étaient déjà maîtres 
de Paris qu'il résistait encore aux Hol- 
laudais qui investissent Condé, C'est 
alors que le colonel Gordon, Hollandais 
de naissance, naturalisé Français, péné— 
tra dans La place avec des. proclamations 
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Clouet. Les habitants, exaspérés et excités 
encore, dit-on, par le lieutenant Miéton, 
aide-de-camp du général, firent feu sur 
Gordon et le tuèrent. On saisit cette oc- : 
casion de punir le général de sa résis- 
tance; lui et som aide-de-camp furent 
traduits devant un conseil de guerre. Le 
lieutenant fut condamné à mort et fusillé 
le 30 juin 4846 ; quant au général, quoi- 
qu’on ne pût le convaincre d'avoir par- 
ticipé à la mort de Gordon, il fut con- 
damné à la déportation, et dégradé sur 
la place Vendôme en présence de la co- 
lonpe dant les bas-reliefs représentaient 
quelques-uns de ses glorieux faits d'ar- 
mes. Le brave général mourut de cha- 
grin deux mois après dans la dti de 
l'Abbaye. 


BONNARD (Exxemonp), né à Saint- 
Symphorien d'Ozon (Basses-Alpes), le 
30 septembre 1756, entra au service le 
29 mars 1774, dans le régiment d’artil- 
lerie d'Auxonne , et y fut fait sergent le 
4 septembre 1782. Bientôt après ce régi- 
ment fit partie des troupes envoyées par 
le gouvernement français au secours de 
la république naissante des États-Unis. 

La paix de 4783 ramena ces troupes 
en Europe. Bonnard fit partie d'un dé- 
tachement d’artilleurs envoyés à Naples 
comme instructeurs en 1787. 

La révolution le fit revenir en France; 
il rejaignit son régiment en 1794, et y 
devint sergent-major le 148 mai 1792, 
lieutenant au choix le 44 septembre sui- 
vant, et adjudant-major au rang de capi- 
taine le 15 février 1798. 

L avait fait, dans ces différents grades, 
les campagnes de 1792 et de 4793, lors- 
qu’il fut promu au grade de chef de ba- 
taillon au 2* régiment d'artillerie, le 3 
ventôse an n. I prit alors la direction du 
grand parc d'artillerie qu'on avait réuni 
à Guise. Élevé au grade de général de 
brigade le 24 prarial suivant , il eom- 


BON 


manda l'artillerie au siége de Charleroi, 
et rendit de grands services à la bataille 
de Fleurus. : 

Noramé commandant de l'artillerie du 
corps chargé de reprendre sur l'ennemi 
les places de Landrecies, du Quesnoy, 
de Valenciennes et de Condé, il reçut 
l’ordre , après la prise de ces places, de 
rejoindre l’armée de Sambre-et-Meuse. 
Il commanda l'artillerie de l'aile droite 
au combat de Spremont et à la bataille de 
Duren sur la Roër. Ce fut lui qui dirigea 
l'artillerie à l'attaque du fort de Wick, lors 
du siége de Maëstrieht, Le 23 bruruaire 
an ru, il fut nommé général de division. 

La campagne de l'an u1 devait s'ouvrir 
par le passage du Rhin; le général Bon- 
nard reçut l’ordre de tout préparer pour 
cette importante opération. C'était la di- 
vision de Kléber qui devait tenter ce pas- 
sage. On manquait d'artillerie et de tout 
ce qui était nécessaire pour l'effectuer ; 
Bonnard pourvut à tout ; les points de Dus- 
sebdorff et d'Urdingen se trouvèrent par- 
faitement préparés ; le Rhin fut franchi. 

Ba l'an 1v, ce général fut mis à la tête 
d’une division d'infanterie avec laquelle 
it investit la forteresse d'Ehrenbretstein 
et observa la basse Lahn. 

Es messidor de la même année, il eut 
le commandement de la réserve de l'ar- 
mée de Sambre-et-Meuse, dont la divi- 
sion qu'il commandait précédemment 
faisait partie. Il prit position à Achem- 
bourg, le 45, passa la Lahn le 20, la 
Nidda le 23, et marcha sur Francfort. Le 
moïs suivant, sa division fut attachée au 
corps de Marceau, qui devait investir 
Mayence, observer la garnison de Man- 
heim et bloquer les forteresses d'Ehren- 
bretstein et de Kenigstein. 

Après la paix de l'an v, il fut nommé 
au commandement des place et province 
du Luxembourg, et quelques mois plus 
tard, à celui de la Belgique; et en l'an 
vu, il vint commander la 2° division mi- 


(207 ) 


BON 

litaire, qu'on lui accorda pour raison de 
santé ; mais il la quitta bientôt pour la 
24° (Belgique). Bonnard parvint à faire 
disparaître les divisions qui agitaient ee 
pays, à calmer, à réunir tous les partis; 
et ce n'est pas une des moindres obliga- 
tions qu'on lui dut. En l'an vu, on ad- 
joignit à son commandement les 25° et 
26° divisions militaires où se concen- 
traient les forces qui formaient la gauche 
de l'armée gallo-batave. La paix le ren- 
dit à sa 24° division militaire, qu'il garda 
jusqu'en l'an x. 

Pendant une partie de cette même an- 
née et pendant toute l’année suivante, il 
remplit les fonctions d'inspecteur géné- 
ral d'infanterie dans la 18° division mi- 
litaire (Paris). 

En l'an xu, le premier Consul le fit 
membre de la Légion d'honneur le 49 
frimaire, commandant de l'Ordre le 25 
prairial, et lui confia le commandement 
de la 22° division militaire, qu'il conser- 
va jusqu'au 4“ octobre 1814, époque à 
laquelle Louis X VIII l'admit à la retraite, 
La croix de Saint-Louis lui avait été don- 
née le 27 septembre précédent. 

Il mourut à Tours le 15 janvier 4819. 
Son nom est ipserit sur l'arc de l'Étoile, 
côté nord, 


BONNEMAINS (Pixnae , vicomte de), 
né à Tréauville, arrondissement de 
Cherbourg, le 40 maï 4772. Elevé au 
collége de Valognes, ikentra au service en 
qualité d'adjudant-major d'un.bataillon de 
gardes nationaux de la Manche. Le 20. 
mai 4793, il passa sous-licutemant dans: 
les dragons de la Manche, depuis 12+ dra- 
gons ; en 1797, il était capitaine aide. 
de-camp du général Tilly et fit plusieurs 
campagnes aux armées du Nord et de 
Sambre-et-Meuse. 

Nommé chef d’escadron sur le champ 
de bataille, puis major du 46: de chas- 
seurs à cheva! , colonel du 5* chan. 
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seurs, en 1806 ; fl fit les campagnes de 
1806 et 1807, se distingua à Schleitz, 
à Lubeck, à Iéna, à Crivitz, à Friedland. 

Officier de la Légion d'honneur en 
1808 , il passa en Espagne , se distingua 
à Burgos où il fut créé baron, à Tru- 
xillo, à Médelin, en 1809 à Talavéra et 
en 1812 à Algesiraz. 

Général de brigade, le 6 août 4841, il 
resta en Espagne jusqu'au commence- 
ment de 1813, passa en Italie, fit sous le 
prince Eugène les campagnes de 1843 et 
1814 , commanda quelquefois l’avant- 
garde et se fit remarquer à Caldiéro et à 
Villa - Franca, contribua au succès de la 
bataille du Mincio et fut proposé pour le 
grade de lieutenant-général. Il était déjà 
commandeur de la Légion d'honneur et 
chevalier de la Couronne de fer. 

Le 19 juillet 1814, il fut créé cheva- 
lier de Saint-Louis, commanda une bri- 
gade de cavalerie pendant les Cent-Jours ; 
il eut le commandement d'une brigade 
de cavalerie sous les ordres du maréchal 
Grouchy et, jusqu'au dernier moment, 
témoigna de son dévouement à la cause 
de Napoléon. 

Après Waterloo, il fut de nouveau dé- 
signé pour le grade de lieutenant-géné- 
ral; mais cette nomination ne fut pas 
confirmée par le roi. 

Pendant quelques années , le général 
Bonnemains resta dans l'ombre ; mais il 
finit par s'entendre avec les Bourbons, 
fut créé vicomte, fit la campagne d'Es- 
pagne et fut nommé enfin lieutenant- 
général le 22 juin 1823, puis gentil- 
homme de la chambre , commandant de 
la Corse, et grand officier de la Légion 
d'honneur. 

Le général Bonnemains a fait plusieurs 
fois partie de la Chambre des Députés. 

Envoyé en Algérie, en 1839, pour ré- 
organiser la cavalerie, il fut placé, à son 
retour de cette mission, en 1840, dans le 
cadre de réserve, 
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BONNET (Guiizauws), né à Genève en 
1784, desreligionnaires français réfugiés. 
Il prit du service sous le drapeau fran- 
çais en 4804 dans les vélites de la garde; 
huit ans plus tard l'Empereur le faisait 
chef de bataillon à Moscou, dans le 48° de 
ligne. M. Bonnet avait reçu six blessu- 
res graves dans les guerres d'Allemagne, 
de Pologne et de Russie. 

En 1815, le commandant Bonnet était 
à l’armée du Rhin et se distingua le 9 
juillet à l'attaque du village de Mittel- 
Hausbergen, “où il commandait 300 vol- 
tigeurs d'avant-garde. 

Sous la Restauration, il foi d' abord mis 
en disponibilité, puis envoyé, comme 
major, au 20° léger. Sept ans plus tard, 
il fut nommé colonel à l'ancienneté. 

En 1829 , il publia à la Rochelle une 
brochure sur la formation et l'emploi de 
l'infanterie légère que l'on voulait trans- 
former en infanterie de ligne. 

En 1832, le colonel Bonnet fut en- 
voyé en Vendée , lors des troubles qui y 
éclatèrent. Sa conduite fut telle que la 
garde nationale de Laval lu offrit une 
épée d'honneur. 

Peu après, M. Bonnet reçut la croix de 
Commandeur. 

Promu au grade de général de brigade 
le 12 août 1839 , il est aujourd’hui en 
retraite. 


BONY (le général François), né à Cres- 
sey (Côte-d'Or) le 20 décembre 1772, 
entra au service, le 42 septembre 1793, 
en qualité de volontaire dans le 40° ba- 
taillon de la Côte-d'Or. Incorporé depuis 
dans la 51° demi-brigade de ligne, peu 
de jours après il fut nommé lieutenant à 
l'élection. Il fit les campagnes de 1793 à 
l'an 1 aux armées de Rhin-et-Moselle, et 
celles de l'an in et de l'an v à l'armée 
d'Italie, et se trouva à la bataille de Cas- 
tiglione, où il fut grièvement blessé, et 
à celle d’Arcole, où il mérita le grade de 
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capitaine. I! se distingua encore à Ho- 
henlinden, sous Moreau, et y prit deux 
pièces de canons. Peu après il fut dé- 
coré (25 prairial an xu) et nommé chef 
de bataïllon. A Austerlitz, à la tête d’une 
compagnie de grenadiers, il fit 300 pri- 
sonniers. À léna, il reçut un coup de 
feu. En Espagne, il gagna la croix d'ofli- 
cier ét lé grade de major titulaire du 4" ré- 
gimenñt de ligne (29 juin 1811). Rentré 
en France pour prendre le commande- 
ment des dépôts, il fut nommé colonel 
en second le 21 février 18143, rejoignit 
la grandé armée et fut nommé le 40 
août colonel du 43° régiment provisoire. 
Avec 800 hommes, il reprit Buntzlau 
défendue par trois régiments russes. 
Il était général de brigade à Leipzig; 
il y fut fait prisonnier après avoir eu 
trois chevaux tués sous lui, rentra en 
France en juin 1814, et fut créé chevalier 
de Saint-Louis et mis en disponibilité. 

Le 22 mars 1831. il fut compris dans 
le cadre de réserve de l'état-major de 
l’armée et mis à la retraite le 4° janvier 
1835. Il continua de remplir les fonc- 
tions de colonel de la garde nationale de 
Selongey (Côte-d'Or) et de maire de la 
même ville. 

Le général Bony est encore chevalier 
de l'Ordre de la Réunion et commandeur 
de l’ordre de la Légion d'honneur. 


BORDESOULLE (Erræenwe, baron, puis 
comte de Tardif de Pommeroux), né le 
8 avril 1771, à Lizeray (Indre), entra au 
service le 27 avril 4789, comme simple 
chasseur à cheval dans le 2; fit toutes les 
campagnes de la révolution, depuis 4792 
jusqu'en l'an 1x faux armées du Rhin, de 
Rhin-et-Moselle, d'Allemagne, d'Angle- 
terre, de Mayence, d'Italie, ets'y distingua 
par de nombreuses actions d'éclat. Major 
du 1*" régiment de chasseurs le 6brumaire 
an x, il fut créé officier de la Légion 


d'honneur le 25 prairial, 
TL 
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et servit au : 
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camp de Bruges en l'an xnet l'an, xm, 
Il fit les campagnes de l'an xrv à 1807, 
en Autriche, en Prusse et en Pologne, au 
2° corps dela grande armée, et fut nommé 
colonel du 22: régiment de chasseurs, le 
6 nivôse an x1v, par suite de sa brillante 
conduite à Austerlitz. 

Le 9 juin 1807, à la tête de 60 hom- 
mes de son régiment, il traverse le pas- 
sage de Guttsdat, charge un bataillon 
russe qui est entièrement pris et taillé en 
pièces et reçoit deux coups de baïonnette 
à l'avant-bras droit et dans la poitrine. 
Il se distingue encore à Heilsberg et à 
Friedland, et est créé général de mé 
le 25 du même mois. 

Le 1* août, il est employé dans le 
corps d'armée du maréchal Brune, et 
placé en décembre à la tête de la cava- 
lerie légère attachée à la défense de 
Dantzig. Le 21 septembre 1808, il recoit 
l'ordre de se rendre à Bayonne , et est 
promu en novembre au commandement 
d'une brigade de la division Lassalle 
(réserve de cavalerie de l’armée d’Espa- 
gne). En décembre, il détruit les débris 
de l’armée de Castanos, aux environs de 
Madrid, et contribue , le 28 mars 1809, 
au gain de la bataille de Medelin, en tail- 
lant en pièces, à la tête des 5° et 10° de 
chasseurs , 60,000 hommes d'infanterie 
espagnole, au moment où tout le corps 
du maréchal duc de Belluneopérait son 
mouvement de retraite, et où il avait 
lui-même reçu l’ordre de se retirer. 
Passé le 25 mai1809, à l’armée d’Alle- 
magne, il y prit le commandement d'une 
brigade de cavalerie du 4° corps, fut em- 
ployé au corps d'observation de la Hol- 
lande en mai 4810, et investi du comman- 
dement de la 3* brigade de cavalerie lé- 
gère de l’armée d'Allemagne, le 2 dé- 
cembre. 

En novembre 1814, il passa au corps 
d'armée d'observation de l'Elbe devenu 
1° corps de la grande armée, et fut:ap- 


pelé en juin 1812 à la tête de la 2° bri- 
gade de cavalerie légère du même corps. 
Le 30 de ce mois, il battit à Soleschniki 
l'avant-garde du général Barclay de 
Folly, et le 23 juillet, commandant 
l'avant-garde du maréchal prince d'Eck- 
mübhl, composée du 3° régiment de chas- 
seurs et d'un régiment d'infanterie, il 
s'empara de Mohilow, y fit 900 prison- 
niers, se rendit maître de magasins, de 
bagages considérables et de plus de 600 
bœufs destinés au prince Bagration. Il 
combattit encore à Smolensk, à la Mos- 
kowa, où il eut la mâchoire fracasséé 
d'un coup de biscaïen, et à Krasnoë , où 
il s'empara de huit pièces de eanon après 
avoir culbuté un corps de 4,500 hom- 
mes, enfonça un formidable carré d’in- 
fanterie, lui fit300 prisonniers et dégagea 
le 9° de lanciers polonais, gravement 
compromis. 

. Élevé au grade de général de division 
le 4 décembre +842, il fut appelé au com- 
mandement de la 4"° division de cuiras- 
siers du 4* corps de cavalerie de la 
grande armée, le 45 février 4843, et fit, 
à sa tête, la campagne de Saxe. 

Déjà revêtu du titre de baron de l’'Em- 
pire avec une dotation, il fut créé com- 
mandeur de la Légion d'honneur le 
44 mai et se distingua à Lutzen, à Baut- 
zen, à Dresde, où H dirigea avec habi- 
leté plusieurs charges vigoureuses, en- 
fonca une douzaine de carrés ennemis, 
fit 6,000 prisonniers et contribua à re- 
fouler dans les montagnes de la Bohême, 
l'armée nombreuse qui menaçait de nous 
écraser ; à Leipzig , où les 16, 17 et 18 
ectobre, il donna des nouvelles preuves 
d'intrépidité ; à Hanau, où il soutint une 
partie de la retraite, et sut, avec peu de 
monde, imposer à une nombreuse cava- 
lerie chargée de l’inquiéter. — Normé 
commandant de deux divisions de cava- 
lerie organisées à Versailles le 3 juin 
4844, il coopéra au succès remporté sur 
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le feld-maréchal Blücher, à Vauchamps, 
le12 février, culbuta l'ennemi au com- 
bat de Villeneuve le 17, se trouva à la 
reprise de Reims le 13 mars, au combat 
de la Fère-Champenoise le 25, et à la 
bataille sous Paris le 30, 

Après la première rentrée des Bour- 
bons, il dut à son origine nobiliaire d’être 
nommé, en mai 4814, inspecteur géné- 
ral de cavalerie, chevalier de Saint- 
Louis le 2 juin, ét grand officier de la 
Légion d'honneur le 23 août. Lorsque 
l'Empereur revint de l'île d'Elbe, il prit, 
le 12 mars 1815, le commandement pro- 
visoire des neuf escadrons de cavalerie de 
la 2° division militaire dirigée sur Chà- 
lons. 

Le gouvernement royal le confirma 
dans ce commandement le 16 du même 
mois. I suivit Louis XVIIT à Gand , fut 
nommé chef d'état-major du duc de 
Berry le 25 juin 4845, pendant l'émi- 
gration , et rentra en France avec ce 
Prinee dans le mois de juillet, 

Louis XVIII le nomma grand-croix de 
la Légion d'honneur le 15 août et lui 
confia, le 8 septembre, l'organisation de 
cette belle cavalerie de la garde royale 
dont il eut le commandement, I fit par- 
tie de la Chambre introuvable comme 
député de l'Indre, et fut créé, le 42 octo- 
bre, membre de la trop fameuse commis- 
sion chargée d'épier la conduite des offi- 
ciers des Cent-Jours. Le 3 mai 1846, il 
fut fait commandeur de l'ordre de Saint- 
Louis, et échangea son titre de baron, 
conquis sur le champ de bataille, contre 
celui de comte, que lui donnait la Restau- 
ration. Aide-de-camp honoraire du comte 
d'Artois, le 2 juin 1847, membre du 
comité des inspecteurs généraux le 25 
octobre, il devint gentilhomme d'hon- 
neur du duc d'Angoulême le 2 juillet 
1820, reçut la décoration de grand-croix 
de Saint-Louis le 1“ mai 1821, et fut 
nommé gouverneur de l'École palytech 


nique; en conservart son emploi dans la 
garde royale, le 47 septemibre 1822, Ce 
n'est pas peut-être un sabretr iñtrépide 
qu'il eût fallu à la tête de cette école mo- 
dèle, mais plutôt un de ses anciens élè- 
ves, joignant à la même bravoure des 
connaissances plus étendues. Quoi qu'il 
en soit, on n'a pas oublié qu'il lui ren- 
dit le régime militaire qui est encore en 
viguéur, et lui donna cét uniforme sous 
lequél elle devait organiser la victoire 
populaire en 1830, 

Appelé, le 46 février 1823, au comman- 
dement en chef des troupes dé la garde 
employées à l'armée dés Pyrénées, Bor- 
desoulle fit le blocus et le bombardement 
dé Cadix, etfut vité, le 34 août, à la prise 
du Trocadéro, vicioire trop vamtée par 
les amis de la Restauration, trop étitiquée 
Par ss éhnemis, rdis qui n'en resté pas 
moinÿ, poat l'histoire impañtiale ; un 
brillant et audacieux fait d'armes. 

Après la guërre, il fut créé pair de 
Franee le 9 outobre, et reçut la grand’- 
croit dé l'ordré dé Charles It d'Espagne, 
le 4 hovembre de la même année, Sés 
opinionté éfaiént frarichement patriotiques 
et constiteionnélles. Ses conseils au duc 
d'Angoüléme en obtitrent plusieurs 
actes qui furent uigréablés aux amis de Ja 
Hberté : entre autres la farneusé ordon- 
mice d'Andujar, imposée à Ferdi- 
nand VII, mais qui fut si traitreusement 
exécatée par ce prineé. 

Au mois de décembre, il réprit le 
commandetnent de sa division de cavale- 
rie dans a garde A la mort de Louis XVHH, 
Charles X me le consérva pas comme 
aide-de-camp honoraire däris la mouvélle 
liste , arrêtée le 4 novembre 1824, — 
Proctanré chévañer ééhimiandeur de l'or- 
dré du SaintÆsprif, dans le chapitre 
té le 21 février 4836, il tenta vainie- 
inerit de côtijuter lés funestes résolutions 
du roi éir jüillet, ét deméüra, pendant 
les rrôl$ journées, à Sahrf-Cloud, prêt à 
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défeudre s& personne. Ce fut à Raïi- 
bouillet seulement qu'il le quitta, cônti- 
nuant à exercer son commandement 
dans la garde dissoute jusqu’au 21 août ‘ 
qu'il fut mis en disponibilité. 

Compris dâns le cadré de réserve de 
l'état-major général le 7 février 4834 , il 
fut admis à la retraite le 44 mars 1832, 

Depuis la révolution nouvelle, it vécut 
à l'écart, bien qu'il fit encore partie de 
la Chambre des pairs, où ik paraissait à 
de rares intervalles. 

Il mourut le 3 octobre 1897, à su terre 
de Fontaine, près de Senlis, 


BORNE DESFOURNEAUX (Ebues - 
Érrexnx), né le 22 avril 4767, à Véréliy 
(Yonné), était sergent au régiment de 
Conti-infanterie, au moment de la Révo- 
lution de 1789. 

H avait été chargé au mois d'octobre 
de garder, aävec un détachement de 13 
hommes, un grand magasin de tourbes, 
près d'Amiens, lorsque, attaqué par 600 
paysaiis armés, onzé hommés de sûf dé- 
tachernent l'abandonnèrent. Seul, avec 
deux soldats, il se défendit héroïquemént, 
et, quoique atteint de plusieurs blessutes, 
il parvint à repousser les assaillants. La 
municipalité d'Afñiens, reconnaissante, 
lui décérria, en présence dé la garnison 
assernblée, ütie montre d’or dux armés de 
la ville, avec cette inécriptiont : Au Brave 
Desfourneaux, et lè ministre de la guerre 
le nomma sous-lieutenant le 26 décéri- 
bre 1790. 

Lës volontäires du Pas-de-Calais l'ap- 
pélèrent dans leurs rangs, et au mois de 
juin 4792, if s'embarquait pout Saint- 
Domingue, éomme lieutenant-colonel du 
48: régiment d'itifanterie. 

Appelé en janvier 1793, au cominäri- 
détnérit de la place de Saint-Marc, il em- 
porta d'assaut lë camp de Thilerief et 
montra la nrêfné résolution à la prise du 
fort d'Onariaminte, où it fut grièvement 
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blessé. Nommé colonel de son régiment 
æ 8 février et commandant en chef de 
la partie ouest, il se signala à la prise du 
fort de Lesce, s'empara de 44 pièces de 
canon, et fit éprouver à l'ennemi une 
perte de 4,000 hommes, Au commence- 
ment de l'an u, il chassa les Espagnols 
de la partie ouest de l’île, battit dans 
toutes les rencontres l'armée du gouver- 
neur général Garcia, et reçut quatre bles- 
sures dans ces différents engagements, Il 
prit ensuite, avec 300 hommes du 106° 
régiment, le fort de la Crête-Sale , et y 


fit prisonniers les 700 Espagnols qui le 


défendaient. 

A son retour en France, le Comité de 
salut public conféra à Desfourneaux le 
grade de général de division, le 21 fri- 
maire an 1u, et le renvoya à Saint-Do- 
mingue, sous les ordres du capitaine 
général Lavaux; mais contrarié par les 
vents, et contraint de relâcher aux États- 
Unis, Desfourneaux ne put arriver à sa 
destination qu'en floréal an 1v. 

Après avoir commandé successivement 
la place du Port-au-Prince et les circon- 
scriptions du Sud et de l'Ouest, il revint 
en France en l'an vi, prit en frimaire 
an vai le commandement de la Guade- 
loupe, fut rappelé en floréal et aborda 
les côtes de France en pluviôse an vin. 

Embarqué en pluviôse an 1x, sur la fré- 
gate l'Africaine, pour aller porter. des 
secours à l’armée d'Orient, il fut pris par 
les Anglais dans le détroit de Gibraltar, 
après un combat glorieux, où il vit périr 
à ses côtés trois de ses aides-de-camp, son 
frère el son neveu ; blessé lui-même à la 
poitrine , il revint en France par suite 
d'échange, , et repartit pour Saint-Do- 
mingue avec l'expédition du général Le- 
clerc. 

Débarqué au cap Français le 145 plu- 
viôse an x, Desfourneaux prit d'assaut, 
le 14 ventôse, la ville de Gonaïves, força 
le général nègre Maurepas à meltre bas 
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les armes avec ses 4,000 hommes et lui 
prit son artillerie. 

Le 25 du même. mois, il remporta à 
Plaisance une victoire complète sur la 
troupe de Toussaint-Louverture et lui fit 
5,000 prisonniers. 

Rentré en France au commmencement 
de l'an x1, Bonaparte l'accueillit avec 
distinction, et lui dit en l'apercevant : 
a Général, vous vous êtes bien battu; 
vous avez fait de grandes choses à la tête 
de vos troupes; je m'en souviendrai et 
je vous donnerai des preuves de ma con- 
fiance. » 

Cependant l'Empereur ne tint point 
les promesses du premier Consul, et le 
général Desfourneaux cessa, depuis cette 
époque, d'occuper des commandements 
importants. 

Nommé commandeur de la Légion 
d'honneur à la création de l'ordre, en 
juin 1804, et baron de l’Empire en 1808, 
il entra au Corps législatif en 48414, et y 
occupa plusieurs fois le fauteuil en qua- 
lité de vice-président, Louis XVII le 
nomma grand-croix de la Légion d'hon-- 
neur et chevalier de Saint-Louis. le 3 
août 4814. Membre de la Chambre des 
représentants pendant les Cent-Jours, 
il commanda les troupes Chargées de 
défendre les hauteurs de Montmartre, 
et cessa de servir à la seconde Restau- 
ralion. 

Le général Desfourneaux qui , depuis 
cette époque, n'avait sollicité aucun com- 
mandement, est mort à Paris, le 22 fé- 
vrier 1849, à l'âge de 81 ans. Son nom 
est inscrit sur le côté ouest de l'arc de 
triomphe de l'Étoile. 


BORELLI (Cnanues-Luce-PauLin-Cié- 
MENT, vicomte de), lieutenant -géné- 
ral, né à Villefort (Lozère), il reçut, 
comme fils de citoyen actif, un brevet de 
sous-lieutenant pour les hussards de ls 
légion des Alpes, depuis 14° régiment de 


chasseurs à cheval, fit plusieurs campa- 
gnes en Vendée, sous les ordres de 
Hoche. 

Parvenu au grade de capitaine, il entra 
dans l'état-major général, et servit en 
Italie, sous les généraüx Scherer, Jou- 
bert, Moreau. Championnet et Masséna. 
I fit ensuite les campagnes d'Austerlitz, 
d'Téna et de Pologne, comme chef d’es- 
cadron, sous les ordres de Lannes. Blessé 
plusieurs fois, et honorablement cité dans 
les bulletins de l’armée, il fut nommé 
colonel d'état-major et envoyé en 1808 
en Espagne ; il était déjà officier de la 
Légion d'honneur après Friedland, il fut 
nommé adjudant-commandant, Le prince 
Murat le nomma sous-chef d'état-major 
général et l’envoya recevoir l'armée por- 
tugaise qui entrait en Espagne par Ciu- 
tad-Rodrigo. {1 prit part au siége de 
Madrid, e: fu: nommé gouverneur de 
cette ville. :! remplissait les fonctions de 
sous-chef : élat-major de la cavalerie à 
la campagr:o de Russie, où il se distingua 
aux combats de Wilepsk, Smolensk, Bo- 
rodino, et fut nommé général de brigade 
à la Moskowa, + chef d'état-major géné- 
ral à la place du général Belliard. Il en- 
tra un des premiers à Moscou à la suite 
des Cosaques. Murat le cita comme un 
des plus habiles et des plus braves offi- 
ciers de l’armée. 

En 1843, il était chef d'état-major du 
maréchal Saint-Cyr, qui commandait en 
Saxe le 14 corps. Le 18 septembre, il 
détruisit totalement une colonne enne- 
mie de 2,000 hommes. Il était dans 
Dresde quand cette ville capitula, et par- 
lagea le sort du maréchal Gouvion-Saint- 
Cyr, qui le cita avec le plus grand éloge. 
Rallié aux Bourbons en 1814, il leur 
resta fidèle jusqu'au dernier moment, et 
remplit peudant les Cent-Jours les fonc 
tions de chef d'état-major de la garde 
nationale de Paris. Napoléon le nomma 
lieutenant-général ; mais cette nomina- 
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tion ne fut pas confirmée par Louis X VIF. 

En 1823, il fit la campagne d’Espagne 
comme chef d'état-major du maréchal 
Molitor, et fut créé grand officier de la 
Légion d'honneur. 

Après la Révolution de 4830, il fut 
réintégré dans son grade de lieutenant- 
général (20 novembre 4831). Il fut em- 
ployé plusieurs fois comme inspecteur 
général de cavalerie. 

Mort en septembre 1849, âgé de 78 
ans. 
C'est le colonel Borelli (Charles-Hya- 
cinthe-Jules), fils unique du général Bo- 
relli, qui a attaqué intrépidement et pris 
la lunette Saint-Laurent, au siége d’An- 
vers, à la tête des grenadiers du 63° de 
ligne. Le colonel Borelli a été promu au 
grade de général de brigade le 26 avril 
1846. Il est aujourd'hui commandant de 
la Légion d'honneur, et il commande la 
3* subdivision de la 44° division militaire, 

Le général vicomte de Borelli était 
oncle maternel de M, Odilon-Barrot, 
président du conseil des ministres, en 
1849. 


BOTZARIS (Manco). Le héros de la 
Grèce moderne était issu d'une famille 
illustre de Souli (Épire). 11 abandonna sa 
patrie conquise par Ali-Pacha pour se 
réfugier sous les drapeaux français, à 
l'ombre desquels il crût en sagesse et en 
valeur. De la taille ordinaire des Soulio- 
tez, qui est de cinq pieds environ, sa lé- 
gèreté était telle qu'on le comparait au 
zéphyr. Nul ne l'égalait à la lutte, au jeu 
du disque ; el quand ses yeux bleus s’a- 
nimaient, que sa longue chevelure flot- 
tait sur ses épaules, et que son front rasé, 
suivant l'usage antique, reflétait les 
rayons du soleil, on l'aurait pris pour un 
descendant de ces Pélasges qui civilisè- 
rent l'Épire. Il avait laissé sa femme et 
deux enfants sur la terre étrangère pour 
se livrer avec plus d'audace aux chances 


des combats. Mais sa femme Chrysé 
vint le rejoindre après l'insurrection de 
la Grèce, et voulut combattre à ses côtés. 

Mareo Botaris obtint de nombreux et 
brillants succès contre les Tures et fit re- 
verdir dans sa patrie des lauriers flétris 
depuis 22 siècles. Peu de temps après la 
prise de Regniasa, il fit, avec une poignée 
d'hommes, poser les armes à 1,300 Turcs. 

Enavantde Missolunghi, ilsoutint, avec 
600 Pallikares, les efforts de l’armée otto- 
mane tout entière. Les Thermopyles pâli- 
ront un jour à ce récit. Retranchés auprès 
de Brionero, fontaine située à l’angle oe- 
cidental du mont Aracynthe , ces braves, 
après avoir peigné leurs belles chevelu- 
res, suivant l'usage immémorial des sol- 
dats de la Grèce, se lavent dans les eaux 
de l'antique Aréthuse , et revétus de 
leurs plus riches ornements , ils deman- 
dèrent à s'unir par les liens de la frater- 
nité, en se déclarant Ulamia. Un ministre 
des autels s'avance aussitôt. Prosternés 
au pied de la croix, ils échangent leurs 
armes ; ils se donnent ensuite la main en 
formant une chaîne mystérieuse, et pro- 
noncent les paroles sacramentelles : Ma 
vie est ta vie, et mon âme est ton dme. Le 
prêtre alors les bénit, et ayant donné le 
baiser de paix à Marco Botzaris qui le 
rend à son lieutenant, ses soldats s'étant 
mutuellement embrassés, présentent un 
front menaçant, 

C'était le 4 novembre 1822, au lever 
du soleil : on apercevait de Missolun- 
ghi et d’Anatolico le feu du bataillon im- 
mortel qui s’assoupit à midi. Il reprit 
avec une nouvelle vivacité deux heures 
après, et diminua insensiblement jus- 
qu'au soir. À l'apparition des premières 
étoiles, on aperçut, dans le lointain, les 
flanmes des bivouacs ennemis dans la 
plaine ; la nuit fut calme, et, le à au ma- 
tin, Marco Bolzaris rentra à Missetunghi, 
suivi de 22 Souhiotes : le surplus de ses 
braves avait vécu. 
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À la faveur de cette héroïque résis- 
tance, le président du gouvernement, 
Maurocordato, avait approvisionné Mis- 
solunghi, et fait embarquer pour le Pé- 
loponèse , les vieillards, les femmes et 
les enfants. Marco Botzaris voulait pour- 
voir de la même manière à la sûreté de 
sa femme et de ses enfants; mais Chrysé, 
son épouse, ne pouvait se résoudre à l’a- 
bandonner : elle lui adresse les adieux 
les plus déchirants, elle tombe à ses 
pieds avec les timides créatures qui le 
nommaient leur seigneur et leur père. 
Marco Botzaris les bénit au nom du Dieu 
des batailles ; il les accompagne ensuite 
au port ; il suit des yeux le vaisseau ; il 
tend les bras à sa femme ; hélas! il la 
voyait pour la dernière fois. 

Il périt peu de temps après , dans une 
bataille nocturne contre les Tures, et sa 
mort fut aussi glorieuse, aussi sainte que 
sa vie. (Extrait de Pouquevize., 


BOUCHARD (Anpré-PauL), amiral, est 
né en 4780, à Borme (Var). Son père 
était fabricant de bouchons et mourut, 
laissant son fils âgé de 13 ans. Des cha- 
grins domestiques le forcèrent à prendre 
du service dans la marine. Bientôt il 
donna des preuves de son courage et de 
son intelligence ; au siége de Malte sur- 
tout, il se fit remarquer par son intrépi- 
dité. 

Peu après, Bouchard fit partie de la 
malheureuse expédition de Saint-Domin- 
gue. Échappé comme par miracle à no- 
tre désastre , il passa aux États-Unis où 
il se livra d’abord à des opérations com- 
merciales, Puis il visita divers États de 
l'Amérique. I} se trouvait à Buénos-Ay- 
res le 25 mai 1810, et fut de ceux qui 
contribuèrent le plus à la Révolution. Les 
preuves de capacités qu'il avait données 
lui firent déférer le commandement de 
l'escadrille de cette répuhlique. 

Le 3 juin, après plusieurs actions glo- 
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rieuses contre les Espagnols, il reçut 
l'ordre de s'emparer de Montevidéo. Avec 
les sept bâtiments qu'il commandait, il 
battit la flotte ennemie forte de vingt- 
sept bâtiments de guerre, et le jour sui- 
vant, la ville se rendit aux patriotes, 

Le Chili et le Pérou comptent aussi 
M. Bouchard au nombre de leurs libéra- 
teurs. 

Tour à tour marin et cavalier, il dé- 
ploya dans ses campagnes de terre et de 
mer la plus haute capacité. 

En 18%, époque de son dernier com- 
mandement, l'amiral Bouchard s’empara 
de la place et de la citadelle de Guya- 
quil. 


BOUCHOTTE (Jean-Barrisre-NoL), né 
à Metz, en 1754. — Lieutenant-colonel, 
commandant à Cambrai en 4799, il empê- 
cha cette place de tomber au pouvoir des 
Autrichiens. Nommé ministre de la guerre 
en remplacement de Beurnonville, par 
le vote unanime de la Convention, ilcon- 
serva ce portefeuille du 4 avril 1793 au 
20 avril 14794 ; — créa onze armées ; — 
par ses soins 700,000 hommes furent le- 
vés, habillés, armés dans un délai de 
quatre mois. [l fit décréter les 14 et 16 
août 1793 la levée en masse du peuple 
français ; — le 5 septembre 1793, il or- 
donna la formation de l’armée révolu- 
tionnaire licenciée le 27 mars 1794, et 
enfin le 5 octobre 1793, l'établissement 
du calendrier républicain. 

Bouchotte, souvent persécuté, mé- 
connu, oublié, mourut à Metz, en 1840, 
âgé de 86 ans. 


BOUCHU (Francois-Louis, baron), né 
le43 novembre 1771, à Is-sur-Tille (Côte- 
d'Or). Caporal dans le 2* bataillon de vo- 
-ontaires de son département, le 4 sep- 
tembre 1794 , il fit la guerre de 1792 à 
l'armée du Nord. 

Prisonnier le 41 juin à l'affaire de 
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Grinwel, près de Maubeuge, où il reçut 
une légère blessure , il obtint , à sa ren- 
trée au corps le 24 décembre, le grade 
de sergent. 

Nommé lieutenant dans la compagnie 
de canonniers du 2° bataillon de la Côtc- 
d'Or, le 30 janvier 1793, il se trouva au 
combat de Rhinzabern, sous Landau (ar- 
mée du Haut-Rhin). Le 26 mai suivant, 
dirigé sur l'armée du Midi, il prit part 
au siége de Toulon. 

Passé à l’armée d'Italie après la re- 
prise de cette place, il y servit depuis la 
fin de l'an n jusqu'au commencement de 
l'an vi. Capitaine en second le 43 prairial 
an n dans la compagnie des canonniers 
attachée à la 117° demi-brigade de ligne, 
devenue 75°, il se signala à la prise 
d'Oneille, au siége de Ceva (Piémont), 
au siége et au blocus de Mantoue en 
l'an 1v et en l'an v, et combattit à Casti- 
glione. | 

Pendant le blocus de Mantoue, il fit 
remonter, sous le feu des retranchements 
ennemis, les barques nécessaires à l’éta- 
blissement du pont de‘l’ile de Thé, et 
coopéra au passage du Tagliamento le 
26 ventôse an v. 

Capitaine de la 4" compagnie de pon- 
tonniers le 27 germinal de la même an- 
née, il suivit l'expédition d'Égypte , as- 
sista à la prise de Malte et d'Alexandrie, 
aux siéges de Jaffa, de Saint-Jean-d'Acre 
et du Caire. 

Chargé, au siége de Saint-Jegn-d'Acre, 
de diverses reconnaissances des appro- 
ches de la place, il s’en acquitta avec au- 
tant de zèle que de talents, et resta con- 
stamment exposé au feu des batteries du 
port et des remparts de la ville. 

Lorsque le général Bonaparte remit à 
Kléber le commandement en chef de 
l'armée d'Orient, il porta le commandant 
Bouchu sur la liste des officiers d'élite 
qu'il recommandait à son attention ; lui- 
même, après les événements de bru- 
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maire, n'oublia pas le brave de Saint- 
Jean-d’Acre, et il le nomma, le 3 floréal 
an vin, chef de bataillon d'artillerie , et, 
quand cet officier supérieur rentra en 
France, il le chargea d'organiser à Stras- 
bourg le 4‘ bataillon de pontonniers, 
dont il lui donna ensuite le commande- 
ment. 

Nommé sous-directeur des ponts près 
le parc général d'artillerie des camps sur 
1 Océan, le 21 fructidor an x1, Bouchu fit 
les campagnes de l’armée des côtes des 
ans x1 et xu, et reçut à Boulogne, le 25 
prairial de cette dernière année, la déco- 
ration de la Légion d'honneur. 

Colonel , le 3° jour complémentaire 
an mn, et attaché provisoirement à l'état- 
major général de l'artillerie , il prit le 
commandement du 3° régiment d’'artille- 
rie à pied. 

Pendant la campagne d'Allemagne de 
l'an x1v, en Prusse et en Pologne , en 
1806 et 1807, il remplit les fonctions de 
directeur du parc général, et, le 7 mai 
1807, il obtint la croix d'officier de la 
Légion d'honneur. 

Chef de l'état-major général de l'artil- 
lerie de l'armée d'Espagne, le 10 décem- 
bre 1808, il commandait l'artillerie du 
5° corps à la bataille d'Ocaña, Nommé 
général de brigade le 49 mai 1811, sur 
la proposition du maréchal duc de Dal- 
mate, pour sa conduite au siége de Ba- 
dajoz et à la bataille d'Albuéra, il com- 
manda l'artillerie du midi de l'Espagne 
à partir du 21 janvier 1813. 

Appelé le 6 juillet à la direction des 
équipages de pont de la grande armée, 
il montra lant d'intelligence et de valeur 
à l'attaque du pont de Meissen, que 
l'Empereur crut devoir lui conférer le 
titre de baron de l'Empire. 

Nommé en décembre au commande- 
ment de l'artillerie de la ville de Torgau, 
il fut fait prisonnier après une vigou- 
reuse résistance, et ne rentra en France 
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qu'après la première abdication de Na- 
poléon. Commandant de l'École d'artil- 
lerie à Grenoble le 24 juin 4814, cheva- 
lier de Saint-Louis le 29 juillet suivant, 
il se trouvait à Grenoble au moment où 
l'Empereur fit son entrée dans cette ville 
au retour de l'ile d'Elbe. 

Le 8 juin 4815, il reçut l’ordre d'aller 
prendre le commandement de l'artillerie 
de l’armée des Pyrénées-Orientales. 

Nommé, le 10 février 4816, comman- 
dant de l'École régimentaire de Valence, 
et de l'École polytechnique le 2 octobre 
suivant, il reçut, le 24 août 1820, la déco- 
ration de commandeur de la Légion 
d'honneur, et le 17 septembre 1822, 
celle de grand officier. 

Louis XVIII l'attacha au comité con- 
sultatif de l'artillerie, et lui confia, le 23 
avril 1823, la direction du parc d'artille- 
rie des Pyrénées, Il soutint dignement 
au siége de Pampelune son ancienne ré- 
putation. 

Le 30 octobre 18923, le roi l’éleva au 
grade de lieutenant-génral, et le roi 
d'Espagne lui accorda, le 23 du même 
mois, la plaque de 4" classe de l'ordre de 
Saint-Ferdinand. 

Attaché successivement, de 1816 à 
1831, à l'inspection des troupes et au 
comité de son arme, placé en non-acti- 
vilé le 4° janvier 4837, et enfin admis 
le 143 août 1839 dans ja section de ré- 
serve du cadre de l'état-major général 
de l’armée, il est mort à Antony, près 
de Paris, le 31 octobre suivant. 

Son nom figure sur le côté ouest de 
l'arc de triomphe de d'Étvile. 


BOUDET (Jeux, comte), général de 
division, naquit à Bordeaux, le 19 fé- 
vrier 1769. Il entra au service à l'âge 
de seize ans, en sortit après quelques 
années ; plus tard, lors de la formation 
des gardes nationales, il entra comine 
lieutenant dans un bataillon de la Gi- 
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ronde, et se distingua par une rare bra- 
voure au combat de Château-Pignon, 
en 1793. Il assista comme capitaine au 
siége de Toulon, et à la guerre de la Ven- 
dée en 1794; il avait été envoyé à la 
Guadeloupe, alors occupée par les An- 
glais; il y prit le fort Fleur-d'Epée et 
la ville de Pointe-à-Pitre, vigoureuse- 
ment défendus par l'ennemi. Le cou- 
rage et les talents qu'il avait déployés 
dans cette expédition, le firent nommer 
dans la même année général de brigade. 
Il acheva la conquête de l'île par une 
longue série des plus brillants faits d'ar- 
mes, et fut élevé, par le Directoire, en 
1796, au grade de général de division. 
Au bout de deux ans, et après avoir mis 
l'ile en état de défense, il revint en 
France pour prendre part à la campagne 
de Hollande, sous le commandement du 
général Brune. Après le 18 brumaire, 
il entra dans l’armée de réserve, com- 
mandée par Berthier et destinée pour 
l'Italie. Chef de l'avant-garde, il s’y dis- 
tingua à la tête de sa division par un 
grand nombre d'actions d'éclat. Vers la 
fin de 4801 il alla à Saint-Domingue, 
sous les ordres du général Leclerc, et y 
contribua puissamment au succès des 
armes françaises. Sa conduite, dans cette 
sanglante et terrible expédition, ne sau— 
rait être assez louée. Il s'y montra con- 
stamiment généreux et humain, et traita 
avec un égal ménagement les noirs et 
les hommes de couleur. De retour en 
France, le général Boudet fut envoyé en 
Hollande par l'Empereur, en 1804, pour 
tenter de là une descente en Angleterre ; 
mais la guerre de 1805 interrompit les 
préparatifs et l'appela sur les côtes d'Al- 
lemagne. En 1807 il prit part au siége 
de Colbert, sous les ordres de Murat, et 
s'empara, après la paix de Tilsitt, de la 
forteresse de Stralsund. En récompense 
de ses services, Napoléon lui conféra le 
titre de comie, et lui fit don d'un re- 
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venu de 30,000 francs sur la Poméranie 
suédoise. En 1809, le général Boudet 
assista à la prise de Vienne ; à Essling il 
résista pendant 36 heures à l'armée au- 
trichienne. La veille du 3 juin 4809, sa 
division fut la première qui, de l’île de 
Lobau, attaqua les Autrichiens. placés 
sur la rive gauche du Danube et effectua 
le passage ; et le 5 au soir, il avait, à la 
pointe de la baïonnette, pris possession 
d'Essling et de Gross-Aspern. De l’aveu 
de l'Empereur lui-même, ce fut à la 
conduite du général Boudet que nous 
dûmes la victoire d'Aspern. Mais les 
constants et pénibles efforts d'une car- 
rière si bien remplie lui avaient attiré une 
goutte violente à laquelle il succomba le 
14 septembre 1809. 

Napoléon perdit en lui un de ses gé- 
néraux les plus braves et les plus dé- 
voués,. 

Son nom est gravé sur l'arc de triom- 
phe de l'Etoile, côté est. 


BOUGENEL (Jean-François), né à Pa- 
ris, le 16 mai 1786, servit, dès l’âge 
de 14 ans, sur les vaisseaux de l'Etat, 
en qualité de novice; plus tard il en- 
tra à l'école de Fontainebleau, où il fut 
d’abord élevé, et d'où il sortit, en 1806, 
sous-lieutenant au 19° de chasseurs à 
cheval ; il fut en outre attaché au prince 
de Neufchâtel, en qualité d'officier d'or- 
donnance, et fit toutes les campagnes 
jusqu'au 13 septembre 1813, qu'il fut 
fait prisonnier à Borra, en Saxe. 

M. Bougenel conquit sur les champs 
de bataille les grades de capitaine et. de 
chef d'escadron, et la croix de la Lé- 
gion d'honneur. 

Bentré en France en 1814, il fut mis 
en non-activité, reprit du service pen- 
dant les Cent-Jours, fit la campagne avec 
le 10° chasseurs, ou à l'état-major de la 
cavalerie; il passa en 1816 dans les chas- 
seurs de l'Isère et fut promu au grade de 
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tieutenant-colonel du 6° cnasseurs en 
1827. 

Après la Révolution de 4830, M. Bou- 
genel fut nommé colonel du 6: lanciers, 
et le 24 août 1838, maréchal de camp, 
chargé du commandement de la subdi- 
vision militaire de Givet. 

Le général Bougenel, chevalier de 
Saint-Louis, en 1829, est aussi comman- 
deur de la Légion d'honneur. Il a été 
nommé général de division, le 28 dé- 
cembre 4846. Il commande aujourd'hui 
la 4° division militaire et fait partie du 
comité de cavalerie. 


BOUILLÉ (Louis-Josxen-Amour, mar 
quis de), fils et frère des deux Bouillé 
qui participèrent à l'évasion de Louis 
XVI; M. de Bouillé est né le 1 mai 
1769. Le grand Frédéric l'admit à l’A- 
cadémie des gentilshommes de Berlin. 
À 18 ans, il fat nommé capitaine au 
Royal-Pologne, cavalerie; puis dans 
Mestre-de-camp-général, dragons, et en- 
fin major en second aux hussards de Ber- 
dung, le 5 juin 1790. 

En 1791, il devint lieutenant-colonel 
aide-de-camp de son frère, le chevalier 
de Bouillé. Il eut occasion de montrer 
sa bravoure dans quelques émeutes en 
90 et 94, à Metz et à Naney, el sauva la 
vie à plosieurs personnes. Le jour de 
Farrestation du roi à Varennes, M. de 
Bouillé se trouvait près de son père, et 
fut poursuivi comme lui, en vertu d’un 
décret de l'Assemblée nationale, mais il 
passa en Suède el devint aide-de-camp 
de Gustave I et adjudant-général. A la 
suite de l'assassinat de ce prince, M de 
Bouillé se rendit à l'armée de Condé, 
passa au service de Prusse et fut blessé 
au siége de Mayence. 

En 1793 il leva à ses frais un régi- 
ment de hullans et combattit à l'avant- 
garde de l'armée anglaisé jusqu'à la ré- 
forme de son corps, en #196. Cette 
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même année , lorsque le comte d’Artois 
voulut tenter une descente, il confia à 
M. de Bouillé le commandement en chef 
de la cavalerie. Après l'échec de celte 
expédition, il resta dans l'inaction jus- 
qu'en 1802. Il obtint à cette époque st 
radiation de la liste des émigrés et prit 
du service dans sa patrie en 1806. 

Il ne tarda pas à se distinguer et mon+ 
tra tant de bravoure au siége de Gaëté 
en 1807, qu'il reçut la décoration de la 
Légion d'honneur. 

Attaché au 9° corps de la grande ar- 
mée, il assista aux combats livrés par ce 
corps et à la tête d'une avant-garde de 
chevau-légers de Linanges-Bavarois, bat- 
tit le prince d'Anñhalt, lui prit son artille- 
rie et paralvsa tous ses mouvements. 

En 1808, il suivit en Espagne le gé- 
néral Sébastiani, en qualité de ehef 
d'état-major, contribua au suceès du 
combat de Cintad-Real, fut élevé au 
grade de chef d'état-major général du # 
corps, se distingna dans divers rencon- 
tres, notamment à la bataille d'Almona- 
cid, où il ajouta à la réputation de va- 
leur et de capacité qu'il s'était faite. 
Cette brillante conduite lai mérita Île 
grade de général de brigade, le 22 juin 
1810, et le commandement d'un corps 
de dragons avec lequel il battit, le 19 
avril et le 17 mai 1812, le général 
Freyre. Foreé, par le mauvais état de ses 
yeux, de quitter l'Espagne, il fut fait 
lieutenant-général à la rentrée des Bour- 
bons et mis à ka retraite. 


BOURCIER (François-Anroins- Louis, 
comte}, né le 23 février 1760, à la Pe- 
tite-Pierre, près de Phalsbourg (Bas- 
Rhin}. Lieutenant de cavalerie au com- 
mencement de la Révolution, ü fat alors 
nommé aide-de-carr:p du due d'Aiguillon, 
et passa en 1792 à l'état-major du géné- 
ral Custine. Devenu général de brigade, 
il fut nomrmé, eu 4793, chef d'état-majer 


de l'armée du Rhin, et élevé l'année sui- 
vante au grade de général de division. 

Chargé de la conduite d’une division 
de cavalerie sous les ordres du général 
Moreau, il se distingua au combat d'In- 
golstadt, et contribua par son talent et 
son courage aux résultats de la fameuse 
retraite de 1796. Nommé inspecteur de 
cavalerie le 3 août 4797, il fit les cam- 
pagnés de Suisse et de Naples, où il eom- 
manda une colonne de cavalerie qui tailla 
en pièces les insurgés qui s'étaient ras- 
serblés à Andria. Il fit la campagne de 
1803, À la tête d'une division de dra- 
gons, et prit part aux batailles d'Elchin- 
gen et d'Ulm, ainsi qu’à celle d'Auster- 
litz, au succès de laquelle il contribua 
par de brillantes charges ; il assista l’an- 
née suivante à la bataïlle d'Iéna, et fut 
nommé, après la prise de Berlin, inspec- 
teur général du grand dépôt dés chevaux 
pris à l'ennemi. 

rh en Espagne, il n’en revint que 
pour aller combattre à Wagram, où il 
donna des preuves d'un courage et d'une 
intrépidité extraordinaires. Plus tard il 
fit partie de l'expédition de Russie, et 
vint, après les revers qui l'accompagnè- 
rent, s'établir à Berlin où il réorganisa la 
cavalerie française. 

Il fut mis à la retraite en 1816; mais 
l'année suivante il fut rappelé au conseil 

et employé en qualité de commis- 
saire du roi près la régie générale des 
subsistances militaires. 1] fit ensuite long- 
partie de la chambre des députés, 


et mourut en 1898. 


BOURJOLLY (Le Pars pe) (JEax- 
Auxxaxpu), né à Saint-Dominique, le 24 
mars 47%, est sorti des pages de Louis-Na- 
poléon, roi de Hollande, pour entrer dans 
le 2° d'infanterie hollandaise, en qualité 
de sous-lieutenant, par décret du 25 mai 
1807.Ce régiment, en 1808 faisait partie 
de l'armée d'occupation de Hanovre. 
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Commandant un détachement de 48 à 
20 homimnes sur les côtes de l'Ost-Frise, 
M. de Bourjolly se signala en reprenant 
aux Anglais un navire que la marée des- 
cendante avait laissé à sec ; avec 12 hom- 
mes il s'en rendit maître. Saisissant le fusil 
d'un de ses fantassins, il tua Aui-même 
l'officier : huit hommes furent tués dans 
cette petite affaire, el neuf furent rame- 
nés prisonniers. N avait alors 47 ans. 

Passé au service de Franée én 14810, 
aide-descamp du maréchal due d'Istrie 
(Bessières), lé 4 septembre ; il fit les cam- 
pagnes de 1810, 4841 en Espagne, 1812, 
en Russie et 4813 en Allemagne, Il fut 
décoré de l'ordre de la Légion d'honneur 
sur le champ de bataille de Lutzen. Le 
maréchal Bessières fut tué à ses côtés au 
moment où il lui donnait un ordre. 

Devenu üide-de-camp du maréchal) 
Soult, le # mai 1843, il fit les campagnes 
de 1843 et de 1814 en Espagne et en 
France, et se trouva à lu bataille de Tou- 
louse ; il fut nommé chef d’escadron le 
1 octobre de la même année ; plus tard, 
pendant la campagne de 1815, il était 
encore aide-de-camp du maréchal Soult, 
à la bataille de Waterloo. 

La Restauration arrêla une carrière 
commencée sous de si brillants auspices. 
Parvenu au grade d’officier supérieur à 
l'âge de 23 ans, M. de Bourjolly resta en 
démi-solde jusqu’en 1830, où il fut remis 
en activité et nommé chef d'escadron au 
8* dragons, le 11 août 1831 ; il est de- 
venu colonel du même régiment le 29 
août 1835, et du 1“ des chasseurs d'Afri- 
que le 27 août 1839; le 21 juin 1840, il 
fut promu au grade de maréchal de 
camp. 

M. de Bourjolly, grand officier de la 
Légion d'honneur, général de division de- 
puis le 20 octobre 1845, est aujourd'hui 
inspecteur général et membre du comité 
de cavalerie; il a commandé successive- 
ment les 7°, 6° et 4* divisions militaires. 


Il x fait les campagnes de 4807, 1808, 
4809 en Hanovre et en Hollande; de 
1841 en Espagne, de 4812 en Russie, de 
1843 en Allemagne, de 1814 en Espa- 
gne, de 1815 en France, et, enfin, de 
4830, 1839, 1840, 18M, 1843, 1844 et 
4845 en Afrique. 


BOURJOLLY DE SERMAISE (Le pars 
pe) (Gurccaume-Jeax-Manie-Énouann), né 
à Philadelphie, le 10 juin 1793. Il était 
sous-lieutenant au 2 régiment de chas- 
seurs ttaliens , le 8 août 1841, et lieute- 
nant au 3° régiment de la même arme, 
le 26 juillet 4813. Le 43 octobre de cette 
année, il fut nommé lieutenant-adjudant- 
major, et passa capitaine au service de 
France le 7 juillet 4814. 

À la Restauration, 13 août 1814, il 
entra dans les mousquetaires, 1°° com- 
pagnie, en qualité de maréchal-des-logis, 
le 49 mars 1815 ; il était chef d’escadron 
et passa avec ce grade aux chasseurs de 
l'Allier en 4816. Nommé lieutenant-co- 
lonel au 3° régiment de chasseurs le 30 
avril 4831, et colonel du 6° régiment de 
la même arme le 3 février 1836. Il fut 
promu au grade de maréchal de camp le 
22 avril 1846. 

M. de Bourjolly de Sermaise est offi- 
cier de la Légion d'honneur depuis 1821, 
et commande aujourd'hui la 2* subdivi- 
sion de la 3° division militaire, à Nancy, 
(Meurthe et Vosges). 

Il a fait les campagnes de 1812 en 
Russie, de 1813 en Illyrie et de 1814 en 
Italie. — I] a été blessé à l'épaule à la 
bataille du Mincio, en 1814. 


BOURKE { Jean - Baymonn — CaanLes , 
comte), né à Lorient , le 12 août 1772, 
d’une famille irlandaise qui avait suivies 
Stuarts en France, entra en 1787 dans le 
régiment de Walsh-infanterie, et {it par- 
tie à l'âge de 14 ans de l'expédition 
de Cochinchine. Il était, en 1792, à | 
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Saint - Domingue, où il fut blessé en 
défendant le poste de Genton. De retour 
en France, il passa à l'armée des côtes 
de Cherbourg, puis s'embarqua, en l'an 
vi, comme chef de bataillon dans la bri- 
gade étrangère qui fit partie de l'escadre 
qui conduisait en Irlande le capitaine de 
vaisseau Bompart. Fait prisonnier à bord 
du bâtiment qu'il montait, il fut échangé 
et remplaça, en l'an vin, le général 
Lambert dans le commandement supé- 
rieur de Lorient. 

Il prit part en l'an x , à la tête de 300 
hommes de la marine, à l'expédition de 
Saint-Domingue , et fut nommé, à son 
retour , en l'an xv, lieutenant-colonel, 
aide-de-camp du général Davoût, qui 
commandait le 3° corps de l'armée d'An- 
gleterre : il se distingua dans tous les 
engagements de la flottille française qui 
eurent lieu entre Flessingue et Amble- 
teuse, et principalement à l'affaire de 
Messidor, an xut, sous le cap Grinez. 

Depuis, Bourke soutint avec un rare 
courage l'honneur des armes françaises. 
A la bataille d'Austerlitz, avec une par- 
tie du 17: léger, il contint l'ennemi qui 
voulait prendre en flanc notre armée et 
déjoua toutes ses tentatives. 

Dans la campagne de Prusse, il s'em- 
para d'un équipage de pont sur la Saale, 
et porta les postes de cavalerie légère 
jusqu'à Freyberg. Cette belle action lui 
mérita le titre de commandant de la Lé- 
gion-d'honneur. 

Dans la deuxième campagne d'Autri- 
che en 4809, sa rare intrépidité contri- 
bua puissamment à la prise de 3,000 Au- 
trichiens qui défendaient une des portes 
de Ratisbonne. Sur le champ de bataille 
de Wagrain, où il eut deux chevaux tués 
sous lui, il fat nommé général de bri- 
gade. L'armée anglaise ayant débarqué 
dans l'ile de Walcheren , il se porta en 
toute hâte à Anvers, et entra à la tête de sa 
brigade, le 45 novembre 1809, dans le 
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fort de Bath, et à Flessingue, le 45 no- 
vembre suivant. De 1810 à 1813, il se si- 
gnala par des prodiges de valeur en Es- 
pagne , où il culbuta toutes les bandes de 
Mina. Nommé lieutenant - général et 
gouverneur de Wesel , le T novembre 
1813, il ne consentit à rendre cette place 
aux Prussiens que sur l’injonction de 
Louis XVIII, De. même en 1815, ce ne 
fut qu’en exécution des traités de Paris 
qu'il remit à l’armée russe la ville de 
Givet dont Napoléon lui avait confié la 
défense ; il se retira alors avec le peu 
d'hommes qui lui restaient dans la cita- 
delle de Charleroi, où il se maintint tant 
que dura l'invasion étrangère et qu'il eut 
ainsi la gloire de conserver à la France 

En 1829, le général Bourke fit la cam- 
pagne d'Espagne. Ce n'était pas un tac- 
ticien de premier ordre; mais son impé- 
tuosité et sa constance le rendaient ter- 
rible dans un coup de main. Rien ne 
put refroidir son ardeur, ni l’âge, ni 
les blessures, ni la richesse, Il aimait la 
France avec passion et donna de nou- 
velles preuves de son patriotisme. Aussi 
fut-il un des meilleurs soldats de cette 
légion irlandaise qui en renfermait de si 
braves et qui se montra fidèle à la France, 
sa patrie adoptive. 

Bourke a été nommé successivement, 
depuis 1823, grand officier de la Légion 
d'honneur, pair de France, grand-croix 
de Saint-Ferdinand et de la Légion d’hon- 
neur, inspecteur-général d'infanterie. Il 
est mort à Lorient, en septembre 1847. 


BOURMONT (Louis Aucusrs - Vicron, 
comte de Ghaisne) naquit au château 
de Bourmont, en Anjou, le 2 septembre 
1773. Il était enseigne dans le régiment 
des gardes françaises depuis un an, lors 
de la révolution de 1789, Au licencie- 
ment de ce corps, cette même année, il 
retourna au château de Bourmont d’où il 
partit avec son père, vers la fin de 4790, 
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pour se rendre à Turin , à l’appel du 
prince de Condé dont 1l était aide-de- 
camp. Sur la fin de 1791, M. Bourmont 
père mourut et son fils revint quelques 
mois en France auprès de sa mère, puis 
rejoignit le comte d'Artois à Cobleniz. 
Le régiment des gardes françaises ayant 
été formé dans cette ville sous le nom 
d'hommes d'armes à pied, M. de Bour- 
mont y fut nommé sous-lieutenant, grade 
équivalent à celui de capitaine. Au li- 
cenciement de l'armée des Princes il sé 
retira à Bruxelles et après la bataille de 
Jemmapes, à Bois-le-Duc, en Hollande, 
En 1795, il obtint du prince de Condé la 
permission de passer dans la Vendée où 
il eut le commandement en second des 
troupes du vicomte de Scépeaux et le ti 
tre de major général. Chargé par M. de 
Scépeaux d'aller à l'armée de Condé sol- 
liciter la présence dans l'ouest d'un 
prince de la famille de Bourbon, il s'ac— 
quitta de sa mission, se remit en route 
pour retourner en Vendée et apprit la ca- 
tastrophe de Quiberon avant d'y arriver, 

Au mois de janvier 4796 , le comte de 
Scépeaux chargea le comte de Bourmont 
d'aller en Angleterre exposer à Monsieur 
la situation des provinces royalistes. M. de 
Bourmont trouva le comte d'Artois à 
Édimbourg et reçut de ses mains la croix 
de Saint-Louis, en même temps que le 
duc d'Angoulême, Il avait alors 22 ans. 

M. de Bourmont retourna en Vendée; 
mais, la paix ayant été conclue avec les 
chefs royalistes , il demanda au général 
Hoche la permission de retourner en An- 
gleterre, permission qui, à ce qu'il pa- 
rait, ne lui fut point accordée. Il fut dé- 
porté en Suisse sous l'escorte d’un géné- 
ral républicain. 

L'annéesuivante, M.de Bourmontentra 
dans de nouvelles menées et vint à Paris, 
déguisé , préparer, aidé de quelques au- 
tres, une conspiration dont Pichegru 
était l'âme, L'arrestation des chefs mili+ 
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litaires comprima le mouvement préparé, 
M. de Bourmont se sauva à Londres, où il 
resta jusqu'en 1799, où la guerre civile 
recommença. Georges Cadoudal était au 
nombre des nouveaux chefs vendéens : 
M. de Bourmont eut lui-même le com- 
mandement des provinces du Maine , du 
Perche, ete, Cette fois les soldats qu'il 
commandait n'étaient plus les anciens 
Vendéens, mais ces soldats, plus sembla- 
bles à des brigands rendus eélèbres sous 
le nom de Chouans qui, au besoin met- 
täient à contribution les caisses publi- 
ques, et pillaient les diligences. Avec une 
colonne de ces soldats, M. de Bourmont 
s'empara du Mans, le 45 octobre 4799 
et pour la deuxième fois, depuis la révo- 
lution , cette malheureuse ville fut mise 
à sac par des Français. 

Après la paix, qui fut de nouveau si- 
gnée le 2 février 1800, M. de Bourmorit 
se rendit à Paris, y épousa mademoiselle 
Becdelièvre, fille de l'ancien président 
du parlemerit dé Bretagne, et parvint 
à se rendté utile au prenriér Consul, qui 
le consultait sur les affaires de l'Ouest. 

Le 21 décembre 1800, lorsqu'eut het 
l'explosion de la tiachine infernale, il ne 
fut d’abotd ni arrêté ni accusé publique- 
ment de complicité avec les royalistes, 
mais, peu après, il fut compris dans la 
catégorie des royalistes qui, refusant de 
se rallier au gouvernement, furent mis 
dans dés prisons d'État. On l'enféfma 
dans la citadelle de Besançon. Il s'en 
évada vers la fin de 1804 et se réfugia 
en Portugal, où il resta malgré l'invasion 
de Junot, qui lui donna même à exercer 
les fonctions de chef d'état-major. Après 
la convention de Cintra, M. de Bour- 
mont suivit l’armée française en France ; 
mais, arrivé en Bretagne , il fut arrêté 
et conduit à Nantes. Junot, dont il avait 
reçu la parole, le fit rendre à la liberté 
et le fit admiettre dans l'état-major de 
l'armée, comitne adjudant-commandant, 
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avec ordre de rejoindre l’armée à Na- 
ples. Le comte de Bourmont s'élança 
dans la carrière des armes qu'on ouvrait 
devant lui, prêta serment à l'Empereur, 
se conduisit avec distinction dans l'affaire 
de Bragance, alla à Milan, près du vice- 
roi, puis à Inspruck, et fut dès lors associé 
à toutes les opérations du 4° corps jusqu'à 
la campagne de Russie. 

Employé pendant les campagnes de 
1813 et 1814, il reçut de Napoléon quel- 
ques missions importantes, et fut men- 
tionné honorablement dans les rapports 
officiels de la bataille de Dresde. Ilavait 
été nommé général de brigade au mois 
d'octobre 4813. En 1844 (février), l'Em- 
pereur l'ayant laissé à Nogent avec 1,200 
hommes; il barricada les rues, crénela 
les maisons, et repoussa toutes les atta- 
ques de l'ennemi, à qui il fit perdre 
4,700 hommes. Ce fait d'armes lui valut 
le grade de général de division. 

M. de Bourmont reconnut un des pre- 
thièrs les Bourbons, ét fut nommé au 
commandemeht de la 6° division mili- 
taire, qu'il avait encore à l'époque du 
débarquement. L'ordre lui fut douné de 
se réunir aù maréchal Ney, et ik fut té- 
moin de la défection de ses troupes. Pen- 
dant les Cent-Jours, M. de Bourmont se 
rendit à Paris, s'iusinua de nouveau dans 
les bonnes grâces de l'Empereur, et ob- 
tint le commandement de la 6* division 
du corps d'armée commandé par le gé- 
néral Gérard. Cependaut dès la promul- 
gation de l'acte additionnel; auquel il 
refusa d'adhérer, il avait jugé la cause 
de Napoléon perdue et le rélour de 
Louis XVII infaillible. Dès lors sa con- 
duité était tracée, et son départ pour 
Gand n'était plus que l'affaire du temps 
et des cireonstances. Trois jours avant la 
bataille dé Ligny sous Fleurus, le 14 
juin, il abandonna ses drapeaux et se 
reridit auprès du rôi, qui ; après lu bataille 
dé Waterloo, lui donna le comrian- 


dément de la frontière du Nord. Il figura 
énsuite dans les procès du maréchal Ney 
et du général Bonnaire, et contribua par 
ses dépositions à la condamnation du pre- 
mier. En 1816, il fut nommé comman- 
dant de l'une des divisions de la garde 
royale. En 1823, il commanda en Espa- 
gne la division d'infanterie de la garde 
royale attachée au corps de réserve. 

En 1829, il tit partie du munistère 
Polignac , et eut le portefeuille de la 
guerre. 

Ce fut lui qui, en 1830, commanda 
l'expédition d'Alger. La flotte opéra son 
débarquement le 44 juin, rt le juillet 
Algét capitula. IL dut à ces événeineuts 
de n'être pas impliqué dans le procès des 
ministres après la Révolution. Charles X 
venait de le. nommer maréchal de France, 
Le nouveau gouvernement refusa de re- 
connaître ce titre, et envoya le général 
Chusel pour le remplacer en Algérie, 

Le 3 septembre, M. de Bourmont, ac- 
compagné de ses deux fils, mit à la voile 
sur un bâtiment marchand, et se rendit 
en Angleterre auprès de Charles X, qui 
l’accueillit avec effusion. Depuis lors à 
essaya de ranimer la guerre de la Ven- 
dée, où il accompagna la duchesse de 
Berri. H mit aussi son talent militaire au 
service de don Miguel, en Portugal. Ce 
dernier! acte a autorisé le gouvernement 
à lui appliquer les dispositions du Code 
concernant les Français qui servent en 
pays étrangers sans autorisation. M. de 
Bouratont.a cessé d'être Français, et a 
fixé sa résidence en Allemagne. 

Hi est mort le 27 octobre 1846 au châ- 
teau de Bourmont, dans l’Anjou, à l’âge 
de 73 ans. 

Tél.est l'homme que la France entière 
et Napoléon ont jugé sévèrement avant 
l'histoiré. On connait le mot accablant 
prononcé par l'Empereur à Sainte-Hé- 
lène : e. Bourmont est une de mes er- 
reurs. ». 
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BOUSSARD (Anvaë-Joseru, baron), né 
à Binch, en Haivaut, le 13 novembre 
1758, servit d'abord duns les troupes au- 
trichiennes ; mais les troubles de la Bel- 
gique le rappelèrent bientôt dans sa pa- 
trie, où il servit, en qualité de capitaine, 
jusqu'en 1791. À celte époque il passa 
sous nos drapeaux. 

Chef d'escadron au 20° dragons en 
1793, il passa en Italie et s’y fit remar- 
uer. Nommé chef de brigade, il suivit 
Napoléon en Egypte et se signala dans 
toutes les rencontres. Rentré en France 
avec le grade de général de brigade, 
il fit avec distinction la campagne de 
Prusse; mais c'est surtout en Espagne 
qu'il donna des preuves d’une éclatante 
bravoure. 

Chargé en 1810 d'arrêter le général 
O'Donnel qui cherchait à dégager Lé- 
rida assiégée par nos troupes, il le joi- 
gnit, l'atiaqua avec tant d'impétuosité 
que les colonnes ennemies débordées ne 
purent se mettre en ligne et s'enfuirent 
dans le plus affreux désordre. 

La tentative de Bassecouri sur le camp 
de Vinaros fournit à Boussard une mou- 
velle oecasion de gloire ; il fondit sur les 
assaillants à la tête de quelques escadrons 
de cuirassiers, les enfonça et les pour- 
suivit jusqu'à Benicarlos, À la bataille 
de Sagonte, la cavalerie ennemie s'était 
emparée de nos pièces et faisait main 
basse sur les colonnes qui les appuyaient; 
Boussard accourt, s'élance sur les Espa- 
gnols, les sabre, reprend nos canons et 
enlève l'artillerie des assaillants eux- 
mêmes. Comme cet intrépide général 
attaquait sans les compter tous les enne- 
mis qu’il avait en tête, il rencontre vingt 
eseadrons espagnols en bataille en avant 
de Torrente ; il n'avait avec lui qu'une 
soixantäne de hussards, et eependant il 
fait sonnér la charge et se précipite sur 
l'ennerni avec un abandon sans exemple; 
mais la disprdportion élait trop grande ; 


il est entouré, couvert de coups de sabre, 
et eût péri sans le général Delort qui 
vint le dégager. Nommé général de di- 
vision le 16 mars 1812; mais épuisé, 
couvert de cicatrices, il vint à Bagnè- 
res-de-Bigorre pour s'y rétablir, et y 
mourut le 44 août 1813. 


BOUTFILLER (Caanues-Françors-Ro- 
Mare de), né à Nancy le 9 décembre 
1786, était passé de l'École polytechni- 
que à l'École d'application de Metz en 
septembre 1805; il avait fait ses pre- 
mières campagnes en Prusse et en Polo- 
gne avec le 6° régiment d'artillerie à 
pied, aux siéges de Breslau, de Schweid- 
nitz, de Neiss, de Silderberg et au com- 
bat de Glatz. Le 1* juillet 1810, il entra 
comme capitaine au 2° bataillon de pon- 
tonniers, et fit la campagne de Russie en 
qualité d’adjoint à l'état-major de l'artil- 
lerie de la grande armée. Il était à la ba- 
taille de Smelensk et à celle de la Mos- 
kowa, aux combats de Krasnoé, Maloja- 
roslawetz ainsi qu'au passage de la Bé- 
résina. Il eut pendant la retraite un doigt 
de la main gauche gelé, dont il subit 
plus tard l’amputation. Nommé chevalier 
de la Légion d'honneur le 21 avril 4813, 
est attaché avec le grade de capitaine 
chef de bataillon à l'artillerie à pied de 
la garde impériale pendant la campagne 
de Saxe ; il reçut un coup de feu dans 
l'épaule droite à Bautzen, et fut décoré 
de la croix d'officier le 6 septembre, 
après la bataille de Dresde. 

Présent à Leipzig, à Hanau, à Brienne, 
à Arcis-sur-Aube, M. Bouteiller, qu'on 
avait placé à l'École de Metz à la pre- 
mière Restauration, commanda dans les 
Cent-Jours el durant tout le blocus l’ar- 
tillerie de la garde nationale de cette 
ville. Successivement major du 2° à pied, 
commandant de l'artillerie à Thionville 
et secrétaire du comité consultatif de son 
arme, M. de Bouteiller, devenu lieute- 
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nant-colonel en 1825, eut en 1830 la di- 
rection administrative du dépôt central 
et de l'atelier de précision de Paris ; puis 
il commanda quelque temps comme co- 
lonel l'École d'application, et fit, en qua- 
lité de chef d'état-major général de l’ar- 
lillerie les trois campagnes de 1831, 
1832, 1833 en Belgique, les deux der- 
nières au siége d'Anvers. Il obtint à cette 
occasion la décoration de commandeur 
de la Légion d'honneur et celle d’officier 
de l'ordre de Belgique. Nommé maré- 
chal de camp le 27 février 4841 , il quitta 
la direction de Metz, où il était employé 
depuis 4833, et commanda successive- 
ment les Écoles de Toulouse et de Metz. 
Promu au grade de général de division 
le 12 juin 1848, M. de Bouteiller était 
membre du comité d'artillerie et du con- 
seil de perfectionnement de l'École poly- 
technique. 

Il est mort à Paris dans l'exercice de 
ces hautes et importantes fonctions le 3 
mars 4850, à l'âge de 63 ans. 

M. de Bouteiller unissait à un mérite 
incontestable comme artilleur, à une in- 
struction étendue et aux qualités de 
l'homme de cœur, un esprit fin et aima- 
ble, une grande bonté de caractère, une 
extrême modestie et une piété sincère. 
Établi à Melun depuis plusieurs années, 
il y jouissait d’une grande considération 
et de l'affection de toutes les personnes 
qui l'y ont connu. 


BOYELDIEU (Louis-Lécer, baron) 
naquit le 43 août 1774 à Monsure 
(Somme). Le 2 septembre 1791 il entra 
comme sous-ieutenant dans le 3° batail- 
lon de volontaires de son département. 
Incorporé dans la 24 demi-brigade de 
ligne, devenu 61°, lieutenant le 4 février 
1792, et capitaine le 25 prairial an n, il 
fit les guerres de la Révolution de 1792 
à l'an v, et suivit sa demi-brigade en 
Égypte. De l'an vi à l'an 1x, ilse trouva aux 
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batailles de Chebreiss el des Pyramides, 
suivit l'armée dans le Séid, et prit part 
à tous les combats que sa demi-brigade 
livrz à Mourad-Bey. 

Rappelé dans le Delta, il y combattit 
les Tures et fut blessé à la prise du fort 
d'Aboukir. A la bataille livrée sous les 
murs d'Alexandrie , le 28 ventôse an 1x, 
il reçut un coup de feu dans le cou, 
et obtint le grade de chef de bataillon, 
le 9 germinal suivant. 

Rentré en France après la capitulation 
d’El-Arisch, il devint membre de la Lé- 
gion d'honneur le 25 prairial an xs, fit 
la campagne de cette année et la suivante 
à l’armée des côtes de l'Océan: et passa 
avee son grade, le 148 fructidor an x, 
dans les grenadiers à pied de la garde 
consulaire. Sa conduite, pendant la cam- 
pagne de l'an xiv, lui mérita, le 9 mars 
1806, le grade de colonel, et le 14 du 
même mois la décoration d'officier de la 
Légion d'honneur. 

Passé au commandement du 4° de li- 

gne, il fit les guerres de 4806 à 14807 en 
Prusse et en Pologne, et reçut à Deppen, 
le 7 février 4807, un coup de feu dans le 
bras gauche; l'Empereur le nomma le 
44 juillet commandant de la Légion 
d'honneur, et, l’année suivante, baron 
de l'Empire. 
- Pendant la campagne d'Allemagne de 
4809, il combattit à Bergfried et à Wa- 
gram, fut blessé dans chacune de ces af- 
faireset mérita d’être cité dans le Bulletin 
officiel. 

Adjudant général de la garde, avec 
rang de général de brigade, le 21 juillet 
4814, il suivit la grande armée en Prusse 
et en Saxe. Napoléon l'éleva, le 7 sep- 
termbre 1844, au grade de général de di- 
vision. 

Î s'était fait remarquer à la bataille 
de Dresde à la tête d'une brigade de 
Ja jeune garde, et avait reçu un coup 
de feu à l'épaule pi La gravité de 
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cette blessure ne lui permit pas de faire 
la campagne suivante. 

Chevalier de Saint-Louis le 29 juillet 
1814, et en non-activité le 1° septembre 
suivant, 1l est mort à Maison (Somme), le 
17 août 1815. 

Son nom est inscrit sur la partie Est 
de l'arc de triomphe de l'Étoile. 


BOYER (Prenre-François-Xavier, ba- 
ron), lieutenant-général, naquit à Bel- 
fort (Haut-Rhin), le 7 septembre 1772. 
U partit comme volontaire à l’âge de vingt 
ans, dans un des bataillons de la Côte- 
d'Or. Peu de temps après il commandait, 
comme capitaine, une compagnie du 
4« bataillon du mont Terrible, et deve- 
nait l’aide de camp du général Keller- 
mann, 

En 1796, il faisait la campagne d'Hta- 
lie, en qualité d'adjudant-général. Plus 
tard , il. suivait Bonaparte sur les borde 
du Nil et en Syrie. Il se distingua à la 
bataille d'Alexandrie, où il fat El 
ment blessé, 

Le 3 germinal an 1x, il était bn 
de brigade, et se disposait à prendre 
part à l'expédition de Saint-Domingue, 
comme chef d'état-major de l'armée. Il 
se comporta brillamment en Allemagne, 
aux batailles d'Iéna, de Pultusk, de Fried- 
land et de Wagram. 

Il devint en Espagne la terreur des 
guerillas. Sa division de dragons inspi- 
rait partout l'effroi. 

Lieutenant-général le 16 fevrier 1814, 
il fut placé à la tête du département du 
Mont-Blanc ; il en fut chassé par la pre- 
mière Restauration, combattit l'étranger 
pendant tout le temps de l'invasion, et 
fut réformé sans traitement en 1846. HN 
vécut misérablement pendant plusieurs 
années. On l'autorisa enfin à passer au 
service du Pacha, vice-roi d'Egypte. La 
révolution de Juillet Je rappela en 


France. Il commanda une division en 
15 
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Atriqie, lürs de l'expédition de Clausel, 
dans la province de Tittery. On lui confia 
le commandement de la place d'Oran. 
Il y arriva précédé d’une grande répata- 
tion de sévérité qui lui avait valu en Es- 
pagne le surnom de Cruel. On eut quel- 
qué peine à croire que cet homme si 
doux, si affable dans son intérieur, eût 
jamais mérité qu'une telle épithète s'at- 
tachât à son nom; mais la dureté im-— 
pitoyable avec laquelle il sévit contre 
les Maures, soupconnés d'avoir des 
intelligences avec le Maroc, ne tarda 
pas à prouver qu’on n’avait nullement 
calomnié le général Boyer. Toutefois, 
notre situation exigeait peut-être ces ma- 
nifestations énergiques et implacables. 
La province était dans une anarchie 
complète. Mascara était presque consti- 
tuée en république ; Tlemeen n'était 
qu'un vaste cirque où les Maures et les 
Coulouglis s'entre-déchiraient journelle- 
ment; Mostaganem nous reconnaissait à 
peine. Le reste de la province nous était 
plus qu’hostile, et nous avions affaire à 
des ennemis tels que le marabout Mahy- 
_ ed-Dine, l'émir Abd-el-Kader, Musta- 
pha-el-Mezary, Miloud-ben-Arrach. etc. 
La main de fer du général Boyer, tout en 
pesant sinistrement sur la ville, en y 
comprimant la révolte et la trahison par 
la terreur, faisait en même lemps res- 
pecter notre drapeau aux ennemis exté- 
rieurs. Il est donc à peu près prouvé que 
la province eûl regagné toute sa tran- 
quillité s’il avait été maintenu à son poste. 
C'était peut-être le seul homme eapable 
d'imposer aux Arabcs, qui ne sont sou- 
mis qu'à ceux qu'ils craignent. La béni- 
guité, la mansuétude du général Desmi- 
chels, qui remplaça le général Boyer, 
détruisit en quelques jours les effets de 
la vigoureuse administration de son pré- 
décesseur. 
Il est grand officier de la Légion d'hon- 
neur, 
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BOYER (Louris-Jacoues-Jean, baron), 
né le 24 juin 1767, à Sarlat (Dordogne). 
Le 8 octobre 1791. il entra comme sous- 
lieutenant dans le 48° régiment d'infan- 
terie de ligne, devint lieutenant le 4" oc- 
tobre 1792, et passa avec ce grade, le 8 
du même mois, en qualité d'adjoint à 
l'état-major de l’armée du Midi, 

Le 19 juin 4793, il fut nommé chef 
de bataillon des côtes maritimes, et peu 
de joursaprès adjudant-général chef de 
bataillon provisoire. 

Le 16brumaire ann, le gouvernement 
lui envoya le brevet d'adjudant-général 
chef de brigade (colonel) pour le récom- 
penser de ses services distingaés pendant 
les campagnes de 4792 à l'an m1, aux ar- 
mées du Midi, des Alpes et d'Halie. 

Réformé par suite de la réorganisation 
de l'état-major de l'armée, le 25 prairial 
an 1, il ne reprit de l'activité que le 49 
pluviôse an vi, et fut employé aux ar- 
mées gallo-bataves du Rhia et d'Italie, de 
Pan vw à l'an xr. 

Le #1 fructidor de cette dernière année, 
il reçut le brevet de général de brigade 
et fut appelé au commandement de la 4" 
subdivision de la 43" division militaire. 

Le 6 nivôse an xw, le général Boyer 
passa de ce commandement à celui des 
côtes du Morbihan. Compris sur la liste 
de nomination des membres de la Légion 
d'honneur du 49 frimaire am xn, il fut 
nommé commandant de cet ordre le 5 
prairial suivant, et peu de temps après 
électeur du département de la Dordogne. 

Employé le 2 vendémiaire an xIv au 
camp volant de Rennes, composéde gre- 
nadiers réunis, il retourna, le 8 février 
1806, dans le Morbihan , et fut désigné, 
le 9 janvier 1807, pour prendre le com- 
mandement du département des Côtes- 
du-Nord. Le général Boyer resta peu de 
temps dans cette résidence. 

Le 6 février de cette année, l'Empe- 
reur lui confia la brigade d'avant-garde 
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du camp de Pontivy. A la fin de décem- 
bre 4808, il reprit ses fonctions dans le 
département des Côtes-du-Nord. 

Vers ce temps. Napoléon lui conféra le 
titre de baron de l'Empire. Passé au 
commandement de l'ile d'Aix, le 29 juillet 
1842. i prit, le 48 août suivant, celui de 
la 8° brigade des gardes nationales. 

A la première Restauration, le général 
Boyer adressa sa soumission à Louis X VIIL, 
qui le maintint dans son commandement 
de l'île d'Aix. 

Au retour de l'île d’'Elbe, l'Empereur 
retrouva dans ce chef de son choix tout 
le dévouement qu'il avait droit d'en at- 
tendre; aussi ne tarda-t-il pas à lui don- 
ner an emploi de confiance, en l'en- 
voyant, le 22 mai 4815, dans le dépar- 
tyment de la Vendée, menacé par une 
nouvelle levée d'insurgés. Il montra la 
plus grande fermeté dans ces fonctions 
difficiles, et sut s'y concilier l'estime des 
habitants ét l’affection des troupes pla- 
cées sous ses ordres. 

Mis en non-activité le 24 août suivant, 
il füt compris dans le cadre de disponi- 
bilité de l'état-major général de l’armée 
le 30 décembre 4818, et mis à la retraite 
le 4°" décembre 1824. 

est mort le 48 novembre 1828. Son 
nom est gravé sur le monument de 
l'Étoile, côté Nord. 


BOYER DE REBEV AL (Jossru, baron), 
né à Vaucouleurs le 20 avril 4768, entra 
au service en 1787, fit avec disünc- 
tion presque toutes les campagnes de 
la Révolution, et gagna tous ses grades 
par des actions d'éclat. Colonel d’un régi- 
ment de fusiliers-chasseurs en 1807, il fut 
chargé de faire le blocus de Colberg, en 
Poméranie. Le fort de Neugarien génait 
les approches de la place; mais, situé au 
milieu de vastes marais, il n'était accessible 
que par av: chemin creux que balayaient 
trois pièces de canon. Bover ouvre l'atta- 
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que, et trouvant bientôt qu'elle est trop 


lente, indécise, il arme ses soldats de 


planches, de fagots, s'élance à travers la 
mitraille , arrive aux fossés , les conäble, 
force les remparts et fait mettre bas les 
armes à la garnison. 

M. Boyer combattit à la bataille d'Ess- 
ling, fut nommé général de brigade le 
6 juin, et commandant de la Légion 
d'honneur le 24 septembre suivant; puis 
il retourna en Espagne, fut fait adjudant- 
général de la garde sur la fin de 1811, et 
partit pour la campagne de Russie, où il 
fut blessé à la bataille de la Moskowa: 

En 4808, il se distingua à la bataille de 
Wurtchen, à celle de Dresde, où il fut en- 
core blessé et nommé général de division. 

En 1814, il combattit avec valeur à 
Méry-sur-Seine, où il culbuta et mis en 
fuite plusieurs divisions ennemies, reçut 
deux nouvelles blessures à la bataille de 
Craonne. déploya la plus brillante valeur 
à Laon, à Arcis-sur-Aube, où il enleva le 
xillage de Torey, et sous les murs de Paris. 

Le général Boyer se battit ençore hé- 
roïquement à Waterloo, et après le licen- 
ciement de l'armée, il se retira dans sa 
terre de Rebeval, où il mourut le à mars 
1822. 


BRACK (Anrome-Forruxé), élève de 
l'École militaire de la promotion de 4806, 
fit les campagnes de Prusse, de Pologne, 
d'Allemagne, de Russie, comme officier 
de hussards et comme aide-de-çamp du 
général Colbert. I obtint la décoration de 
la Légion d'honueur sur le champ de ba- 
lille de Wagram. 

Pendant l'armustice de Dresde, en 
1813, Napoléon le distingua d'une façon 
toute particulière, et le plaçga dans les 
lanciers de sa vieille garde, où il resta 
jusqu'après Waterloo. 

Laissé en non-activité pendant la Res- 
tauration, le colonel Brack fut rappelé 
en 4830, et nommé en 1832 colunel du 
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4° hussards, dont il fit le plus beau régi- 
ment de cavalerie légère de l'armée. 
Promu au grade de maréchal de camp, 
le 24 août 1838, il commanda l'École de 
Saumur jusqu'en 1840, et le département 
de l’Eure jusqu'en 1848. 

Admis à la retraite depuis les événe- 
ments de février, il fut rétabli sur les 
cadres comme disponible par un récent 
décret de l'Assemblée nationale. 

Il est mort à Évreux, le 21 janvier 

1850, dans sa soixante-unième année. Il 
était commandeur de la Légion d'hon- 
peur. 
Indépendamment d’un courage cheva- 
leresque éprouvé sur maints champs de 
bataille, le général Brack était doué d'un 
esprit plein de naturel et d'originalité 
qui le faisait rechercher dans le monde, 
et il possédait une connaissance parfaite 
de toutes les choses de son arme. 

Après avoir composé son traité sur les 
Avant-postes de cavalerie légère, qui se 
trouve dans le porte-manteau de tout 
officier studieux, il avait traduit de l'al- 
lemand a Tactique des trois armes, de 
Decker. Le tome xx du Spectateur mi- 
litaire contient sous le titre: Faut! 
deux infanteries ? un article où il s’atta- 
che à démontrer la nécessité de diviser 
l'armée en six armes distinctes, qu'on 
recruterait d'hommes ayant les condi- 
tions physiques ou les connaissances pro- 
pres à chacune d'elles. 

Enfin, au mois de juillet 4838, il avait 
entrepris la traduction libre et l'examen 
critique de l'ouvrage du comte de Bis- 
mark, intitulé : Sedlitz, ou la cavalerie 
prussienne sous Frédéric le Grand, tra- 
vail où brillaient toute l'élégance de son 
style et la légèreté de son esprit, et 
qu'une cruelle maladie vint interrompre 
subitement en 1840. 

Cet ouvrage a été continué avec non 
moins de talent par M. le colonel d’ar- 
tillérie Tortel. 
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BRAYER (Micuei-SyLvEstTRE, comle), 
né le 31 septembre 1769 à Douai (Nord), 
soldat au régiment Suisse de Reinhart, 
le 20 avril 1782; adjudant-major, le 
23 décembre 1793 dans le 3° bataillon 
de Puy-de-Dôme, devenu 38° demi- 


brigade, puis 103: d'infanterie de ligne ; 


il fit les campagnes de 1792 à l'an 1x 
aux armées des Ardennes, de la Moselle, 
d'Helvétie, du Danube et du Rhin, et 
passa capitaine de grenadiers, le 26 bru- 
maire an xl. 

Après s'être distingué aux affaires 
d'Emeding, en Brisgau, en l'an v, de 
Reichnau, le 16 ventôse an vu, et à plu- 
sieurs autres, le premier Consul le 
nomma chef de bataillon à la 403° demi- 
brigade, le 42 thermidor an vin. 

Le 18 germinal an x, Ney, alors gé- 
néral en chef et ministre plénipotentiaire 
en Helvétie, lui fit décerner un sabre 
d'honneur, accompagné d’un certificat 
conçu dans les termes les plus honora- 
bles, surtout à propos de sa brillante 
conduite à la bataille de Hohenlinden. 

M. Brayer fut nommé major du 9* ré- 
giment d'infanterie de ligne, le 30 fri- 
maire an xu, et membre de la Légion 
d'honneur le 4 germinal suivant; il fit 
les campagnes de l'an x1v en Autriche, 
comme commandant de la 2° demi-bri- 
gade d'élite (58° et 81° de ligne), divi- 
sion des grenadiers d'Oudinot, 5° corps 
de la grande armée. 

Au combat d’Hollabrün, il dispersa 
l'aile gauche de l'arrière-garde des Rus- 
ses et leur prit 800 hommes à Austerlitz ; 
il fit capituler 8,000 Russes engagés 
dans un defilé. Après la bataille, l'Em- 
pereur le nomma colonel du 2° régi- 
ment d'infanterie légère. 

Commandant d'avant-garde du maré- 
chal Lefebvre, en 1806 et 4807, il se 
distingua au siége de Dantzig, à la prise 
de l'ile de Nehrung, où il reçut la croix 
d'officier de la Légion d'honneur ; il 
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contribua au succès de la bataille 
d'Heilsberg, fut grièvement blessé à 
Friedland. 

Passé à la 4"* division du 2° corps de 
l'armée d'Espagne, en 1808, il se si- 
gnala à la bataille de Burgos et fut 
nommé commandeur deux jours après. 
Le 19 novembre, à San Vicente. 1l cul- 
buta les Espagnols, leur tua beaucoup 
de monde et leur fit plus de 1,000 pri- 
sonniers. 

Généra: de brigade, le 26 mars 1809, 
il contribua puissamment à la prise du 
camp retranché sous les murs d'Oporto, 
se distingua à la bataille d'Ocaña, et à 
tous les combats qui eurent lieu dans la 
Sierra-Morena. A la tête de deux régi- 
menls, il enleva la position de Pêna-Pe- 
ras, regardée comme la clef de l’Anda- 
lousie. 

Le 15 août 1811, il fut créé baron de 
l'Empire avec une dotation de 6,000 
francs; chargé de se réunir au 2° corps 
en position devant Mérida, il traversa 
avec 5 bataillons d'infanterie et 2 régi- 
ments de cavalerie les plaines de l'Estra- 
madure en présence de 45,000 hommes, 
commandés par la Romana. Le 5 août, 
au combat de Villagarcia, le général 
Brayer chargea à la baïonnette 5,000 
Espagnols, s’empara du plateau qu'ils 
défendaient et décida le succès de cette 
journée. 

Après la bataille de Gebora et la prise 
de Badajoz, il fut proposé pour une aug- 
mentation de dotation de 2,000 francs, 
en récompense de sa belle conduite à la 
bataille d’Albuhera, où il prit etreprit à 
la baïonnette une position tenue par les 
Anglais; obligé de céder au nombre, il 
commençaitune troisième attaque, quand 
une balle lui fractura la jambe gauche. 
Il marchait encore avec des béquilles. 
lorsque, le 3 avril 4813. il alla rejoindre 
l'armée. Le 25 mai, au combat de 
Buntzlau, il rétablit un pont, le passa 
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sous le feu de l'ennemi qu'il força à 
mettre bas les armes. 

Général de division après la bataille 
de Dresde, où il fut blessé, il se trouva 
aux différents combats qui se livrèrent 
devant Leipzig. Dans la bataille du 19 
octobre, un boulet tua son cheval et le 
blessa à la cuisse. 

En 1814, il fit partie du corps d'ar- 
mée du duc de Tarente, et se distingua 
particulièrement le 4 février à Châlons, à 
Montmirail, à la Ferté, à Bar-sur-Seine. 

Mis en non-activité après l'abdica- 
tion, une ordonnance royale du 8 juillet 
le nomma chevalier de Saint-Louis. 

À l'entrée de Napoléon à Lyon, en 
1815 (10 mars), le général Brayer, com- 
mandait cette place ; il en partit le len- 
demain avec la division et passa le 22 
mars la revue de l'Empereur sur la place 
du Carrousel. 

Commandant d'une des divisions de la 
jeune garde, il se rendit le 18 mai à 
Angers avec deux régiments, et sa con- 
duite, dans cette ville, fut à la fois fer- 
me el prudente. 

Créé chambellan de l'Empereur, gou- 
verneur de Versailles et de Trianon, 
pair de France et comte de l'Empire 
avec dotation de 4,000 fr., il prit une 
part active aux opérations du général 
Lamarque dans la Vendée. 

Au second retour de Louis XVII, il 
fut compris dans l'acticle I‘ de l’ordon- 
nance du 24 juillet, et condamné à mort 
par contumace , le 48 septembre 1816. 
Le général Brayer, réfugié en Prusse, 
puis aux États-Unis, alla prendre du 
service à Buenos-Ayres. Parti de Balti- 
more avec le général Carrera, il com- 
manda. en 4818, l'armée des indépen- 
dants dans le Chili. Les intrigues d'un 
cabinet étranger le forcèrent à quitter 
ce pays. De retour dans sa patrie, en 
1821, le général Brayer rentra dans tous 
ses droits, titres, grades et honneurs; fut 
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ue 
admis à la retraite le 4:'j janvier 1899, fut 
rappelé à l'activité le 4 août 1830, et 


nommé commandant de la 5° division 
(Strasbourg). 


Grand officier de la Légion d' honneur 


en 1830, et pair de France en 1832, il 
remplit Le fonctions d'inspecteur général 
de l'infanterie en 1833, 1834, 1835. 

Lorsqu’ il quitta Strasbourg, les babi- 
tants lui décernérent une épée d’hon- 
neur. 


(230 ) 


Admis dans le cadre de vétérance , 


le 31 septembre 1835, il recut la 


grand’eroix de la Légion d'honneur, le : 


15 février 1846, et fut mis en non-acti- 
vité. 


Il est mort à Paris le 28 novembre 


4840; son nom figure sur la partie Ouest 
de l'arc de l'Étoile. 

Le général Brayer avait été compris 
dans le testament de Napoléon pour une 
somme de cent mille francs. 


BRÉA (uan-Barrisre pe), né en 4790, 
entra, dès l’âge de’huit ans, au lycée im- 
périal, en sortit pour aller à l École mili- 
taire. Sous-lieutenant le 9 mai 1807, 
lieutenant le 6 août 1809, capitaine le 28 
novembre 1812. Chef d'escadron le 25 
décembre 1816. Lieutenant-colonel le 
31 décembre 1831. 

M. de Bréa a fait les campagnes de 
1807 et 1808 en Calabre, 1809 à la 
grande armée, 1810 et 1811 eu Calabre; 
1812 et 1813 à la grande armée, 1813 
à Waterloo. 

En avant de Holsauzen, à la prise de 
la redoute suédoise, le 16 octobre 1813, 
le général comte Charpentier, comman- 
dant la 36° division, 11° corps, détacha 
sa croix d'or et la remit au capitaine de 
Bréa, en signe de satisfaction, en pré- 
sence de toute la division formée en co- 
lonne, et des généraux Meunier et Char- 
ras. Voici quelques mots sur ce brillant 
fait d'armes : 
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Le 16 octobre, à in # et démi, ne 
néral Charpentier réçüt dû m 
dinot l'ordre de s'emparer de la fé 
suédoise, De nombrétisés coufufes . 
le terrain ne permettaient pas dé Côh- 
duire de Péilaite dans La diréctiôn. 
Son élévation prodigicüse , és cations 
doit elle était hérissée, 6,000 ‘Hômhés 
d'infanterie qui la déféndatént reñidaielit 
inéxpugnable cette forinidable pôsition. 

Cependant, sous le feu terrible" 
vornissait la rédoute , la 36° division s'à- 
vice T'äbmié au bras ét aû pas tadénéé, 
son général de division én tête. Les Hu 
léts frappent dans lés rdngs ét y sèmént 
là mort, sans que là ribinâre indécisiôf, 
le moindre flottement, se laissent ‘4j 
cevoir dans la Colonne. À äérhi-portée 
de mitraïlle, le général Charpéñtier of 
donne d'accélérer le pas; mais, au piéd de 
la position , le pas de charge Se" fit en 
tendre ; dés lors, C’est à qui 1 frémier 


| en atteindra le Sommet. Cet hütineur ap- 


pârtient aux capitaines de Bré4!, Mori 
court et Bonnet, tous trôis di 92 d'in- 
fanterie légère qui format tête "48 
colonne. Ces braves se précipilént AV6E 
intrépidité dans la terrible redoute, > 
brent les canonniers qui sont dévänit'eut 
et s'emparent de leurs pièces. Le capi- 
tainé de Bréa crie gaîment à sés'Carabi- 
niers : Amis, doubles le'pas, éesontles 
Autrichiens! Cette exclamation, qui péint 
l'audace et le caractère tout’ français de 
ce jeune officier, étaït fondée sûr l'étpe- 
rience. Les ennemis, frappés d'épou- 
vante, abandonnent la position, etfüient 
dvéc tant de précipitation, qhe pas'um 
des six mille ne se serait €chappé"st, 
comme à Lutzen, le manque de cavilene 
ne se fût fait sentir. 

Le général Charpentier témoïgnait sa 
satisfaction au capitaine de Btéa, lors 
qu'un biscaïen enlève le schako ‘de cet 
officier : quelques lignes ‘plus bas, et c'en 
était fait du capitaine et du génétal, 


Le capitaine de Bréa , frappé de deux 
coups de feu, le 49 octobre 1843, fut 
laissé pour mort sur le champ de ba- 
taille de Leipzig. 

Le 46 juin 1815, aux Quatre-Bras, à 
la tête de 140 carabiniers du 1 régiment 
d'infanterie légère, il thargea à la baïon- 
nette un carré d'Écossais, et, dans cette 
action, signalée comme un des beaux 
fäits d'armes de la journée, 45 carabi- 
“iers et 2 dé ses officiers furent mis hors 
dé coribat. 

M. de Bréa a été nommé chevalier de 
la Légion d'honneur, le 21 juin 4843, 
officier du même ordre le 47 mars 1845; 
chevatier de Saint-Louis le 25 août 4823; 
chevalier de l'ordre royal des Deux-Si- 
cles, le 4 mai 4813; chevalier de l’ordre 
da Mérite militaire de Wurtemberg, le 
25 août 4813, colonel le 6 janvier 1836, 
et maréchal de camp le 20 avril 4845. 

Dans les funestes journées de juin 
1845, le général de Bréa, placé à la tête 
diuñ corps considérable de troupes, s’é- 
tait emparé des positions occupées par 
les insurgés sur la rive gauche de la 
Seine, et avait rejeté ceux-ci hors des 
turs de Paris. Pour amener la cessa- 
ion complète dés hostilnés, le 25 juin, 
le général, accompagné de M. Mangin, 
capitäine d'état-major et des chefs de 
bataillon Desmarets et Gobert, se dirigea 
vers la barrière de Fontainebleau, der- 
mer rempart de l'insurrection. 

Sur ce point, quatre barricades fer- 
maient les côtés des boulevards inté- 
rieurs el extérieurs, et protégeaient les 
insurgés réunis sur les routes de Choisy 
et d'Îlalie. La barrière, fermée par une 
masse de pavés, laissait un étroit passage 
sur la droite, 

Le corps de garde de l'octroi était 
peuplé d'une foule armée. 

Le général de Bréa se présenta en de- 
bors de la barrière, et après quelques 
parolés. pénétra au delà sur l'invitation 
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qui lui fat faite. Aussitôt il fut entonté 
et saisi avec eeux qui le suivaient et de 
vint le prisonnier des insurgés. 

Des clameurs sinistres s'élevèrent et 
grossirent. Quelques-uns lé prenaient 
pour Gavaïgnac. Les moins forcenés: le: 
firent entrer dans le poste de l'octroi, 
mais les cris des assaillants redoublant, 
on proposa de les conduire chiez Dorde- 
lin, maire de la commune et propriétaire 
de l'établissement du. Grand-Salon. 

Arrivés dans cet endroit, les portes se 
refermèrent sur la foule furieuse. On &s- 
sayait de faire fuir le général par le jer- 
din, lorsque les insurgés pénétrèrent 
dans la maison et eéntraînèrent la victime 
au second étage. 

Là, on exigea de lui un ordre éerit 
pour le départ des troupes. Le général 
suecombant à la violence morale et phy- 
sique, écrivit cet ordre d'une main m4 
assurée. 

Pendänt ce temps les commandents 
Gobert et Desmarets avaient été désar- 
més et cruellement maltraités. 

Tous furent conduits au grand poste, 
où de nouvelles tentatives furent faites 
pour sauver le général, par une ouver- 
ture pratiquée.à l'instant au mur du 
violon. Un enfant de quatre ans dénonga 
cette tentative. Les généreux défenseurs 
du général prirent la fuite. 

Quelques minutes après des cris d'ef- 
froi se font entendre du côté de Ja bar- 
rière : Voïlà la Mobile! Peut-être était- 
ce le signal de l'exécution tant de fois 
annoncée. Toujours est-il qu'au même 
moment, six coups de fusil retentissent ; 
le général el son aide-dé-camp Mangin 
tombent mortellement frappés. 

Les misérables assassins pénètrent 
dans le corps de garde; l'un d'euxen- 
fonce la baïonnette de son fusil dans le 
ventre du général, un autre lui fracasse 
le crâne avec sa crosse. 

MM. Desmarest et Gobert,qui ‘avaient 


echappé à la mort en se plaçant sous le 
lit de camp, parvinrent à s'éloigner de 
ce sanglant théâtre. 


BRENIER DE MONTMORAND (An- 
toixe-Francois, comte de), lieutenant- 
général, grand officier de la Légion 
d'honneur, né en 1767 à Saint-Marcelin 
(Isère), entra au service en 1786, et ob- 
tint, dans les premières années de la ré- 
volution, an avancement rapide. Il fit 
avec distinction toutes les campagnes de 
la République, et suivit, en 1807, le gé- 
néral Junot en Portugal, où sa valeur se 
signala , surtout à la bataille d'Alme:da. 
Sommé par les Anglais d'abandonner 
cette place, dont Masséna avait inutile- 
ment cherché à les éloigner, il en fit sau- 
ter les fortifications; et, le 40 mai, à la 
tête de la poignée de braves qui lui res- 
taient, il s'ouvrit un passage à travers 
l'armée anglaise, et rejoignit l'armée du 
maréchal qui le croyait perdu. 

Le grade de général de division fut la 
récompense de cette action d'éclat. 

Depuis cette époque , il prit une part 
honorable à la campagne de 1813. Nom- 
mé, en 1814, commandant de la 46° di- 
vision militaire , il mit Lille en état de 
défense. H passa ensuite au commande- 
ment de la ville de Brest, où sa conduite, 
pendant les Cent-Jours, lui mérita une 
épée d'honneur que lui vota le conseil 
municipal. 

Inspecteur général d'infanterie de 1816 
à 1818, commandant supérieur de la 
Corse de 4820 à 1823, il obtint sa retraite 
en 1827, et mourut le 8 octobre 1832. 

Son nom est inscrit sur l'arc de triom- 
phe de l'Étoile, côté Ouest. 


BRICE (Josern-Nicoas-Norz), né à 
Lorquin (Meurthe). le 24 décembre 1783, 
fils d'un instituteur et élevé par son père. 
Soldat volontaire , le 9 mars 4803 , dans 
le 44° régiment de chasseurs à cheval, 
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était déjà maréchal-des-logis-chef, le 24 
juillet 4804. Après la campagne d'Itahe, 
il fut appelé dans les chasseurs à cheval 
de la garde, comme simple chasseur, et 
cependant, dès 1809, il était lieutenant 
en second et décoré. Deux fois il avait 
été blessé grièvement, à Eylau et à Wa- 
gram. 

M. Brice fit les campagnes d'Autriche 
et de Russie en qualité de lieutenant en 
premier et de porte-étendard. Celles de 
1814 et 14815, en qualité d'adjudant- 
major, de capitaine et de chef d'esea- 
dron. 

Maintenu dans son grade après la ren- 
trée des Bourbons, et placé sous les or- 
dres de Lefebvre Desnoëttes, ex-géné- 
ral des chasseurs de la garde , il fut sur 
le point d'être arrêté , après le débarque- 


“ment de Napoléon, et dut se. placer sous 


la protection de son régiment. 

Placé par l'Empereur à la tête du 2° 
corps des chasseurs volontaires de la Mo- 
selle, il fit à l'ennemi un mal incalcu- 
lable, et fut mis hors la loi par un ordre 
du feld-maréchal prince de Wrède. Un 
jour, le colonel Brice fat sur le point 
d'enlever les empereurs de Russie ei 
d'Autriche, et le roi de Prusse, à Sarre- 
bourg. 

Le 19 juillet, il signa une capitulation 
devenue indispensable avec le général 
Orlofr. 

Cette capitulation ne l’empêcha pas 
d'être condamné à mort. Il se réfugia à 
Bruxeiles, puis en Allemagne; en 1819, 
M. Brice revint en France, et fit purger 
sa double contumace. On l'admit au trai- 
tement de réforme comme chef d'esca- 
dron seulement. 

Le 2 août 4830, le maréchal Gérard 
lui confia le commandement du 3° régi- 
ment de cuirassiers qui se trouvait à 
Lille. En 1833, le 3° cuirassiers vint à 
Paris pour assister à l'inauguration de la 
statue de Napoléon sur la grande colonne. 


«Prince, dit-il alors au jeune duc d'Or-. 


léans, si j'avais connu la position de la 
statue, j'aurais commandé le salut mili- 
taire à mon régiment. — Vous auriez 
bien fait, colonel, répliqua le prince. » 

Le colonel tenait garnison à Haguenau 
lorsque éclata la tentative de Strasbourg. 
Il avait connu à Bade le prince Louis- 
Napoléon. Il en reçut une lettre d'appel; 
mais il ne crut pas devoir y répondre. 
Cependant , peu de jours après, il fut 
sans enquête préalable, enlevé à son ré- 
giment et mis en retrait d'emploi. 

fut rémis en activité en mai 1837, 
et envoyé en Afrique comme comman- 
dant de place à Bone. Bientôt, ne pou- 
vañt obtenir la conservation de son titré 
de colonel de cavalerie, il demanda et 
obtint son retour en France, mais en 
non-activité par retrait d'emploi. 

Le 28 février 4848, le colonel Brice 
fut promu au grade de général de bri- 
gade par le gouvernement provisoire. 

Il est aujourd'hui officier de la Légion 
d'honneur, et commande la 4* subdivi- 
sion de la 3° division militaire. 


BRICHAMBAULT-PERRIN (Anroixe- 
Crances de), né à Nancy (Meurthe), le 
28 novembre 1777, d'une famille an- 
cienne aftachée aux ducs régnants, puis 
au roi Stanislas ; — fut admis à l’école 
militaire de Pont-à-Mousson en 1786 et 
en sortit en 4792. Il fit la campagne de 
4793, comme soldat volontaire d'artille- 
rie et passa à l'armée du Nord et de Sam- 
bre—et-Meuse sous le général Marescot, 
qui le nomma adjoint du génie. 

Après les siéges de Charleroi, de Lan- 
drecies, du Quesnoy, de Maëstricht, de 
Valenciennes, il entra à l’école de Metz 
comme élève sous-lieutenant du génie 
(1794). Le comité de salut public le des- 
tilua en 1795, mais on Je réintégra 
comme lieutenant le 30 octobre 1796. 

En 1799, il servait à l'armée au Rhin. 
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fut employé au blocus de Philisbourg, : : 
nommé capitaine le 48 août et aide-de- 





+ 


camp du général Marescot, qu'il suivit au 
camp de Boulogne, en Bavière, en Au- 
triche, en Prusse et en Espagne. 

En 1808, il rentra dans le corps du 
génie comme capitaine en premier, sol- 
licita sa mise à la réformeen 4810, pour 
cause de santé ou par mécontentement. 

En 1813, il se battit en duel avec 
M. d'Estournel, capitaine à l'état-major 
du prince Berthier, et, à la suite de ce 
duel, fut exilé à Nancy. 

Lors de l'invasion de 1844, dès le jour 
de l'entrée des Russes à Nancy, il se dé- 
clara publiquement pour les Bourbons , 
offrit avee enpressement ses services am 
comte d'Artois eten reçut sa nomination 
de lieutenant-colonel. De retour à Nancy, 
il composa plusieurs libelles très-con- 
damnables contre l'Empereur. 

En 1845, il suivit Louis XVII à Gand 
en qualité de volontaire agrégé aux gre- 


: nadiers à cheval commandés par le mar- 


quis de la Rochejacquelein à Gand; le 
commandement du génie de la place lui 
fut confié. 

Rentré avec le roi et appelé au com- 
mandement supérieur de Bouchain, il eut 
ordre de sommer cette forteresse : il la 
bloqua jusqu’à sa reddition avec des 
paysans qu'il avait organisés. 

Nommé colonel en 1816, ingénieur en 
chef à Lille, directeur du génie à Lorient, 
puis à Nantes, ilcontribua puissamment 
à dissiper la sédition excitée dans cette 
ville en juin 1820. 

En 18923, il fut attaché au 5° corps 
sous les ordres de Lauriston, comme 
chef du génie , et se distingua à Pam- 
pelune, à Saint-Sébastien, à Lérida. 

Il fut mis à la retraite le 34 décembre 
1826 avec le grade de maréchal de camp. 
I était déjà chevalier de Saint-Louis, 
officier de la Légion d'honneur et cheva- 
lier de l'ordre de Saint-Ferdinand d'Es- 


BA 
pagne ; le roi l'avait eréé baron er 4847. : 
M. de Brichambault s'était toujours 
occupé de travaux littéraires, il s’y livra 
exclusivement lorsqu'il fut mis à lare- 
traite. Charles Nodier fait Le plus grand 
éloge de ses productions dans une de ses 
appréciations littéraires. 
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le 48 janvier 4806 au 40° régiment de 
hussards, ét fit avec ce corps les guerres 
de la grande armée de 4806 à 1807. A 
Saalfeld, le 41 octobre 4806, aperce- 
vant le 9° de son arme ramené par les 


Russes, il fit aussitôt sonner la charge, 
s élança avec impétuosité sur l'ennemi, 


‘| l'enfonça, s'empara de deux pièces de 


“BRICHE (Anoré-Lours-Euisasstu-Ma- 
ME, Déron, puis vicomte), né à Neuilky- 
souûs-Clermont (Oise), le 42 août 1772. 

Cavalier dans le 1" régiment de chas- 
seurs à cheval le 1° avril 1790, sous- 
lieutenant le 45 septembre 4791 , il fit la 
campagne de l'armée du Nord en 1792 ; 
lieutenant le 1° avril 4793, il continua 
de servir à la même armée jusqu'à l'an 
vi, devint capitaine le 25 ventôse au im, 
et passa le 28 germinal an vi, en qualité 
d'adjoint, à l'état-major général ; il avait 
été détaché pendant six mois, en l'an u, 
dans la Vendée, et avait été compris le 
26 frimaire au 1v dans la réforme du 4° 
escadron de son régiment; c'est à cette 
époque qu'il obtint du général Moreau 
l'autorisation de servir à da suite de son 
corps jusqu'au 1" vendémiaire an vi 

Passé avec son grade à l'état-major de 
l'armée d'Htalie, par ordre du général Le- 
clerc, du 28 germinal mème année; il 
fut placé le 15 ventôse an vu dans le 
11: régiment de hussards, et se fit re- 
marquer à la bataille de la Trébia, en 
couvrant la retraite de l’armée avec une 
poignée de braves de toutes armes qu'il 
parvint à rallier. Il se distingua à Ma- 
rengo 

Au passage du Mincio, il prit un ma- 
jor et plusieurs cavaliers, et Murat, alors 
général en chef, le nomma chef d'esca- 
dron provisoire le 44 prairial an ax. Le 
gouvernement confirma cette nomination 
le 23 frimaire an x. Major du 9° hus- 
sards le 6 brumaire an xu, et membre 
de la Légion d'honneur le 4 germinal 
suivant, il passa avec le grade de colonel 


canon, ‘et jeta le désordre dans la co- 
lonne commandée par le prince Louis- 
Ferdinand de Prusse, qui fut tué dans 
cet engagement. 

Il combattit à léna. Quelques jours 
après, informé que le régiment de dra- 
gons prussiens de la reine s'était mis en 
mouvement pout venir le surprendre 
dans ses cantonnements, près de Torn, 
il fit monter son régiment à cheval, 
tomba sur l'ennemi, lui coups la retraite 
et le défit entièrement. 

En Pologne, il soutint sa brillante ré- 
putation et devint officier de la Légion 
d'honneur le 14 mai 4807. 

Envoyé en Espagne, il arriva assez tôt 
pour prendre une part glorieuse au siége 
de Sarragosse. Après la prise de cette 
place, le 21 février 4809 , il fut chargé 
du commandement d'un détachement 
composé du 40° hussards et de deux ba— 
taillons du 26° régimentd'infanterie, avee 
lequel il devait rétablir les communica- 
tions entre l’armée du Midi et celle de la 
Catalogne, c'est-à-dire depuis Fragajus- 
qu'à Wals. Cette opération-présentait de 
grandes difficultés; Briche réussit. Napo- 
léon, informé de ce succès, conféra à 
cet officier supérieur, le 45 août, le titre 
de baron de l'Empire, avec dotation, et 
le nomma général de brigade le 17 sep- 
tembre 1809, 

A la bataille d'Ocaña, le 48 novembre 
suivant, il chargea l'ennemi avec quatre 
régiments de cavalerie légère, et culbuta 
l'aile droite de sa ligne. Au mois de fé- 
vrier 4810, il fit partie du 5° corps de 
l'armée d'Espagne. Au combat de Fuente 


BRI 


dé Cantos, le #3 séptémibre suivärit, à Ta: 


tête de sa brigadé , qui ne comptait que 
2,700 chévaux, il mit en déroute les Es 
pagnols et les Poringais, leur prit 500 
hômïmés dont le éolonel du régiment de 
l'infante, un grand nombre d'officiers et 
six pièces de canon avec léurs attelages 
et leürs caissons. 


Lé 6 janvier 4814, il chassa de Metida” 


la cavalerie espagnole, ét, après avoir 
nettoyé la rive droite de la Guiüdiara, 
poussa sa colonne jusque sur Albuquer- 
que, alteignit l’arrière-garde ennemie à 
la Botba, et lui fit éprouver une déroite 
complète. Le 20, mêtié mois, placé en 
observation à Talaveira-la-Roa, et dt- 
täqué inopinémetit par lès Espagnols, il 
lés repoussa jusqu'aaprès de Badajoz. 
Le 19 février suivant, il contribua au 
guin de la bataille de Gébora ‘et fut cité 
hôñorablernent düns le rapport du duc 
de Trévise. 

H se signiala de nouveau à la bataille 
d'Albuhëra le 46 mai ; chargé du com- 
mandement de la cavalerie légère, il se 
porta rapidement à l'extrême droite de 
lFätmée, pour garder on pont dont la 
possession eût permis à l'ennemi de tour- 
ner nos trotipès de ce côté. Après avoir 
bivouaqué toute la muît en présence de 
l'enneri, il attaqua de bonne heure les 
avañt-postes anglais en avant du ruisseau 
d'Albuhéra, et parvint à les rejeter au 
délà du ‘pont. Napoléon lui aceorda, le 
20 du Mêfne mois, la croix de comman- 
déüt de la Légion d'honneur. 

Au cotinencernent du mois d'octobre 
1811, sa brigade fit partie d'une colonne 
dirigée par le général Gérard; il pareou- 
rüt avec elle le pays renfermé entre la 
Güadiana et le Tage, seconda puissam- 
mient cet officier général , et concourut 
à forcer le général Castaños à se retirer 
sur les frontières de Portugal. 

Mis'en disponibilité le 46'janvier 4819, 
ü fut appelé ‘le 23 octobre suivant au 
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coffimdtidéthért dé la brigade duiprémier 
ban, qui venait d'étfe organisée dans la 
capitale. Le 78 janvier 4813, Napoléon 
lui confia le comandernent et la forina- 
tion de la cavalerie qui devait faire par- 
tie du corps d'observation de l’armée 
d'Italie, stationnié à Vérone. Employé 
en avril de la même année au 4° corps 


de a grade aÿrnée, ‘il en ‘conithanda 


l'avant-garde, et il exécuta à la bataille 
dè Lutzén ane chargé habile contre Yale 
gauche victoriduse des albiés, 

A l'affaire de Dresde, il perdit presqüe 
toute sa brigade, et l'Empéreur bai donna 
le commandement d'une division de ea- 
valerie wurtembergeoïse. 

Général de ‘division le #9 novembre 
suivant, et placé à la tête de Ja Be divi- 
sion de grosse cavalerie du 5° corps de 
réserve, il reçut vers le même temps la 
croix de l’ordre royal du Mérite shilitaire 
de Wurtemberg. La campagne de 4814 
Jui ouvrit un nouvehu champ de gloire. 
Ee 9 janvier, le duc de Bellune voulant 
s'établir à Epinal, Rambervilliers etSaint- 
Dié, envoya Briche avec sa division de 
dragons (la 4"*)-pour chasser l’énnemi de 
ces positions. Ce général parvint à s'em- 
parer de Raribervilliers, près un eombat 
de quelques heures : da division enne- 
mie, poursuivie d'espace de deux lieues, 
laissa sur le champ de bataille 300 tués, 
blessés ou prisonniers. Le 12, il chassa 
les alliés de Saint-Mihiel, et se distingua 
d'une manière particulière aux combats 
de Saint-Dié. Le 29, il inquiéta la eava- 
lerie du général Pahlen, en retraite sur 
Brienne, et lui fit quelques prisonniers. 
A la bataille de la Rothière, le 4‘ février, 
il ne céda le terraia à l'ennemi qu'après 
lui avoir fait éprouver des pertes consi- 
dérables. Le 4, le général Michel, sou- 
tenu par sa division de dragons; surprend 
les alliés à Saint-Thiébaolt et les re- 
pousse vigoureusement jusqu'à Saint- 
Pierrees-Vandes, malgré la supériorité 


de leurs forces. À la fin de l’action, Bri- 
che tombe sur les Autrichiens, en tue 
une centaine et leur fait 150 prisonniers, 
Le 27, au second combat de Bar-sur- 
Aube, il chasse du village de Villars la 
cavalerie légère du prince de Wurtem- 
berg, et le force à se replier sur l'infan- 
terie. 

Le 18 juin 1814, Louis XVIII le nom- 
ma inspecteur général de cavalerie dans 
la 14° division militaire, le chargea de 
l'organisation du régiment de cuirassiers 
d'Angoulême et du 9° de chasseurs à 
cheval, et lui donna la croix de Saint- 
Louis le 49 juillet suivant. 

Il commandait la 2° subdivision de la 
9° division militaire (Montpellier) depuis 
le 15 janvier 1815, lorsqu'à la nouvelle 
du débarquement de Napoléon de l'ile 
d’Elbe, le ministre de la guerre lui donna 
l'ordre de se rendre à Nimes, où le duc 
d'Angoulême avait son quartier général. 
Le prince le laissa dans cette ville à la 
tête des troupes qui s'y trouvaient : mais 
il tenta vainement de les conserver à la 
cause des Bourbons. Il courut même les 
plus grands dangers dans la journée du 
3 avril; ses épaulettes et ses décorations 
lui furent arrachées, et il faillit être mas- 
sacré par ceux qu'il avait un instant 
commandés. Napoléon le destitua par un 
décret du 16 avril. 

Appelé au commandement de la 9° di- 
vision militaire le 20 juillet 1815, et 
nommé le 3 mai 1816 commandeur de 
l'ordre de Saint-Louis, il fit partie du 
conseil de guerre chargé de juger le gé- 
néral Mouton-Duvernet. Il présida la 
même année le collége électoral du dé- 
partement du Gard, etreçutde Louis X VIIE 
le titre de vicomte. sur la proposition du 
duc de Feltre, alors ministre de la guerre. 
Le roi, pour le dédommager de ses per- 
tes dans la journée du 3 avril 1815, lui 
accorda une indemnité de 3,000 fr. 

Compris dans le cadre de Y’état-major 
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général de l’armée, le 30 décembre 1818, 


il conserva le commandement de la 9*di- 
vision militaire, qu'il échangea le 93 
janvier 1821 pour celui de la 4", et fut 
fait grand officier de la Légion d'hon- 
neur le 1* mai suivant. | 

Mis en disponibilité le 43 juillet 4822, 
réemployé le 12 février 1823, et placé à 
la tête de la 8° division militaire , il est 
mort à Marseille le 21 mai 1825. 

Son nom est inscrit sur l'arc de triom- 
phe de l'Étoile, côté Sud. 


BRIQUEVILLE ( ArmanD - François , 
comte de), colonel de cavalerie et dé- 
puté. 

La maison de Briqueville, l'une des 
plus anciennes de la monarchie, figurc 
avec éclat dans les annales de la noblesse 
française ; mais le plus illustre soldat de 
ce nom est celui qui fait l'objet de cette 
notice. Jamais les armées françaises ne 
comptèrent dans leurs rangs un plusbrave 
oflicier, ni nos assemblées législatives un 
plus digne représentant du pays. 

Armand de Briquevillenaquiten 1785, 
à Briqueville, petit bourg de la Manche. 

Tombé au pouvoir des républicains, 
son père mourut en criant vive Le roi/ 
Cependant, au moment de marcher au 
supplice , il dit en embrassant son fils : 
« Je donne ma vie aux Bourbons, mais 
ne les servez jamais, ce sont des ingrats. » 

Briqueville entra à 17 ans à l'école de 
Fontainebleau, d'où il sortit avec le grade 
de sous-lieutenant de cavalerie. Depuis 
ce moment, sa vie ne fut marquée que 
par de brillants faits d'armes et d'héroï- 
ques actions. 

Lieutenant de dragons en 4807, capi- 
taine en 1808, chef d'escadron et oflicier 
d'ordonnance de Napoléon en 4812, lieu- 
tenant-colonel des lanciers de la garde 
impériale en 1843, il n'est pas un de ces 
grades qu'il ne gagnât à la pointe de son 
épée, pas un champ de bataille qu'il ne 


rougît de son sang, pas un combat où sa 
valeur ne conquîit les acclamations de 
l'armée. En Italie, en Prüsse, en Es- 
pagne, en Pologne, en Russie, en France, 
depuis Iéna jusqu'à Waterloo et sous les 
murs de Paris, il défendit son pays avec 
un dévouement digne des temps héroï- 
ques. 
Après la chute de l'Empire , Brique- 
ville, toujours fidèle à Napoléon, quitta 
le service, mais sa retraite fut précédée 
par un fait d'une admirable nationalité. 
Rencontrant Louis XVIII escorté par des 
cavaliers prussiens, le jeune colonel s’é- 
lance à la tête de ses lanciers vers l'offi- 
cier prussien, lui intime l’ordre de lui 
céder la place, et s'adressant au roi : 
« Sire, lui dit-il, c'est sous la protection 
des Français que votre Majesté doit ren- 
trer en France. » Il conduisit en effet la 
famille royale jusqu'au château de Saint- 
Ouen ; mais là il déclara respectueuse- 
ment que ses affections et sa conscience 
lui faisaient un devoir dese retirer, et il 
donna sa démission malgré les bienveil- 
lantes instances du monarque. 

Après le retour de l'île d'Elbe, Brique- 
ville accomplit des prodiges à la bataille 
de Ligny, où il fut mis à l'ordre du jour 
de l'armée. Le 17 et le 18 juin, faisant 
partie du corps de Grouchy, il fut l’un 
des officiers qui insistèrent le plus éner- 
giquement pour marcher sur le canon de 
Waterloo. Après ce grand désastre, le 
jeune colonel, frémissant d'indignation 
et de douleur, se précipita, entre Sèvres 
et Versailles, sur une colonne de cava- 
liers prussiens dont il fitun horrible car- 
nage, et du milieu de laquelle il sortit la 
tête entr'ouverte par un coup de sabre 
et le poignet droit à demi abattu. 

Criblé de blessures et d'infirmités, il 
fit partie de plusieurs conspirations contre 
les Bourbons, puis vécut dans la retraite 
jusqu'en 1827 que ses concitoyens l'en- 
voyèrent à la Chambre des députés où il 
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se montra le plus incorruptible adversaire 
de la Restauration. Après la révolution 
de 1830, il fit partie de l'opposition 
constitutionnelle, eut une rencontre 
avec le fils du maréchal Soult, à propos 
d'une attaque injurieuse contre le vieux 
maréchal, en sa qualité de major géné- 
ral de l’armée à Waterloo, et mourut le 
20 mars 1844 à Paris, d’où il fut trans- 
porté à Cherbourg. Ses obsèques eurent 
lieu dans cette ville le 2 avril, avec une 
pompe extraordinaire. 


BRO (le général Louis), né à Paris le 
17 août, fils d’un notaire, s'embargqua à 
Toulon pour rejoindre‘l'expédition d'É- 
gyple; mais lés croisières anglaises le 
forcèrent à rentrer. 

Soldat volontaire en l’an x, dans le 4+ 
régiment de hussards, il fit partie da dé- 
tachement formant la garde du général 
Leclerc, commandant de l'armée expé- 
ditionnaire de Saint-Domingue. Il fut 
blessé à l'affaire du Haut-Cap, et nommé 
sous-lieutenant le 42 thermidor. 

Renvoyé en France par suite de bles- 
sures graves, il devint aïide-de-camp 
d'Augereau , et le suivit dans toutes les 
campagnes de 4805 à 1807. Après la ba- 
taille d'Eylau, il fut nommé capitaine au 
7° de hussards, et assista aux journées de 
Friedland et de Wagram. Grièvement 
blessé dans cette dernière, et honorable- 
ment cité , il passa comme chef d'esca- 
dron (capitaine) aux chasseurs à cheval 
de la garde, et fit avec elle les campagnes 
de 1812 et 1813. 

Nommé major le 28 juin 1813, M. Bro 
se distingua à la bataille de Montereau où 
il reçut la croix d'oflicier. 

Le 5 avril 4814 il fut promu au grade 
d'adjudant-commandant , avec rang de 
colonel; il prit, en cette qualité, en 1815, 
le commandement du 4° de lanciers, an- 
cien 9° dragons, à la tête duquel, dans la 
campagne de Waterloo, il écharpa la bri- 


et reprit l'aigle du 55° régiment d'infan- 
terie enlevée par les dragons de Pon- 
somby. Le colonel Bro fit des prodiges de 
valeur dans cette affaire et y fut griève- 
ment blessé. 

Sous la Restauration, qui lui contestait 
son titre de colonel, M. Bro fut ciuq ans 
ea-disponibilité, et commanda en second 
la deuxième légion de la garde nationale 
parisienne. 

A l'arrivée au miaistère du général 
Gérard, M. Bro fut rappelé sous les dra- 
peaux et reconnu dans son grade depuis 
le Sggril 1814, [1 fit, à la tête du 17 lan- 
ciers, là Plérriège cappagne de Belgique 
en 184 , fut nommé nxtréchal de camp 
en 1832 et envoyé en Afrique où il rs 
qui la plaque de grand officier de la Lé- 
gion d'honneur, Le 6 août 4838 il fut 
rappelé en France et commanda le dé- 
partement de l'Hérault, 


BRON px BAILLY (Axpré-François), né 
à Vienne en Dauphiné, le 20 novembre 
1757, d'une famille honorable du pays; 
il s'engagea avant l’âge de 20 ans, dans 
le régiment des dragons d'Artois, où il fut 
surnommé le beau Bron, tant la nature 
avait été pour lui prodigue de ses dons. 
H n'était encore que sous-lieutenant en 
1791, deyint lieutenant en 1792, capi- 
taine en 4793, chef d'esçadron en l'an u, 
au 24° régiment de chasseurs à cheval, 
puis chef de brigade et commandant pro- 
visoire du 3° dragons; il éprouva, avant 
de rejoindre l'armée d'ltalie, la jouis- 
sance le plus flatteuse pour son amour- 
propre, celle d'entrer, à la tête de son ré- 
giment, dans sa ville natale, d'où il était 
sorti soldat dix-huit ans auparavant. Il 
fut fait sur le champ de bataille com- 
mandant titulaire du 3 dragons. En 
Égyple comme en Jtalie, Bron se montra 
soldat intrépide, et le général en chef lui 
canféra le titre de généra) de brigade, 
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Le général Bron, nommé commandant 
de la Légion d'honneur, fut employé 
successivement en 1806, à l’armée de 
Naples, dont il commanda toule la cava- 
lerie; en 1807 et 1808 à la grande ar- 
mée; en 1810, 1841 et 1812 à l'armée 
d'Espagne. 

Il fut fait prisonnier par les Anglais 
après avoir combalu vaillamment à Ar- 
tago-Molinos , et ne recauyra sa liberté 
qu'à la chute de l'Empire en 1844. De- 
puis celte époque , le général Bron. est 
constamment resté daps la vie privée. 
Son nom, déjà gravé sur la grande py- 
ramide d'Égypte, a été inscrit d'ofiee 
Sur l'arc de triomphe de l'Étoile, çûté 
sud. 

Mort le 18 mai 4847, à Batignolles- 
Monceaux, à l’âge de 90 ans, 


BROUSSIER (Jeax-Barniste, comte), 
né à Ville-sur-Saulx le 40 mars 1766. 
Destiné à l'état ecclésiastique, il s'en- 
rôla, en 1791, daps le 3° bataillon de la 
Meurthe, et y fut nommé capitaine. Il fit 
ses premières armes sous Beurnonyille 
dans les campagnes du Nord; il fut 
grièvement blessé à l'affaire de Vavrin, 
en l'an 1. 

Nommé chef de bataillon peu de temps 
après, il fut envoyé à l'armée de Sambre- 
et-Meuse , et chargé de la défense d'un 

te important , où il fut atteint d'une 
balle à la tête. 

Broussier passa, en 1797, à l'armée 
d'Italie, se distingua à la prise de Spez- 
zia, pénétra un des premiers dans le fort 
de Chiusa, et fil prisonnier de sa main le 
général autrichien. Nommé chef de bri- 
gade à la suite de ces actions d'éclat, il 
fut employé à l'armée de Naples, puis 
chargé de diriger une expédition dans les 
Apennins. Il attira dans une embuscade 
une troupe de 12,000 paysans qui avaient 
fermé le défilé, et en fit un grand car- 
nage dans le lieu même où les Samnites 
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avaïent fait passer les Romaïns sous les 
fourches Caudines. 

Promu pour ce beau fait au grade de 
général de brigade qu'il reçut le même 
jour, il concourut en cette qualité à la 
conquête de Naples, détruisit entière- 
ment l’armée du çardinal Ruffo , soumit 
toute la Pouille insurgée, et s'empara, 
après des assauts meurtriers, des villes 
de Trani etd'Andria, qu'il fut obligé de 
réduire en cendres. 

En 1799, le Directoire le fit traduire 
pour crime de coneussion, devant un 
conseil de guerre, avec Championnet, 
son général en chef; inais 11 révolution 
du 30 prairial an vir écarta les dangers 
qu'il couraït, et il fut réintégré dans son 
grade. IF continua à servir avec beau- 
coup de distinetion en Italie, jusqu'en 
1803, époque où il fut nommé comman- 
dant d'armes de la place de Paris. 

Élevé , en 4803 , au grade de général 
de division, à retourna en Lombardie en 
1809, y déploya encore autant de valeur 
que d'habileté, et eut une grande part 
à la victoire de Wagram. 

ll fit ensaite, avec non moins d'éclat, 
les campagnes de Russie et de Saxe; et, 
aussitôt après les désastres de 1843, il 
vint s'enfermer à Strasbourg, dont l’'Emn- 
pereur lui avait confié le commahde- 
ment. H allait prendre, l'année suivante, 
celui du département de la Meuse , lors- 
qu’il fat atteint d’une apoplexie fou- 
droyante qui mit fin à sa carrière , le 43 
décembre 1844, à Bar-le-Duc. 

So nom est inscrit sur le monument 
de l'Étoile, côté nord. 


BROUSSIER (Nicozas), né em 1774, 
à Ville-sur-Saulx , partit comme volen- 
taire dans un de ces nombreux bataillons 
que le département de la Meuse envoya 
sur la frontière, au commencement de 
nos guerres d'indépendance , et reçut le 
baptême de sang sur le champ de bataille 
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d'Arlon. Pendant la campagne de 4804, 
au passage du Mincio, il fut atteint d’une 
nouvelle blessure, én débusquant l’enne- 
mi du village de Pazzolo, à la tête de 
quelques tirailleurs de la 43°. Légion- 
naire dès 1805, lorsqu'il était capitaine 
aide-de-camp du général Broussier, son 
cousin, et, chef de bataillon, pendant la 
campagne de 1809, il conduisit lui-même, 
le 29 juin, deux bataillons au secours 
du 24° régiment bloqué depuis trois 
jours dans le faubourg Saint-Léonard, à 
Gratz, par 40,000 Croates, et ramena le 
régiment sur le drapeau duquel l'Em- 
pereur fit inscrire la devise : un contre 
dir. 

En 1813, Napoléon confia à Broussier 
le commandement äu 9° de ligne, régi- 
ment composé d'enfants de Paris, à la 
tête desquels, le 2? mars 4814, il escalada 
les remparts de Parme, où il reçut un 
coup de baïonnette : il s'empara de la 
porte Saint-Michel par laquelle l'ennemi 
devait opérer sa retraite, et fit mettre bas 
les armes au régiment hongrois Fran- 
cescoCart. 

La Restauration, qui avait d’abord re- 
légué Broussier dans la non-activité, lui 
donna, en 1849, le 5° régiment de ligne 
qu'il conduisit en Espagne, ‘où :sa belle 
conduite lui mérita, le3 octobre 4843, le 
grade de maréchal de camp dans la divi- 
sion du Haut-Ëbre. Broussier commanda 
le département de la Côte-d'Or. de 18:34 
à 1836. | 

H se retira ensuite à Baréle-Due, aù il 
est mort d'une attaque d'apoplexie fou- 
droyante le 40 janvier 4850. 


BRUAT (Anwnb), gouverneur desiles 
Marquises. 
Né en Alsace en 1797, entra au ser- 
vice en 4841, à bord du vaisseau-école de 
Brest , où il fut remarqué pour sa har- 
diesse devenue proverbiale. 

En 4815, il fit une campagne à Co- 
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penhague, au Brésil et anx Antilles sur 
le brick de Hussard. 

En 18147, il servait à bord de la cor- 
vette l'Espérance , qui tint trois ans la 
station du Levant, et fut nommé en- 
seigne. | 

De 1819 à 1824 il fut officier de ma- 


uœuvres sur le Conquérant, le Fou“ 


droyant, et sur la frégate la Diane. 

Eu 1824, il fit une laborieuse cam-— 
pagne dans la mer du Sud, à bord de 4 
Diligente, et contribua à la prise du pi- 
rate célèbre /a Quintanilla. Au retour, il 
fut fait lieutenant de vaisseau, et embar- 
qué sur le Breslaw comme officier de 
manœuvre. 

En 1827, c'est le Breslaw qui, à Na- 
varin, dégagea l'amiral russe , força le 
vaisseau qui combattait l’Albion de cou- 
per ses câbles et de se jeter à la côte, et 
fit couler la frégate que montait l'amiral 
turc et une autre frégate. Bruat fut dé- 
coré pour sa conduite dans cetie action. 

L'année suivante il obtint le comman- 
dement du brick la Silène , ce fut sur ce 
brick qu'il alla croiser jusque sous les 
forts d'Alger, et exécuter de nombreuses 
prises en vue du port. Ce fut aussi alors 
qu'en suivant le commandant d'Assigny, 
qui montait le brick /’ Aventure, il fit 
naufrage sur les côtes d'Afrique. Sur 200 
hommes de l'équipage français 410 fu- 
rent massacrés. Le reste ne fut sauvé que 
par le dévouement et l'énergie des deux 
capitaines. 

Bruat, prisonnier à Alger, fit passer à 
amiral Duperré une note sur l'état de 
la place. Cet acte patriotique l'exposait 
aux plus grands dangers. 

Depuis 4830, la carrière militaire du 
capitaine Bruat fut des plus actives. Il 
fut attaché à la station de Lisbonne. C'est 
dans le Tage qu'en mai 1838 il reçut sa 
nomination de capitaine de vaisseau, et 
passa sous les ordres de l'amiral Lalande 
à bord de J'/éna , et devint son capitaine 
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de pavillon. C'est en cette qualité qu'il 
commanda ce vaisseau de 92 canons et fit 
la belle campagne du Levant. 

De l'Jéna , il passa sur le Triton sous 
l'amiral Hugon, le quitta en juillet 1841, 
et fit partie du conseil des travaux de la 
marine à Toulon. 

Il a été appelé, en 1843, au gouverne- 
ment des îles Marquises et au commande- 
ment de la subdivision navale, 


BRUEYS (François-Pauz, comte de) 
était lieutenant de la marine royale ,au 
commencement de la révolution. Quoique 
noble, iln'émigra pas, et, en 1772, ileut le 
commandement d'un vaisseau qui fit par- 
tie de l'escadre conduite par l'amiral Tru- 
guetsur lescôtesde Naples et de Sardaigne. 
Forcé de quitter sa place, comme noble, 
il fut rappelé sous le ministère de Tru- 
guet, qui lui donna l'ordre d'aller croiser 
dans l’Adriatique. La paix était conclue 
lorsqu'il arriva à Venise; il fit voile pour 
les iles Joniennes, et fut obligé, pour y 
vivre pendant une longue station, d'avoir 
recours à Ali-Pacha. La campagne d'E- 
gypte ayant été résolue, Brueys reçut le 
commandement de la flotte qui devait 
porter l'armée. Il réussit à tromper les 
Anglais qui voulaient lui disputer le 
passage, el arriva heureusement dans la 
rade d'Aboukir, Aussitôt après le débar- 
quement des troupes, il aurait dû ou en- 
trer dansle port d'Alexandrie, ou retour- 
ner saos perdre le temps en France, à 
Malte ou à Corfou. Il n'en fit rien et 
s'embossa pour attendre les Anglais. 
Nelson jugea du premier coup d'œil 
qu'il pouvait séparer les vaisseaux fran- 
çais ; il passa audacieusement entre le ri- 
vage et la flotte, et plaça ainsi l'avant- 
garde entre deux feux. 

Le combat fut terrible, mais la victoire 
se décida pour les Anglais. Dès lors 
Brueys ne chercha plus que la mort; 
atteint de deux blessures, il ne. voulut 
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pas descendre pour se faire panser : Un 
amiral français, dit-il, doit mourir sur 
son banc de quart. Bientôt un boulet vint 
le frapper, et il expira au moment où 
son vaisseau, l'Orient, sautait avec une 
explosion terrible. 


BRUIX (Eusracne), né à Saint-Domin- 


| gue, en 1759, d’une famille distinguée, 


originaire du Béarn, s’embarqua comme 
volontaire sur un vaisseau marchand. 
Deux ans après (1778), il était garde de 
la marine, fit sa première campagne sur 


la frégate le Fox, et sa seconde sur la 


Concorde. N servit dans les diverses es- 
cadres qui vinrent au secours des États- 
Unis, et fut fait enseigne de vaisseau. 
Nommé commandant du Prvert, il fut 
chargé, avec M. de Puységur, d'établir 
les cartes destinées à retracer les côtes 
et les débouquements de Saint-Domin- 


gue. Lieutenant dé vaisseau et membre 


de l’académie de marine, en 1794, il 
fut renvoyé comme noble en 1793 ; em- 


ployé de nouveau sous le ministère de” 


Trugüet qui lui confia /'Éole jusqu'au 
moment où il fut envoyé sur l'escadre de 


Villaret-Joyeuse, en qualité de major 


général. Il fit partie de l'expédition d'Ir- 
lande, et fut nommé contre-amiral, puis 
inistre de la marine. Masséna, assiégé 
dans Gênes, avait besoin de secours ; 
Bruix court à Brest où notre flotte était 
bloquée par les Anglais, profite d'un 
coup de vent qui disperse les vaisseaux 
ennernis, va ravitailler Gênes, rallie à 
son retour les Espagnols, et rentre avec 
eux dans le port de Brest. Après cette 
expédition hardie, Bruix rendit le por- 
tefeuille de la marine et prit le comman- 
dement de la flotte assemblée à l'île 
d'Aix, et qui devait faire voile pour l'Es- 


pagne. Mais l'ennemi renforçga la croi- 
sière; l'amiral tomba malade, et la paix 


d'Amiens vint empêcher là flotte de sor- 
tir. La guerre üyänt'de nouveau éclaté, 
CA 
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Napoléon conçut le projet d'une nouvelle 
descente en Angleterre, et confia à Bruix 
le commandement de la flottille qui de- 
vait transporter l'armée ; mais les forces‘ 
de ce brave officier l’abondonnèrent, et 
il fut obligé de revenir à Paris où il 
mourut le 48 mars 4805, à neine âgé de 
45 ans. 


BRUN DE VILLERET (le général), né 
à Malzieu (Lozère), le 13 février 4773: 
il était destiné au barreau. Il se montra 
d'abord hostile aux idées révolution- 
näires et dut se réfugier à Paris après le 
148 fructidor. I se jeta alors dans la car- 
rière des armes, après avoir suivi des 
études mathématiques à l'École d’artil- 
lerie, fut l'aide de camp de Soult ; il se 
trouva à Austerlitz, à léna, à Eylau, à 
Friedland, et gagna sur les champs de 
bataille les épaulettes de capitaine et de 


‘chef de bataillon. 


Le roi de Saxe, auprès de qui il fut en- 
voyé comme négociateur, lui donna de 
sa main l’ordre de Saint-Henri. 

Le commandant Brun fit ensuite la 
campagne d'Oporto avec le maréchal 
Soul, fut choisi pour aller rendre compte 
à l'Empereur de cette malheureuse mais 
glorieuse expédition, et fut chargé trois : 
mois après de porter au maréchal le bre- 
vet de major général. Dans une nouvelle 
mission auprès de Napoléon, il reçut le 
double brevet de colonel et d'officier de 
la Légion d'honneur. C’est dans cette 
mission qu'attaqué par 400 guérillas, il 
se défendit pendanttroisheures, avec une 
escorte de 60 hommes, derrière les dé- 
bris d’un mur. Il fut délivré par la gar- 
nison de Ségovie accourue au bruit du 
feu. 

Lorsque Napoléon rappela Soult en 
Allemagne, le colonel Brun de Villerei 
fut, dès son arrivée auprès de l’Empe- 
reur, élevé à la dignité de baron de l'Em- 
pire et au grade de général de brigade. 

H 
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A, la bataille de Wurchen, il enleya 
trois positions à l'ennemi à la tête de six 
bataillons de conscrits, et eut deux che- 
vaux tués sous lui. Nommé gouverneur 
de Torgau, il y fut bombardé et contraint 
de se rendre. Torgau est une ville de 
4,000 âmes; on y avait entassé 25 mille 
blessés, dont 18 mille périrent par l'épi- 
démie ou par le feu du siége. 

A sa rentrée en France, le général 
Brun de Villeret devint secrétaire géné- 
ral du ministère de la guerre, chevalier 
de Saint-Louis, commandeur de la Lé- 
gion d'honneur. Pendant les Cent-Jours, 
ses alliances de famille l'empêchèrent de 
prendre du service, Il se retira à sa terre 
de Malaieu, eù il donna asile et protec- 
tion au maréchal Soult, après le 48 juillet 
1815. 

Après la seconde Restauration, on le 
vitsuccessivement commandant miljiaire 
de la Lozère et de l'Ardèche, membre de 
la chambre des députés, général de divi- 
sign, commandant de la 49° division, 
pair de France, grand officier de la Lé- 
gion d'honneur. 

Le général Brun est mort en 1845. 


BRUNE (Guuzauwx-Manie-Anne), ma- 
réchal de France , né à Brives (Corrèze) 
le 43 mars 4763. 

Destiné au barreau, il cultivait les 
lettres à Paris à l'époque de la Révolu- 
tion. Brune s'enrôla dans le 2 bataillon 
de Seine-et-Oise. Adjudant- major en 
1791, et l'année suivante adjoint aux 
adjudants-généraux ; adjudant-général et 
colonel en 1793; puis commandant d'a- 
vant-garde contre le général Wimpfen ; 
il était général de brigade à la bataille 
d’Hondschoote. 

C'est lui qui rétablit la tranquillité 
dans le Midi, dans cette même ville 
d'Avignon où il devait périr assassiné, 

En Italie, sous les ordres de Bona- 
parte, Brune se distingua à Rivoli, à 
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Saint-Michel, à Feltre, à Bellune, etc., 
et fut nommé général de division sur le 
champ de bataille. 

Ambassadeur près de la cour de Na- 
ples, commandant en chef des troupes 
envoyées en Suisse, sa conduite lui valut 
les plus grands éloges et le commande- 
ment de l’armée d'Italie, en remplace- 
ment de Berthier et de Masséna, puis le. 
commandement en chef de l’armée ba. 
tave. La conduite de Brune dans cette 
campagne fut admirable et lui valut le, 
gouvernement de la Hollande et une ar- 
mure complète, présent de Bonaparte. 
De là il alla pacifier la Vendée, puis 
commander l'armée de réserve, dite des 
Grisons, et passa en lialie, où il continua 
à se distinguer. 

Rentré au conseil d'État, il fat nommé 
président de la section de la guerre, am- 
bassadeur à Constantinople, où il fonda 
les premières relations avec la Perse. 

À son retour en 1805, il fut nommé 
marécha} de France et grand-croix de 
la Légion d'honneur, commandant l'ar- 
mée des côtes de l'Océan, gouverneur 
des villes Anséatiques en 4807, puis dis- 
gracié. 

Louis XVIII lui donna la eroix de 
Saint-Louis en 1814, Pendant les Cent- 
Jours, il eut le commandement de l'ar- 
mée du Var. 

Sur la fin de juillet 1845, après à avoir 
fait arborer le drapeau blanc à Toulon 
et s'être démis du commandement, Brune 
se rendait à Paris, Parvenu à Avignon, 
le 2 août, il fut assassiné à l’hôtel du Pa- 
lais-Royal, près de la porte du Rhône, 
par les royalistes. 

Ces forcenés outragèrent son cadavre, 
le traînèrent par les rues et le jetèrent 
dans le Rhône. Rejeté par le fleuve, il 
resta deux jours sans sépulture sur la 
grève. Ainsi périt un guerrier illustre, 
l'honneur de nos armées, , da. 

Napoléon a dit à Sainte Hélène .: 
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éBrune, Mäëséna, Augéreau et bean- 
é coup d’autres étaient des déprédateurs 
« intrépides. p ‘ ‘(Las Casts.) 


BRUNET-DENON {Vivant-Jrax), né à 
Givry (Saôné-ét-Lbire) lé 9 mai 1778. Il 
accompagha son onclé, le savant Denon, 
membre de l'Institut d'Egypte. Il rem- 
plit dans ceite cätnpägne les fonctions de 
sétrétaite dé l'état-major dé l'armée et 
révint en France avec Bonaparte. 

En brumäire an ur, le jeune Brunet 
s'enrôla dans le 9° régiment dé dragons, 


et fut nothimé sous-lieutenant après là | 
incorporé, depuis; dans le 4 de hus< 


bataille dé Märengo. 

I dévmt' saccéssivement lieutenant, 
aîide-de-catrp dé Murat, inenbre de la Lé- 
giou d’honitieur, fitles carnpagnes d’Ulm, 
de Viehte.' A Auslérlitz il fat blessé, 
ent un chévül tué sous lui et fut: tiotmié 
capitaine: 

Chef d'éscadron nendéht les campa- 
gties de 48061807, il fut nommé colo- 
nel à Tilsitt le 1“ juillet 4807. 

Ex 1808; il fut eréé baron de l'Empire; 
le 20 murs 1809, son régiment fat un 
dés deux régiments de cavalerie légère 


qui passèrénit lës premiers le Danube et 


qui soûtirent l'attaque dès Autrichiens 


RERTÉ le ne _ reste der pere 
À Ealitg, il perdit lé trois di 


mes de son brave régiment, eut un che 
val tué sous. lui et le bras droit ém- 
porté. 


L'Espereer ui donna la erdix d'oféi- 
cier et le momina commandantén second, 
directeur des études de l'École.militaire 
spéciale de cavalerie qui aklaït __— 
à Saint-Gerrhain-en-Laye. 

‘En 4814 (novembre), le coiponl Bru- 
net fut nommé maréchal de camp et che- 
valier de Saint-Louis. 

Le 29 ma 4845, l’ Empereur-confirima 
ce grade iet:ke: nomma commandant èn 


second des tiépôts de cavalerie réunis ën: 
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Chaipagné sous les ordres du général 


Défrance: Ces dépôts devaient suivre les 


mouverñents dé l’armée. 

Le général Brunet fut mis à M retraite 
come amputé ke 44 août 1845. => I] fut 
placé dans les cadres de réserve le 18: 
Le ten 1830. 


BRUNO {tartes Prangéts, féhbrat, 
baton de}, né à Pondichéty, le 10 juin 


4771, fils de M. de Bruno, introdacteur 


des mbisibdéers près Monsieur, sue 


du roi Louis XVI. 


Entôlé dèns ticavalerie de la Nièvte, 


sards, sous-Tieuténant aù 1° de hussärds, 
puis lieutenant et capitaine, # protégéa, 
en l'an vni, la rétraité de l'armée aptès 


l& batæille de Vérone, et soutint avet cétit: 


chevaux, pendant uné journée, l'attaque 


de forces décuples; chef d’escadron au 


13 de tinssards eh 1804, major au 10* ke 


chasseurs à cheval, puis aidé-dé-tamp 


de Louis-Bonaparte, roi de Hollande : 
liéuténañt-gênéral ét grand éciyer de la 
couronné, et, après l'abdicatiori de Louis, ! 
réplacé dans les cüdres de Värinéé frais 
çaise comrmie général de brigade, le 44 
novembre 1810 ; commandant provisoire 
de la 5° division de euirüssiers, et, après 
la bataille dela Moskowà où il se distin: 
gua, commandant de la 4re division des 
cuirassiers. 

Après la retraite de l'armée jusqu'à 
l'Elbe, il eommanda la cavalerie du &* 
corps d'armée sous les ordres de Lauris- 
ton, puis cellé du 2e corps commandée 
pär Victür, Cette dérnièré était comiposéé 
de régiments de hussards westphaliens, 
du 11° d'infanterie légère, de 500-Cosas 
qués polonais et de deux pièces dé canon. 
Attaquédans Reichenbach par lesarmées 
russes et prussiennés, les deux réginiénts 
de hussurds westphaliens passèrent à 
l'ennemi; mais le général Bruno pnr- 
tintuse maintenir dans su position: 
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Envoyé en observation sur les bords de 
la Floë, à la suite de la bataille de 
Dresde, il fut fait prisonnier, et resta en 
Hongrie jusqu'en 1814. 

Après le 20 mars 1815, le maréchal 
Davoût donna au général Bruno la bri- 
gade de cavalerie du corps du comte 
d'Erlon. Après les désastres de Water- 
loo, ilrentra malade dans ses foyers. Pen- 
dant la Restauration, il commanda l'Hé- 
rault sous le ministère du maréchal 
Saint-Cyr,et la Moselle sous le ministère 
Latour-Maubourg. 

Mis,en disponibilité par le maréchal 
Soult, il fut rappelé en 1832 pour com- 
mander les Vosges, et fut mis à la re- 
traite en 1833. 

1l est commaudeur dela Légion-d’Hon- 
neur, chevalier de Saint-Louis et décoré 
de l'ordre de Charles LU, 


BRUYÈRES (Juan-Pienae-Josepz , ba- 
ron, puis comte), né le 22 juin 1772, à 
Sommiers { Gard), chasseur dans la 15° 
demi-brigade d'infanterie légère le 20 
pluviôse an , il fit les campagnes de la 
Révolution jusqu'à l'an 1x, aux armées 
d'Italie, de réserve et à celle d’observa- 
tion du Midi. 

Adjoint aux adjudants-généraux le 1° 
nivôse an 1, il fut promu sous-lieute- 
nant au 3° bataillon de la 45° demi-bri- 
gade légère le 45 pluviôse suivant. Lieu- 
tenant le 46. .pluviôse an 1v, il passa en 
qualité d'aide-de-camp auprès du géné- 
ral de division Berthier (Alexandre) chef 
d'état-major de l'armée d'Italie, le 18 
ventose an v, et devint capitaine au 7° 
régiment bis de hussards le 20 thermidor 
suivant. 

Après la bataille de Marengo, où il fit 
des prodiges de valeur, ilfutélevé au grade 
de chef d'escadron, passa dans le 7° ré- 
giment de hussards le 2° jour complé- 
mentaire an x et fut nommé major du 5° 
régiment de même arme, le 6 brumaire 
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an xu. Il fit partie de l’armée des côtes 
de l'Océan en l'an xn et xn, et c’est là 
que, le 4 germinal an xu, il reçut la dé- 
coration de la Légion d'honneur. 

Colonel du 23° régiment de chasseurs 
à cheval le 27 pluviôse an x, il fit la, 
campagne de l'an xrv à l’armée d'Ilalie, 
où il fut blessé d’un coup de feu à la 
cuisse le 12 brumaire , et celle de 1806. 
en Prusse , avec la grande armée. Il se 
distingua particulièrement à la bataille, 
d'Iéna, obtint le 31 décembre 1806 le 


grade de général de brigade, et fit en 


cette qualité la guerre de Pologne. , : ; 

Le 8 février 1807, à la tête d'une bri- 
gade de cavalerie légère, il mit en dé- 
route une colonne de 6,000 Russes sur le 
champ de bataille d'Eylau. Unbiscaien qui 
passa entre son corps et sou bras gauche 
lui occasionna une forte contusion. Le 
9 juin suivant, au combat de Glottau, il 
chargea avec la même bravoure et le 
même succès la cavalerie et l'infanterie 
russes. 

Fait ofticier de la Légion d’ honmeur, le 
11 juillet 4807, il eut, en 1808, le com- 
mandement d'ine brigade de cavalerie 
légère à i’armée d'observation d'Allema- 
gne, et reçut le titre de baron de l’Em- 
pire. 
Il servit à la grande armée en 1809, et 
fut nommé commandant de la Légion 
d'honneur le 14 juin. À Wagram, le 6 
juillet suivant, il se signala par des traits 
de la plus rare intrépidité, et reçut deux 
coups de feu, l’un très-grave et avec 
fracture à la cuisse droite, l'autre à l'é- 
paule gauche. Cité à cette occasion 
comme un officier général de cavalerie, 
de la plus haute espérance, l'Empereur : 
l'éleva au grade de général de division 
le 44 du même mois. 

Obligé de rentrer en France goes: A 
soigner ses blessures , il quitta l'armée 
le 28 août ; mais, à peine rétabli, il sol 
licita un commandement, L'Empereur 
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lui donna celui de la 4"° division de grosse 
cavalerie de l’armée d'Allemagne, le 17 
octobre de la même année. 

Placé le 8 avril 4811 à la tête de la 
cavalerie légère de la même armée, il 
passa à la cavalerie de réserve de la 
grande armée le 45 janvier 4812. 

Pendant la campagne de Russie , il 

soutint sa réputation militaire. Le 28 
juin, à la tête de sa division, il prit pos 
session de Wilna, poursuivit l'ennemi 
sur la-rive gauche de la Wilna et Ini fit 
éprouver des pertes considérables. Le 25 
juillet suivant, appuyé par la division du 
général Saint-Germain, il eulbuta la ca- 
valérie ennemie à deux lieues en avant 
d'Ostrowno, lui enleva ses batteries et 
sabra Vinfanterie qui s'avancait pour 
soutenir son artillerie. L’ennemi aban- 
donna au vainqueur huit pièces de ca- 
non ét 600 prisonniers. 
Aa bataïlle de Smolensk, le 17 août, 
Bruyères, avec sa division, après avoir 
chassé un gros corps de cavalerie russe et 
dé Cosaques postés sur le plateau même 
de’Sloboda-Raczenka, y prit position, et 
s'y maintint malgré tous les efforts de 
l'ennemi. 

Le 7 septembre, à la Moskowa, il pé- 
nétra dans les masses ennemies et il y fit 
un horrible carnage. 

Iléchappa aux désastres de la retraite 
ét'fut employé en 1813 au 1" corps de 
cavalerie de la grande armée. On le vit 
intrépide, aux batailles de Bautzen et 
Wurschen, les 20 et 21 mai, et il eut les 
déux cuisses emportées par un boulet de 
canon, le lendemain 22, au combat de 
Reichenbach. 

“It mourut à Gorlitz le 5 juin suivant. 


BUDAN pe RUSSÉ (César), général 
de brigade, commandant de la Légion 
d'honneur, né à Saumur (Maine-et- 
Loire), le 43 décembre 4787, d'une fa- 


rille hofiérable qui Ini fit dünner une 
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éducation distinguée. Admis à l'école mi- 
litaire de Fontainebleau en l'an xn, il 
en sortit comme sous-lieutenant le 23 
septembre 1806. et passa dans le 14° ré- 
giment des chasseurs à cheval qu'il re- 
joignit en Italie. Il fit avec ce régiment 
toutes les campagnes de l'Empire jus- 
qu’en 4814, et fut blessé grièvement à la 
bataille de Vittoria. 

Après le licenciement de l’armée, en 
1815, il entra dans les hussards de la 
garde comme capitaine, commandant üñ 
escadron ; il ne quifta ce corps qu’à son 
licenciement, en 1830. 

Rappelé au service en 1833, comme 
lieutenant-colonel, il a été nommé colo- 
nel du 7° dragons le 44 avril 1835. 

Le 14 avril 4844, il a été promu au 
grade de général de brigade. 

Il est aujourd'hui commandant de la 
Légion-d'Honneur, et commande l'école 
de cavalerie. 


BUGEAUD »e La PICONNERIE (Tuo- 
mas-Rogent), maréchal de France, duc 
d'Isly, est né à Limoges le 47 octobre 
1784, de messire Ambroise Bugeaud, sei- 
gneur, chevalier de la Piconnerié, et de 
dame Françoise dé Sutton de Cléonard, 
d'une famille illustre d'Irlande ; à l’âge de 
20 ans, il entra comme vélite dans les gre- 
nadiers à pied de la garde impériale, se 
distingua dans toutes les campagnes aux- 
quelles il assista; il fut blessé au jarret 
au combat de Pulstuck en Pologne, en 
1806, fut envoyé plus tard en Espagne, 
d'abord dans l'armée de Suchet, puis dans 
la division Lamarque ; caporal à Auster- 
litz, sous-lieutenant, puis lieutenant au 
64° de ligne dans la campagne de Polo- 
gne, capitaine au 416° de ligne, le 2 
mars 4809; il était chef de bataillon en 
Espagne, en 1811, où il se montra avec 
éclat aux siéges de Lérida, de Tortose et 
de Tarragone. Aù combat d’Ordal, en 
Catalogne, il avait reçü l’ordre de tenir 


tête au 27° régimantd'infeuinrie anglaise; 
nl l'attaqua bravement et le mit en dé- 
route ; ce fait d'armes lui valut le grade 
de lieutenant-colonel. Pendant la Res- 
tauration, le colonel Bugeaud célébra les 
Bourbons dans quelques pièces de vers, 
n’en retourna pas moins près de l'Empe- 
reur pendant les Cent-Jours, et fut en- 
voyé à l'armée des Alpes à la tête du 14° 
de ligne. 

Au second retour des Bourbons, Bu- 
geaud se retira à Excideuil dans les pro- 
priétés deson père, marquis de Faverolle 
et seigneur de la Pieonnerie ; il s'occupa 
d'agriculture et aussi de l'étude des bel- 
les-lettres. Au premier bruit de l'expé- 
dition d'Espagne il demanda du service 
et fut refusé ; dès lors il entra dans l'op- 
position et y resta jusqu'en 1831, qu'on 
l'envoya à la Chambre. Il venait d'être 
nommé maréchal de camp. Le nouveau 
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général devint l'ami du pouvoir, qui l’en- 


voya à Blaye garder et surveiller la du- 
chesse de Berry. On sait qu'il s'acquitta 
très-scrupuleusement de ces fonctions, 
mais aussi très-honorablement, quoi qu'en 
aient dit quelques biographes : une let- 
tre que lui écrivit la duchesse en fait foi. 


Il futencore chargé d'accompagner sa pri-: 


sonnière jusqu’à Palerme. De retour à 
Paris, il eut une rencontre avec M. Du- 
long, qui l'avait trailé de gedlier ; c'était 
le 27 janvier 1834. M. Dulong eut le 
crâne fracassé. 

Dans l'insurrection d'avril 1834, il 
commandait la brigade qui réprima cette 
guerre des rues, mais il est faux qu'ilse 
soit trouvé à l'épisode sanglant de la rue 
Transnonain. 

Bientôt, le général Bugeaud fut en- 
voyé en Algérie (6 juin 1836) avec la 
double mission de combattre Abd-el- 
Kader et de faire la paix avec lui. Il mon- 
tra dans cette courte campagne toutes 
les qualités qui doivent distinguer un 
homme de guerre. Homme actif, prompt 


au çoup de main, façonné. én Espagne-à 
la guerre des Guérillas, soigneux du sol- 
dat, veillant à son bien-être, populaire 
dans la troupe, brave et ne s'épargnant 
jamais, M. Bugeaud, par la rapidité même 
de ses mouvements, montre qu'il valait 
mieux qu'un autre dans cette poursuite 
de Bohémiens. On lui reproche comme 
impolitique et désastreux le traité de la 
Tafna, par lequel il reconput à Abd-el- 
Kader, au nom de la France, le titre 
d'émir, traita avec lui comme avec un 
souverain indépendant, el Galet 
la limite de ses États. 

M. Bugeaud, lieutenant-général, pe 
puis le 25 aoùt1836, et grand officier de 
la Légion d'honneur, fut nommé gou- 
verneur général de l'Algérie au commane 
cement de 1841. Investi de ces hautes 
fonctions, il voulut s’en rendre digne. Par 
des expéditions souvent hardies, loujours 
heureuses, par l'intrépidité de son action, 
il a consolidé motre puissance dans ce 
pays, pacilié plusieurs provinces, chassé 
les Arabes jusqu'aux confins du désert, 
et préparé les germes d'une colonisation 
sérieuse et féconde. 

On connaît l'éclat de la bataille d'Isty 
(14 août 14844), où, avec des forces très- 
inférieures, il n'a point hésité à se pré- 
cipiter sur une nuée de Marocains qu'il 
a culbutée en quelques heures. De tels 
faits honorent à la fois le général et son 
armée, Déjà maréchal de France, depuis 
le 17 juillet 1843, il fut nommé duc 
d'Isly. 

Le conquérant devint colonisateur. 
Après avoir élé l’effroi des Arabes, il 
devint leur idole. 

La révolution de Février vint le sur- 
prendre dans la retraile où il était rentré 
depuis quelques mois. En face de nou- 
veaux périls, il met encore une fois son 
épée au service de la France. Le Président 
de la République l'avaitnommé comman- 
dant en chef de l'armée des Alpes ; plu- 


‘BUG 
sréars départements l'avaient envoyé à 
l’Assemblée législative. La gloire de sau- 
ver la civilisation et la société semblait 
la mission glorieuse réservée à sa vieil- 
lesse, lorsque, le 10 juin 4849, il fut 
cruellement enlévé par une ‘attaque de 
choléra. 

Le corps du maréchal Bugeaud a été 
déposé dans une chapelle sépulcrale de 
l'Hôtel des Invalides ; il se trouve placé 
au dessus du cercueil de l'amiral Du- 
perré, tout près de celui du général Du- 
vivier. 

Le maréchal Bugeaud était un origi- 
al et uh homme d'esprit. Sa finesse et 


son habileté se eachaïdnt, comme celles 


de Hehri IV, sous les apparences de la 
ponhomie et de la gaîté. 

Le 21 juin 4815, il était à Moustier, 
sar la Haute-Isère, lorsqu'il apprit le 
désastre de Waterloo et l'arrivée de 
10,000 Autrichiens ; il n'avait, lui, que 
4,100 hommes, — « Amis, dit-il, nous 
sommes 4,700 chasseurs contre 10,000 
lapins, la proportion est excellente et la 
chasse sera bonne : c'est 3,000 pièces de 
gibier à laisser sur le carreau. » Il ne se 
trompait que de ‘40; 3,960 Autrichiens 
restèrent morts ou vifs en son pouvoir. 

On connaît la chanson composée par 


nos soldats sur la Casquette à Bugeaud.' 


En voiei le sujet : Dans une marche for- 
cée, sousiune .chaleur ardénté, le maré- 
chal aperçoit un tirailleur sans képy; il 
avait laissé le sien dans un engagement, 
à des Kabyles qui voulaient lui couper 
le moule. — « Tu as bien fait, lui dit le 
maréchal, ta tête est bonne à garder; » 
et il lui cède généreusement sa propre 
casquette. — Mais vous, maréchal, s'é- 
crie le soldat confus, vous allez attraper 
un coup de soleil. 

— « Non pas, moti ami ; car tu m'ap- 
porteras le burnous d’un des premiers 
Arabes qui nous attaqueront. » 

Le tirailleur fit mieux : il enleva un 
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drapeau ennemi au liet d’un burnioüs. 


Le maréchal reprit sa casquette et dontia 
la croix au brave. 

Le 24 février 1848, lorsque Louis- 
Philippe lui retira ses pouvoirs de com- 
mandant en chef : — « Sire, lui dit-il 
laconiquement, Votre Majesté est fchue. » 
On sent que nous déguisons l'énergie du 
mot. 

Un montagnard soutenait un jo, 
dans une réunion ministérielle , le droit 
qu'il s'arrogeait dé s'écrier : Vive la ré- 
publique démocratique et sociale ! 

= « À quoi bon? repartit lé maréchal 
Bugeaud;* la république démocratique, 
vous l’avez ; la république sociale ; vous 
ne l'aurez jamais! C'est moi qui vous le 
dis, prenez-en note. » 

A Lyon, un pompier ameutait la foule 
par des propos séditieux. Le maréelal 
qui passait, va droit à lui : 

— « Tu es chargé, lui dit-il, d'étein- 
dre le feu et non de l'allumer. Fais ton 
métier ou je ferai mon devoir. » 


BUGET (CLauoe-Joseeu , baron), né à 
Bourg, le 10 septembre 1770. Son pèré, 
chirurgien-major de l'hôpital de cette 
ville, l'avait destiné à l’état ecclésiasti- 
que ; mais la révolution chassa Buget du 
séminaire et le jeta dans les camps. Parti 
comme soldat, il fut nommé sous-lieute- 
nant le 25 avril 4793, dans un des régi- 
ments de l'armée dé Nord, et attaché à 
l'état-major de Dugornmier, chargé du 
siége de Toulon. M. Buget se distingua à 
ce siége et fut nommé adjudant-général, 
chef de bataillon. 

Le 44 juin 4794, il fut envoyé à l'ar- 
mée d'Italie en qualité de chef de bri 
gade. Il reçut sa première blessure le 6 
germinal an vu sous les murs de Legnano, 
etle 27 floréal suivant, il fut de nouveau 
blessé à Marengo. Le premier Consul le 
récompensa de sa bravoure etide ses ser- 
vices par le grade dé général de brigade 
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+8.germigai an 1x. L'année suivante, il | prussien. Après avoir reçu une éducation 
reçut de Bonaparte un sabre d'honneur | distinguée dans la maison paternelle, il 


et une lettre de félicitations. 


témoigna de bonne heure les dispositions 


: Un peu plus tard, l'Empereurlui donna | les plus prononcées pour l'état militaire. 


la croix deCommandeur, le titre de baron 
et une riche dotation en Westphalie. 

. Le général Buget continua à se couvrir 
de. gloire dans toutes les affaires où il se 
trouva. A Friedland, il perdit la main 
droite emportée par un boulet; il en 
donna la nouvelle à sa femme dans une 
lettre écrite de la main gauche et em- 
preinte d’un esprit de plaisanterie qui ne 
le quittait jamais. Treize jours après, on 
le revit à la tête de sa brigade, après 
T'amputation de l'avant-bras. 

.: M. Buget fit la guerre d'Espagne et se 
fit remarquer aux sièges de Sarragosse et 
.de Lérida; à ce dernier siége, un boulet 
jemporta la moitié de son chapeau et 
brisa sa longue vue dans la main qui lui 
restait. Quelques jours après, montant le 
premier à l'assaut, flanqué de deux gre- 
nadiers, il eul sa montre brisée dans son 
gousset par une balle. 

Rentré dans l'intérieur, il reçut le 
commandement supérieur de Belle-[sle et 
ensuite celui des Pyrénées-Orientales. 

Employé à la défense de Paris, le 14 
juin 1815, la Restauration le rendit à 
la vie civile le 48 octobre suivant. 

Le maréchal Victor, ministre de Louis 
XVHI, le fit nommer lieutenant-géné- 
ral le 28 mars 1823. 

M. Buget est mort dans sa retraite, 
à Perpignan, le 2 octobre 1839. 


BULOW (Fnrépéric-Guizzaume, baron 
de), comte de Dennewitz, général en 
chef de l'infanterie prussienne, célèbre 
par la part active qu'il prit aux grandes 
luttes de la Prusse contre Napoléon, na- 
quit le 16 février 1755, dans la Vieille 
Marche, à Falkenberg, domaine où ré- 
sidait son père, fils de Guillaume Dietrich 
de Bulow, mort en 1737, ministre d'État 


A l’âge de 44 ans il entra au service 


{ avec le grade de lieutenant; et il était 


parvenu à celui de capitaine , lorsqu'en 
1793 il fut nommé gouverneur du prince 
Louis-Ferdinand de Prusse, avecletitre 
de major, et fit en cette qualité la’éati- 
pagne du Rhin. Au siége de Mayenceil 
donna de nombreuses preuves de bra- 
voure, notamment en faisant échouer 
une diversion tentée contre! Marienborn 
par les Français, et contribua beaucoup 
à la prise de cette place impottäntezen 
enlevant d'assaut le bastion de Zahlbach. 
Sa mission auprès du prince unéfoïs 
terminée, il entra dans la brigade des fu- 
siliers de la Prusse orientale, ‘et y obtint 
le commandement d'un bataillon. Pen- 
dant la guerre de 1806-4807, il concou- 
rut, en qualité de lieutenant-colonel, 
sous les ordres du général Lestocg, àla 
défense de Thorn, et se distinguadaris 
plusieurs affaires, notamment-àxcelle"de 
Walterdorf. En 1808 il passa général 
major , puis général de brigade, et fut 
nommé , en 1811, gouverneur de la 
Prusse orientale et occidentale, 

Lorsque la Prusse, déchirant les-traités 
qui la liaient à la politique de Napoléon, 
eut tourné ses armes contre la France, 
ce fut le général Bulow qui, le 5 avril | 
1813, remporta, près de Mœckern, le 
premier succès dont furent couronnés, 
dans cette guerre, les efforts des troupes 
prussiennes. En s'emparant, le 2 mai 
suivant , de Halle , il gagna la confiance 
de son armée et ranima l'enthousiasme 
du peuple, que la perte toute récente de 
la bataille de Lutzen avait singulière- 
ment découragé. Peu de temps après, 
par l'avantage qu’il remporta à Huckau, 
sur le maréchal Oudinot, il mit une pre- 
mière fois à l'abri du danger la vite de 
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Berlin que les Francais menaçaient déjà. chèrent; etrecut l'ordre de venir opérer 
A l'expiration de l'armistice (août 4843), | sa jonction avec l'armée qui manœuvrait 


son, corps d'armée fut placé sous les or 


dres de Bernadotte, prince royal de Suède, 
commandant en chef de l’armée dite du 
Nord. Dans cette position dépendante , 


Bulow.se, vit souvent condamné à l'inac- 
tion par suite de la tactique temporisa— 


Ariceadoptée par Bernadotte, Il sut ce- 
pendant sé dérobér peu à peu à cette in- 
Aluence énervante , et agit de son propre 
mouvement toutes les fois que l'occasion 


s'en présénta. C'est ainsi, et à peu près 
contre l'avis du prince de Suède, qu'il 


—livra da bataille de Gross-Beeren, dans 
laquelle il battit le maréchal Oudinot 
‘pour la seconde fois, et celle de Denne- 
witz, où, par ses excellentes dispositions, 
il repoussa le maréchal Ney accouru au 
Secours.de son collègue, sauvant ainsi 
une seconde et une troisième fois la ville 


de Berlin, et anéantissant du même coup 


une partie considérable des forces enne- 
mies..Le roi de Prusse, en récompense 
de:.ces-beaux faits d'armes ; le nomma 


chevalier grand-éroix de ja Couronne de 


fer; et ses troupes, désormais pleines de 
læplûs aveugle confiance dans l'étoilé de 
leurochef, -le saluèrent du sürnom de 
l'heureux. général. Après avoir été chargé 


péndänt “quelque temps de l'investisse- 


ment de Wittémberg, il prit une part 
importante à la bataille de Leipzig. Dé- 
bouchant de Paunsdorf et de Reudnitz, ce 
fat lui qui ; le premier, dans la journée 
du 49o6tobre, parut avec ses troupes aux 
Portes-de Leipzig, qu'il enleva de vive 
force.« Pendant que les armées alliées 
Poursüivaient l'armée de Napoléon dans 
sa rétraite sur le Rhin, Bulow fut chargé 
d'occuper és provinces septentrionales 
de l'Allemagne, et d'observer militaire- 
ment le rs et l'Yssel, Vers la fin 
de janvier 4814, il occupa rapidement la 
Hollande et Ja Belgique, à l'exception de 


quelques poîrits où les Français se retran. 


en Champagne sous les ordtes de Bli- 
cher, Ce qu'il exéeuta, dès le 4 mars, 
en s'emparant, cheminfaisant, de La Fère 
et de Soissons. 1] prit part à la bataille 
de Laon , enleva Compiègne , et termina 
la campagne en occupant les hauteurs de 
Montmartre , lorsque les troupés alliées 
entrèrent dans Paris. Ce fut dans cette 
capitale’ que le roi de Prusse le créa 
comte de Dennewitz, et lui accorda uñe 
dotation en terres d’un million de francs. 

Il fut nommé ensuitecommandant su- 


périeur de la Prusse orientale. et occi- 


dentale, 

A l'ouverture de la campagne de 1815, 
il reçut le commandement en chef du 4° 
corps qu'il amena en toute hâte à Blü- 
cher, êt il lui aida ainsi à livrer la ba- 
taille de Waterloo. 

Nommé ; par suite de la part qu'il prit 
à cette affaire, chef du 45° régiment de 
ligne, qui dès lors porta son nom, il re- 
vint, le 41 janvier 1816, reprendre son 
poste à Kœænigsberg , et y mourut le 25 


février de la mêrne année. 


Bulow n’était pas seulement un officier 
distingué, il n’était pas moins estiniable 
comme homme et comme citoyen. Initié 
dès sa jeunesse à la théorie de la tactique, 
ilen fit l’objet constant de ses ‘études, 
sans pour cela négliger les beaux-arts. 
C'est ainsi qu’il composa plusieurs mor- 
ceaux dé musique sacrée. 

Une statue lui a été élevée sur l'une 
des places publiques de Berlin, par ordre 
du roi Frédéric-Guillaurme. 


BUSTAMENTE (D, Axasracto; géné- 
ral); né au Mexique en 1780. 

Lorsqu'en septembre 4810, Hidalgo et 
Allende poussèrént contre les Espagriols 
le premier cri d'indépendance, et que ce 
cri, partout répété, mit la Nouvelle-Es- 
pagne en feu, Bustamente, Agé‘de trente 
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‘ans-environ, exerçait à Guadalajara, à 
450 lieues: à l'ouest de Mexico, la profes- 
sioh de médecin. Forcé de se joindre aux 
-Espagnols, contre ses concitoyens insur- 
“gés , il servit sous les ordres du général 
“Calleja, et assista à la fameuse bataille du 
_ pont Calderon , le 47 janvier 1811, où 
"400,000 inisurgés avec 403 bouches à feu, 
forent-taillés en pièces par le général 
“espagnol Calleja, qui n'avait avec lui que 
/ 6008 hommèës environ , dont la moitié 
. d'une excellente, cavalerie et 10 pièces 
de campagne. 
La belle conduite de Bustamente à 
cette bataille attira sur lui l'attention 


publique, et ce fut le commencement de 


sa fortune militaire. 

: Nous ne suivrons pas Bustaniente dans 
les sanglants épisodes de cette guerre 
acharnee; nous dirons seulement que, 
devenu général après s'être rangé parmi 
les indépendants, il se joignit, en 4821, 
au général Lturbide , le futur empereur 
du Mexique, et Ini resta fidèle jusqu’à sa 
déchéance en 1823. A cette époque, le 
général Guadalupe Victoria fut le pre- 
mier président de la République mexi- 
cine. Pendant ce laps de temps jusqu'en 
1828, Bustamente prit uue part active 
dans les affaires de l’État. En décembre 
1829 , il commandait une division eam- 
pée à Jalapa , lorsque ses soldats le choi- 
sirent pour renverser Guerrero, le se- 
cond président élu. Il se mit en marche 
et s'empara de Mexico. Il conserva le 
pouvoir jusqu'en 4833. Santa-Anna, de- 
venu président à cette époque, banait du 
pays le général Bustamente, celui-ci sé- 
journa trois ans à Paris où il se livra à 
l'étude. 

En 1836, l'état du Texas se déclara 
de nouveau indépendant, et Bustamente, 
fatigué de son exil, repassa l'Atlantique 
pour demander du serviçe contre celte 
provmce révoltée ; il obtint mieux qu'il 
ne souhaitait , et, le 25 janvier 4837, il 
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fut élu président de la République mexi- 


-cainé ; il conclut bientôt un traité défi- 


nitif avee l'Espagne qui reconnut l'indé- 
pendance dela eolonie. 

Bustamente montra un grand courage 
dans deux circonstances qui suivirent : 
la première est le traité:de l'amiral Bra- 
din et l'affaire de San-Juan d'Ulloa, où 
il ne eraignit pas d'affronter la colère de 


la France. La seconde est: le siége de 


Mexico par Santa-Anna, et le danger de 
mort qu'il courut dans son propre palais 
dont la garnison révoltée s'était em-- 


L'année suivante , une nouvelle révo- 
lution , suscitée encore par Santa-Anna, 
le forçga à abdiquer le pouvoir entre les 
mains du congrès, et à revenir en France 
où il arriva en octobre 4842. Au mois 
de noverabre suivant, il partit pour l'Îta- 
lie, et vit aujourd’hui à Gênes sans faste 
et sans bruit. 


BUZEN (Génann-Senvais), fils d'un 
médecin distingué , naquit à Sckryndel 
(Brabant-Septentrional}, le. 22 septem- 
bre 1784. 

Entré au service à l'âge de 19 ans, 
dans le 13° régiment de chasseurs à ché- 
val , il fut bientôt sous-officier. 

Blessé et fait prisonnier après là ba- 
taille d'Iéna, ik fut conduit en Pologne, 
y resta longtemps dans un hôpital, par- 
vint à s'évader, et rejoignit l'armée fran- 
çaise. Le lieutenant-colonel de La Roche 
se l’attacha comme secrétaire. Deux ans 
après il devint maréchal-des-logis au 4" 
régiment de chasseurs , et lieutenant au 
7° régiment le 26 juillet 1813. R avait 
déjà fait sept campagnes et avait été 
blessé deux fois, et avait reçu la croix 
d'honneur. 

En 1844, il rentra dans sa patrie, fut 
norme lieutenant au 8° de bussards, as- 
sista à la bataille.de Waterloo, fut promu 
au..grade de çapitaine en septembre 
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camp. du général. baron Duvivier, sous 
les ordres duquel il avait servi en 
Frapoe, . 
ka révolution de 1830 le fit lieute- 
nant-colonel et commandant supérieur 
de Mons, puis commandant militaire du 
Luxembourg. Menadé par les excursions 
4e Ja garnison de la forteresse fédérale, 
sut rendre la tranquillité à la province 
et reçut du gouvernement provisoire le 
titre de colonel. 
En 1894, lorsque l'importante citadelle 
d'Anvers fut confiée au général Chassé, 


le colonel Buzen fut nommé commandant 


supérieur d'Anvers, où, malgré les me- 
naces du général Chassé, il organisa les 
armements les plus formidables qui 
servèrent la ville du bombardement, lors 
du siége de l'armée française. 


général de brigade, 


À la suite des pillages d'avril 4834, il. 
fut: appelé au commandement supérieur 
| avait été l'objet. 


de Bruxelles. 
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‘8815, et; deux ans après, devint aide-de- |. 
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Choisi par le roi comme ministre de la 
guerre, il était déjà l'un de ses aidesde- 
camp. 

Une main inconnue alla fouiller dans 
la vie passée du général Buzen, et trouva 
qu'au lieu d'être inscrit comme prison: 
mer sur la matricule du 43° régiment des 


-@hasseurs à cheval, il avait été porté, en 


4806, comme déserieur. On donna. à ce 
fait, considéré sans correctifs, Ja ‘plus 
grande publioité. L'on ajouta qu'il partait 
indûment la croix de la Légion-d'Hons 
neur, et enfin qu'il n'était rentré dans 
sa patrie qu'en 1844 avec les Cosaques. 

Son ancien général, le baron Duvi- 
vier, ayant gardé sur cette affaire un si- 
lence qui fut mal interprété, et quelques 


é- | représentants de l'apposition s'étant ren- 


dus chez lui pour l'engager à confondre 


| la calomnie, le général ministre, pro- 
Sa belle conduite lui valut le grade de 


fondément affecté de estte démarehe, se 
tua d'un coup de pistolet, laissant à un 
ami les documents nécessaires pour prou- 
ver. la fausseté des accusations dont il 
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CABRERA (don Ramon), né à Tortose 
le 31 août 1810, Ses parents étaient de 
pauvres marins, Son éducation fut d'abord 
celle de tous. les enfants de sa classe en 
Espagne, Al passa ses premières années à 
jouer au bord de l'Ébre. et dans les rues 
de Tortose, avec la liberté illimitée du 
jeune sauvage, 

* Quand il fut un peu plus grand, on le 

destina à l'état ecclésiastique, et on le 
plaça comme clerc ou famulo chez un 
chanoine de la cathédrale nommé don 
Vincente Presivia. 

1 n'y a pas d'université à Tortose ; 
ceux qui veulent étudier pour entrer 
dans les ondres, se placent ainsi chez des 


# 


prêtres qu'ils servent à peu près en do+ 
mesliques, et qui leur enseignent en 
revanche le latin, la théologie, et la phi- 
losophie d'Aristote. 

Le caractère indépendant et dissipé du 
jeune Cabrera ne s'accommeodait pas de 
celte vie studieuse et docile. Le bon cha- 
noine épuisa en vain tous ses sermons 
pour le décider à garder quelque rete- 
nue: de tons les écoliers de Tortose, 
c'était bien le plus liceucieux comme le 
plus dégnenillé. IL aimait la lecture, non 
pas celle des livres de science, mais la 
lecture des Livres les plus abscènes, qui, 
disait}, apprend à connaître le monde 
et à l'exploiter. | 
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Son goût passionné pour les fernmes 
le jetait à tout moment dans toutes sortes 
de mauvaises aventures; parlait-on de 
quelque maison escaladée , de quelque 
alguasil battu, c'était sur lui que retom- 
-bait la responsabilité du méfait. 

Il était paresseux , débanché, querel- 
leur, effronté, enfin un franc tronero 
(vaurien), si bien que quand vint pour 
ui le moment de solliciter le sous-dia- 
‘conat, l'évêque don Victor Saez le lui 
refusa. 

Le voilà donc sur le pavé à vingt-qua- 
tre ans. sans élat, sans argent, avec une 
réputation détestable, ne sachant que 
devenir. Alors arriva à Tortose la nou- 
velle de la mort de Ferdinand VIH. Ce fut 
un grand bonheur pour l'écolier désap- 
pointé, qui s'empressa de profiter de 
l'occasion. 

Sept à huit jours après, vers la mi- 
octobre 4833, une conspiration fut dé- 
couverte contre l'autorité de la reine 
Isabelle Il; Cabrera en était. Le général 
Berton, gouverneur de la ville, ordonna 
des poursuites ; le vicaire général don 
Mateo Sanpons informa contre lui. Il 
parvint à s'évader et se sauva dans les 
montagnes, refuge habituel de tous ceux 
qui ont affaire à la justice dans les villes. 
Là, il apprit que la forteresse de Morella 
était tombée au pouvoir d'une insurrec- 
tion carliste, et il s’y rendit aussitôt pour 
s'enrôler. 

Cette ville de Morella joue un grand 
rôle dans la vie de Cabrera; elle a été 
successivement le berceau, le siége et le 
tombeau de sa fortune. 

C'est la capitale d'un petit pays nom- 
mé le Maestrozgo, parce que son ter- 
ritoire était autrefois une grande mai- 
trise d’un ordre de chevalerie. Le Maes- 
trozgo est admirablement fortifié par la 
nature, et semble le désigner pour l'éta- 
blissement d'une seigneurie’ féodale ou 
d'une république indépendanté. - 
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1 fait partie de la haute Sierra qi 
sépare les royaumes d'Aragon'et de Va- 
lence . des montagnes escarpéés et pres- 
que toujours couvertes de neige y en-— 
fermant de longs défilés et des vallées 


‘étroites. 


C'est dans une de ces vallées qu'est 
bâtie Morella, sur un rocher qui se déta- 


-che de la chaîne; le château oceupe la 


pointe de ce rocher, qui s'élève de plus 
de trois cents pieds au-dessus du sol. 
Deux percées donnent entrée dans la 
vallée, l'une par Monroya, vers l'Aragon, 
l'autre par Villabona, vers le royaume 
de Valence. Cinq provinces confinent au 
Maestrozgo, comme des rayons autour 
du centre, l'Aragon, la Catalogne, le 
royaume de Valence, la Castille nouvelle 
et la Manche. 

L'importance de ce point est très-con- 
nue dans ce pays; c’est sur lui que durent 
naturellement se porter les premiers 
efforts de la révolte. 

Le baron de Herbès, ancien corrégidor 
de Valence, et l’alcade de ViMaréal, don 
Joaquin Llorens, n’eurent pas plutôt ap- 
pris la mort de Ferdinand VII, que, se 
plaçant à la tête de quelques bataillons 
royalistes, ils arborèrent l'étendard de 
Charles V, et se dirigèrent sur le Maes- 
trozgo. 

Ces deux chefs, renommés par leur 
noble naissance et leur position sociale, 
exercaient une très-grande influence dans 
ces contrées; leur prestige attira beau- 
coup de monde dans les rangs des re- 
belles. 

Le colonel don Victoria Sea, gouver- 
neur de Morella, soit par sympathie 
d'opinions, soit qu’il ne se crût pas en 
état de se défendre, leur ouvrit les portes 
de la place, et ils y établirent leur quar- 
tier général. 

Ce fut alors que Cabréra se presenta. 
On était dans les premiers jours dé 1833. 
Îl arriva dans cette ville, où il devait ré- 
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gnér un jour, en mauvais costume d'éco- 
lier, des alpagattes aux : pieds etun bèton 
à la main. 

Comme il annonça qu'il savait écrire, 
on le fit caporal, et les armes manquant 
on lui donna un fusil de chasse. Les 
bandes carlistès furent bientôt attaquées 
par le général Berton, à la Pedrera, en 
face de Morella. 

La jeune recrue montra une véritable 
brayoure dans cette dernière affaire , et 
reçut pour récompense le grade de ser 
gent: On avance vite au commencement 
des’insurrections, et les premiers venus, 
en courant les grands dansere, nnt aussi 
les plus bélles chances. 

La vie militaire -de Cabrera n'eut de 
durée que celle de la guerre civile. Ona 
raconté diversement- son début. On pré- 
tend, par-exemple, qu'un jour il se pré- 
senta au quartier général de don Carlos 
(le prétendant), et demanda à lui remet- 
tre des dépêches importantes. Ces dépé- 
ches, il les avait enlevées à un courtier 
chargé de les ‘porter au gouvernement 
de Madrid. Le malheureux courrier avait 
été assassiné. 

Mina usant de représailles, fit arrêter 
à Tortose la vieille mère de Cabrera et 
ses trois sœurs et les fit mettre à mort 
(4836)... .: 

“Ayant quitté l’armée carliste avec un 
certain nombre de soldats qu'il avait sous 
ses ordres, Cabrera se jeta dans le haut 
Aragon, où il répandit la terreur aa nom 
de: don Carlos ; mais en refusant cepen- 
dant d'obéir auxtordres des chefs carlistes. 

-Sà troupe ne tarda pas à devenir con- 
sidérable et il se fit proclamer général 
par elle. Bientôt il obtint de don Carlos 
latéonfirmation de cé grade. 

Longtemps on vit Mina et Cabrera, 
rivaux'én politique, mettre leur amour- 
prépre à lutter de cruauté envers les pri- 


sonniérs-que le sort dé li guerre faisait : 


toltibér Entre leurs mains. 


(:253°) 


CAB : 

Après s'êtré emparé d'uné foule de 
villes, de bourgs et de châteaux dans la 
province de Valence et dans l’Aragon, 
Cabrera, se précipitant à la poursuite de 
Gornez, entra dans l’Andalousie, mais 
dédaigné par la petite cour de don Car- 
los, il rentra ans l’Aragon, y fat surpris 
par des forces de beaucoup supérieures, 
qui battirent et dispersèrent son armée. 
Lui même fut grièvement blessé et tra: 
qué de tous côtés par les christinos, qui 
le forcèrent à se cacher dans les bois: Un 
curé d'Almagon, village voisin des can: 
tonnements ennemis, lui donna asile. 

A peine guéri de sa blessure, il réor- 
ganisa son corps d'armée, et grâce à l’or- 
dre et à la discipline qu'il sut établir dans 
les rangs, il compta bientôt sous ses 
ordres 10,000 hommes d'infanterie ‘et 
1,600 chevaux. Entrant avec la rapidité 
de l'éclair dans la province de Valence, 
il ÿ battit complétement les christinos, le’ 
18 février 4837, à Bunol, et le 49 mars 
suivant, à Burjazot, faisant dans ces deux 
rencontres une grande quantité de pri- 
sonniers et enlevant un butin immense. 

Battu à son tour par les chasseurs d'O- 
porto, aux environs de Torre-Bianta, et 
blessé de nouveau grièvement, il n'é- 
chappa que miraculeusement à a mort. 
On n'avait pas encore pu extraire de son 
corps le plomb qui l'avait frappé, lorsque 
l'occupation de l’importante position de 
Villa-Réal par les christinos lui inspira 
l’audacieuse pensée dé les y surprendré 
et dé les en chasser. 

Après s'être emparé du vieux château- 
fort de Contrarieje, non-seulement il 
résista avec énergie au général: Oraa, 
envoyé pour arrêter ses succès, mais en- 
coré il favorisä puissamment la marche 
du préténdant sur Madrid, manœuvre 
bardie qui faillit lui ouvrir les portes de 
cette capitale. Le prince, reconnaissant, 
lé nomma, par un décret de 1838, comte 
de Morella (Cabrera avait pris cette forté- 
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retse). lieutenant-général de ses armées, 
gouverneur général des provinces d'Ara- 
gon, de Valence et de Murie, 

Heureux dans presque toutes ses expé- 
ditions, Cabrera se vit enfin réduit à 
garder la défensive, après la trahison de 
Maroto. Quand l'impossibilité de souteuir 
plus longtemps la lutte força le préten- 
dant à abandonner la partie et à $e réfu- 
gier en France, Cabrera détlara fière- 
ment qu'il continuerait la guerre pour 

son propre compte. Mais une grave ma- 
ladie, (4839) l'empêcha d'exécuter les 
vastes projets qu'il avait conçus, et le 
réduisit à rester inactif dans une forte 
position, au milieu des montagnes de la 
Catalogne.et de l'Aragon, jusqu'au 6 juil- 
let 4840, jour.où Espartero le contraignit 
à se jeter avec les débris de sa troupe 
sur le territoire français: 

Conduit d’abord au château de Ham, 
il fut rendu à la liberté quelques mois 
après, et alla, en 48, rétablir sa santé 
aux Îles d'Hyères. 

Le général Cabrera quitta les îles 
d'Hyères pour l'Angleterre au mois de 
mai 1850. On apprit par le Morning- 
Post qu'il venait d'épouser, à Londres, 
miss Marianne-Catherine Richards, fille 
unique de feu Robert-Vanghan Richards, 
La cérémonie religieuse avait été oélè- 
brée à la chapelle catholique de Spa- 
nisch-Place, Manchester-Square, puis à 
la chapelle protestante de Saint-Gevrges, 
Hanovyre-Square. A la cérémonie catho- 
lique le général avait pour témoin $. À, 
R, l'infant don Juan d'Espagne, frère 
du comte de Montemolin, et à la céré- 
monije protestante, il avait auprès de lui 
lord John Manners, 

Miss Richards a, dit-on, une fortune 
de 25,000 livres (625,000 francs) de 
rente, 

L'étonnement a été grand en France 
quand on a vu Cabrera. Petit et maigre, 
avec une barbe irès-peu fournie, il a 
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l'air d'un jeune homme doux et faible: 
Ses cheveux sont noirs et son tbint hrès-: 
brun. Il regarde rarement en face sat: 
interlocuteur, et jette souvent les yeux 
autour de lui avec une sorte __— 
tudé. 

Sa physionomie est intelligente sans 
être précisémenit remarquable, : : 

Quand il sourit, son visage prend une 
expression de finesse naïve qui n'est pas 
sans grâce. Il est extrêmement simple 
dans sés manières, même ün peu em 
barrassé, Il paraît souffrant , et n’a plus 
cette extrême mobilité qui le portait au 
trefois , dit-on , à changer sans cesse de 
place. Son attitude, légèremetit courbée, 
semble indiquer que sa poittine est attà- 
quée. 

Cabrera n'a jamais eu ni ilot 
politique. Il a embrassé la cause de don 
Carlos parce que c'était celle qui pouvait 
le mener à la fortune; il aurait suivi 
tout autre parti qui lui aurait donné plus 
de chances de suecès ; il l’a bien prouvé 
en ne tenant aucun compte des: ordres 
qu'il recevait du préteñdant,  !:: :/ 

On dit qu'il lui est arrivé quelquefois 
d'écrire de sa main au bas d’un ordre 
qu'il recevait de don Carlos : Æeriéido 
pero non ejécutado toda-por red servirio 
de Vuestra Majestad (reçu, mais tom 
exécuté, le tout pour le service de Votre 
Majesté), et de le renvoyer ainsi à son 
auteur. 

ll était généralement très-aimé des 
populations de ses domaines, Autant il 
était cruel et exacteur pour tout le pays 
qui ne reconnaissait pas son autorité, 
autant il était protecteur et bienveillant 
pour celui qui lui était soumis. 

Souvent brusque et hautain avec ses 
officiers, il se montrait toujours aflable, 
prévenant même envers les paysans. 

Il laissait carte blanche à ses troupes 
pour piller à leur gré hors de ses fron- 
tières; mais, dans le sein de son peut 
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royaume, nul n'était admis à frapper la 
moindre contribution sans son ordre. 

Il n’y a jamais eu autant d'argent dans 
le,Muestrazgo que pendant sa domina- 
tion, Tout ce qu'il recueillait dans ses 
excursions ou dans celles de ses lieute- 
nants, au travers des provinces environ- 
nantes, il le dépensait dans le pays. 

Quelques jours avant l'entrée de GÇa- 


troupe et un autre général passaient la 
frontière du côté de Bayonne. Cette fois, 
ce,n’était plus. le chef qui entrainait ses 
soldats sur le sol étranger , c'étaient les 
soldats qui axaient. forcé leur chef à y 
chercher un asile... 

Ces hommes de fer, qui ont effrayé la 
ville de Bayonne de leur aspect farouche 
et sauvage, avaient brisé leurs.armes à la 
frontière plutôt.que de les livrer à l'é- 
tranger. Ils avaient pour général l'in- 
domptable Balmaseda. 

Balmaseda est l’homme vraiment fort 
de cette guerre. Né en Castille d'une 
famille distinguée, il était lieutenant-co- 
lonel à 1 mort de Ferdinand VE, I] prit 
aussitôt les armes pour don Carlos, et ne 
les a quittées qu'au dernier moment. 

Doué d'une haute taille et d'une force 
herculéeane, il a toujours fait la guerre 
en partisan , à da tête d'un corps de ca- 
valerie. : 

Si Balmaseda avait été moins inquiet ; 
moins mormade, et que le sort l'eùt ap- 
pelé, au lieu.de Cabrera, à être le chef 
de 30,000 ‘hommes , il est probable qu'il 
aurait eu une autre fin, Aussi parkit-il 
avec dédain du comte de Morella : « Il se 
trouvera; bien en France ; disait-il amè- 
rement, il pourra y faire de la musique 
à son aise; qu'on lui donrie une guitare, 
et il ira chanter dans les rues. » 


CAFFARELLI- DU- FALGA (Lous- 
Manim-Josseu-Maxiutiaen) ,. né à Falga 
(Haute-Garonne) le 47 février 4756; Hi 
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fit les premières campagnes de la Réva- 
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lution à l'armée du Rhin où sort mérite. 
l'éleva rapidement aux premiers grades. 
Deslitué en 1792 et emprisonné: pen- 
dantquatorze mois. Employé dans les bu- 
reaux du comité militaire, il reprit en- 
suite du service sous Kléber, en.179b, 
Général de brigade et commandant du. 


génie en Egypte. 


brera en France, le 25 juin , une autre | 


Mort des suites d’une nouvelle ampu-; 
tation, le 9awril 1799, à Saint-Jean+- 
d'Acre, où son tombeau est éonservé: 
avec un soin religieux par les Arabes. 

« Les soldats de l'armée d'Égypte, 
dans leurs accès de mauvaise humeur, 
en voulaient beaucoup an général Gafla- 
relli, qu'ils croyaient un des auteurs, de 
l'expédition. Il avait une jambe de bois, 
ayant perdu la sienne sur les bords du 
Rhin. À Saint-Jean-d'Acre, le général 
en chef perdit Caffarelli qu'il aimait 
beaucoup, et dont il faisait le plus grand. 
cas. » (Mémorial de Sainte-Hélène, t.K"".) 


CAFFARELLE (Manm-Françors-Au - 
cusré-Lous) 5° frère du précédent, né 
lé 7 octobre 1766 au château du Falga 
en Languedoc, I servit d'abord dans les, 
troupes sardes depuis 4783, revint en 
France ‘en 1791, s'entôla eommé sim: 
ple dragon dans le 15° régiment, devint 
aïde-de-camp du général, Dagobert; fut 
adjudant-général. à l'armée de Sambte+.: 
et-Meuse et commanda la demi-brigade 
d'infanterie légère; surnommée l'éncom-- 
parable. 1 fit aussi la campagne d'é- . 
gynte. Aide-de-camp de Napoléon,. gé- 
néral de brigade après Marengo, com: 
mandeur de la Légion d'honneur, en: 
1804, député auprès du pape pour l'in 
viter à venir sacrer l'Empereur; puis. 
général de division ‘et gouverneur dés : 
Tuileries, grand aigle de:la Légion 
d'Honneur, le 8. février 4806, pour sx 
belle conduite à Austerlitz, le:mois suis. 
vant appelé ‘au ministère: dé la: guerre 
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du roÿaume d'Italie, chevalier de lor- 
dre de la Couronne de fer, en 1807, 
comte de l’Empire avec une dotation de 
25,000 francs sur les domaines de Ha- 
novre, puis employé en Espagne, où il 
fit échouer une tentative de débarque- 
ment des Anglais à Luredo, battit quatre 
généraux espagnols, s'empara de Bitbao, 
fut nommé gouverneur de la Biscaye, 
en#841, mit en déroute complète la 
bande! de Mina et éontribua à faire lever 
le siége de Burgos;:en 41813 ilreprit son 
service d'aide-de-camp auprès de l'Em- 
pereur qui, au moment de partir pour 
l'armée, lui confia le commandement 
des troupes restées à Paris, le gouverne- 
mept des palais impériaux et la garde 
de l'impératrice. En 1814, il accompa- 
gua jusqu'à Vienne Marie-Louise et son 
fils; à son retour il sollicita sa mise en 
non-activité, mais Louis XVIH lui en- 
voya pour réponse les insignes de l'or- 
dre de Saint-Louis en le nommant gou- 
verneur militaire de la 13° division 
militaire. En janvier 1845, le duc de 
Bourbon l'envoya à Rennes pour y faire 
tout le bien et empécher tout le mal qu'il 
pourrait. Le 22 avril il rentra en fonc- 
tions comme aide-de-camp, et prit le 
2 juin le commandement de la 4“ divi- 

H suivit l'armée derrière la Loire et 
fat licencié. Pair de France en 4834. En 
1840 il fut rapporteur du projet de loi 
relatif à la translation des dépouilles 
mortelles de l'empereur Napoléon. 

Le général Caffarelli, resté depuis cette 
époque étranger aux grands débats po- 
litiques, est mort le 24 janvier 4849 à 
Leschelle, près Guise (Aisne), âgé de 83 
ans, après une maladie longue et cruelle. 
Îl-laisse une veuve, digne fille du comte 
d'Herväly, deux ülles et un fils que le 
gouvernement a appelé du conseil d'É- 
tat à la préfecture d’Hle-et-Vilaine. 

Le nom: d'Auguste Caflarelli est in- 
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crit sur l'arc de triomphe de l'Étoile, 
côté Sud, 


CAMBACÉRÈS (Jean-Prenne-Hussar, 
baron) naquit le 13 novembre 1778 à 
Montpellier (Hérault). Cavalier, le 20 
septembre 1793, dans le 44* régiment de 
chasseurs à cheval, il fit les campagnes 
de 1793 à l'an 11 aux armées des Alpes 
et des Pyrénées, assista au siége et à la 
bataille de Figuières, où il eut un che- 
val tué sous lui et reçut un coup de sa- 
bre sur la tête ; aux siéges de Nice, de 
Lyon, de Toulon et de Bellegarde, il 
fut nommé sous-lieutenant au 23" régi- 
ment, le 46 pluviôse an wi. H rejoignit 
ce corps à l'armée de l'Ouest, se trouva 
au combat de Pontivy, et servit de l'an 
1v à l'an vn aux armées du Nord et de 
Sambre-et-Meuse. Il se fit remarquer au 
combat de Nassau, où une balle le frappa 
à l'épaule, aux batailles de Neuwied et 
de Zurich, au combat et à la prise de 
Schaffhouse ; dans cette dernière affaire, 
une balle le blessa dans la cuisse, et il 
perdit un cheval tué sous lui. Lieute- 
nant le 44 fructidor an vu, capitaine le 
27 frimaire an vin, envoyé à l'armée 
du Rhin, le 2 germinal, en qualité d'ad- 
joint à l'état-major général, il prit part 
aux batailles de Stockach et de Moës- 
kirch, le 43 et le 15 floréal, Blessé à 
Moeskirch d'un coup de sabre à l'avanit- 
bras droit, et promu au grade de chef 
d’escadron, le 7 vendémiaire an 1x, il 
donna de nouvelles preuves de valeur 
dans la journée du 40 frimaire, et à 
celle du 12, à Hohenlinden, à la tête 
d'un escadron de chasseurs, qu'il avait 
rejoint ; il reçut dans cette dernière ba- 
taille un coup de sabre à la lèvre supé- 
rieure. Nommé adjudant-commandant, 
le 9 nivôse an x1, il passa le 12 vendé- 
miaire an xu à la division de cavalerie, 
rassemblée au ‘camp de  Saint-Oner. 
Membre et officier de la Légion-d'Hon- 
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neur, les 45 pluviose et 25 prairial an 
xu, et attaché dans le mois de vendé- 
miaire an xiv au #* corps de la grande 
‘armée, il fit en Allemagne et en Prusse 
les campagnes de l'an x1v à 4806. Géné- 
ral de brigade, le 10 juillet 4806, et 
employé le 24 septembre au 6* corps, il 
y passa le 1” février 1807, fit la cam- 
pagne de Pologne, et partit pour l’Espa- 
gne en 1808. À cette époque Napoléon 
le créa baron de l'Empire. Le 25 sep- 
tembre 1810, il prit le commandement 
du département d’Indre-et-Loire, qu'il 
quitta le 44 juin 1844 pour celui de l’A- 


véyron. Placé en non-activité le 25 sep- |. 


tèmbre 4814, chevalier de Saint-Louis, 
le 17 juillet 1816, et compris comme 
disponible, le 30 décembre 1818, dans 
Vétat-major général de l’armée, il fut 
admis à la retraite le 4* décembre 
1824. Cet officier général est mort à Pa- 
ris, le 5 septembre 48926. 


CAMBRONNE (Prenax-Jacques-Érien- 
“e, baron, comte, puis vicomte), né le 
26 décembre 1770, à Saint-Sébastien, 
près de Nantes. Destiné au commerce, il 
s'enrôla dans un bataillon de volontaires 
nantais, qui allait se battre contre les re- 
“bellés de la Vendée. D'une bravoure re- 
“marquable, il parvint rapidement au 
grade de capitaine. La Vendée pacifée, 
il s'embarqua pour l'expéditiond'Irlande; 
passa erisuite à l'armée des Alpes, puis à 
celle d'Helvétie, où il enleva une batte- 
rie russe avec une poignée d'hommes. Il 
“vit périr à ses côtés le brave Latour- 
d'Auvergne, et refusa le titre de premier 
‘grenadier de France que ses soldats vou- 
laient lui donner. 

Il fut fait successivement chef de ba- 
täillon, colonel des tirailleurs de la 
garde. I se battit pendant deux ans en 
Espagne, puis en Russie, et rarmeña son 
‘réginent après avoir assisté à toutes Les 


batailles de 4843. 
2.1 
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Nommé général de brigade, il prit 
part à toutes les opérations de la campa: 
gne de 1814, fut blessé plusieurs fois et 
suivit Napoléon à l'ile d'Elbe. 

Rentré en France, il fut fait comte, 
grand cordon de Légion-d'Honneur et 
lieutenant-général, mais il refusa ce der- 
nier grade, et courut en Belgique à la 
tête d’un régiment de la vieïlle garde. À 
la bataille de Waterloo, il commandait 
une brigade qui contint pendant tont le 
jour les masses prussiennes ; sommé de 
se rendre, il répondit ce mot fameux : 
La garde meurt et ne se rend pas ! 

Des ergoteurs ont prétendu que la ré- 
ponse de Cambronne fut non moins éner- 
gique, mais plus triviale ; cette alléga- 
tion est loin d'être prouvée, et le fût-elle, 
l'héroïsme du guerrier n’y perdrait rien. 

Cette dernière réponse, impossible à 
répéter ici, aurait , dit-on, été prononcé 
par le général Michel. 

On trouva Cambronne couvert de 
blessures au milieu de ses soldats. 

Conduit en Angleterre, il écrivit à 
Louis XVII pour obtenir la permission 
de rentrer en France. Il revint sansavoir 


réçu de réponse, fut arrêté, conduit à 


Paris, traduit devant le conseil de guerre 
et acquitté. Depuis, il a commandé la 


“place de Lille et obtenu sa-retraite, après 


avoir été créé vicomte par Louis XVHE 
au mois d'août 4822. 

H est mort le 28 janvier 1842. Son 

nom est inscrit sur la porte Nord de l'arc 
de l'Étoile. 
. Le roi Louis-Philippe, par une ordon- 
nance du 5 décembre 4842, a autorisé la 
ville de Nantes à élever une statue en 
l'honneur de ce brave général. 


CAMPREDON (Jacques-Davin, baron 
de), né à Montpellier le 13 janvier 1761, 
entra de bonne heure dans le corps 
royal du génie, et ne tarda pas à se faire 
distinguer par son exactitude et son ap 
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plication, Les conhaissances qu'ilacquit 
lui méritèrent un avancement rapide 
pendänt les guérres de la République. 

Chef de bataillon du génie en l'an v, 
distingué par le général en chef Bona- 
parte, et mentionné dans ses rapports, il 
fut promu au grade de général d'artillerie. 

En Van vin, chargé d'achever et de 
perfectionner les ouvrages que Suchet 
avait fait éléver à la tête du pont du 
Var;pour défendre cet important passage 
contre les Autrichiens, il s'acquitta de 
cette mission avec autant d'intelligence 
que de zèle, et se fiteonnaître comme un 
des officiers les plus habiles de son arme. 

L'Empereur le fit, en l'an xu, mem- 
bre de la Légion-d'Honneur le 19 fri- 
maire, commandant de l'Ordre le 25 
prairial, et lui confia, en l'an mu, la di- 
rection des travaux de Mantoue. 

Nommé commandant du génie à l'ar- 
mée de Naples, il mérita des éloges pour sa 


belle conduite pendant le siége de Gaëte, 
qui fut pris en février 4806, et contribue 


püissammient aux brillants succès qu'ob- 
tint Masséna dans le cours de cétte cam 
pagne. Le 45août de lamême année ,Napo- 
léon le récompensa de ses importants ser- 
vices en le nommant général de division. 


Employé depuis, presque constamment 


en Malie, il passa au ser vice de Naples, lors- 
que la couronne de cet État eut été placée 
sur la tête de Joseph: Revêtu, le 19 mai 
1808,. de la dignité de grand-eroix de 
l'ordre des Deux-Siciles, il fut chargé, 
en 1309, du portefeuille de la guerre 
pendant l'absence du général Régnier. 
En 1813, à accompagna en Russie les 
troupes napolitaines et se signala dans 
plusieurs rencontres avec l'ennemi. 
Après la retraite, il se renferma dans 
Dantzig, où il commanda l'arme du gé- 
nie pendant le siége. Ses lumières, son 
expérience et le courage qu'il déploya 
dans différentes sorties, furent d'un 
grand secours au, général Rapp qui dé- 
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fendait la place. Ayant été fait prison. 
nier et conduit à Kiew, malgré les con- 
ditions stipulées dans la EU i 
envoya, le 4 juin 1844, son 

aux actes du sénat. 

La paix le ramena dans sa patrie, et, 
le 27 juin, il fut nommé chevalier de 
Saint-Louis; deux joursaprès, on l'éleva 
au rang de grand officier de la Légion- 
d'Honneur, et il reçut, le 24 septembre 
de la même année, la confirmation du 
titre de baron, qu'il tenait de Ja munifi- 
cence impériale. Toutes ces faveurs ne 
l'empêchèrent pas de prendre sa retraite 
lors du licenciement de l'armée en 1845. 
Toutefois, Louis XVIII le nomma, le 24 
août 4823, commandant de ordre du 
Mérite militaire, Quatre ans après, le 4 
novembre 4827, il fut fait grand-croix du 
même ordre. 

En 4895, il fut attaché à la commission 
chargée de prononcer l'admission des 
élèves à l'École polytechnique. Une or- 
donnance du 44 septembre 4835. l'ap- 
pela à la Chambre des pairs, et il mourut 
le 41 avril 4837. 

Son nom est gravé sur l'arc de triom- 
pbe de l'Étoile, côté Sud. 


CANCLAUX (Juan-Barnisre-Camiiss, 
comte de) ; général en chefet pair de 
France, naquit à Paris le 2août 4740, En- 
tré au service en 1756, comme volontaire 
dans un régiment de cavalerie, Canclaux 
fit avec.ce corps les guerres d'Allemagne 
de 1757 à 1762 qui lui valurent les 
grades de cornette et de capitaine, et 
devint successivement colonel en 4772, 
brigadier en 1784, et maréchal de camp 
en 1788. Il avait été fait chevalier de 
Saint-Louis en 1773, 

Envoyé en Bretagne en 4794 et 1792, 
pour apaiser les mouvements insurrec- 
tionnels qui venaient d'y éclater, ils'y 


fit remarquer par sa modération et son 


esprit conciliateur. 
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cette année, la Convention nationale lüi 
confia le commandement de l'armée de 
l'Ouest. Attaqné à Nantes par 60,000 
Vendéens que commandait Cathelineau, 
Canclaux, qui avait à peine 4,000 hom- 
mes, parvint à répousser les assaillants, 
après plusieurs combats opiniâtres et 
meurtriers, Il venait de remporter de 
nouveaux succès sue l'armée royaliste à 
Montaign et Saint-Sympherien, lorsque, 
le:3 septembre 4793, il apprit que la 
Convention venait de prononcer sa des- 

Retiré dans ses propriétés à Saussay 
(Oise), il fut rappelé après la révolution 
da 9 thermidor an n, et on lui confia 
alors de nouyeau le commandement en 
chef de l’armée de l'Ouest. 

Canclaux seconda pnissamment Hoche, 
Jors de l'affaire de Quiberon, en lui en- 
voyant à propos les renforts dont il avait 
besoin pour repousser le débarquement 
des émigrés français qui devait avoir 
#eu sur çe point. 

Envoyé daps le midi, en 1796, pour y 
“fganiser l'armée destinée à passer en 
Mtalie, il fut nommé à la fin de cette an- 
née ministre plénipolentiaire à Naples, 
etremplit ces fonetions jusqu'en 1797. 

Après la réyolution du 18 brumaire, 
le premier Gonsul l'appela au comman- 
dement de la 4: division militaire, et le 
charges, de eoncert avec le général Hé- 
douville de la pacification de la Vendée. 

Hobtint sous le Consulat et l'Empire 
la décoration de grand officier de la Lé- 
gion-d'Honneur, un siége au sénat con 
servaieur et Je titre de comte de l'Empire. 

Après la première abdication de Napo- 
lon, Louis XVII le nomma pair de 
Franog pt le gréa commandeur de l'ordre 


de Sint-Lonis. 
. Ahrgpprat à Paris le 30 dé re1847, 
Son nm g8t Quest % 


le 
l'arc de sh A ; da 
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: CANUEL (Simon) naquit-en 477 et 
gagna tous ses grades militaires dans les 
guerres de la Vendée. Ainsi, de simple 
officier au 74° qu'il était, il devint tour 
à tour, grâce à la protection de Rossir 
gnol et de Kléber, adjudant-générul, ad- 
joint, adjudant-général, général de bré- 
gade et général de division. Il se distin+ 
gua à Doué et à Savenay. H se faisait 
remarquer alors par une grande exalta- 
tion révolutionnaire. 

En 1796, le Directoire l'envoya à Lyon 
déclaré en état de siége. 

Napoléon ne jugea pas à propos d'em- 
ployer Canuel dans les armées actives, [ 
eut sinplement le commandement de 
quelques places fortes, dans lesquelles 
il végéta obseurément. Aussi se montra- 
t-il des plus empressés à saluer le retour 
des Bourbons. 

Qa le vit pendant les Cent-Joursse ré- 
fugier parmi les Vendéens insurgés, se 
placer dans les rangs des hommes qu'il 
avait jadis combatius et deyegir chef 
d'état-major du merquis de Larochejac- 
quelein, comme s'il eût été dans sa des- 
tinée de ne combaître jamais que contre 
des Français. 

. Louis XVIH conféra à Canuel le triste 
bonneur de présider le conseil de guerre 
chargé de condamner Je général Trayot. 
Son zèle monarchique l'entraina jusqu'à 
dénoncer comme attentaloires à la ma- 
jesté royale les mémoires dans lesquels 
les avocats de l'accusé se bornaient à in- 
yoquer pour leur client le bénéfice de 
l'amnistie. 

A cette même époque, Lyon revit Ca- 
quel comme gouverneur de la 49° dixi- 
sion militaire. Sa conduile dans celte 
ville fut déplorable : il déploya contre 
ses anciens çamarades un zèle exagéré. 
Le mouvement insurrectionnel qui éclata 
ajors à Lyon et à Saint-Étienne fuf exgité 
et dirigé par des agents proyogalenrs. 
Capuel Livre impitoyahlement à Ja cour 
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prévôtale ceux qui avaient éu l'impru- 
dence d'y prendre part : plusieurs furent 
condamnés à mort et exécutés. Le colonel 
Favier et M. Charrier de Senneville dé- 
noncèrent à l'opinion publique la con- 
duite tenue par Cauuel dans ces tristes 
circonstances. Le général leur intenta un 
procès et le gagna devant les tribunaux; 
mais l'opinion publique laissa justement 
à Canuel la responsabilité de ce système 
de provocation, et son nom resta con 
damné à la plus fâcheuse célébrité. 

On le fit baron; mais Louis XVII, 
mieux conseillé, chargea le duc de Ra- 
guse de faire une enquête sur ces événe- 
ments. Canuel et le préfet du Rhône 
furent destitués. 

À peu de temps de là, Canuel fut même 
arrêté, accusé de complot; mais, après 
une ordonnance de non-lieu, il fut remis 
en activité de service et compris dans le 
nombre des inspecteurs généraux de 
l'armée. 

En 1893, il eut en Espagne le com- 
mandement.d'une division. Il fut immé- 
diatement appelé au commandement de 
la 24° division militaire à Bourges et 
nommé grand-officier de la Légion- 
d'Honneur. La Révolution de 1830 le 
trouva dans cette position. Sa radiation 
définitive du cadre des officiers ne se fit 
pas attendre. — Il est mort en 184. 


CARACCIOLE (Francesco), amiral na- 
politain distingué, entra de bonne heure 
dans la marine et fut quelque temps au 
service d'Angleterre. 

En 1793, lors du coup dé main des 
Anglais contre Toulon, il commandait 
l'escadre napolitaine , chargée d'agir de 
concert avec la flotte anglaise, et dans 
cette occurence, fit preuve d'autant d'ha- 
bileté que de résolution. 

En 1798, chargé de conduire la flotte 
napolitaine à Palerme, tandis que pour 
faire ce trajet, le roi de Naples se servait 
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de l'escadre anglaise, commandée “par 
Nelson, il fut traité par les courtisans 
avec la plus outrageante insolence. Jus- 
tement irrité de procédés pareils, Carac- 
cioli s'en revint à Naples, entra au ser- 
vice de la république yparthénopéenne, 
et avee un petit nombre de bâtiments, 
fit complétement échouer un ‘débarque- 
ment tenté par la flotte anglo-sicilienne. 
Ruffo ayant réussi à rentrer à Naples, 
en 1799, fit arrêter Caraccioli, at mé- 
pris d’une capitulation formelle, et alors 
une junte que présidait Speziale l'ayant 
condamné à mort, il fut pendu au grand 
mât de sa frégate, et son cadavre jeté 
ensuite à la mer. La mort de l'amiral 
Caraccioli est restée une tache honteuse 
pour la mémoire de Nelson. 


CARAMAN (Louis-Crances-Vicron de 
Riquer, duc de), lieutenant-général en 
retraite, né en 1762. Se distingua de 
bonne heure à la carrière diplomatique. 
Sa famille lui fit faire à cet effet des 
voyages dans les principales parties de 
l'Europe. M. de Vergennes, ministre des 
relations extérieures, l'avait recommandé 
à ses agents diplomatiques : aussi fut-il 
bien reçu de Frédéric le Grand, de Jo- 
seph IF, de Catherine II et de Gustave IE. 
Ît se lia avec le prince de Kaunitz, Po- 
tenkin, Poniatowski, Pitt et Fox. 

Il connut à Constantinople le comte de 
Saint-Priest. Ses voyages durèrent cinq 
à six ans. | 

De retour en France, il épousa en 1785, 
mademoiselle de Mérode ‘Westerloo, 
d’une grande famille des Pays-Bas, ét en 
attendant une mission à l'extérieur, sui- 
vit la carrière militaire. 

Après la campagne de 1792 et la 
mort du roi, il fut placé sur la liste des 
émigrés et tous les biens de sa famille fu- 
rent confisqués. Dès lors il se vit forcé 
de vivre à l'étranger et d'y chercher des 
moyens d'existence. 
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IL servit comme major et comme colo- 
nelde cavalerie dans l'armée prussienne, 
-Appelé en France en 1801 par le 
comte de Caraman son père, il y vint 
comme officier prussien ; au moment où 
il voulait retourner en Prusse, il fut 
arrêté et mis au Temple sans motifconnu. 
Il en sortit pour être envoyé à Yvrée, en 
Piémont. Détenu pendant cinq ans, on 
lui,rendit sa liberté à condition qu’il 
quitterait le service de Prusse. On le 
maintint du reste sur la liste des émi- 
grés. Louis XVIII lui rendit ses droits en 
18144,:mais non toute sa fortune. 
: Envoyé en ambassade à la cour de 
Prusse, il fut chargé de l’importante 
mission de recevoir les nombreuses. co— 


lonnes de prisonniers que la Russie, la 


Pologne et la Prusse nous envoyaient. 

L'année suivante le duc de Caraman 
fut nommé pair de France, ambassadeur 
à: Vienne, chevalier des ordres du roi. T1 
assisia au congrès d'Aix-la-Chapelle avec 
le duc de Richelieu, son ami, fut nommé 
plus tard, ministre plénipotentiaire au 
congrès de Troppau, de Laybach et de 
Vérone. 

«De retour en France en 1828, il y re- 
çut le titre de duc héréditaire. 

Après la révolution de 1830, il se re- 
fusa à occuper aucune place active ; mais 
il continua d'assister à la Chambre des 
Pairs. 

La conquête d'Alger occupait et divi- 
sait nos meilleurs esprits. Le duc de Ca- 
raman, voulant recueillir par lui-même 
les notions nécessaires pour former son 
opinion, passa en Afrique, parcourut nos 
possessions et accompagna le maréchal 
Clausel à Constantine. Dans cette mal- 
heureuse expédition, le duc de Caraman 
sauva quelques-uns de nos braves soldats, 
et se rendit utile autant qu'il le put. 

Sous les murs mêmes de Constantine, 
il perdit son fils le marquis de Caraman, 
qui commandait l'artillerie en Afrique. 
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CARDENAU{(Bennann-Aucusrix, baron 
de), né en 1766 d’une famille distinguée 
dans le barreau, entra au service en 1794. 
Nommé lieutenant dans le régiment 
d'Angoumois qui forma la 448* demi- 
brigade, il fut employé à l'armée des Py- 
rénées-Occidentales sous les ordres du 
capitaine Latour d'Auvergne, et détaché 
aux avant-postes de Solimont. Il contri- 
bua à la défense de ce poste. 

Remarqné par le général en chef 
Muller, il fut chargé par lui de diriger 
la colonne qui devait, sur ce point, for- 
mer l'attaque de l'armée espagnole. Il 
obtint un succès complet, et la prise des 
fameuses redoutes du Col de Baya et de 
Béra ouvrit l'entrée du territoire espa- 
gnol aux armées françaises. Il fut nommé, 
en récompense de sa belle conduite, ad- 
judant-général. Il obtint ensuite le grade 
de colonel le 25 prairial an nr, et ce 
fut en cette qualité qu'il combattit à Ma- 
rengo à la tête du 101° régiment de 
ligne; il y soutintplusieurs charges de 
cavalerie et ne put être entamé. Il eut 
dans cette affaire trois chevaux tués sous 
lui. 

Après avoir fait la guerre d'Italie jus- 
qu'à la paix d'Austerlitz, il fit partie de 
l'armée victorieuse qui entra dans le 
royaume de Naples, prit part au siége de 
Gaëte, et fut nommé général de brigade 
sur la proposition de Masséna le 4° mars 
1807. Il fut en outre créé baron de l'Em- 
pire. | 

Louis XVIII le nomma plus tard che- 
valier de Saint-Louis. 

Pendant les Cent-Jours, il commanda 
une brigade d'infanterie au blocus de 
Strasbourg. 

Député des Landes en 1818, il siégea 
au centre gauche. Il fut réélu en juin 
1830 : il était déjà mis à la retraite. 

En 1831, il abandonna les affaires 
politiques et se retira dans une commune 
du département des Landes. 


chk 
Le géfiléfal Cardehau ést môrt à Phil, 
près dé Dax (Landes), le 21 janvièr 4841. 


CAREL (Péusenr-FLore), né le 7 mai 


1789 à Troyes (Aube), entra at service 


comme fourrier dans le 27° d'infanterie 


légère, le 1° juin 1807, ét fut suctessi- 


vement nommé sergent-major ét sous- 


lieutenänt pendant les campagnes æ 
Prusse et d'Autriche. 

Capitaine adjudänt-major au début de 
la campagne de Russie, il fat grièvement 
blessé au combat de Walkowiski (Volh-! 
quie) et peu après nommé aide-de-camp 
du général en chef comte Grenier. 

Le 12 février 1813, envoyé près du 
général saxon Gablentz qui, à l'affaire de 
Kalische (Pologne), avait été coupé et 
contraint de se retirer à Cracovie, il réus- 
sit, et, après 17 jours de marche, il revint 
à Bautzen rendre compte de sa mission 
au général en chef, après avoir éprouvé 
les plus grands dangers. 

Le 7 octobre 1813, à Stasnitz, près 
Tarvis (fllyrie), il reçut l’ordre de placer 
un poste de 80 hommes sur la route de 
Feitritz. A peine entré dans le défilé dés 
montagnes, il fut attaqué par trois com- 
pagnies autrichiennes formant l'avant- 
garde de huit bataillons. Il prit position 
et sut tellement en imposer à l'ennemi, 
qu'il se baîtit pendant une heure en con- 
servant sa position et donna le temps au 
renfort d'arriver. 

Cette action Jui valut la croix et le 
grade de chef de bataillon. 

En 1818, M. Carel était dans la légion 
des Deux-Sèvres avec le grade de chef 
de bataillon; il passa dans celle du Bas- 
Rhin, et fut mis en disponibilité en 1820. 

Après les journées de juillet 1830, il 
rentra dans le 44° de ligne en qualité de 
lieutenant-colonel. [1 passa quelques mois 
plus tard dans le 55° et fit la campagne 
d'Afrique. 

Le 8 septembre 1832, M. Carel com- 
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mhtüaît üié colonne détachée vontre 
Ibrabitn=Bey, qui se présenthit devant 
Bone ‘avet 1,500 hortimes. Après ‘trois 
héüres de combat, Tbrähim dnt se rétirer 
laissant sur le champ de bataïlle an grand 
nombre de tués et de blessés. M. Carel 
fat, à cette occasion, promu au gräde de 
colonel du 52° de ligne. Tl'était déjà off- 
ciér de la Légion-d'Honnéetr. 

Le 22 avril 4846, il füt nommé Igéné- 
ral de brigade. 
I est aujourd’hui en retraite. 


CARNOT (Lizané- Nicétii =Mincue-- 
rire), né à Nolay en Bourgogne, le 43 


‘mai 4753, d'une famille distinguée dans 
le barreau. — T1 entra au ‘service dans 


l'arme du génie en 17714, à l'âge de 148 


‘ans; il n'avait encore qué le grade de 
 Cäpitaine en 1783, lorsqu'il écrivit lé 


loge de Vauban qui fot côufonné par 
l’Académie de Dijon. —'H réfusa de bril- 
lants avantages dans les atiées du grand 
Frédéric. 

“Député à l'Assernblée 1Egislative en 
1791 par Ve département dû Pas-de-Ca- 
lais, — membre du comité militaire, — 
député à la Convention, f'vôta la mort 
de Louis XVT; — mémbre du Comité de 
salut public; chargé de diriger les opé- 
rations militaires, il organisa quatorze 
armées partout victorieuses. 

Président de la Convention, il sortit 
dû comité après le 3thetmidor; il y ren- 
tra le 15 brumaire Suivant. 

Après la Convention, il füt nommé à 
la nouvelle législature par 17 départe- 
ments. 

Élu Dinecreur, ce fut encore des opé- 
rations militaires qu'il s'occupa. Carnot 
fut proscrit au 18 fructidor.— Au 48 bru- 
maire, le premier Consul le rappela et le 
nomma inspecteur général aux revues ; 
püis ministre de la guerre. — Membre 
&u Tribunat en 1802, il rentra dans la 
vie privée à la suppression de ce cotps et 
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publia le bel ouvrage de l’Affague et de 
la défense des places. 

Défenseur d'Anvers en 1813; — mi- 
nistre de l’intérieur dans les Cent-Jours, 
— membre du gouvernement provisoire, 
— proscrit en 4815, Carnot est mort à 
Magdebourg , le 2 août 1823, à l'âge de 
70 ans. 

Carnot, entré très-jeune dans l'arme 
du génie, passait pour un original parmi 
ses camarades. 

Ii était chevalier de Saint-Louis lors 
de la Révolution, qu'il embrassa chau- 
dement— Il montra constamment une 
grande exaltation contre les nobles, ce 
qui accasionna plusieurs querelles sin- 
gulières avec Robespierre qui, sur les 
derniers temps, en protégeail un grand 
nombre. 

Il était travailleur sincère, sans intri- 
gue et facile à tromper. Il n'avait aucune 
expérience dela guerre. Ses idées étaient 
fausses sur foutes les parties de l'art mi- 
litaire. — Il montra du courage moral. 
Après thermidor, lorsque la Convention 
mit en arrestation tous les membres du 
Comité de salut public, excepté lui, il 
voulut partager leur sort. Cette conduite 
fut d'autant plus noble que l'opinion 
publique était violemment pranoncée 
contre le Comité, et que, effectivement, 
Collot-d’Herbois et Billaud-Varennes 
étaient des hommes affreux. — Membre 
du Tribunat, il vota et parla contre l’'Em- 
pire; mais sa conduite, toujours droite, ne 
donna point d'ombrage au gouverne- 


ment. — L'Empereur lui accorda une 


pension de 20,000 francs. — Tant que 
les choses prospérèrent, il ne dit mot, et 
se tint dans son cabinet; mais après la 
campagne de Russie, lors du malheur de 
la France, il demanda du service, et fut 
nommé général de division le 25 février 
1814; la ville d'Anvers lui fut confiée, et 
il s'y comporta bien. 


Carnot fut le seul qui çombattit l'ab- 
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le coup de mort de la patrie ; il voulait 
qu'on se défendit jusqu à extinction, en 
désespérés ; il fut seul de son avis; tont 
le reste opina pour l’abdication : elle fut 
résolue, et alors Carnot, s'appuyant la 
tête de ses deux mains, se mit à fondre 
en larmes. 

Après l’abdication, Carnot fut nommé 
membre du gouvernement provisoire, 
mais il y fut joué par les intrigants dont 
il était entouré. 

Carnot est l'homme le plus honnête 
qui ait figuré dans la Révolution; il a 
quitté la France sans un sou. | 

Carnot participa à la création de l'É- 
cole polytechnique, du Conservatoire des 
Arts-et-Métiers, du Bureau des longi- 
tudes, à l'introduction d'un système unj- 
forme pour les poids et mesures, à l’éta- 
blissement des télégraphes, enfin à la 
fondation de l'Institut. Nommé membre 
de ce corps savant en 1795, il en fut ex- 
clu après le 148 fructidor, et remplacé 
par le général Bonaparte; en 1805, l'In- 
stitut le rappela de nouveau dans son 
sein, pour l'exclure de nouveau en 1844. 

Pendant les Cent-Jours et au milieu 
des dangers de la patrie, Carnot trouva 
encore l’occasion de doter la France 
d'une des plus belles conquêtes de la 
philanthropie moderne : l'ipstitution de 
l’enseignement mutuel. 


CARRA-SAINT-CYR (Jean-François , 
comte), général de division, né à Lyon 
le 47 décembre 1756. 

Entré fort jeune dans le régiment d'in- 
fanterie de Bourbonnais, il fit avec ce 
corps les guerres de l'indépendance de 
l'Amérique. Rentré en France en 1784, 
le crédit dont il jouissait auprès du gé- 
néral Aubert-Dubayet lui procura un 
avancement rapide. | 

Nommé général de brigade en l'an un, 
il fit partie de l'armée des côtes de Cher- 


ciR 
bourg, ét contribua à la pacification de la 
Vendée. | 

Rappelé à Paris, il fut employé au Mi- 
nistère de la guerre. 

En l'an 1v, il accompagna son protec- 
teur à l'ambassade de Constantinople, et 
demeura chargé, après six mois, des af- 
faires de la République près de la Porte 
Ottomane. 

En l’an vi, il épousa la veuve de Du- 
bayet, reprit la carrière des armes, s'em- 
para de la ville de Deux-Ponts, se signala 
à Fribourg, qu’il prit, à Marengo et à 
Hohenlinden. 

Général de division après la rupture 
du traité d'Amiens, il commanda, en 
1805 , l’armée d'occupation dans le 
royaume de Naples, et fit 6,000 prison- 
niers autrichiens lors de la retraite de 
l'archiduc Charles. 

À Eylau, où il se distingua, il obtint le 
titre de grand officier de la Légion- 
d'Honneur. Il fut nommé comte de l’Em- 
pire en 1808 , et gouverneur de Dresde. 
Îl était dans les provinces illyriennes en 
1812, lorsque Napoléon le rappela pour 
Jui donner la 32° division militaire (Ham- 
bourg), qu'il abandonna l’année sui- 
vante. En 1814, l'Empereur le chargea 
de la défense de Valenciennes et de 
Condé. 

Louis XVIII le nomma chevalier de 
Saint-Louis et gouverneur de la Guyane 
française. 


Admis à la retraite en 4824, il mourut | 


à Vailly-sur-Aisne, le 5 janvier 1834. 
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pagne, où il fit les campagnes de 1809, 
4810, 1811. Fait lieutenant en 1810, sur 
le champ de bataille de Ciutad Rodrigo, 
après avoir eu la cuisse droite cassée par 
un biscaïen, il fut mis en retraite en 
1812 pour blessures graves, et peu de 
temps après placé dans la gendarmerie. 

Licencié avec l'armée de la Loire, 
après les campagnes de France en 1814 
et 1815, il resta dans ses foyers jusqu'en 
mai 4818 qu’il rentra dans la gendar- 
merie. 

Fait capitaine en 1822, et chef d'esca- 
dron à la suite des événements de 1830, 
il fut envoyé en Afrique en 4833, pour 
y organiser la gendarmerie. Il en est re- 
venu en 1835 avec le grade de lieutenant- 
colonel , et a éte appelé au commande- 
ment de la 8° légion de gendarmerie. 
I fut nommé colonel quelque temps 
aprés. 

M. Carrelet est aujourd'hui général de 
division, à la promotion du 10 juillet 
1848, il est commandeur de la Légion- 
d'Honneur et commande la 7° division 
militaire. | 


CARTEAUX (Jean-François), général 
en chef, né à Allevant (Haute-Saône) 
en 1751. Fils d'un dragon au régiment 
de Thianges, il fut élevé dans les garni- 
sons et suivit son père à l'Hôtel des Inva- 
lides où il reçut une éducation analogue 
à sa position. Le peintre Doyen ayant 
remarqué dans le jeune Carteaux des 
dispositions pour le dessin, le prit sous 


Son nom figure sur la partie Est de | sa protection et lui fit faire d'assez ra- 


l'arc de l'Étoile, 


CARRELET (Gizeertr-ALex.), fils et 
petit-fils d'officiers supérieurs de cavale- 
rie, né à Saint-Pourçain (Allier), en 
1789. Entra au service le 44 avril 1807, 
à l'École militaire, d'où il sortit sous- 
lieutenant le 23 juin 1808. 

Il fut envoyé en Prusse, puis en Es- 


pides progrès. Cependant son goût do- 
minant pour la carrière des armes le fit 
servir quelques années dans plusieurs ré- 
giments. Il revint plus tard reprendre la 
palette et les pinceaux, fit plusieurs ta- 
bleaux d'histoire et de batailles qui furent 
remarqués, el parcourut ensuite plusieurs 
contrées de l'Europe, 

Rentré en France, à l'époque de la 
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Révolution, il en embrassa les principes | Elevé dans la haine des Génois, et 
avec ardeur, et devint, en juillet 1789, | plaçant le bonheur de la Corse dans la 
aide-de-camp du général commandant la ! réunion de cette île à la France, Casa- 
place de Paris. | Bianca concourut à la soumission de son 

Nommé lieutenant dans la garde na- | pays en servant dans les troupes que 
tionale parisienne , il se distingua dans | Louis XV y avait envoyées. 
la journée du 10 août 1792, obtint d'a- | Nommé en 1770 capitaine de grena- 
bord le grade d'adjudant-général, et de- | diers dans le régiment d'infanterie de 
vint ensuite commandant d'une division | Buttafuoco, levé pour servir en France, 
de l'armée des Alpes. il vint à Paris; mais les services qu'il 

Envoyé contre les insurgés du Midi, il | avait déjà rendus auprès de ses compa- 
les battit dans plusieurs rencontres et les triotes, décidèrent Louis XV à le ren- 
força à se disperser. voyer en Corse. 

Désigné par la Convention pour diriger Fait capitaine au régiment Provincial. 
l'armée de siége de Toulon, il quitta ce | Corse, le 23 août 4772, il reçut en 1773 
commandement pour passer successive- | le brevet de major et fut chargé de plu- 
ment à ceux de l’armée d'Italie et de l’ar- | sieurs missions délicates par les gouver- 
mée des Alpes. neurs de Narbonne et de Marbœuf, dont 

Arrêté à Marseille par ordre du comité ; il justifia la confiance par sa conduite. 
de salut public, il fut transféré et ren- !  Promu,en 1777, lieutenant-colonel du 
fermé à la Conciergerie le 2 janvier | régiment dans lequel il servait comme 
1794, capitaine, il le commandait encore lors- 

Rendu à la liberté après la journée du | que l'Assemblée constituante déclara la 
9 thermidor, le gouvernement lui donna | Corse partie intégrante du territoire 
le commandement d’un corps d'observa- | français. 
tion en Normandie, destiné à soutenir | Envoyé à Paris, en 1790, pour re- 
l'armée du général Hoche dans l'Ouest. | mercier l'Assemblée au sujet de cette 
Destitué peu après, il protesta énergi- | déclaration, il recut, le 45 septembre 
quement contre cet acte, fut réintégré | 1791, le grade de colonel et le comman- 
dans son grade, et défendit la Conven- | dement du 49- régiment d'infanterie de 
tion au 13 vendémiaire an 1v (octobre ! ligne, ci-devant Berri. 

1795). Envoyé à l’armée du Nord, comman- 

Le premier Consul le nomma, en 1801, | dée par le maréchal de Rochambeau, il 
l'un des administrateurs de la loterie na- ; conduisit l'aile droite des troupes de la 
tionale, et lui confia, en 1804, l'admini- ! division Biron aux attaques dirigées con: 
stration provisoire de la principauté de | tre Mons, et combattit constamment à la 
Piombino. tête du bataillon de campagne de son 

Rentré en France en 1805, il obtint de | régiment. Son intelligence et sa bra- 
l'Empereur une pension de retraite, et ! voure lui valurent les éloges du général 
vécut depuis entièrement éloigné des af- | Biron, en présence de l’armée. 
faires. Forcé de suivre le mouvement de re- 

Il mourut en 1813. traite qui s'opéra alors, Casa-Bianca bat- 

tit un corps de hulans, le poursuivit 

CASA-BIANCA (Rarmaëz, comte du), | dans Quiévrain, escalada les murs de 
naquit à Vescovato (Corse) le 27 no- | cette ville, fit enfoncer les portes, et s’en 
vembre 1738. _ l'empara; mais les 8,000 hommes du 
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corps de Biron, qui croyaient celte en— 
treprise téméraire et impossible, admi- 
rent aisément la nouvelle de Ja défaite 
et de !la mort de Casa-Bianca, se prirent 
de ;pavique, se débandèrent et se sau- 
vèrent jusqu'à Valenciennes ; et, n'étant 
pas préparé à un siége, le brave Casa- 
Bianca dut abandonner la place qu'il 
avai si henreusement enlevée, 

Le ministère le récompensa de ce 
beau fait d'armes, le 30 mai 1799, par 
le grade de maréchal de camp. 

Envoyé à l'armée des Alpes, aux .or- 
dres du marquis de Montesquiou, il fut 
placé à l'avant-garde, s'empara de la 
grotte de Pont-de-Beauvoisin, rejoignit 
le corps principal de l'armée à Cham- 
béry, enleva Chatelart, perça dans la 
Tarentaise, prit position au pied du pe- 
üt Saint-Bernard, chassa les Piémontuis 
de la Maurienne et de la Savoie, et assura 
de la sorte la conquête de ces deux pays. 

ll se rendit en Corse, où Paoli lui 
donna le commandement en second d’A- 
jaccio. 

Embarqué pour la Sardaigne, que 
l'on voulait surprendre, ïl investit 
Cagliari; mais l'insubordination, famen- 
tée par une phalange, le contraignit de 
ramener ses troupes à Toulon. Vers ce 
temps, Paoli avait soulevé Ja Corse et y 
avait appelé les Anglais. 

Enfermé dans Calvi, avec moins de 
600 hommes, il y soutint pendant trente- 
neuf jours, un siége entretenu par l’a- 
miral Hood et le général Stuart. 

La place était dans un mauvais état de 
défense, mal approvisionnée en vivres 
et en munitions, en partie détruite par 
les boulets, les bombes, les obus des as- 
siégeants ; la garnison était réduite à 80 
bommes. Casa-Bianca capitula et revint 
avec son monde à Toulon. 

C'est devant le siége de Calvi qu'il avait 
été élevé, le 19 mars 1794, au grade de 
général de division. En 4795, il servit, 


( 266 ) 


CAS 
sous Masséna, en Italie, puis sous le.gé- 
néral en chef, Bonaparte, qui le chargea 
d'une expédition. 

Les Anglais ayant évacué l’île à son 
approche, il prit le commandement du 
département de Liamone, qu'il quitta 
bientôt pour celui de Gênes, où il par- 

-vint à apaiser les factions. Employé 
en 1798 à l'armée de Rome, commandée 
par Championnet, il repoussa vivement 
l'armée napolitaine, et s'empara de Coni 
le 6 décembre. 

En 1799, après avoir fait la guerre 
avec Masséna à l'armée d'Helvétie, il fut 
envoyé dans l'Ouest. Il s'occupait à faire 
fortifier Saint-Brieux, lorsque le pre- 
mier Consul récompensa ses services, 
en le faisant nommer au Sénat conser- 
valeur. 

En l'an xu, le 9 vendémiaire, il fut 
fait membre de la Légion-d'Honneur, et 
grand officier de l'Ordre, le 25 prairial ; 
le 2 de ce dernier mois, un décret l'a- 
vait pourvu de la sénatorerie d'Ajaccio. 
L'Empereur l'éleva à la dignité de comte 
en 1808. 

Lors des événements de 1814, il ad- 
héra à l'acte de déchéance formulé par 
le Sénat, et reçut de Louis XVIII la pai- 
rie, le 14 juin, et la croix de Saint- 
Louis, le 21 décembre. 

Napoléon, à son retour, le conserva à 
la Chambre des pairs, d'où l'élimina 
Louis XVIII, par son ordonnance du 24 
juillet 4815. 

Mis à la retraite le 1° septembre 1817, 
et réintégré dans sa dignité de pair, le 
21 novembre 1819, il mourut le 28 no- 
verubre 1825. 


CASSAGNE (Pierre, baron), maré- 
chal de camp en retraite, né le 31 dé- 
cembre 1763, à Toulouse (Haute-Ga- 
ronne), entra comme soldat, le 1° mars 
1779, dans le régiment d'Artois (48 
d'infanterie), et y fut successivement 
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nommé ‘caporal le 4t" septémbre 4782, 
sergent le 46 août 1784, fourrierle 4 dé- 
cermbre 1786, et sergent-major le 4° dé- 
cembre 1789. 

Devenu adjudant sous-officier le 30 
septembre 4791, il obtint le grade de 
lieutenant le 34 mai 1792, et celui de 
capitaine adjudant-major le 4* janvier 
1793. T prit une part distinguée aux 
guerres de 1792 à l'an v , à l'armée du 
Rhin, et y mérita le grade de chef de ba- 
taillon, qui lui fut conféré le 8 brumaire 
an , avec ordre de prendre le comman- 
dement du 1° bataillon de la Corrèze, 
incorporé dans la 7° demi-brigade d'in 
fanterie légère, devenue 3° demi-brigade 
en l’an 1v, et 3° régiment de même arme 
en l'an xu. ‘Le 6 meéssidor de la même 
année , il fut nommé chef de brigade de 
la 7° légère, et combattit vaillamment à 
la tête de ce corps à l'affaire qui eut lieu 
le6 bramaire an 1, et y fut blessé d'un 
coup de feu. 

Le 25 thermidor an 1v, au combat d'O- 
berkamlach, le chef de brigade Cassagne 
poursuivit vivement les émigrés de l’ar- 
tière-garde du prince de Condé, et leur 
fit quelques prisonniers. Celui-ci, qui 
oécupait une mauvaïse position sur les 
hauteurs de Meindelheim, sentit bientôt 
qu'il ne pouvait la garder; mais, avant 
de battre en retraite, il voulut essayer, à 
la faveur de la nuit, de réparer l'échec 
qu'il venait d’essnyer. En conséquence, 
le 26, à une heure du matin, il attaque 
vigoureusement les républicains, dont les 
avant- postes furent d’abord rejetés jusque 
vers le bois, en arrière de Kamlach. Le 
combat fut très-vif. Cassagne et sa demi- 
brigade, quoique accablés par le nombre, 
se défendirent avec acharnement, mais 
peut-être eussent-ils enfin succombé, 
si le 89° de ligne ne fût arrivé à leur se- 
cours. Dès ce moment, les républicains 
reprirent l'avantage, et les émigrés, bat- 
tas, farent-obligés de se retirer, laissarit 
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sur de champ de bataille un grand nombre 
des leurs, parmi lesquels se trouvaient 
cinquante chevaliers de Saint-Louis et 
huit officiers supérieurs des chasseurs 
nobles, Le 9 brumaire an v, dans une 
attaque que firent les Autrichiens, à huit 
heures du soir, sur les ouvrages de Ja 
tête de pont d'Huningue, ils emportèrenit, 
après un combat opiniâtre, la demi-lune, 
et paraissaient vouloir s'y établir, lorsque 
le général Abatuoci, se mettant à la tête 
des compagnies de grenadiers de la 89°, 
commandée par le chef de brigade Cassa- 
gne, sortit tout à coup de l'ouvrage àeor- 
nes, $e précipita sur les Autrichiens, et les 
chassa de tous des postes dont ils: s'étaient 
emparés. Mais celbrillant succès fut chè- 
rement acheté par les Français, car d'est 
dans cette dernière attaque que le brave 
Abatucci reçut le coup mortel qui priva 
la patrie de sès glorieux services. Le 48 
pluviôse suivant, dans une sortie que fit, 
à trois heures du matin, le-général Du- 
four, commandant Huningue , depuis la 
mort du général Abatucci, le chef de 
brigade Cassagne, avec ses troupes for- 
mées en deux colonnes, attaqua 'les Au- 
trichiens, les repoussa, détruisit leurs 
ouvrages , eñcloua leur-artillerie, et ra- 
mena avec lui dans la place 2 pièces de 
canon et quelques centaines de prison- 
niers. Il se trouva à la reddition .d'Hu- 
ningue le 17 du même mois, et prit part 
à toutes les affaires qui terminèrent cette 
campagne sur le Rhin. u 

Passé, en l'an vi, à l'armée d'Angle- 
terre, il servit à celle d'Italie de l'an va 
à l'an 1x inclusivement. Il fat blessé d'un 
coup de feu à l'affaire du 43 brumaire 
an vu, sous les ordres du général en chef 
Championnet ;et ne démnentit point la 
réputation qu'il s'était acquise dans les 
guerres précédentes. 

Pendant le siége de Gênes, le 143 ger- 
minal an var, l'ennemi tenta d'enlever 
les troupes chargées de la défense de 
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Saint-Pierre d'Arena. Son plan, habile- 
ment combiné. fut exécuté avec audace; 
mais la valeur française fit tourner cette 
entreprise à la gloire de nos armes. Une 
heure avant le jour, le général ennemi 
fit passer la Pélavéra au régiment de Na- 
dasty, qui fila entre Saint-Pierre d'Arena 
et Rivarolo, et coupa, par cette manœuvre 
la 3° légère qui gardait ce poste, des 3° 
et 25° de même arme qui occupaient le 
premier. Les Autrichiens arrivant ainsi à 
l'improviste à Saint-Pierre d'Arena, en- 
levèrent tous les petits postes qui se trou- 
vèrent sur leur passage, surprirent trois 
bataillons qu'ils rejetèrent sur les hau- 
teurs, et profitèrent de ce premier succès 
pour prendre à revers le 2° batallon de 
la 25 qui se trouvait en position à la 
Marine. Déjà le régiment de Nadasty 
avait fait quelques prisonniers de ce corps, 
lorsque Cassagne, à la tête de 2 bataillons 
de la 3 légère, le chargea avec vigueur 
et mit le désordre dans ses rangs. Dé- 
concerté par cette brusque attaque, le 
chef de la colonne autrichienne, en vou- 
lant se retirer , tomba dans le piége que 
lui tendit un des officiers tombés en son 
pouvoir, et fut lui-même fait prisonnier 
avec 430 hommes de Nadasty. 

Nommé général de brigade le 4°" flo- 
réal suivant , et, confirmé dans ce grade 
par arrêté du premier Consul, du 4 bru- 
maire an 1x, Cassagne se distingua en- 
core le 4 nivôse de cette dernière année, 
à la bataille de Pozzolo et au passage du 
Mincio, où il commandait une des bri- 
gades de la division Moncey. 

Employé dans la 27° division militaire 
le 12 germinal an 1x, et désigné pour la 
23° dans le placement de l'an x, il fut 
nommé lieutenant du capitaine-général 
de la Louisiane, le 28 vendémiaire de 
celte dernière année, mais il n'alla point 
remplir ces fonctions, et fut employé au 
commandement d'une brigade du camp 
d'Utrecht pendant les aus x et xm. 
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Créé membre de la Légion-d'Honneur 
le 49 frimaire an xn, il en fut nommé 
officier le 25 prairial suivant, et fut en- 
suite désigné par l'Empereur pour faire 
partie du collége électoral du départe- 
ment de la Haute-Garonne. Il fit les cam- 
pagnes de l'an x:v avec la 4* division du 
2 corps de la grande armée, et fut mis 
en disponibilité pendant l'année 1806. 

Remis en activité pendant les six pre- 
miers mois de 1807, il reçut l'ordre de se 
rendre à Paris le 1“ janvier 4808, fut 
créé baron de l'Empire le 19 mars sui- 
vant , et fut employé dans la 12° division 
militaire le 9 septembre de la même an- 
née. Revenu à Paris par ordre du 6 mars 
1809, il fut investi du commandement 
supérieur de l’ile d'Aix, le 22 du même 
mois , et se rendit sur-le-champ à son 
poste, ou il donna de nouvelles preuves 
de son zèle, de son dévouement et de sa 
fermeté, pendant l'exercice de ses fonc— 
tions. 

Créé commandant de la Légion-d’Hon- 
neur, le 23 janvier 1841, il fut appelé au 
commandement de l’un des départements 
composant la 4* division militaire le 22 
février 1812, et fut nommé gouverneur 
de la ville et citadelle de Verdun, le 20 
janvier 1844. Après l'abdication de l'Em- 
pereur, il fit sa soumission au gouverne- 
ment royal, et reçut la croix de chevalier 
de l'ordre royal militaire de Saint-Louis, 
en 1814. 

Mis en non-activité le 4’ septembre de 
la même année, le général Cassagne fut 
chargé du commandement supérieur de 
Philippeville , le 42 juin 4815. A peine 
arrivé à son poste, il eut à le défendre 
contre les attaques des armées coalisées. 
Investie le 22 juin, la place de Philippe- 
ville n'avait pour sa défense qu'une force 
de 1554 hommes, se composant des 
gardes nationales de la Marne, de mili- 
laires'èn retraite du même département, 
d'un détachement du 88° régiment de 
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ligne fort de 60 hommes, de 30 artilleurs 
du 6° régiment, d’une compagnie de 100 
canonniers bourgeois et de 95 douaniers. 
Les gardes nationales et les militaires en 
retraite n'avaient aucun vêtement mili- 
taire ni gibernes ; cette troupe était tota- 
lement dénuée de linge et chaussure, ce 
qui la décourageait et excitait la déser- 
tion. Les suites de la bataille de mont 
Saint-Jean avaient attaqué le moral de la 
garnison. Se soustraire au service en 
abandonnant la place, ou le faire mal, 
lorsque la surveillance arrétait la déser- 
tion, tel était l'esprit qui l’animait alors, 
et c'est avec cette garnison, qui dinnirnit 
journellement , que le général Cassagne 
se maintint dans la place depuis le 22 
juin jusqu'au 8 août. Le feu de l'ennemi 
avait allumé des incendies sur tous les 
points de la ville; une caserne avait été 
entièrement brûlée, une seconde très- 
endommagée , et les magasins de four- 
rages et les grains perdus, lorsque le 
commandant rassembla le conseil de dé- 
fense pour délibérer sur la conduite à 
tenir dans ces difficiles circonstances. Ce 
conseil émit l'opinion de la remise d’une 
place qu'on ne pouvait plus défendre, et 
qu'on devait craindre de voir prendre de 
vive force ; en conséquence, cette remise 
fut faite le 8 août. 

” Le gouvernement de la Restauration, 
auquel cette résistance prolongée était 
loin d'être favorable, crut cependant de- 
voir soumettre à l'examen d’un conseil 
d'enquête, présidé par le lieutenant-gé- 
néral comte Maison , la conduite du gé- 
néral Cassagne et les circonstances qui 
avaient amené la reddition de la place de 
Philippeville, dont il était commandant 
supérieur. Ce conseil approuva à l’una- 
nimité la conduite militaire du baron 
Cassagne, et celle des membres du con- 
seil de défense, et les déclara sans re- 
proches. 

Le général Cassagne, admis à la retraite 
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par décision royale du 4 septembre 4843, 
se retira dans ses foyers. Il est mort le 
26 novembre 1833. 


CASSAGNE (Vicror-Louis, baron 
de), né à Alak (Haute-Garonne), le 5 
juin 1774. Il entra au service en qualité 
de lieutenant dans une compagnie fran- 
che, le 23 mars 1793, et devint capi- 
taine dans le 8° bataillon de la Haute- 
Garonne, le 24 mars suivant. Il se distin- 
gua cette même année au passage de la 
Teta au village de Corneilla (Pyrénées- 
Orientales), et fit partie du siége de Fi- 
guières que prit le général Dugommier. 

Après la paix, conclue avec l'Espagne, 
le capitaine Cassagne passa à l’armée 
d'Italie, en 1796. Commandant les éclai- 
reurs de l'aile gauche du corps du géné- 
ral Masséna, il fut chargé de poursuivre 
les Autrichiens après leur défaite de 
Lonato, et fut blessé très-grièvement 
d'un coup de feu à la poitrine, le 3 
août, près du lac de la Guardia. A la tête 
de ces mêmes éclaireurs, il fit mettre 
bas les armes à un corps de cavaliers 
ennemis, le 46 janvier 1797, près de 
Mantoue. 

Pendant la campagne d'Égypte, il 
commanda les éclaireurs de la division 
Bon, et combattit à leur tête aux batailles 
de Chebreyss et des Pyramides. | 

Le 29 mai 1799, au siége de Saïnt- 
Jean-d’Acre, chargé d'attaquer an des 
ouvrages des assiégés, il combattit à ou- 
trance, perdit les deux tiers de son 
monde et égorgea la totalité des Turcs 
qui défendaient le boyau. Il avait reçu 
cinq coups de poignard. Cette action 
lui valut le grade de chef de bataillon. 

Le 21 mars 1801, à la bataille de Ca- 
nope, il pénétra dans le camp des An- 
glais et y reçut un coup de feu qui lui 
traversa la cuisse. Le 29 mai suivant il 
fut nommé colonel du 25° de ligne. Pen- 
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Cassngne, déjà officier de la Légion- 
d'Honneur depuis le 4 juin 1804, fut 
employé à l'armée des côtes, il passa 
ensuite à l'armée d'Allemagne et enleva 
au combat d'Auexstaedt deux pièces de 
canon à la cavalerie légère prussienne ; 
il eut en cette affaire un cheval tué 
sous lui, un second blessé, et reçut lui- 
même une. balle au front, 

En récompense de sa haute valeur et 
de ses beaux faits d'armes, l'Empereur 
le fit général de brigade, le 7 juin 1807, 
et baron avec une dotation, le 8 mars 
1808. Sa brigade, faisant partie de la 
division Vedel qui appartenait au corps 
d'armée du général Dupont, fut comprise 
dans la honteuse capitulation de Baylen. 
Cassagne refusa absolument d'adhérer et 
fit la plus vive opposition pour empé- 
cher l'exécution. Malheureusement il 
n'était pas en position d'annuler la capi- 
tulation, Mais l'Empereur n'eut aucun 
doute sur le rôle honorable qu'il rem- 
plit dans cette affaire et lui conserva sa 
faveur. 

Chargé de couvrir la gauche du blocus 
de Cadix, il força à la retraite un déta- 
chement anglais, battit un corps espa- 
gnol, lui fit de nombreux prisonniers et 
enlexa un drapeau. 

Commandeur de la Légion-d'Honneur, 
le 23 janvier 18143, et général de diwi- 
sion, le 30 mai suiyant, il appartenait 
au corps d'armée de d'Erlon et se distin- 
gua à la bataille de Vittoria. Après cette 
journée, il alla en Allemagne, et, à la 
tête d'une division du 4* corps, combat- 
tit à la bataille de Dresde et prit aux 
Russes cinq canons, un grand nombre 
de prisonniers et un équipage de ponts. 
Compris dans la capitulation de cette 
ville, il fut envoyé en Hongrie comme 
prisonnier de guerre. 

A son retour il accepta ou subit la ré- 
yolution accomplie ; il était déjà cheva- 
lier de la Couronne de fer et Comman- 
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deur de l'ordre de la Répnion ; il fut 
nommé chevalier de ‘Saint-Louis et 
commanda le département de la Haute- 
Garonne. Pendant les Cent-Jours , Napo- 
léon lui confia le corps d’ observation des 
Pyrénées-Orientales. 

A la seconde Restauration, il fut mis 
en non-aciivité, échappa avec be 
de peine aux fureurs des royalistes du 
Midi. ; 

En 1830, le général Cassagne fut ré- 
tabli sur le cadre de disponibilité, le 3 
janvier 1833, il passa à la 2° section du 
cadre de l'état-major général, le 15 août 
1839. Il est mort à Toulouse, le 6 juil- 
let 48H, 

Son nom figure sur l'arc de triomphe 
de l'Étoile, côté Sud. 


CASTANOS (dom Franasco- Xavier 
de), duc de Baylen, général espagnol, 
naquit en 1753 d’une famille distinguée 
de la Biscaye, et fut instruit dans l'art de 
la guerre par le célèbre général O'Reilly, 
son beau-frère, qu'il accompagna en Al- 
lemagne dans le voyage qu'il y fit pour 
apprendre la tactique à l'école du grand 
Frédéric. 

En 1794, il servit avec distinction 
comme colonel dans l'armée de Navarre 
aux ordres du général Caro, fut nommé 
lientenant-général en 1798 , mais bien- 
tôt après, banni de Madrid pour son op 
position au système pacifique du minis- 
tère espagnol. 

Lors de l'invasion de l'Es par les 
Français, en 1808, il fut investi du com- 
mandement d'un corps d'armée sur les 
frontières de l'Andalousie où le général 
Dupont voulait pénétrer. Avec 9,000 
hommes et 3,000 volontaires, il battit le 
général français dans une affaire dont la 
gloire revient en partie au suisse Reding, 
son lieutenant. La division française fut 
déclarée prisonnière, 20,000 hommes 
furent envoyés sur les pontons de Cadix 
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et dans Ye: de Cabréra. Les résultäté de | seurs des Pyrénées le 27 septembre 4845, 


li hontéeuse capitulation de Baylen furent 
immenses, Bn novembre, même année, 
Castanos fut mis ef détoute à Fudela. 

En 481%, la Régerice le nomma au 
commanderhent du 4° corps et gouver- 
sieur de plusieurs provinces ; la bataille 
de Vittoria dont le gain fut en partié dû 
à sx bravoure donna une nouvelle preuve 
dé sa expacité ; privé de son commande 
went par la Régence, il écrivit au mi- 
nistre de la guerre : « J'ai la satisfaction 
de remettre entre les mains du feld-ma- 
réchal Fréyre, en vue des frontières de 
France, le commanñdonront aie je pris 
én #84, sous les murs de Lisbonne. » 

Capitaine général de la Catalogne en 
4815, puis en 1823 , conseiller d'Etat en 
1825, puis président du conseil de Cas- 
tille, ik resta éloigné de la cour de 1833 
à 1883. - 

À la chute d'Espartéro, on vit ce vieil- 
lard affaibli se jeter de nouveau dans la 
wie politique et même remplacer Ar- 
guelles, comme tuteur de la jeune reime 
mineure, 


CASTELBAJAC ( Barruécemy-Domini- 
ous - Jacques -Anmanb de), né à Ricand 
( Hautes- Pyrénées ) le 12 juin 1787. 
Élève de l'École spéciale militaire, le 47 
octobre 4806 , sons-lieutenant provisoire 
le @8 février 1807 ; à partit pour la 
grande arinée le 5 mars suivant, entéa 
le 42 avril. sots-livutenent au 
b° de apres lieutenant au 8’ de 
larnême arme le 44 septembre 4809, et de- 
vint, le A9, aide-de-camp du général Piré. 

Capitaine au 127+ régiment de ligtie le 
45mai 1844; rentré aide -de-camp du 
général Piré le 9 mars 4812, chef d'es- 
tadron lé 2 septembre 4818, au-46" ré- 
girent de chasseurs, passé Île #7 août 
4844 au 41° dela mème arme, major le 
"29: août 4815, M. de Castelbajac fut 'sue- 
cessivement colonel du régiment de‘éhtis- 


colonel dés dragons de la garde le 6 juin 
1824 avec rang de marééhal de camp, et 
maréchal de camp titulaire le cansese 
1826. 

Placé le 3 janvier 4828 à la tête de la 
4" brigade de la 17 division du camp de 
cavalerie, et chargé le 23 mai 48930 de 
l'inspection générale de la cavalerie pour 
cette année dans les 10°, 14°, 12° et 21° 
divisions militaires, il a été nommé, le 
49 août 4837, commandant du départe- 
ment de la Moselle, le 20 juin 4838 com- 
mandant de la 2° brigade de la division 
de cavalerie rassemblée à Lunéville le 
22 janvier 4839, commandant la 4° bri- 


gade détachée, de cavalerie légère, du 


corps de rassemblement de la frontière 
du Nord; il a repris, le 25 mai 1839, 
après le licenciement de ce corps, le 
commandement du département de la 
Moselle, et a été nommé ioutemet-qé- 
néral le 46 novembre 1840. 

M. le général de Castelbajac, qui a 
ternpli les fonctions d’inspecteur de ca- 
valerie pour les années 4844 à 4847, 
avait été appelé le 4° octobre 1844 au 
commandement de la 41° division mili- 
taire, et a été admis à la retraite par le 
décret du gouvernement provisoiré le 47 
avril 1848. 

Ce général a fait les campagnes de la 
grande armée en 4807, d'Espagne en 
4808, d'Allemagne en 4809, de la grande 
armée en 4812 et 1843, de Frañce en 
4844, d'Algérie en 1844. 

I a été blessé d'un coup de feu à la 
jambe droite en Espagne, le 22 février 
4809, d'un coup de sabre aù bras gauche, 
à la bataille de Wagram le 6 juillet 4809, 
d’un coup de sabre à la cuisse droite à 
Ostrowno le 25 juillet 4842, d'une con- 
tusion à l'aine du côté droit, à ka bataille 


-de la Moskowa, le 7 septembre: 481@, et 
d'an coup de lance À Brienne Le 4 ja 
‘vier 4844. 
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Ila été nommé chevalier de la Légion- 
d'Honneur le 15 décembre 1808, officier 
de l'ordre le 4 septembre 1813, com- 
mandeur le 14 juin 4820, et grand offi- 
cier le 22 avril 1847. 
En décembre 1849, il a été nommé 
envoyé extraordinaire et ministre pléni- 
potentiaire en Russie. 


CASTELLANE (Espnr-Vicron-ÉLisa- 
seru-Bonirace, comte de), né le 21 mars 
4788 à Paris. Son père était député aux 
États-généraux, Pair de France après la 
Restauration ; sa mère est de la famille de 
Roban-Chabot de Jarnac. 

Il entra au service le 2 décembre 4804, 
comme soldat au 5° régiment d’infante- 
rie légère. Nommé sous-lieutenant le 24 
février 1806, au 24° régiment de dra- 
gous. 11 servit d'abord en Italie, puis à 
l'armée des Pyrénées, sous le général 
Mouton, entra avec lui en Espagne, en 
1808, combattit à Rio-Seoco, à Burgos, 
etc., fut nommé lieutenant aide-de-camp 
le 29 janvier 1808 et fit le service d'of- 
ficier d'ordonnance de Napoléon pendant 
son séjour en Espagne à cette époque. 

L'Empereur ayant quitté l'Espagne le 

23 janvier. 1809, son état-major le rejoi- 
gnit bientôt en Allemagne. Le lieutenant 
Castellane assista aux batailles d’Aben- 
-sberg, d'Eckmüh}, de Ratishbonne, d'Ess- 
ling, de Wagram et autres combats de 
cette grande campagne de 4809, et par- 
tout il se fit remarquer. C'est à Wagram 
qu'il fut décoré. Il fut ensuite chargé 
‘de missions importantes. Après celle 
qu’il remplit à Bayreuth , Napoléon le 
nomma son brave jeune homme, et le fit 
chevalier de l'Empire avec une dotation 
de 2,000 fr. 

Capitaine le 48 février 4810, M. de 
Castellane fit la première partie de la 
campagne de Russie comme aide-de- 
camp du comte de Lobau. Il fut nommé 
shef de bataillon à Moscou le 3 octobre 
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4812 et aide-de-camp du comte de Nan, 
bonne, etassista aux batailles de Witepsk, 
de Smolensk, de la Moskowa, de Krasnoë, 
de la Bérésina, etc, etc. 

Nommé colonel-major du 4° régiment 
des gardes d'honneur, le 21 juin 1843, 
M. de Castellane était devenu, en neuf 
ans, de simple soldat, colonel. Il resta 
sans activité jusqu'à la fin de 4815, épo- 
que à laquelle il fut chargé de former les 
hussards du Bas-Rhin (5° régiment), En 
1822, il fut appelé au commandement 
des hussards de la garde royale, et prit 
rang à cette époque dans le cadre des 
maréchaux de camp. 

En 1825, il commanda une brigade. de 
cavalerie à Barcelone, où il fut cité ho- 
norablement, et en 1825, l'avant-garde 
de la division de Cadix, composée de 4 
régiments et d’une batterie d'artillerie. 
Rappelé brusquement en 1827 , il em- 
porta les regrets des habitants de l'Anda- 
lousie. 

En 1829, il fut chargé de l'inspection 
de sept régiments ; après les événements 
de juillet 1830, il inspecta dix régiments 
et dépôts d'infanterie et cinq de cavale- 
rie; en septembre 4831, il commanda 
dans la Haute - Saône le département et 
une brigade de cavalerie. Il assista au 
siége d'Anvers (1832) à la tête de la 1 
brigade d'infanterie de la 2° division de 
l'armée du Nord. Le 30 janvier 1833, il 
fut nommé lieutenant-général, et prit, la 
même année , le commandement de la 
division active des Pyrénées-Orientales : il 
y joignit le commandement de la 21° di- 
vision militaire en octobre 1835. 

11 fut nommé pair de France le 3 oc- 
tobre 14837, s’embarqua pour Alger en 
décembre suivant. Il déploya à Bone où 
le maréchal Vallée l'avait envoyé, une 
grande activité et beaucoup de sagesse. 

U reprit, sur sa demande , son ancien 
service dans les Pyrénées, le 48 mars 
1838. 
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Le général comte de Castellane' est |} Sa conduite dans la campagne de Rus- 


grand-eroix de la Légion-d’Honneur; che- 
valier de Saint-Louis, grand-croix de l'or- 
dre de Charles IH d'Espagne et comman- 
deur de l’ordre de Léopold de Belgique. 

Le 42 février 4850, le général de Cas- 
tellane fut nommé au commandement de 
la 12° division militaire (Bordeaux) ; il 
reçut, en outre, le commandement supé- 
rieur des 44 et 45° divisions militaires 
dontleschefs-lieux sont Nantes et Rennes, 
én tout seize départements. Il est aujour- 
d'hoi commandant supérieur de la 6° di: 
vision militaire (Lyon) en remplacement 
du _— Gemeau, 


GASTEX {Dudture-Paais, vicomte), 
lieutenant-général, né en 1774, à Pavie 
(Gers), entra au service en qualité de ma- 
réchal-des-logisen 1792, à l’organisation 
d'une compagnie départementale créée 
à Auch et incorporée un-an après dans 
le 24° régiment de chasseurs à cheval. 

‘1 commença ses premières campagnes 
aux Pyrénées-Occidentales, en 1793, et 
fit successivement , sous le Consulat et 
l'Empire, les campagnes d'Allemagne, 
de Prusse, de Russie et de France, y 
compris celle de 1815 en France, et 
celle de 1823 en Espagne. 

1M. Castex obtint tout son avancement 
dans le même régiment jusqu'au grade 
demajor. T1 fut nommé ‘colonel sur le 
champ de bataille &léna, le 14:octobré 
4806, après. une charge brillante exécu- 
tée à la têle du 7° chasseurs et sous les 
yéux de l'Empereur. À Wagram il enleva 
un carré d'infanterie, et. pour ce fait 
d'armes fat: nommé général de brigade, 
puis baron avec une dotation en 4807. 

5 Sous: la Restauration, il fut nonimé 
grand officier de la Légion-d'Honneur 
énadût 1820, commandeur en mai 4821, 
grand-croix de l'ordre de Saint-Louis en 
4827; et grand-croix de l'ordre de Saint- 
Ferdimsud en 4823. : 

+ 


sie, notamment au passage de la Béré: 
sina, lui valut le grade de général major 
des grenadiers à cheval de la Garde. 

Nommé général de division après la 
bataille de Dresde, il fit la campagne de 
1814 à la tête d'une division de cavale 
rie de la Garde. En 1845 il commandait 
la division de cavalerie de l’armée de 
Lecourbe. En 1817. on lui confia la 6' 
division, et il fut créé vicomte. 

Après lacaipagne d'Espagne en 4823, 
il fut chargé de plusieurs inspections et 
passa au commandement de la 3° division 
jusqu'en 4830. A la suite des événements 
de juillet, il se retira à la campagne. 

Le général Castex siégea à la Chambre 
dés députés de 4824 à 1827, comme ré- 
présentant du Haut-Rhin, | 

Il est mort à Strasbourg le 49 avril 
4842. Son nom est inscrit sur arc: de 
triomphe de l'Étoile, côté Ouest. 


CASY (Josxen-Grécomms), né à Auri- 
beau (Var), le 8 octobre 1787, était des+ 
tiné à l'étude de la médecine: Une esca- 
dre commandée par l'amiral Martin vint 
mouiller au golfe Juan; le jeune Casy, à 
peine âgé de dix ans, fut conduit à bord 
du vaisseau le Ça ira, avec ses camara- 
des de pension: Il fut. comme frappé de 
vertige de tout ce qu'il voyait : il sentit 
qu'il était marin. 

Deux mois après il quitta furtivement 
son pensionnat, allant chercher à Cannes, 
sur un bâtiment de commerce une exi- 
stence qui lui souriait. Le fugitif fut bien- 
tôt arrêté; mais son père, comprepanl 
qu'il lutterait en vain contre une voca- 
tion si prononcée, fit diriger les études 
de son fils vers la marine militaire. 

La République, née de la révolution 
de 1789, vit le jeuue Casy s'embarquer 
comme simple novice pilotin ; la Répu- 
blique de 4848 le trouva vice-amiral et 


ministre, de la Marine, : _ -, 
FL 
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Embharqué: à Toulon le 7:novembre 
1803, il fut nommé aspirant le 23 sep- 
‘  tembre #804 et enseigne de vaisseau le 
12 juillet 1808, Mais déjà il avait fait 
l'expédition de Corfou, en 4807, sur 
l'Anniba/, comme chargé des signaux ; 
de plus, lorsque les vaisseaux russes /e 
Müscou.et le Saint-Pierre: se réunirent 
à l'escadre française, il avait été choisi 
par l’armiral Gantheaume pour servir au- 
près du commandant russe pour les in- 
dications à donner dans le service des 
signaux et des évolutions nouvelles. 
En 4805, il avait fait partie de l’état 
major de la frégate la Pomone, montée 
par le prince Jérôme Bonaparte, ayant 
mission d'aller réclamer à Alger les es- 
claves génois qui se trouvaient dans cette 
régence, lors de la réunion de la Ligurie 
à l'Empire: 

- En: #83, l'enseigne de vaisseau Casy 
fut détathé du: Donatvert! avec 80: ea- 
nonniers au cap Sepet, pour armer les 
büttéries du Puy et-du Marduxy. Ces deux 
batteries, atläquées parl'escadre anglaise, 
donnèrent un feu si vif et si bien dirigé 
qu’elles désemparèrent un des vaisseaux 
anglais, au point qu'un autre vaisseau fut 
bbhgé de le remorquer loin du combat. 

La Restauratron. arriva; là marine im 
périale s'évanouit, et avec ele les rêves 
dé gloire de la plapart de nos jeunes 
marins; mais l'enseigne de vaisseau Casy, 
ii: avait. servi. dans les escadres , des 
amivaux Gatitheaume, Allemand, Eme- 
riau et Cosmao, fut du petit nombre des 
officiers maintenus dans l'activité, 

Nomimé lieutewant de vaisseau, le 46 
juillet 4846, il embarqua successive 
ment comme second sur les vorvettes de 
charge deAhinocéros et la Ciotad. 

En 1819, il partit sur le vaisseau le 
Colésse, monté par le contre-amiral Ju- 
rien, qui allait avec une division établir 
des relations commerciales avec l'Amé- 
rique 4% Bud. De retour: de-celte longue 
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campagne, il: fut, nommé ‘chevalier de 
Saint-Louis, et fitsur la frégate La Junon 
le blocus des côtes de Catalogne en 4823. 

La guerre d'Espigne terminée, le 
contre-amiral Rosamelk,, auquel À doit 
une: partie de son avancement, lappela 
à servir auprès.de lui. comme .chef d'état 
major de la frégate. {a Marie-Thérèse. 
C'est sous ses ordres qu'il ft cette longua 
campagne de {4 Marie-Thérèse, qui.ne 
dura pas moins de quarante-deux.mois,, 

Pendant cette. campagne, M. Casy:fué 
nommé successivement. chevalier. de, la 
Légion-d'Honneur et capitaine de frégate 
(avril 4827), et puklia son extrait analyt 
tique de la tactique navale, ouvrage qui 
manquait à la marine.et qui DS 
avec beauconp de faveur. 

Après quelques mois de repos, il per 
barqua comme second sur le vaisseaw a 
Breslau. 

C'est de ce moment que date surlout 
la. répulation de M. Casy comme: orga- 
nisateur et manœuvrier. Il mit en prati- 
que sur ce bâtiment son sysième de la 
bonne répartition du personnel d'un vais 
seau. Le Breslau se plaça au premier 
rang dans l'escadre du Levant. Om sait 
la part brillante que prit, comme seeond 
de vaisseau, le capitaine Casy, à la reddi 
tion de Nawarin, de Coron, de _—— et 
du. fort de Morée. ich, 

L'on sait aussi par quelle mesnré 
hardie.le Trident se fit remarquer aux 
escadres anglo-francçaises, envoyées. am 
Dardanelles, pour empêcher l'entrée de 
Diebitsch à: Constantinople, apnès; le 
victoire du Balcan. M. Casy avait, été 
vormmé, en 1828; au commandement dé 
ce vaisseau monté par l'amiral Rosaruel,, 

M: Vamiral de: Rigny disait que. si- la 
France avait 60, vaisseaux organisés 
comme de Trident, elle: serait avant dix 
ans la première sation du. monde. un: 
Après l'évaeuation «le la, Morée, de 


| Trident tit partie des expéditions d'Al- 


ÊAB 
ger, de Fripoil et de Portegat, É'dmiral 
Hupoñ, vominiandant wfe division de 
tinq vaisseaux, ehvisit /4 Fridèns pour 
arbôrer son pavillon. Après que le Tagé 
éutété forté, l'amiral Houssin, qui com: 
mandait en chef l'expédition, fit comph: 
mentet lé commhandant Casy sûr les tna- 
nœutrés qu'il avr exécutées pendant 
action. 

- Le Jrjañvier 4831, M. Casg fat save 
capitaine de vaiséeau, et le 20 août sui 
vant-offiefer de li Légion:d'Honneur. 

M, Casy se rendit alors à: Cherbourg 
sur la frêgalé la Calypso, pour disposer 
l£ division navale qui devait opérer le 
blocus de Ja Hollænde. Cette estadre, étant 
réunie à l’escadré atglaise, le côntrez 
amiral Ducrest de Villeneuve confia à 
M. Casy le commandement de. trois fré- 
gate: 

- Appelé au coiimaridement du Du: 
quesne, il fit partie de l'expédition angle: 
française, qui se formh aux Dardanelles 

en: 4883, après l'entrée des Russes à 
desole el li bataille de Nézib. 
Pihé tata les éscadies s'étatit séparées, 
de Duquesne alla ÿrendre lé coitiandei 
ment de la station de Napoli de Roma- 
mé" 88 joigrfit ensuite aux éscâdtes 
d'évolutidt, sotis les ordres dés amiraw 
Hirgo, Masisen de Chairéht td capis 
fine Gutiér, M. Cdsy fut détaché dé 
l'esdädre pour cofimarider ufiè division 
dé débix valsséaux; d'une corvétte, d'uri 
béta vépéut, qu'il dirfgde sur les c0- 
tés d'Afrique. 

Dé rétour” du 688 expédifion, il fut 
nôthiné Comitnandewr de la Légibn- 
d'Hohnièur, ëh février 86; et il quitta 
Je "ébitirnatäéthent du Dayébétie Qu'il 
avait dtgatiisé commiié /e Tident. 

“En 1837, M. Casÿ reçut 4 bord dti 
ré: its l'Hérbéle, atthé de: cetit 


ctfions, le” prince db Jomivillé, En quad 


1 Re Keutehänt AU -vétlséé.Oéihe 
fs du foi, le’ lieutemdnt dé vaisseau fut 
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tlaité vec le véspect qui lui éfatt A@: 
côtnme subordorié dans là hiérarchie 
militaire, il eut à sé souniettre à toutes 
les exigences du service et ah ie 
diséipline, 

Dans cette campagne, toute d'appeert, 
ke cétnmendanit Chsÿ cferchä à confier 
à lt Frañcé les vivés syrripathiés dé 
payé qu'il visftait, en mêmie temps A 
rhontrait à son lieutemant de vaiédh 
jusqu'à quel pdint 4 faut posséder Tes 
qualités de l'homme de mer. e 

: Sans parler de la sortié de’ là râdé/ 
Rio:Jankiro, qu'il éxécuta en Ibtrvo ait, 
chose jusqu'alors réputée itnpratiealile, 
nous citerons cellé bient plis hardié'dé 
New:Poft ævéé un vent contraité. 

Les officiers arnéricains, ainsi que’lés 
pilotes, avañént déclaré que le loivüyagé 
dans Ja büje, avéé ün vaissedt dé benñt 
canons, élait eipossible. Le conmitiandant 
CasŸ, confiant dans les bonnes qualités 
du Vaisseau, sr di concours de ses offis 
ciérd, da dévéhement ét de l'ardeür dé 
l'équipage, ét daelrant la hauté idée que 
cétfé rrañubttré habilernérit exécutée 
donhétait de l& marié française darié 
ün péÿs où la Marine est tout, voulut 
prouver qué le tot impossible n’était 
pas frañçdis ét affrma Qu'il sortiräit. Le 
jour du débat, le temps était beam, 
préstjué toute li populitioti dé NewiPort 
vôulut assister à cet imposant spectacle. 
Taridis qu'üné nüéé d'émbarcations cou 
trait là rade, l’autre partie des habitants 
s'étaît répandué sir toute 14 côte. L'Hér- 


| étilé sé mit en mouvement; il surmionta 
lès premières difficultés, mais la plus 
grande dè toutes restait à franchir, ui 
Comtiandément rhal exécuté, un peu 


d'hékitation dans la manœuvre pouvait 
le compromettre. Le prince de Joïnvilé 
vüyait des embatéations d'osér se risquer 
entre l'avant Œù' vaisseau ét la roche lt 
plus éaillante. La poptilatiôn suivait avec 
anxiété la riiarchie dé l'Heñeule parmi les 
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rochers : sa manœuvre fut précise et la 
difficulté fut surmontée. Alors la popu- 
lation émerveillée fit retentir la plage 
des cris: Vive la France! tandis que 
l'équipage électrisé criait : Vive le com- 
mandant! 

Déjà, en 1828, M. Casy avait fait, en 
présence des vaisseaux américains et 
anglais, son mouillage de Smyrne et son 
appareillage d'Ourlac, qui eurent tant de 
retentissement dans le Levant, Le capi- 
taine Maitland, le même qui reçut Na- 
poléon à bord du Bellérophon, s'écria 
en présence de son amiral Malcolm : 
a Thompson, Warm et Campbell sont 
comme moi de vieux matelots. il y a 
trente ans que nous sommes capitaines, 
et nous n'avons jamais vu un vaisseau 
manœuvrer avec plus de précision que 
de Trident à son entrée à Smyrne et à 
son appareillage d'Ourlac. » 

Pendant sa relâche à New-Port, le 
commandant Casy sauva à ses armateurs 
le trois mâts l'Alexrandre et sa cargaison, 
dont le capitaine s'était emparé à la 
suite de crimes qui ont fait tomber sa 
tête sur l'échafaud. Le commerce de 
Bordeaux reconnaissant décerna à 
M. Casy une épée d'honneur. 

Le vaisseau L’'Hercule a elos la carrière 
de M. Casy comme capitaine. Nommé 
en 1839 contre-amiral et major général 
de la marine à Toulon, il conserva ce 
poste jusqu'au commencement de 1844, 
U fut appelé alors au commandement 
d’une division de l'escadre de la Méditer- 
ranée, ayant son pavillon à bord du trois 
ponts 4e Souverain. Il devint plus tard 
second commandant en chef d'une divi- 
sion de six vaisseaux qu'il conduisit à 
Brest ayant porté son pavillon sur 4 
Suffren. 

, L'amiral Casy fut chargé, vers cette 
époque . de deux missions : l'une en 
Portugal qui le retint près de six mois 
dan: le Tage, ei l'autre à Tanger, où il 
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devait demander des explications sur les 
coups de fusil que des soldats marocains 
avaient tirés sur les troupes du général 
Bedeau. Il eut mission en même temps 
d'observer les dispositions du Maroc à 
l'égard de la France. 

ll quitta le commandement de son 
escadre, en février 4844, et vint s'éta- 
blir à Paris, où il publia son travail sur 
l'organisation du personnel d'un vais- 
seau, ouvrage d'un praticien consommé; 

Nommé préfet maritime à Rochefort, 
le 28 août 1844, M. Casy a été élevé au 
grade de vice-amiral, le 17 décembre 
1845. Il quitta cette préfecture: le 20 
janvier 4848. C'est pendant qu'il était 
préfet à Rochefort que les vols et les 
gaspillages de la marine furent décou- 
verts et punis. 

Après la Révolution du 24 février, il 
fut nommé membre du conseil de l'ami- 
rauté par le isouvernement provisoire, 
puis ministre de la marine, puis repré 
sentant du peuple à l'Assemblée nationale, 

Le département du Var le nomma de 
nouveau son représentant à l’Assemblée 
législative où il siége encore. 


CATHELINEAU (Jacques), généralis- 
sime des armées vendéennes, né en 1739, 
au bourg de Pin-en-Mauge (Maine-et- 
Loire}, était un pauvre marchand de 
laine, selon d'autres un tisserand, et vi- 
yant tranquillement au sein de sa famille 
où ilse faisait remarquer par sadévotion. 

En mars 1793, des jeunes gens du 
district de Saint-Florent rassemblés pour 
tirer au sort, se soulevèrent contre l'au- 
torité, battirent et dispersèrent la foree 
armée, puis retournèrent tranquillement 
chez eux. Cathelineau, instruit de ces 
événements, abandonne sa chaumière, 
rassemble ses voisins ei leur persuade 
que le seul moyen de se soustraire au 
châtiment qui les attend est de prendre 
ouvertement les armes et de chasser les 


CAT 
républicains; vingt-sept jeunes gens le 
suivent, s'arment à la hâte de tous les in- 
struments qui leur tombent sous la main, 
etimarchent sur Jallais, en sonnant le toc- 
sin et en récrutant une foule de paysans 
qu'entraine la voix de Cathelineau. Ar- 
rivé devant Jallais, défendu par 80 répu- 
blicains et une pièce de canon, il s'em- 
pare du poste et enlève la pièce. Bien 
tôt Chemillé est aussi emporté après une 
vive résistance ; éét exploit exalte toutes 
les têtés, de nombreux renforts viennent 
encore accroître la troupé de Cathelineau. 

‘Dès le 44-miars, il compte déjà 3,000 
Homrmbessous des armes, et le:45 il se 
présente dévañt Chollet où il est encore 
vainqueur, C'est alors que l'importance 

jours-croissante de la révolte décida 
les! Vendéens à choisir pour -chefs Bon- 
chanip et d'Elbée. 
Cathelineau conserva sous ces chefs 
un rang important et une immense in- 
fluence sur les paysans qui le surnom- 
ment-le sant d'Anjou, et il combattit 
avet sa-bravoure ordinwure à Vihiers, 
Chemillé, Vezins, Beaupréau, Thouars, 
Parthenay, La Chataigneraye, Vouvant, 
Fontenay; Concourson ; Montreuil et 
Saumur. Après la prise de cette dernière 
ville; Vinsurrection avait pris un tel de- 
gré d'importance que les chefs royalistes 
erurént devoir, pour'assurer l'accord dans 
leurs: opérations; confier le commande- 
mentà unseul. Ils choisirent Cathelineau. 

He? juin 1793, le nouveau généra- 
lissimerse présénta devant la ville de 
Nantes}: à la tête de 80,000 hommes, 
tandis que Charette devait le seconder 
nvec 30,000. insurgés du bas Poitou. 
Mais cette formidable expédition était 
inal combinée, elle vint échouer contre 
les courageux efforts des habitants et 
une garnison de3,000 hommes. Le 29, 
Cathelineau fut renversé de cheval par 
"mé balle : cet événement entraîna la 
dispersion des Vendéens. 
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+ Cathelineaù mourut de sa blessure 
douze jours après à Saint-Florent. 


CAULAINCOURT ( ArmAND- AUGUSTIN+ 
Louis, marquis de), duc de Vicence, né 
à Caulaincourt en 1773, fils aîné du mar- 
quis de Caulaincourt, officier général. 

Armand entra au service à 45 ans, fut 
successivement sous-lieutenant, lieute- 
nant, capitaine, aide-dé-camp de son 
père et officier d'état-major. : 

Destitué et mis en prison comme no- 
ble en 1792, il n'en sortit qu'à la réqui- 
sition qui l'appelait à l'armée où il ser- 
vit pendant trois ans comme grenadier; il 
fut réintégré dans son grade de capitaine 
en l’an wi, sûr la demande de Hoche ; 
aide-de-camp du général Aubert-Du- 
bayet; il l'accompagna à Venise, puis à 
Constantinople. De retour en . France 
avec l'ambassadeur: ottoman, il fit la 
campagne d'Allewagne en l'an vu, alla 
six mois én mission diplomatique à Pé- 
tersbourg, 3° aide-de-camp du premier 
Consul; général de brigade en l'an xi, 
général de division en 1805, grand écuyer 
de l'Empire, duc de Vicence, ambassa- 
deur en Russie pendant quatre ans; rap- 
pelé en 18414, il désapprouva constam- 
ment la malheureuse expédition de Rus- 
sie; Ce fut lui que l'Empereur choisit 
pour compagnon de son voyage de Smor- 
goni à Paris. La confiance de Napoléon 
pour Caulaincourt s'accrut encore par ce 
tête à tête de quatorze jours et de qua- 
torze nuits. Plénipotentiaire auprès des 
souverains alliés durant la campagne de 
Saxe, il signa l'armistice de Pleswitz, 
fut envoyé ensuite comme plénipoten- 
tidire au congrès de Prague où il tra- 
vailla vivement à amener la paix : ce ne 
fut ni sa faute, ni celle dé ia si 
elle ne fut pas conclue. 

Sénateur en 4813 et ministre des ré- 
lations extérieures, négociateur au‘Con- 
grès de Chatillon, plénipotentiaire de 
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Napoléon pourle taité du 44 avril4844, 
il porta son abdication au gouvernement 
provisoire ; ministre des relations exté- 
rieures pendant les Cent-Jours, puis mem- 
bre de la commission du gouvernement 
provisoire, puis porté sur la liste du 24 
juillet, il en fut aussitôt rayé. — Il se 
nétira alors des affaires publiques et mou- 
ut à Paris en 1827. 
+ Caulaincourt fut absolument. étranger 
‘à l'enlèvement du duc d'Enghien à Et- 
tenheim, et par suite à la mort du prince. 

« Bassano et Caulaincourt, deux hom- 
a mes de cœur et de droiture, » (Las 
Cases, t. VI.) 

Le nom du due de Vicence figure sur 
l’are de triomphe de l'Étoile. 


CAULINCOURT. (Aveusre — Jran-Ga— 
Bet, baron, puis comte de), né le 17 
septembre 1777 à Caulaincourt (Aisne), 
éntra au service dans le régiment des 
ctirassiers du roi le 44 juin 1792, et fut 
nommé sous-lieutenant par arrêté du 
Comité de salut public le 8 germinal an 
1, pour servir en qualité d'aide-de-camp 
auprès du général Aubert-Dubayet. Le 
7 fructidor suivant, il passa avec son 
grade dans le 42° de dragons, fut nommé 
lieutenant au 1* régiment de carabiniers, 
par arrêté du Directoire exécutif du 41‘ 
pluviôse an rv, et capitaine au 24° dra- 
gons le 9 pluviôse an v. C'est en cette 
qualité qu'il se trouva à la bataille de 
-Stokack où il se distingua, et à celle 
d'Ostrach où, avec sa compagnie, il cul- 
buta deux escadrons de hussards de Blan- 
kenstein, leur tua une vingtaine d'hom- 
mes et leur prit dix-sept chevaux. Il com- 
maända sous les ordres du général Le- 
courbe, pendant les brillantes campagnes 
du Tyrolet danslesGrisons, les deux esca- 
drons de cavalerie qui étaient attachés à 
la division de ce général, et il entra Je 
premier à leur tête dans Schwitz, après 
avoir culbuté le régiment des éhevau- 
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légers de Toscane. H fit également preuve 
de’bravoure au combat de Muttenthal où 
il reçut un coup de lance. 

incorporé dans le 4‘ régiment de dra- 
gons le 28 frimaire an va, il servit en- 
suite à l’armée d'Italie, et combattit aveo 
la plus grande intrépidité à la bataille de 
Marengo, où il fut blessé d’un coup de 
feu à la tête. Nommé chef d'escadron ay 
même régiment par le général en chef 
Masséna, le 12 thermidor an vin, il fut 
confirmé dans ce grade par arrêté des 
consuls du 26 frimaire an 1x, et se dis- 
tingua, le 24 pluviôse suivant , en etile- 
vant, avec 40 dragons seulement, le vil- 
lage de Vedo-Lago, défendu par 409 
hommes d'infanterie autrichienne, aux- 
quels il fit mettre bas les armes et qu'il 
ramena prisonniers, Promu chef de bri- 
gade au 19. de dragons le 6 fructidor de 
la même année, il rentra en France après 
la paix et vint tenir garnison dans la 
16° division militaire. 

Créé membre de ia Légion-d'Honneur 
le 49 frimaire an x11, et officier de l'Or- 
dre le 25 prairial suivant, il fut nommé, 
en l'an xm, aide-de-camp du prince 
Louis-Napoléon, en conservant le com- 
mandement de son régiment. Il fit, à 
la tête de ce corps, les campagnes des 
ans xiv et 1806 en Autriche et en Prusse, 
avec la 4° division de dragons de la ré- 
serve de cavalerie de la grande armée, 
assista à la bataille d'Austerlitz, et tecut, 
en récompense de sa brillante conduite 
pendant cette journée, la croix de eomn- 
mandant de la Légion-d'Honneur par dè- 
cret impérial du 4 nivôse au xrv. Lorsque 
Louis Bonaparte fut proclamé roi de 
Hollande, il le suivit comme aide-de- 
camp et fut nommé général de brigade 
le 40 août 1806. 

Rentré avec ce grade au service de 
France, il fut employé à la division de 
cayalerie réunie à Poitiers le 44 février 
1808, et entra en Espagne le 19 mars 
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suivant, Envoyé hvéc utie éolonne dé 
différentes armés pour réprimer l'insar- 
rection qui s'était déclarée dans Ja pro: 
vince de Cuenca, ét pour ÿ punir l'atten- 
tat commis sur un officier et sur quel- 
ques soldats français que ha populace 
avait massacrés, îl partit de Tarazona. et 
arriva le 3 juillet 4808 devant Cuenca, 
où il trouva 4,000 Espagnols disposés à 
défendre cette position avec 4 pièces de 
canon. Il les attaqua aussitôt avec impé- 
tuosité, les culbuta, s'emparu de leur er- 
tillevié, leur tua 7 à 800 hômmes, et 
forçh le reste à se sauver dans les mon- 
tägnés, À l'époque de là eapitufation de 
Baylen, il parvint à rameher ses troupes 
à Madrid, quoique ses eommtinications 
fussent intéréeptées. Ces deux faits d’ar- 
rés fürent consignés, avec élôge, dans 
le “rappoft général des opérations de la 
Campagne de 1808. Il avait été créé ba- 
ton dé l'Empire par décret dû 49 mars. 
: Employé en France et en Portugal 
pendant la cartrpagne de 1809, il rencon- 
tra au mois de mars, près Chaves, 3,000 
Portügais qu'il charges vigoureuserrrent. 
Arès en avoir tué 300, il dispersa le 
resté et s'empara d’une pièce de canon. 
Quelques jours après, à l'affaire qui eut 
lieu devant Braga, il churgea 6,000 Por- 
tagäis, en fit une horrible boucherie, en- 
tra pêle-iméle avec eux dans vette ville 
et prit uñe pièce de cdnôw: À la bataille 
d'Oporto, sa brigade enleva deux dra- 
peaux; à Pefñufiél, dans uné charge 
vigoureuse, il ÿ prit encore un dra- 
peau ét tua à l'ennermi plus de 600 
hommes. À Villa-Magtia, près d'Ama- 
rante, cômmaidant l'avant-garde des 
généraux Délabordé et Lüison, il enfonca, 
avec an seul bataillon dü 47° d'infante- 
rie légère et le 19° régiment.de dragons, 
ta corps dé 7,000 Portugais, et entra 
“pélé-mêle Avec eux dans Atnarante. Il 
leur tua plus de 500 hommes et prit 2 
piéces de canon. Lé 12 mäi, lorsque le 
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général Loisoh jugea à propdé d'étacuer 
la ville d’Amarante, il-chhrgéa le géné- 
ral Caulmoourt de cominimder son ar+ 
tière-garde, cothposée de trois bataillons 
et du 49° régiment de dragons ; i arrêta 
l'ennémmi'et fit échouer toutes sès! tenta: 
tives. Les talents militaires dont il avuit 
fait preuve déterminèrent le marédhal 
duc de Dalmañie, eommandant les 2, 
5° et 6° corps réunis pour tenter le pas- 
sige du Tage, à lui éonfiér l'exécution 
de cette opératiort irnportante. 

Le 8 août , sa brigade, composée des 
48° et 19: de dragotis se mit en mouve: 
ment pour traverser lé fleuvé, près ét à 
la gauche de Puenté del Arsbbispo. A 
midi précis, en présence des maréchatx 
dues de Dalmatie, dé Trévise et d'Eldhini 
gen, sous le feu meurtrier de 3:battéries 
et devant 10,000 baïonnettes ennethies, 
le général Caulincourt, à la tête de ses 
troupes, exécuta son passige par un'gué 
profond et difficile. Arrivés sur l'autre 
rive, les dragons français s'élancent laus- 
sitôt sur les batteries èt s'en emparent 
en sabrant lés canonniers sur leurs 
pièces, L'infanterie qui voulait se former 
en carré fut énfoncée et dispersés. Ce 
succès prodigieux paraissait assulé ; mais 
4,000 hommes de cévalerie espagnole, 
qu’on croyait partie la veille pour com: 
battre le maréchal duc de Bellune, près 
de Talavera de la Reyna, débouchèrent 
tout à coup du village d'Azulan, et aceou- 
rurent au trot sur deux colonnes, bour 
arräther aux braves dragons français 
l'honneur de cette journée. 

Toute l’armée française, qui bordait 
la rive droite, craignait alors que le gé- 
fiéral Caulincourt, qui n'avait avee lui 


que 500 chevaux au plus, ne fût écrasé 


par ces masses enhernies; mais dans ce 
Mometit critique, son sang-froid ne l'a- 
bandonne pas, il calcule tout le danger 
de sa position et prend une résolution 
énergiqué qui seule lui uffre üne éhünde 
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de salut, A.se porte sur la colanne de 
droite et aborde sa tête avaat qu'elle ait 
pu se déployer. Les deux régiments de 
carabiniers royaux, vieille-bande, et un 
escadron des gardes du corps qui for- 
maient la tête de cette colonne furent 
taillés en pièces, lâchèrent pied, et en 
traînèrent dans leur fuite tous les régi- 
ments qui les suivaient. La brigade fran- 
çaise était à peine remise et reformée de 
ce choc terrible, que le général Caulin- 
court la lança sur la deuxième colonne, 
qui avait commis lafaute de trop s'éloigner 
de la première, dans l'intention sans 
doute de le couper. Cette seconde colonne 
s'était déployée et reçut de pied ferme le 
choc de nos dragons; mais, quoique trois 
fois plus forte qu'eux, s'étant laissée dé- 
border par sa droite, où étaient ses 
meilleurs régiments, elle fut enfoncée et 
éprouva le sort de la première. L'enuemi, 
cependant tenta de se rallier, mais la bri- 
gade de Marizy ayant effectué son passage 
sur la rive gauche et accourant pour sou- 
tenir le général Caulincourt, les Espa- 
gnols se mirent dans la plus épouvantable 
déroute et furent poursuivis l'épée dans 
les reins pendant plus de rois lieues, 
40,000 hommes d'infanterie mis en fuite, 
ainsi que 4,000 hommes de cavalerie 
espagnole , organisée à grands frais sous 
les ordres du duc d'Albuquerque, qui 
espérait ôter à notre cavalerie sa supé- 
riorité, 25 pièces de canon prises, le pas- 
sage du pont ouvert à l'armée française, 
tels furent les résultats de cette journée, 
dont le succès fut dû à la bravoure de 
500 dragons français. 

Le maréchal duc de Dalmatie, en ren- 
dant compte de cette glorieuse affaire, 
s'exprime ainsi dans le rapport qu'il 
adressa à l'Empereur : 

« Le passage du Tage, au pont de 
l'Arzebispe, fait honneur à la 4° division 
de dragons commandée par le général 
Lahoussaye, mais particulièrement à la 
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brigade Caulincourt. Ce général a 1n0n: 
tré dans cette affaire autant de sang-froid 
que de valeur, et il a prouvé qu'il était 
oflicier consommé dans son arme. » 

L'Empereur, qui ne laissait jamais les 
belles actions sans récompense, le nom- 
ma général de division le 7 septembre 
1809, et lui donna, le 29 novembre sui- 
vant, le commandement des cinq bri- 
gades de dragons composant la cavalerie 
du 8° corps de l'armée d'Espagne. 

Parti en congé pour rentrer en France 
le 15 février 14810, il fut ensuite nommé 
gouverneur des Pages, grand cordon de 
l'ordre de la Réunion et comte de l'Em- 
pire. Appelé à faire partie de l'expédi- 
tion de Russie, il fut nommé comman- 
dant du grand quartier général impérial 
le 7 juillet 1812, et le 7 septembre sui- 
vant, à la bataille de la Moskowa, le gé- 
néral Montbrun ayant été tué dans une 
charge, l'Empereur le remplaça dans le 
commandement du 2° corps de caxalerie 
par le général Caulincourt, 

À peine investi de ce commandement, 
il reçut l'ordre d'attaquer une division 
russe et de pénétrer dans la grande re- 
doute. 11 se mit aussitôt à la tête de la 
division de cuirassiers du général Wa- 
thier, et voici en quels termes le 48° bul- 
letin de la grande armée, daté de Mojaïsk, 
rend compte de ce beau fait d'armes et 
de la mort glorieuse de l'intrépide Cau- 
lincourt : 

« Le général de division comie de Cau- 
lincourt, commandant le 2° corps de ca- 
valerie, se porta à la tête du 5‘ régiment 
de cuirassiers, culbuta tout, entra dans 
la redoute de ganche par la gorge. Dés 
ce moment la bataille fut gagnée... Le 
comte de Caulincourt, qui venait de se 
distinguer par cette belle charge, avai. 
terminé ses destinées : il tomba frappé 
par un boulet. Mort glorieuse et digne 
d'envie!!!» 

Ainsi périt, à l’âge de trenteing ans. 
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cet officier général de la plus belle espé: 
rance ; les regrets de toute Farmée l'ac- 
compagnèrent dans la tombe, 

Son nom figure glorieusement sur 
l'arc de triomphe de l'Étoile. 


: GAUX (Loums-Vicron ne BLacoueror, 
vicomte de), lieutenant-général du génie, 
conseiller d'État, ministre, commandeur 
de Saint-Louis et de la Légion-d'Hon- 
neur, né à Douai, le 23 mars 4775: 

Élève du collége de Juilly, il entra 
sous-lieutenant dans l'arme du génie le 
4°" mars 1793; s'associa dans plusieurs 
campagnes à la gloire des armées des 
Ardennes, du Rhin et de Rhin-et-Mo- 
selle. 11 se distingua aux combats de Der- 
bach, de Dillingen , à la bataille de Me- 
resheim et au passage. du Danube ; aux 
afFaires de Korich et de Bourgrieden. 

Chef de bataillon en 4799 par ses ta- 
tents ét sa bravoure, il fat chargé par 
Moreau de régler, de concert avec. le 
comte de Bubna, les conditions de l'ar- 
mistice dans les places d'Ulm, d’ingols- 
tadt et de Phiiisbourg , occupées par les 
Autrichiens. 11 fut employé successive 
ment à l'armée des côtes de l'Océan, à la 
grânde armée et à l'armée de réserve en 
+806, où il remplit les fonctions de chef 
d'état-major du génie. 

En 1807, il dirigea au ministère de la 
guerre les bureaux du personnel et du 
matériel du corps impérial du génie. 

[fut l'un des officiers supérieurs dont 
l'habileté fit échouer l'expédition des 
Anglais à Walcheren, Revenu au minis- 
tère, il y avait obtenu en 1843 le titre de 
baron et le grade de colonel. 

Pendant l'invasion, il fut chargé par 
le duc de Richelieu de régler avec Wel- 
lington la répartition des troupes étran- 
gères sur le territoire. Pour mettre des 
bornés à des vexations et à des exigences 
qui dépassaient le droit du vainqueur. il 
fit établir des officiers supérieurs fran- 


(281) 


GAY 


çais auprès des différents chefs de l'emée 
d'occupation. 

Directeur des opérations raiitsires et 
de la gendarmerie, et conseiller d'État 
en 1847, il était. maréchal de.eamp de- 
puis le 20 avril 4814. Vicomte et com- 
mandeur de Saint-Louis en 4817, lieu 
tenant-général le 30 juillet 4823, il 
avait toujours exercé au ministère de le 
guerre les plus hautes fonctions avant de 
recevoir ce portefeuille ; il fut ministre, 
du 24 janvier 1828 au 8 août 18929. [| 
créa un conseil supérieur de la guerre 
sous la présidence du cp sn ass 
pair de France en 1832. 

Mort au mois d'août 1845, à l’âge de 
70 ans. 


CAVAIGNAC (Jacques-Marin, baron : 
Barayns, puis vicomte), frère du conven- 
tionnel Jean-Baptiste Cavaignac, né à 
Gordou (Lot) le 414 février 1774, entra 
au service à l'âge de 47 ans comme sous- 
lieutenant au régiment de Nayarre-Infan- 
terie, il fit avec distinction les campagnes 
dé la République et de l'Empire ; se si- 
gnala surtout au passage du Taglijamento, 
où Bonaparte le nomma chef d'escadron 
sur le champ de bataille, pendant la re- 
traite d'htalie, soùs les ordres de Moreau, 
au passage du Splugen et du Garigliano, 
et fut blessé plusieurs fois assez dange- 
reusement. 

A Austerlitz, Napoléon le nomma com- 
mandeur de la Légion-d'Honneur; il est 
aujourd'hui grand officier. 

En 1806, il passa avec son frère le 
conventionnel au service de Murat, roi 
de Naples. Ce prince voulant faire une 
descente en Sicile, lui confia un des trois 
corps de son armée. Cuvaignac seul dé- 
barqua, les autres étant retenus par les 
vents. On le rappela; mais le retour était 
difficile, les Siciliens le cernant par terre 
et les Anglais par mer. Cavaignac parvint 
cependant en passant sous le.feu de l'en- 
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nerni, él'h là vue des deux armées il des- 
cendit sur les côtes de la Calabre sans 
avoir pérdu un seul bâtiment. Le roi de 
Naples l'embrassa en le félicitant et le 
nomitna son prernier aide-de-camp.: : 

Après les événements de 1812, il 
quitta Naples avec sôn frère et-rentra à 
la grande armée comme général de bri- 
gade. A Moscou il commandait la cava- 
lerie da 41° corps, protégea la retraite 
et s'enferma dans la place de Dantzig 
avec les 1,800 hommes qui lui res- 
taient. 

Après la capitulation qui fut violée, 
Cavaignac fut envoyé prisonnier à Kiew, 
d'où il envoya sa soumission à Louis 
XVI , il fut nommé lieutenant -général 
le 21 octobre 4814, commandant de 
Saitt-Louïs, baron de Barayne, puis vi- 
comte, et enfin inspecteur de cavalerie. 
Le général Cavaignac se rullta également 
aux Bourbons de la branche cadette et 
fut nommé grand officier de la Légion- 
d'Honneur, Il est aujourd'hui en re+ 
traite. 

Son nor figure sur l'arc-de-triomphe 
de l'Étoile, côté Sud. 


CAVAIGNAC (Louis-Evcèxe de), frère 
de Godefroy de Cavaignne, le républicain 
de 1830 et des Journées de juin et d'avril, 
et fils de J.-B. Cavaignae, le convention- 
nel, né à Paris le 15 septembre 4802. 
Élève distingué de Sainte-Barbe et de 
Y'École polytechnique en 1820, il était 
capitaine en second dans le deuxième ré- 
giment du génie, à la campagne de Mo- 
rée. 

En 1830, Louis-Eugène Cavaignéc se 
trouvait à Arras , et il fut l'un des pre- 
miers à se déclarer pour le peuple, En 
1834, il signa à Metz, le projet d'asso- 
ciation nationale. En conséquence de 
cette démarche, le gouvernement le mit 
en non-activité. Heureusement ce ne 


fut pas pour longtemps , et, én 4832, il 
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fat envoyé en Algérie, où il me-tarda pas 
à se signaler. Après le succès de l'expé- 
dition de Mastara, à laquelle Le capitaine 
Cavaignac avait pris part, le maréchal 
Clausel, songeant à réntrer à Oran, von- 
lut laisser une garnison française à Tlerm- 
cen qu'il occupait à l'extrémité ouest de 
l'Algérie, à une distance considérable de 
tous secours, au milieu des Kabyles en+ 
treprenants et belliqueux. Cavaignac fat 
désigné. On lui adjoignit 500 hommes 
déterminés, atec le titre de chef de ba- 
taillon provisoire. C'était en janvier 
1836. 

Cavaignac, livré à lui-même, se mon- 
tra, dès lors, un homme sttpérieur, On 
ne saurait crorre des ressources qu'il sut 
trouver dans son courage et dans son ac- 
tivité pour sé maiutenir intact dans cette 
position, entre le danger continuel d'être 
entouré et maësaeré et celui de mourir de 
faim. Cavaignac fit tête à tout. Il repoussa 
les attaques réitéréés de nombreuses trow- 
pes et il fit dés approvisionnements au 
moyende sesexcursions chez les tribus voi- 
sines. Enfio, il fut relevé en mai1837, et 
le 4avrilsuivant, le grade de chef de ba- 
taillon lui fut conféré à la sollicitation du 
maréchal Bageaud. Le commandant Ca- 
vaignäc quilta bientôt l'Afrique et revint 
en France où l'appelaient de graves in- 
térêts et où le retint quelque temps le 
mauvais état de s4 santé. 

A peine rétabli , il retourna à Alger, 
fut de nouveau abandonné avec son ba- 
taillon dans Cherchell, exposé à des dan- 
gers plus grands et plus continuels qu'à 
Tlemcen, et il s'en tira avec une grande 
somme de gloire et une blessure grave. 
Blessé de nouveau devant Milianah, il 
fut nommé colonel de zouaves et con- 
tioua à servir digsement la patrie par 
ses brillants faits d'armes. 

On lui accorda enfin, en 4844, le titre 
de maréchal de tamip qu'il avait si bien 
mérité. 


Après la révolution de Février, un: des 
premiers actes du gouvernement provi- 
soire fut de l'élever au grade de général 
de division, en lui confiant le gouverne- 
ment de l'Algérie. Plusieurs fois on lui 
offoit lei portefeuille de la guerre; maïs i 
s’obstina longtemps à Le refuser. ne fi- 
nit par l'accepter, du 47 mai au 28 juin 
‘4848, que lorsque le gouverñement pro- 
‘wisoire eut cédé la place à une cemmis- 
‘sion du pouvoir exécutif, composée de 
<iogmembres ; on sait par quelles me- 
-sures rigoureuses il réussit à vainere la 
derrible ipsarrection de juin, au bruit de 
Jaquélle, le 24 juin, un décret de l'As- 
#orablée nationale lui délégua tous les 
-pouvoirsexécutifs qu'il déposa le 38 juin. 
Æermême jour l'Assemblée déclara qu'il 
:#vait-bien mérité de la patrie et lui oan- 
fa de nouveau le pouvoir exécutif avec 
Je titre de président du conseil des mi- 
“histres, qu'il conserva jusqu'au 20 déçem- 
‘bre 1848. 
+: La popularité beaucoup trop rapide du 


général Cavaignec , l'engouement, de la. 


bourgeoisie pour tous ses uctes sans 8x 
ception, se sont usés bien vite; notre na- 
Pom est ainsi faite. Nul doute qu'après les 
journées de juin une immense majorité 
pe se füt prononcée en sa faveur pour la 
«présidence de la République. Décembre 
sarriva et M. Cayaignac échoua dans cette 
grande lutte électorale. Les popularités 
- ui. paraissent le plus solidement assises 
m'ont. guère de durée en ces temps de 
teubles, La véritable gloire de M, Ca- 
:Maignac ne procède point des guerres çi- 
viles et des barricades. 
+M, Cavaignac est membre de l'Assem- 
blée législative ; il s'est tenu jusqu'au- 
jourd'hui en dehors de toutes les affaires. 


+ CERVONI (Juax-Barnisre), général de 
division, naquit à Soveria (Corse), en 
4767. «a Son père, Thomas Cervoni, était 
un des chefs les plus influents et les plus 
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courageux de l'ile, qui se réunirent af 
célèbre Paoli pour conquérir sur les Gê+ 
nois, et défendre contre les Français, 
l'indépendance de leur patrie et la li4 
berté de leurs concitoyens. Fidèle à sos 
pays et à son chef, il suivit Peoli danse 
l'exil, et s'établit avec sa famille en Tos- 
eane, Son fils reeut une édueation‘soj+ 
gnée , et donna de bonne heure des plus 
grandes espérances, Les sciences, led 
lettres , la poésie surtout, oceupèrené et 
embellirent l'imagination la ples brillante 
et le caractère le plus aimable. Song 
pour les armes lui fit quitter l'univers 
de Pise, où son père, qui le destinait à la 
magistrature , lui faisait étudier La juris+ 
prudence. Il se renditen France et entra, 


comme simple soldat, dans le régimient 


de Royal-Corse. Son père, pour lequelil 
avait le plus tendre et le plus respectueux 
attachement, le força à quitter l'état mi+ 
litaire , à reprendre l'étude des lois, at à 
suivre la carrière d'avocat à la Perta, Eg 
4790, il fut nommé chef de l'une des di- 
visions du directoire du département. x 
Nous avons cité ce long. passage de la 


Biographie nouvelle des Contemporains, 


parce qu'il sert à rectifier tout ce que las 
historiens et les biographes ont écrit sur 
les débuts de Cervoni dans la carrière des 
armes. Îl paraît que le jeune légiste ob- 
tint enfin le consentement de son père, 
puisqu'il rentra, en 1792, dans le régi- 
ment de Royal-Navarre-cavalerie avec le 
grade de sous-Jieutenant. Le colonel de 
ce régiment, Casabianca, nommé géné- 
ral, le prit auprès de lui eu qualité d'aide- 
de-camp; mais, après la campagne des 
Alpes, Cervoni suivit, au siége de Tou- 
lon, le représentant du peuple Salicetti, 
son ami et son compatriote, y fut em- 
ployé comme adjudant-général, et s’y fit 
remarquer à la tête de la colonne qui en- 
leva la redoûte anglaise , dont le succès 
décida de la prise de la place. 

Promu au grade de général de brigade 


CER 
le 25 nivôse an 11, il eut ordre de se 
rendre à l'armée d'Italie, combattit avec 
distinction à la’journée de Cairo, en 
Piémont, et ne se distingua pas moins, le 
3 frimaire an ur, à la bataille de Loano, 
où il mérita les éloges du général en chef 
Masséna, pour s'être emparé, à la tête de 
1,300 hommes, des hauteurs réputées 
inaccessibles de Burdonetta et de Me- 


legno: Lorsque, le 21 germinal an w, le 


général autrichien, Beaulieu, commença 
sés opérations contre l'armée française 
par l'attaque des positions de Voltri, le 
général Cérvoni, qui était chargé de les 
défendre avec 3,000 hommes ; opposa à 
l'ennemi la plus vigoureuse résistance , 
et le contint pendant quelque temps; 
mais craignant de se voir déborder par 
les forces supérieures qui lui étaient op- 
posées ; il se réplia en bon ordre sur la 
division Laharpe, et le rejoignit à Ma- 
dona-di-Savone. Le 25 du même mois, 
il franchit la Bormida, ‘attaqua l'aile 
gauche de l'ennemi, et contribua ‘aux 
heureux résultats de cette journée , où la 
division du général Provera fut contrainte 
de méttré bas les armes: sur le rapport 
de Bônaparte, qui citait Cervoni avec 
éloges, ce général recut du Directoire 
une lettre conçue dans les termes sui- 
vants : 

«Les travaux de la dernière campagne 
avaient trop fait connaître votre courage 
au Directoire , pour qu'il ne sût pas d'a- 
vice qu'en vous faisant éprouver le 
prémier échec, les Autrichiens vous mé- 
nagéaient le premiér avantage. » 

Cervôni acquit de nouveaux titres à la 
réconnaissance de l'armée, le 21 floréal 
suivant, au célèbre passage du pont de 
Lodi. 30 pièces d'artillerie portaient Ja 
mort dans nos rangs; les grenadiers s’ar- 
rêtèrent ün instant incertains, Cervoni, 
sentant combien cette indécision pouvait 
nous devenir funeste , se précipita avec 
Berthier, Masséna, Dallemaghé, Lannes, 


(284 ) 


et le chef de bataillon Dupas, -pour se 
mettre à la tête de nos troupes;-et-les 
rappeler à leur courage habituel. Il donna 
de nouvelles preuves de courage-aux ba- 
tailles de Castiglione, d'Arcole, de-Ri- 
voli, et au siége de Mantoue. Élevé au 
grade de général de division, le 27-plu- 
viôse an vi, il fit partie; peu de temps 
après, de l'armée destinée: à l'invasion 
de Rome ; et fut chargé , par de général 
Berthier, lors de l'insurrection ‘de cette 
ville, d'annoncer au pape Pie Viquere 
peuple avait changé la forme du gouver- 
nement. Cervoni remplit cette mission 
avec tous les égards, tous les ménagé- 
ments qu'on doit au malheur, 1l'publia 
ensuite l’acte d'installation du gouverne- 
ment provisoire, ebtint le commandé- 
ment de la 2° division militaire, puis fut 
appelé, en l'an var, à celuirde a 8+, 
composée des départements des Bouches- 
du-Rhône, des Basses-Alpes , des Alpes 
maritimes, du Var et de VauclüsetIbsüt 
se concilier, dans ce” poste 
l'estime et l'affection detous lés"habi- 
tants, par la modération de sa conduite. 
Créé membre et commandant de làLé- 
gion-d'Honneur, le 19 frimairé"et"25 
prairial an xn , le général Cervonitserfa- 
tigua du repos auquel il'se voyditeon- 
damné , et sollicita de l'Empereur,;'en 
1809, un commandement à la grande 
armée d'Allemagne. Il venait d'êtreniom- 
mé chef d'état-major du maréchal! Lan 
nes, lorsque, le 23 avril de ln mértiéran- 
née, un boulet de canon t 
rieuse carrière sur le champ de bataille 
d'Eckmühl. she poli 
La statue de Cervoni devait êtré placée 
sur le pont de la Concorde ; avec célles 
de nos plus grandes illustrations nétig= 
nales, suivant le vœu émis par Napoléon 
en 1810 ; mais les événements politiques 
empêchèrent la réalisation dé ceproje 
Son nom est gravé sur l'arc de (riômh- 
phe de l'Etoile, côté Est.” *?°1 #0 em 
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:: CHABANNES-LA:PALISSE (Azrnen- 
Jnax-Épovanr de); né à Londres, le 43 
janvier 4799. Dès la première Restaura- 
tion, quoiqu'à peine âgé de 45 ans, il 
entra dans les gardes du corps, compa- 

guie de Luxembourg, et accompagna les 
Dares pendant l' — des Cent- 
Jours. 

A la deuxième Restauretion , 
en qualité de lieutenant dans: les chas- 
seurs à cheval de l'Allier, et-y fut nommé 
capitaine. [1 passa avec ce grade, en 
1824, dans les chasseurs à cheval de la 
garde royale, il y remplissait les fonc- 
tions de capitaine commandint, larsan'é- 


clata la révolution de Juillet. M. de Chu . 


bannes prit part aux événements de 
Paris, et fit partie des troupes qui cou- 
wrirent la retraite de. Charles X au delà 
‘le Rambouillet. 

+ Le 3 août, lorsque dans les dci de 


Maintenon la garde royale eut été déhée : 


de son serment de fidélité, lorsque plu- 
sieurs des corps étaient déjà en pleine 
dissolution ; et que certains chefs cher- 
chaient à entraîner les troupes à de nou- 
veles démonstrations em faveur de 
Charles X, M. de Chabannes fut le pre- 
raier.à proclamer dams son régiment que 
des devoirs nouveaux étaient imposés à 
l'armée ; et qu'elle se devait à la patrie. 
Le régiment. presque: entier suivit son 
exemple et rentra à. Melun dans le meil- 
leur ordre sous le commandement du 
lieutéenant-colonel Bureaux de Pusy. Par 
cet acte, M. de Chabannes: contribua à 
prévenir la dispersion de ce beau corps, 
et à conserver-intact à l'État le matériel 
qui lui:avait été confié. Fe 

Après le licenciement de: la garde 
royale, M. de Chabannes entra dans les 
rangs-de la garde: nationale.de Paris, et 


consacra:ses loisirs: à. Finstruction milix: 


taire de la4'* légion dont il faisait partie, 
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il entra : 


En août4834, aux premiètes menaces 
de guerre , il se rendit à la frontière da 
Nord , armé et équipé à ses frais ; et fut 
admis conme volontaire dans le 12° ré- 
giment de ligne. Il était grenadier dans 
ce.corps, lorsqu'à Saint-Trond (Belgique) 
il reçut avis de sa mise en: activité à 
l'état-major de l'armée. L'année suivante 
il fut attaché à la maison du roi en qua+ 


| lité d'officier d'ordonnance (chef d’'esca- 


dron). 

Passé successivement au 2° de dragons 
et au 3° des chasseurs d'Afrique, avec le 
grade de Hieutenant--colonel, M. de Cha- 
bannes fut cité à l’ordre de-l'armée.pour 
avoir tué de sa main deux cavaliers 
arabes dans une charge à l'affaire du 24 
avril. 1833, il fut de nouveau cité poursa 
conduile. dans la journée du-42 septembre 
suivant , et le 20 novembre 4834 pour 
avoir, avec une avant-garde de 400 che: 
vaux, battu et détruit‘un corps de troupes 
régulières du bey de Constantine de plus 
de 4,000 hommes. 

M. de Chabannes, attaché à la per- 
sonne du duc de Nemours, lors des deux 
expéditions de Constantine, fat-cité ho 
norablement dans les rapports du maré: 
chal Clausel, et à la suite de la déuxième 
expédition, nommé colonel du 40° :de 
dragons. 

Prornu au grade de général de hrigaie 
le 20 avril 1845, et commandeur de :la 
Légion-d'Honpeur, il a été admis à > 
retraite. 


CHABERT (Taéonore, baron) ou 
à Villefranche (Isère); le 46 mai 1758, 
et entra dans le régiment de Bourbon 
nais en décembre 1714. Ce vétéran des; 
armées de la République et de l'Empire, 
obtint un. avancement rapide en défense 
dant la cause de la Révolution. IL.était, 
général de.brigade.en l'an hi, et servit à! 


et dans sA TE il fut élu lieutenant en | l'armée des Pyrénées lorsque Dumouriez 


premier: e'spllroar 


le chargea , le 7 prairial, de s'emparer: 


du col de Banyuls que défendaient vi- 
goureusement les Espagnols. Il passa à 
l'armée du Nord, et pendant la campagne 
de l'an iw, il commanda la place de 
Liége. 

En l'an v, il servit à l'armée de Sam- 
bre-et-Meuse. Son élection, en l'an vi, 
eu: conseil des Cinq-Cents , par le dépar- 
tement des Bouches-du-Rhône ; inter- 
rompit sx darrière militaire. 

Comme législateur il se fit remarquer 
par les opinions les plus ardentes. Le 19 
thermidor, il proposa le formation d'ure 
commission d'examen des marchés rela- 
tifs aux fournitorés militairés, æœmar- 
chés, disait-il, pour la plupart, fictifs et 
séandaleux. » L'année suivante ; il s’op- 
posa de toutes ses forcés au tétablisse- 
ment de l'impôt sur le sel; et, dans la 
séance dti 28 vendémiaïire an vi, äl ap< 
puya üé message du Directoire deman- 
dant une levée de 200,000 hommes pour 
former une: armée d'expédition eonire 
l'Angleterre. Il fit ensuite adopter l'éta- 
blissewieut d'un! hôtel des monhaies à 
Marseille. Le 46 brumiaire , à l'occasion 
d'une motion sur les peintes dont se ren- 
draient passibles les déportés qui s'éva: 
deraient du lieu de leur résidence, à 
ekalta le 48 fruetidor comme + sauvé 
la République. 

1 Gr fét sûr sa proposition es le cén- 
sil, en apprenant lx prise dé Turin, dé+ 
clara que l'armée des: Alpes: avait bier 
mérité de la patrie, et qu'il serait pourva, 
par une loi, au sort des soldats de cette 
armée, 

Le 11 Boréal, FER la distussion ora- 
geuse qué souleva V'arrêté du Directoire 
qui traduisait les naufragés de Calais à um 
conseil de guerre, il soutint que les:lois 
sur les émigrés rentrés en. Franceisans. 
autorisation leur étaient applicables, pré: 
tendant que leur. naufbage n'avait été. 
qu'un moyen pour $'introduire dans l'in-| 
térieur. et y fomenter la guerre.eivilel A: 
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l'appui de eette opinion, ik dunna lecture 
d'une commission d'enrôlement délivrée 
au duc de Choiseul, l'un d'eux, par le 
gouvernement anglais. 

Le général Chabert sortit du Corps lé- 
gislatif après le 48 brumaire, contre le- 
quel ik se prononça, et rejoignit l'armée 
du Danube , où il commanda la division 
du Saint-Gothard. H & #l.0 

Revenu en France en l'an x, après 
avoir été employé à l'ârmée de Naples, 
il vota contre le consulat à vie, Cet acte 
d'opposition n'empêcha pas le premier 
Consul de le comprendre dans la.prémo- 
tion de la Légion-d'Honneur-du:4@%fri- 
maire an:xu, et de le nommer commañ- 
dant de l'ordre le 25 prairial suivant: 

.: En 1808, envoyé en Espagne, et attéi 
ché à la division Dupont de l'Étang, il 
commandait l'avant-garde à la malhew- 
reuse affaire. de Baylen;-et eut deux che- 
vaux tués sous, lui; mais .dyant signé, 
avec les généraux Vedel et Marescot, la 
trop fameuse capitulation d'Andujar, il 
fut rappelé, mis en jugement et acquitté 
de la manière la plus honorable. Néan- 
moins; il cessa d'être employé, et de- 
meura en état de surveillance ; disgrâce 
que l'Empereur adoucit en le eréant , en 
1809, baron de. Empire. et 

En: 1814, le général Ghabert.oubliä 
tout ressentiment pour ne songer: qu'aui 
dtingers de la patrié. Il offrit au général 
Desaix de servir comme velontaire sous 
sesiordres. Le 1° mars, il assupa le sue+ 
ces du combat dé Saiat-Jalien-soes- 
Genève, et le 30, à la bataille dé Parisz 
sa brigade, platée dans le bois: de Ro 
maiuville, résista tout le: jour aux Lau 
taques dé deux divisions russes. - : 

La paix le rendit encore ukie fois-au 
repos; ét comme il n'édhéra pas aux 
actes du Sénat qui rappelaient les Bour… 
bons, il fut mis à la retraite le 34 dés 
cembpes : it cé AGP 
Les événements du 20 mars 18#5 "ras 
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nimèrent son patriolisme. Il vrganisa, de 
son propre mouvement, un corps de vo- 
lontaires dans le Dauphiné, et. marcha 
contre Loyerdo.et Gardanne, qui parais- 
saient vouloir défendre la cause royale. 
L atteignit ce dernier sur les hauteurs de 
Gap, et l'un et l’autre, au lieu de com- 
battre. s'embrassèrent aux cris de. vive 
l'Empereur. Nommé quelques temps 
après, lieutenant-général , il commanda 
une division de l'armée des Alpes jus- 
qu'au second retour de Louis XVILL 
, M. Chabert a été, en vertu de la loi du 
13 noyembre 1830, placé dans le cadre 
de réserve. [1 alla résider à Grenoble. |, 

Son nom est, gravé sur l'arc, de l'E- 
toile, côté Sud. 


: CHABRAN (Joseru) ,. né à Cavaillon 
(Vaucluse), le 21, juin 1763, professait 
les mathématiques chez, les Oratoriens, 
au commencement de la Révolution. Il 
embrassa avec chaleur la cause de la li- 


berté, et entra;dans la carrière des armes. 


au moment oi les puissances coalisées 
menacaient de franchir les frontières de 
la France. Nommé capitaine au, 5° ba- 
taillon des Bouches-du-Rhône, le à août 
1792, il fit en cette qualité sa première 
campagne, à l’armée: d'Italie. Le, 44, mai 
4193, il obtint le grade. de capitaine-ad 
joint. provisoire, à. l'élat-major de catte 
armée; combatlit avec distinetion à l'af+ 
faire de; Pérus, à celle de Ligniér, et des 
viat. chef de bataillon adjudant-général 
provisoire le 8 ventôse an. 11;, puis adju- 
dant;général chef de, brigade, le .27 prai. 
ral an,14,, Chabran: se signala surtout-au 
passage, du pont de Lodi, le 22 flonéal 
suivant. IL fut, avec. les. généraux, Mas 


mée) française, qui décidèrent, du suecès 
deicette mémorable journée. Après avoir. 
deané.de fréquentes prenves de valeur.à, 
labataille de Lonato,, à in. prise, dé Ge: 
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rona,, au, combat de Montebalde , il mé- 
rita d'être cité honorablement dans les 
rapports du général en chef pour sa bril. 
lante conduite à Roveredo. Élevé au 
grade de général de brigade provisoire à 
la suite de cette affaire, le 18 fructidor 
an iv, il combattüt ensuite vaillamment à 
la prise de Bassano. 

Le 26 ventôse an v, il se distingua de 
nouveau au passage du Tagliamenta ;..et 
y soutint, avec deux bataillons de grena: 
diers, les mouvements du corps de cavax 
lerie commandé par Murat. Le gouver 
nement confirma sa, gomination, provis 
soire au grade de général de brigade , le 
4 praiial suivant. Lors de l'insurrection 
de Vérone, le général, Chabran, se pont 
rapidement sur cette ville, .s'ett empart 
de vive fonce ;. fit un, exemple sévère: du 
chef de l'insurrection; mais.il sé; montra 
aussi modéré que généreux envers. les 
babitanis, que les. lois de la guerre. lis 
vraient à sa discrétion. L'habileté dont il 
avait fait preuve en cetté circonstance 
difficile, détermina le gouvérnement à 
lui confier une mission, plis épinéuse en- 
core. Le 26. vendëwiaire. an :v1;,! il fut 
changé. de réprimer les désordres qui 
éelatèrent dans le département des Bous 
chedu-Hhôné.,, ainsi que dans celui des 
Alpes. Al 'patviné à calmer és passions 
anxquelles , ces! melheutëäuses. contrées 
étaient en! proie ,. en. allänt: la : fermété 
aux moyens de conciliation. Lé gouve-: 
nement lui décerne un: sabre d'honneur 
sur la lame. duquel étaient gravés ces 
mots : À ladjudant-gänéral Chabran), 
avec le: breveé de général de brigadeÿ 
pour les, batailles de: Lodi, Lonato, Re 


| venedo et, Trente ; de 40 verndenabire 
sai; Dallamagne, et le. brave chef de | 
bataillon Dupas, un des officiers de, l'ar- | 


an: Vu ail U 
- En Fam vu ; il-eut ordre désse rendréi 


à l'armée d'Helbétie:, soûs les ordres: de 


Massétia,; concourut ,: le: 7 ventôée, -aui 
passage du Rhin: se:porta sur l'erinemni: 
quiise retirait dans la; disbetiotideCoires! 
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cülbuita d'abord ses colonnes à la baïon- 
netté!'et, sécondé par la charge brillante 
quéfit le 7° régiment de hussards, acheva 
énisuite de mettre les Autrichiens dans 
ünie déroute complète; il prit le général 
Auffémberg qui les commandait, 3,000 
; 3 drapeaux , 46 pièces de 
canon, un grand nombre de caissons, les 
magasins considérables de farine et de 
fourräges furent les trophées de cette 
journée, dans laquelle le général Cha- 
bran fit des prodiges de valeur: Le 12 flo- 
réal suivant, il engagea une action qui 
ne fat pas moins heureuse. Il occupait la 
position de Lucisteig, dans la gorge de la 
Lanquart, lorsque 2,000 Autnchiens , 
qui avaient débouché par Flaich, cher- 
chèrent à tourner cette position. Chabran 
les laissa s'engager dans ces lieux diffi- 
ciles, puis, se mettant à la tête d’un ba- 
taillon de la 409° demi-brigade d'infan— 
terie de ligne, il attaqua impétueusement 
cette colonne, la forca de mettre bas les 
armes, et fit 1,500 prisonniers. Promu, 
le 5 messidor au grade de général de di- 
vision, il fut chargé , quelques mois plus 
tard , de favoriser l'attaque générale en- 
teprise par la droite de l’armée fran- 
çaisésur la gauche de l’archidué Charles. 
Cette attaque avait pour objet de s'empa- 
rer du :Saint-Gothard et de forcer les 
Autrichiens d'évacuer: les cantons de 
Sehweitz et d'Uri. Le 27 thermäidor, 
Chabran franchit la Haute-Sild , surprit , 
repoussa les postes avancés sur la rive 
occidentale du lac de Zurich , s'empara 
des hauteurs de Zichtensehwyl et d'Hir- 
ze, puis battit et détruisit presqu'en 
entier une forte colonne ennemie qui 
gardait la position entre Lacken et Notre- 
Dame-des-Ermites. Ces belles opérations 
favorisèrent les attaques du général Le- 
courbe sur tout le cours de la Reuss, de- 
puis Altorff jusqu'au Saint - Gothard ; 
le camp retranché qu'ils avaient établi à 
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Wolrand. Chabran l'attaqua, l'etripért à 
la baïonnette, et y fut grièvément blessé: 
Ce fut dans cette journée que le prince 
Charles , général en chef de l'arméé aü- 
trichienne, dit, en ‘parlant du | 
Chabran à ses officiers : «Ce général®s 
mire dans ses grenadiers. p En”effet, 
Chabran s'enorgueillissait dé la bonne 
tenué dé $e8 troupes. "7 "7" "20 
“A l'époque de la formation de l'ai 
de réserve, destinée À se portér én 
le premier Consul lui confia le comtman- 
dément de la 5° division , composée de 4 
à 5,000 hommes. Chabran pêné dans 
la vallée d'Aoste par le petit Saint-Ber- 
nard. Arrivé devant le châteaü du Bärd 
on le chargea du soin de faire dé silgé 
de cette place. Il fit monter dans le clo- 
cher d'une église des pièces de i 
battaient violemment l'enceinte 
et déterminèrent le commandant à"éapi- 
tuler. C'est ainsi que fut assurée la libre 
communication de l’armée avecla France. 
Le général Chabran marcha aussitôt"sur 
Ivrée, puis sur là rive gauche du P6, ét 
opéra une diversion qui contribua "püis- 
samment au succès de la bataille dé Ma- 
rengo, gagnée par les Français 16123 
prairial an vtr. 0 700120 QE: : 1 
Après la paix de Lunéville, ilobtintle 
commandement du Piémont ; ’et se fit 
remarquer dans ce nouveau poste "par. 
toutes les qualités qui distinguent has 
bile administrateur; il rétabli(/la/trat- 
quillité, fit renaître la confiance dänsles 
esprits, prolégea la sûreté des routes; "et 
empêcha qu'aucun abus, aucun aéte ar 
bitraire , ne provoquât de nouvelles ré- 
voltes. Appelé, au eominencèment "de 
l'an xur à La présidence du collége élee- 
toral du département de Vaucluse} ilfar 
nommé membre et de 
Légion-d'Honneur les 19 frimairéet°25/ 
prairial de la même année. Uñenotivelle 
coalition des puissances du Nord”s'étänt 
formée contre la France, où 


| 
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à soutenir une guerre dont les résultats 
devaient être décisifs pour le pays, con- 
fia au général Chabran le soin de sur- 
veiller les mouvements des Anglais, et le 
chargea de pourvoir à la défense des 
côtes de l'Océan et des îles qui en dépen- 
dent , depuis Nantes jusqu'à la Gironde. 
Lorsqu'il se fut acquitté de cette impor- 
tante mission , l'Empereur lui donna le 
commandement du camp qu'il avait établi 
à-Saintes, puis, en 1808, celui de la 40° 
division militaire, La sagesse et la modé- 
ration avec laquelle il exerça ses nou- 
velles fonctions , le firent vivement re- 
gretter des habitants de Toulon, à l'époque 
où il fut obligé de les quitter pour se 
rendre à l’armée de Catalogne; c'était en 
4808. Chabran entra dans cette province 
à la tête de cette division, et reçut l’ordre 
de réprimer Mnsurrection qui avait éclaté 
à Tarragone. Il sortait de cette ville où il 
était parvenu à rétablir la tranquillité, 
lorsqu'il trouva au village d’Arbas une 
foule d’insurgés qu'il attaqua et mit en 
déroute. 11 rencontra de nouveau les en- 
nemis , au nombre de 20,000 , à Molino 
del Rei, sur le Lobregat. Quoiqu'il n'eût 
que 4,000 hommes à leur opposer, il 
marcha aussitôt contre eux, les culbuta 
et les mit en pleine déroute. Nommé peu 
de temps après gouverneur de Barce- 
lonne, le général Chabran se concilia 
V'affection des habitants de cette ville par 
une conduite pleine à la fois de sagesse 
et de fermeté, de courage et de modéra- 
tion. Aussi , à l’époque où il se disposait 
à rentrer en France, le conseil munici- 


pal de Barcelone lui vota-t-il une lettre 


de remerciment. Le général Chabran 
reçut sa retraite après le rétablissement 
des Bourbons, fat créé chevalier de Saint- 
Louis le 19 juin 4814, et obtint le titre 
de comte le 23 décembre suivant. 

Retiré depuis cette époque à Avignon, 
dans le département de Vaucluse, il y 


vivait honoré et aimé , lorsqu'il mourut 
sÉ 
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au commencement de février 1843, à 
l'âge de quatre-vingts ans. 

Son nom est gravé sur le monument 
de l'Étoile, côté Sud. 


CHAMBRAY (Grorcrs, marquis de}, 
général d'artillerie, né à Paris le 24 oc- 
tobre 4783, d'une ancienne famille de 
Normandie. Entré à l'École polytechni- 
que en 1801, puis comme élève sous- 
lieutenant à l'École de Metz en 1803, il 
devint lieutenant en second au 5: régi- 
ment d'artillerie en 1803, lieutenant en 
premier en 4806 ; lieutenant en pre- 
mier dans l'artillerie de la garde impé- 
riale en 1809, capitaine dans l'artillerie 
à cheval de la garde en 1841, et chef de 
bataillon à l'état-major de l'artillerie en 
1813. 

Il a fait avec distinction les campagnes 
de Boulogne, d'Ulm et d'Austerlitz, cel- 
les de 1806 et 1807 à la grande armée , 
de 1809 en Poméranie, et de 1842 en 
Russie, où il fut fait prisonnier et dont il 
écrivit l'histoire. 

Depuis cette époque, le marquis de 
Chambray a été major au régiment d'ar- 
tillerie à pied de la garde royale en 1845 ; 
lientenant-colonel en 4817, commandant 
de l'artillerie à Vincennes en 1823; puis 
colonel directeur d'artillerie à Perpignan 
en 1825. 

Admis à la retraite en 1829, il a été 
élevé au grade de maréchal de camp, le 
17 janvier 4830. 

Outre l'histoire de la campagne de 
Russie, le marquis de Chambray a encore 
écrit la Philosophie de la guerre, — des 
Mélanges littéraires et un Traité pratique 
des arbres résineux des climats tempérés, 
avec atlas. 


CHAMRURE (Accusre Lerrccerien be), 
l'un des officiers les plus braves de nos 


armées impériales, naquit le 30 mars 


1789, à Vitieaux (Côte-d'Or), fit les cam- 


14 
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pagnes de Prusse, de Pologne et d'Espa- | la tête duquel il battit les ennemis en 


gne. Au siége de Dantzig, il commanda 
cette compagnie franche surnommée l'/n- 
fernale. 

Envoyé à Presbourg comme prisonnier; 
après la capitulation de Dantzig il revint 
en France en 1815 ; il fit la campagne 
en qualité de commandant des voltigeurs 
de l’un des corps francs de la Côte-d'Or. 

Condamné à mort en 1845, il se réfu- 
gia à Bruxelles. Après trois ans d'exil, il 
se constitua prisonnier et fut acquitté. Il 
vécut alors dans la retraite, ne revint à 
Paris qu'après la révolution de 1830 et 
fut nommé colonel d'état - major par le 
maréchal Soult et son premier oflicier 
d'ordonnance ; il mourut en 4832 d'une 
attaque de choléra. 

Le colonel de Chambure avait publié 
en 1826 et 1827 /Vapoléon et ses contem- 
porains, 12 liv. in-4°, avec texte. 

À Ciotad-Rodrigo , Chambure fait une 
audacieuse sortie avec 300 hommes seu- 
lement ; il est attaqué par 4,800 fantas- 
sins, 1,200 cavaliers et trois pièces d'ar- 
tillerie ; l'engagement commençait à 
peine ; un biscaïen lui fracasse l'épaule ; 
il n'en continue pas moins un combat de 
quinze heures et se relire vers Salaman- 
que avec 100 hommes qui lui restaient. 

Au siége de Dantzig, le capitaine de 
Chambure forme sa compagnie infernale 
de cent hommes tirés des plus intrépides 
de tous les corps. On le voit débarquer la 
nuit sur les derrières de l'armée russe, 
égorger les sentinelles. enclouer les ca- 
nons, brûler les magasins, détruire les 
parcs, meltre en péril la personne des 
généraux et regagner Dantzig en traver- 
sant le camp ennemi, marchant sur le 
ventre de tous ceux qui s'opposaient à 
son passage. 

A son retour de l'Ile d'Elbe, Napoléon 
voulut voir le brave Chambure qui avait 
été criblé de blessures ; il fut dès lors dé- 
signé pour commander un corps franc à 


toute rencontre. 
La seconde Restauration le condamna 
à une retraite définitive. 


CHAMORIN (Virai-Joacem , baron), 
né le 46 août 4773, à Bonnelles (Seine- 
et-Oise) ; il entra au service le 23 décem- 
bre 1788, comme enrôlé volontaire dans 
le régiment de Champagne - Infanterie 
(7° de l'arme à l’organisation de 17914), il 
y fut nommé caporal et caporal-fourrier 
les 11 mars et 26 avril 1792, De cette 
époque à l'an x, il combattit aux ar- 
mées des Alpes, des Pyrénées - Orienta- 
les, du Rhin ei d'Italie, et se trouva le 

7 septembre 1792 à la prise de Nice, 
et le 44 février 1793 au combat de Sas- 
pello. Passé comme simple volontaire 
dans le 6° bataillon de l'Hérault le 8 juil- 
let de cette dernière année, il y obtint le 
grade d'adjudant sous-officier le 45 du 
même mois, se rendit à l'armée des Py— 
rénées-Orientales et assista au siége de 
Campredon. Nommé sous-lieutenant le 3 
brumaire an n, il entra le 44 floréal un 
des premiers dans la redoute de Montes- 
quiou (camp de Boulou), où un biscaien 
l’atteignit à la jambe gauche, et il reçut 
le grade de capitaine provisoire sur le 
champ de bataille. Confirmé dans ee 
grade par arrêté de la Convention natio- 
nale du 22 fructidor pour servir dans le 
8° bataillon de la Côte-d'Or (amalgamé 
en l'an 1v dans la 42° demi-brigade d’in- 
fanterie de ligne), il se trouvait à Lyon 
lorsqu'il fut envoyé en colonne mobile 
contre les rebelles de la Haute-Loire. 
Cette mission délicate qui dura depuis le 
9 germinal jusqu'au 1‘ floréal an 1, 
eut un résultat satisfaisant et pacifique. 
À son retour à Lyon, le chef de sa demi- 
brigade lui confia le commandement des 
grenadiers du 2° bataillon. Il suivit bien- 
tôt après le mouvement des troupes diri- 
gées sur J'armée d'Italie, et de l'an uv à 


- 
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Fan xx il prit part à toutes les opérations | sur le champ de bataille par le génér 
qui : t cette mémorable époque. | en chef Brune , et attaché au 14° 


Le 7 fructidor an w, à la tête d’un parti 
de grenadiers et de chasseurs, il culbuta 
Lori et entra dans Borgo-Forte. Le 
25 brumaire an dut ie Li 
de Ronco et sur la chaussée d'Arcole, où 


Appelé à faire partie de l'expédition de 
Girceo, dans les États-Romains, il entra 
un des premiers à la tête des grenadiers 
polonais ; dans Frasinone , prise d'assaut 
le 5 nivôse an va, Le général Girardon, 

qui commandait cette expédition, de- 
2 tarte ha Dan chef de ba- 
taillon. Il suivit à San Germano la bri- 
gade de cet officier général, et facilita 
pendant le trajet la prise d’un parc d'ar- 
tillerie autrichien de 80 bouches à feu ; 
puis la campagne de Naples, à 
la prise du château Saint-Elme, il rejeta 
les lazzaroni. dans Naples, où ils furent 
faits prisonniers. Nommé aide-de-camp 
du général Sauret le 46 ventôse an vai , 
il passa provisoirement en la même qua- 
lité auprès du général Watrin le 22 flo- 
réal, et se signala à la prise d’Ivrée le 4 
prairial suivant. Blessé d'un coup de feu 
à la hanche droite le 49 du même mois 
au combat de Montebello, il fut placé le 
24 comme capitaine à la suite dans le 6° 
régiment de hussards, et maintenu dans 
ses’ fonctions d'aide-de-camp. Le 25, à la 
bataille de Marengo, il eut deux chevaux 
tués sous lui, en portant les ordres de son 
£énéral à travers le feu de l'ennemi. Le 
&nivôse an 1x, au passage du Mincio, il 
commandait les tirailleurs lorsqu'il reçut 
un coup de feu au côté droit de la poi- 
trine ; malgré la gravité de sa blessure, 
il resta à son poste pendant toute la 
journée , traversa un des premiers da ri- 


vière, culbuta les Autrichiens sur la rive 


, êt se distingua encore dans la 
fWts prisé du-moulin de la Volts. 
NS lient ct der 


ment de hussards, en par son ser- 
vice d’ nie des je L suivit le général 
Watrin à l'Île e cet officier 
général alla en prendre a commanñdé- 
ment. Les Anglais opérèrent une dés- 
cente dans la baie de Bagnaja le 11 fl6- 
réal an 1x. Le commandant Chamotin 
les repoussa vigoureusement ; mais, en- 
trainé par son ardeur, les fuyards le con- 
traignirent de monter sur une de leurs 
chaloupes. Tandis qu'ils faisaient force 
de rames, Chamorin se jeta à la mé et 
arriva sain et sauf sur la plage. Le 28 
fructidor suivant, l’escadre de l'amiral 
Waren débarqua environ 3 000 hommes 
à la droite du camp des France vers 
Marciana. Après six heures d’un combat 
opiniâtre, le général Watrin força les 
Anglais de se rembarquer avec une perte 
de 4,200 hommes tués ou blessés. Le 
commandant Chamorin, à la tête d’une 
vingtaine d'hommes seulement. paralysa 
tous les efforts d'un bataillon ennemi 
qu'il repoussa, et auquel il fit vingt-cinq 
prisonniers. 

Conlirmé dans son grade de chef d'es- 
cadron Je 1* nivôse an x, il accompagna 
Watrin à Saint-Domingue, Après la mort 
de ce général il rentra en France et fut 
placé; le 2 pluviôse an xu, comme chef 
d’escadron dans le 3° régiment de cui- 
rassiers. H fit partie de l'armée des côtes 
de l'Océan, où il reçut, le 25 prairial 
suivant, ladécoration de la Légion-d'Hon- 
neur: 

Passé avec son grade le 18 fructidor 
an x dans les grenadiers à cheval de la 
garde impériale, il fit les campagnes de 
l'an x1v à 4807 en Autriche, en Prusse 
et en Pologne. À Austerlitz, ii s'empara 
d'un convoi russe dont il sabra et dis- 
persa l'escorte. Créé officier de la Légion- 
d'Honneur le 44 mars 1806, il se fit re- 
marquer à la journée d'Iéna, au combat 
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de Hoff et à la bataille d'Eylau. Dans cette 
dernière affaire, il traversa deux fois les 
lignes ennemies sans recevoir la moindre 
blessure. Nommé, le 8 février 1807, co- 
lonel de cavalerie pour servir dans la 
ligne, il alla prendre le commandement 
du 26: régiment de dragons sur les bords 
de la Passarge. Le 10 juin suivant, à 
Heiïlsberg, il reçut un coup de feu à la 
jambe droite, et, malgré sa blessure, il 
conduisit lui-même toutes les charges de 
son régiment jusqu'à onze heures du 
soir ; le 14, il donna des preuves de bra- 
voure et d'intelligence à la victoire de 
Friedland, et reçut des éloges sur la 
manière dont le 26° régiment de dra- 
gons avail rempli son devoir dans cette 
grande journée. 

Dirigé sur l'Espagne, il passa la Bi- 
dassoa le 4 novembre 1808, prit part, le 
40, à la bataille de Burgos, poursuivit, 


le 22, les troupes de Palafox à Calahorra 


et, le 23, à la bataille de Tudela, il mit 
en déroute dans un défilé une colonne 
de 8,000 Espagnols, lui enleva 4 pièces 
de canon avec leurs caissons et lui fit un 
grand nombre de prisonniers. 

Passé momentanément sous les ordres 
du maréchal Ney, il se fit remarquer à 
Calatayud, et il devint le 11 décembre 
commandant de la Légion-d'Honneur. I 
se trouva encore à Velès et à Truxillo 
les 13 et 29 janvier 1809, et recut le 40 
février le titre de baron de l'Empire avec 
une dotation de 4,000 francs de rente. 

Le 28 mars, il exécuta plusieurs char- 
ges heureuses à la bataille de Medelin, 
où le 26° régiment de dragons se cou- 
vrit de gloire, et le 28 juillet il combattit 
à Talaveira della Reina. Enfin, le 49 no- 
vembre, arrivé dans la soirée sur le ter- 
tain d'Ocaña, il put encore contribuer à 
la victoire. Pendant les premiers mois 
de 1810, il poursuivit sans relâche et 
détruisit les bandes qui infestaient la 
Sierra-Morena. Le 25 avril, près d'Igno- 
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joza, après avoir poursuivi et dispersé 
un fort parti d’insurgés, il arriva à la 
nuit tormbante à l'extrémité d’un défilé 
où il aperçut les feux d’un bivouac en- 
nemi. Ayant fait mettre pied à terre à 
une partie de ses dragons, il charge les 
Espagnols qui, se croyant surpris par une 
troupe nombreuse, s’enfuirent en désor- 
dre et abandonnèrent tous leurs bagages. 
Cantonné à Cordoue vers le mois de 
mai, il fut envoyé en colonne mobile 
dans la Sierra-Morena et dans l'Estrama- 
dure, et défit plusieurs bandes de guéril- 
las. Le 22 décembre, il reçut l’ordre de se 
rendre auprès du maréchal duc de Dal- 
matie, qui faisait alors l'investissement 
de la place de Badajoz. Pendant sa mar- 
che, il rencontra, le 31, à Azuaga, un 
fort parti espagnol qu'il culbuta et au- 
quel il fit un grand nombre de prison- 
nier. Î assista ensuite aux siéges d’Oli- 
venza et de Badajoz pendant les mois de 
janvier et de février 1841. Le 19 février 
suivant, à la bataille de Gebora, il en- 
fonçca, avec ses dragons, un carré de 
3,000 hommes, et prit 6 bouches à feu, 
Après l’action, le duc de Dalmatie lui 
dit : « Ah! vous voilà, colonel Chamo- 
rin! on m'avait dit que vous étiez blessé, 
j'en aurais été vivement affecté ; l'armée 
a besoin de vos services, et vous lui avez 
montré aujourd’hui combien ils peuvent 
lui être utiles, Vous avez été, comme tou- 
jours, brave et habile, et votre beau ré- 
giment vous a vaillamment secondé, » 
Le 5 mars suivant, il fut nommé général 
de brigade, et le 2% il tomba glorieuse- 
ment sur le champ de bataille de Campo- 
Mayor à la tête de son régiment; c'était 
la veille qu'il avait reçu son brevet de 
général de brigade. En apprenant sa 
mort, le maréchal Soult s'écria en pré- 
sence de son état-major : « J'en suis vrai- 
ment fâché, c'est un brave que je perds, 
c'était un de mes meilleurs officiers d'a- 
vant-garde. » Lord Beresford qui com- 
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mandait la cavalerie anglo-portugaise à 
l'affaire de Campo-Mayor, fit enterrer le 
brave Chamorin avec tous les honneurs 
militaires dus à son rang, et il écrivit au 
général Latourg-Maubourg, commandant 
la division de dragons dont le 26° faisait 
partie, que Chamorin avait, dans cette 
journée, tenu une conduite au-dessus de 
tout éloge. 

Son nom figure sur les tables de bronze 
de Versailles et sur le côté Sud de l'arc 
de triomphe de l'Étoile. 


CHAMPIONNET (Jean-Ériene), né à 
Valence en 1762. 1 servit quelque temps 
en Espagne. Quelques railleries sur l'il- 
légitimité de sa naissance l'avaient forcé 
à s'expatrier. Rentré en France en 1791, 
il continua la carrière militaire et fut 
nommé chef du 6 bataillon de la Drôme 
et chargé de réduire la révolte des Gi- 
rondins dans le Jura. 

Il se signala à l'armée du Rhin, sur- 
tont a Ja reprise des lignes de Weissem- 
hourg et au déblocus de Landau, et passa 
à l'armée de Sambre-et-Meuse avec le 
grade de général de division. 

A la bataille de Fleurus, assailli par 
des forces quadruples, il repoussa Île 
prince Charles, culbuta la cavalerie de 
Kaunitz, et, s'élançant à la suite des 
vaincus, les tailla en pièces à Marbas et 
leur enleva, après un combat sanglant, 
les hauteurs de Clermont. 

Chargé de tenter le passage du Rhin, 
Dusseldorff , Wurtzhourg , Altenkir- 
chen furent témoins de sa valeur et de 
son habileté. Les préliminaires de Léo- 
ben vinrent arrêter ses succès de ce 
côté ; mais chargé du commandement 
d'un corps d'armée dans le nord, il 
battit, en 1798, à Blakenberg, les An- 
glais venus pour bombarder Ostende ; il 
commandait l’armée de Rome forte de 
13,000 hommes seulement et dut se re- 
plier devant les 60,000 hommes que 
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Mack poussait devant lui. 7,000 Anglais, 
débarqués à Livourne sont dispersés ; 
bientôt il rentre en vainqueur à Rome, 
fait investir Capoue et s'empare de 
Gaëte. Capoue ayant capitulé le 40 jan- 
vier 14799, le 23 du même mois il entre 
à Naples et organise la République Par- 
thenopéenne qui devait durer si peu. 


* _ Bientôtaprès, Championnettombe dans 


la disgrâce du Directoire, et, destitué, le 
général en chef Championnet fut traduit 
devant un conseil de guerre, traîné de 
brigade en brigade jusqu'à Grenoble où 
il fut incarcéré jusqu’à la révolution du 
30 prairial an vu. 

Les nouveaux Directeurs l'envoyèrent 
commander l'armée des Alpes, qu'il dut 
réorganiser tout entière. Chargé de rem- 
placer Joubert, après la funeste bataille 
de Novi, il s'établit dans la rivière de 
Gênes et s’y trouva bientôt acculé dans 
la position la plus difficile, sans muni- 
tions, sans argent, en face d'un ennemi 
nombreux. Heureusement le retour de 
Bonaparte vint relever son courage. Il 
envoya sa démission au Directoire dans 
une lettre où il signala le jeune général 
comme le seul homme qui pût sauver 
l'Italie. 

Après le 18 brumaire, Championnet, 
dont la douleur et la honte avaient brisé 
l'âme, demanda -et obtint son remplace- 
ment. 

Retiré à Antibes, il y mourut le 10 
janvier 14800. 


CHANGARNIER (Nicozas-Anns-Tako- 
puLe), âgé de 50 ans, né à Autun, d'une 
famille de gentilshommes royalistes. Il a 
l'honneur de compter parmi ses aïeux 
l'illustre guerrier qui défendit, en 1638, 
avec tant de bravoure et d'éclat, la place 
de Saint-Jean-de-Losne. Sorti sous-lieu- 
tenant de l'École militaire de Saint-Cyr, 
il entra, avec son grade, dans l'ex-garde 
royale, d'où il passa en qualité de lieu 
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tetiant dans le 60° de ligne. Sa première 
campagne fut celle de 1823, en Espagne, 
où le maréchal Moncey le signala comme 
s'étant particulièrement distingué dans 
les combats de Jorda et de Caldès, livrés 
par le #° corps. Il dispersa avec un faible 
détachément un gros parti de cavalerie 
espagnole et s'empara du cheval dü chef 
de cette troupe après l'avoir tué de sa 
main. Ce brillant fait d'armes lui valut 
là croix d'honneur. 

Il débarque, en 1830, en Afrique, avec 
l'épaulette de capitaine au 2° léger, et 
ses premières campagnes sur Ja terre 
algérienne n'offrent aucun trait saillant. 
Connu, cependant, dès lors pour un 
officier de mérite, il gagne tous ses 
grades à la pointe de l'épée sur divers 
champs de bataille. En 1836, lors de la 
première expédition de Constantine, il 
était chef de bataillon au 2° léger. C'est 
là le véritable point de départ de sa for- 
tane militaire. Il commandait l'extrême 
arrière-garde, à Coudiat-Aty. Les pre- 
mières lignes ayant fléchi, il forme sa 
troupe en bataillon carré. « Allons, mes 
amis, dit-il, voyons ces gens-là en face : 
ils sont six mille et vous êtes trois cents; 
vous voyez bien que la partie est égale.» 

Ses soldats, électrisés, attendent l’en- 
nemi à portée de pistolet et le repoussent 
par un feu de deux rangs des plus meur- 
triers. L'ennemi, renoncant alors aux 
charges, reprit son système de tiraille- 
ment et fut pendant tout le reste de la 
journée contenu à distance, tant par le 
bataillon de Changarnier que par le brave 
63: de ligne et quelques escadrons de 
chasseurs. 

Ce fait d'armes remarquable passa 
d’abord inapercu. Plus tard, le maréchal 
Clausel, dans son rapport au ministre de 
la guerte , crut devoir le signaler avec 
éloge. 

L'héroïque commandant fut fait lieu- 
tenant-colonel, et vint passer quelques 
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mois à Autun, sa ville natale, qui le reçut 
avec enthousiasme et fit exécuter un 
tableau reproduisant ce fait d'armes. 
Rentré en Afrique, Changarnier reçut le 
commandement supérieur du camp du 
Fondouck, point alors très-important, à 
l'Est d'Alger. 

Lors de l'expédition des Portes de fer, 
dont le but était d'établir la grande com- 
munication qui devait relier Alger à 
Constantine, Changarnier accompagna le 
duc d'Orléans et eut un cheval tué sous 
lui, dans un combat d’arrière-garde, 

En 1839, le colonel Changarnier com- 
mandait une colonne mobile à Boufarik. 
Plus de 2,000 Arabes essaient d'enlever 
le troupeau du camp. Le colonel court 
sur eux, les met en déroute, les poursuit 
et les culbute dans la Chiffa, après leur 
avoir tué un grand nombre d'hommes. 

Quelques jours après, au combat 
d'Ouad-Lalleg, Y'armée arabe, composée 
de l'infanterie régulière de l’Émir et de 
toutes les forcesdes deux kalifas de Médeah 
et de Milianah, avait pris position sur la 
berge de l’ancien lit de l’Oued-el-Kébir. 
Cette position était formidable ; il fallait, 
pour atteindre l'ennemi, traverser sous 
ses feux un ravin profond. Le 2° léger, 
ayant à sa tête l'intrépide Changarnier, 
le 23: de ligne, le 4" chasseurs, com 
mandé par le brave Bourjolly, s'y préci- 
pitent, gravissent la berge opposée, sans 
tirer un coup de fusil et chargent les 
Arabes qui , cffrayés, veulent se mettre 
en retraite, mais il était trop tard: nos 
colonnes les poursuivent la baïonnette 
dans les reins, les culbutent et les refou- 
lent jusqu'au delà de la Chiffa. 

Ce combat eut pour résultat de forcer 
l'ennemi de repasser la première chaîne 
de l'Atlas. Îl fit tomber en notre pouvoir 
trois drapeaux, une pièce de canon, les 
caisses des tambours, 1,500 fusils et 300 
cadavres de fantassins. 

Le 29 janvier suivant, le colonel 
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Changarnier tailla en pièces plusieurs | partie, Changarnier part, le 22, avec un 


milliers de Kabyles avec 450 hommes 
seulement. Quelques jours après, il reçut 
la croix d'officier. 

Le 3 mai 1840, à la prise de Cherchell 
par le maréchal Valée, qui avait sous ses 
ordres le duc d'Orléans, le 2° léger et son 
colonel eurent la prineipale part des fa- 
tigues et des dangers de l'opération. Le 
maréchal procläma que le brillant succès 
de ce combat était dû à l'habileté et à 
l'énergie du colonel Changarnier. 

En récompense de ce fait d'armes, 
Changarnier eut l'honneur de former la 
colonne d'avant-garde pour l'attaque des 
hauteurs presque inaccessibles du Te- 
niab de Mouzaïa. Au signal donné aux 
colonnes qui frémissaient d'impatience 
au pied de l'Atlas, chacune d'elles s'a- 
vance sous une grêle de balles ; tous les 
retranchements dont se hérisse l'Atlas, 
sont successivement enlevés. Mais deux 
bataillons réguliers et d'innombrables 
troupes de Kabyles défendent la pointe 
formidable du pie. Les soldats du 2° léger 
sont parvenus, en se cramponnant des 
mains aux taillis et aux arbustes des ro- 
ches, au pied des redoutes. Là, foudroyés 
par un feu terrible, les plus braves s'é- 
tonnent. Dans ce moment suprême, le 
colonel Changarnier plaçant froidement 
son épée sous le bras, s’écrie, en se tour- 
nant vers le 2° léger: « En avant, à la 
baïonnette!» A sa voix, les rangs se res- 
serrent, les redoutes sont enlevées, les 
Arabes sont culbutés dans les ravins, et 
le drapeau du 2° léger, si connu en Afri- 
que, déploie ses glorieuses couleurs sur 
les plus hautes cimes de l'Atlas. 

En juin 4840, il s'agissait de ravitailler 
Milianab étroitement bloquée par les 
Arabes. Le maréchal confia le comman- 
dement de cette dangereuse expédition 
à Changarnier. Un corps de cinq mille 


immense convoi, trompe la vigilance 
d'Abd-eliKader et entre dans Milianah. 

Héros au combat de Mouzaïa; il s'était 
montré chef habile, résolu, consommé 
dans le ravitaillement de Milianah. Co- 
lonel depuis neuf mois seulement, il fat 
nomroé alors maréchal de camp. 

En décembre suivant, le général Chan- 
garnier fut chargé de donner une leçon 
à Ben-Salem , l’un des plus habiles kaki- 
fas de l'Émir, en le forçant à lever le 
blocus de Cara-Mustapha, à l'Est d'Alger. 
Le 19, au point du jour, il tombe sur les 
Arabes qui, surpris, fuient en désordre 
sur la rive opposée du Boudouaou ; mais 
Changarnier fait passer rapidement la 
rivière au 4” régiment de chasseurs 
d'Afrique que l'infanterie devait sou- 
tenir ; il les aborde avec impétuosité, les 
coupe en deux, les sabre et les disperse 
dans toutes les directions. Beaucoup de 
morts, des prisonniers, des chevaux, des 
mulets, des armes, des bagages attestè- 
rent sa victoire. Ben-Salem surpris, cou- 
ché encore, s'était jeté à moitié nu sur 
un cheval. 

Un nouveau ravitaillement de Milia- 
nah fut encore entrepris et opéré dans 
cette campagne par Changarnier, avec 
la même audace et le même bonheur. 

Dans une autre expédition faite pour 
délivrer les environs de Milianah et pour 
retrouver la grande voie que suivaient 
les Romains pour franchir la première 
chaîne de l'Atlas, Chargarnier se distin- 
gua éminemment, s'empara du fameux 
col de Mouzaïa et battit des ennemis dix 
fois plus nombreux. 

En 1841, au ravitaillement de Mé- 
déah (les ravitaillements ont été une des 
grandes difficultés de notre conquête), 
Changarnier reçut à l'épaule, dans un 
combat d’arrière-garde , une blessure à 


hommes fut mis sous ses ordrés; les | bout portant, que l’on crut d'abord mor- 
colonnes Bedeau et Gentil en faisaient ‘ telle, Néanmoins, il refusa de quitter le 
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commandement de la colonne, et | appa- 
reil placé, il remonta à cheval et con- 
tinua à diriger le combat. 

Après un court voyage en France, le 
général Changarnier revint en Afrique, 
où le général Bugeaud lui confia le com- 
mandement de l’une des trois divisions, 
des provinces d'Alger et de Tittery. Dans 
le courant d'avril et de mai 4849, il ravi- 
tailla encore une fois les places de Milia- 
nah et de Médéah. H trouve le secret, 
tout en conduisant ces travaux, de faire 
des prises à l'ennemi par des détache- 
ments que la nuit il lance sur ses flancs. 

Cependant, le général Bugeaud com- 
bina avec le général Changarnier une 
grande opération dans les montagnes, 
dans le but d'ouvrir et d'assurer nos com- 
munications entre Milianah et Médeah, 
et de permettre d'approvisionner ces 
places sans le secours des grosses colon- 
nes, par le secours des indigènes eux- 
mêmes et sans escorte, Le général Chan- 
garnier dut pénétrer la chaîne des mon- 
tagnes entre le Zaccar et la mer ; il entra 
par le col de Mali, plus difficile que celui 
de Mouzaïa. La colonne iraversait un 
pays où jamais les Turcs n'avaient osé 
pénétrer, et n'avait souvent qu'un sen- 
tier sur lequel il fallait défiler homme 
par homme, cheval par cheval. L'arrière- 
garde était souvent attaquée par les Ka- 
byles qui lui faisaient éprouver des pertes 
cruelles. Le général Changarnier en ter- 
minant cette laborieuse campagne de 
neuf jours, rendit lui-même hommage à 
l'énergie et au dévouement de sa divi- 
sion qui considérait les combats d'arrière- 
garde comme des dédommagements. 

Le résultat fut l'occupation de Cher- 
chell, de Milianah, de Médéah et d’un 
point derrière les montagnes de l'Est, par 
deux bataillons mobiles et quelques cava- 
liers, qui garantissait qu'aucun ennemi 
sérieux ne pouvait traverser les monts. 

Le général Changarnier passa dans la 
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vallée du Chéliff, reçut la soumission de 
nombreuses tribus et chassa jusqu'aux 
limites du désert, à 75 lieues d'Alger, 
les tribus non soumises. Plus de 60 mille 
têtes de bétail et 3,000 prisonniers restè- 
rent en notre pouvoir. 

Le 19 septembre 1842, il atiaqua avec 
impétuosité une troupe nombreuse de 
Kabyles qui l'avaient enveloppé à l'im- 
proviste dans le ravin de l'Oued-Fodda 
et les tailla en pièces. Le maréchal gou- 
verneur, en apprenant ce glorteux com- 
bat, s'écria : « Il n’y avait que Changar- 
nier pour se tirer de là. » 

Au commencement de 1843, le géné- 
ral Changarnier, par des manœuvres dont 
lui seul avait le secret, enveloppe le pays 
des Beni-Menacer que l'Émir avait sou- 
levé et soumis pour toujours ces indo- 
ciles et belliqueux montagnards. 

Après cette opération, il rentra en 
France. Il était général de division depuis 
le 9 avril 1843. 

En septembre 1847, M. le duc d'Au- 
male avait succédé au maréchal Bugeaud 
dans le gouvernement général de Y'A 
gérie. Il désira avoir près de lui le gé— 
néral Changarnier dont il connaissait la 
rare capacité militaire. 

On sait quels événements vinrent frap- 
per le duc d'Aumale dans ses fonctions. 
On sait avec quelle dignité, avec quel 
patriotisme il s'inclina devant la volonté 
du gouvernement de ja mère patrie qui 
lui donnait pour successeur le général 
Cavaignac ; mais avant de partir il confia 
les fonctions de gouverneur général par 
intérim au général Changarnier, qui sut 
remplir son mandat avec tact et dignité, 
et maintint l'ordre dans la colonie. 

Appelé en France, il ne crut pas de- 
voir accepter le portefeuille de la guerre 
qui loi était offert. Nommé gouverneur 
général de l'Algérie, puis général en 
chef de la garde nationale de Paris, il a 
été élu représentant du peuple par ie dé- 
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partement de la Seine, lors des élections 
du 4 juin. C'était la récompense de l'é- 
nergie qu'il avait montrée dans la ma- 
tinée du 16 avril. Il a justifié ce choix 
par celle dont il a fait preuve dans les 
sanglantes journées de juin. 

Le 29 janvier 4849 était depuis long- 
temps promis à une immense agitation 
et à de graves périls. Cette journée n'eut 
toutefois qu'une issue pacifique, résultat 
qu'ildoit être permis d'attribuer à l'atti- 
tude du général Changarnier et à ses 
énergiques dispositions. 

On connaît les services qu'il a rendus 
le 43 juin, tant à la cause de l'ordre qu'à 
la cause de l'humanité. Dès le 10, des 
signes nombreux, des faits d'une haute 
gravité avaient donné la certitude que 
l'on touchait à une crise et que la société 
allait encore une fois être mise en de- 
meure de pourvoir à son salut par la 
force des armes. Changarnier mande à 
Paris par le télégraphe ou par des cour- 
riers extraordinaires des bataillons d'in- 
fanterie et des régiments de cavalerie 
tirés des garnisons voisines. 

Le 12, une partie de la cavalerie devait 
surveiller et contenir toute tentative qui, 
de l'extérieur, aurait été faite pour favo- 
riser l'insurrection. 

Dans la matinée du 13, le général 
reçoit de son état-major des rapports 
unanimes pour signaler tout un plan 
d'insurrection devant aboutir à une ré- 
volution nouvelle, Ces rapports se succè- 
dent avec rapidité, la colonne s'étend, 
se déroule et déjà touche de son front la 
place de la Madeleine et presque le pa- 
lais de l'Assemblée, Jusque-là, Changar- 
nier, sur lequel repose dans ces heures 
solennelles une double et terrible respon- 
sabililé, reste calme et impassible ; mais 
le moment est venu ; il monte à cheval 
à midi et demi et rencontre la colonne 
sur les boulevards. Les sommations lé- 
gales sont faites; la colonne est chargée \ 
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vigoureusement à droite et à gauche, un 
seul coup a suffi pour la disperser; 
la grande ligne des boulevards est déga- 
gée et reprise. Les dispositions ont été su 
bien prises que sur les deux rives de la 
Seine, toutes les positions importantes 
sont occupées el mises en état de défense. 
Partout un réseau de fer comprime, en 
se resserrant!, les tentatives isolées, par- 
tout l'ordre est maintenu ou rétabli, 
comme par une puissance électrique à 
laquelle rien ne saurait résister. 

A trois heures et demie, le général 
Changarnier était rentré à son quartier 
général des Tuileries; une heure après 
il réparaissait à côté du président de la 
République et traversait les rangs de la 
population reconnaissante. 

La postérité dira que le général, en- 
touré de troupes nombreuses el dévouées, 
aurait pu obtenir des résultats plus dé- 
cisifs ; qu'il aurait pu frapper des coups 
d'autant plus terribles qu'ils étaient de- 
puis plus longtemps suspendus, mais 
qu'il a reculé devant un triomphe acheté 
au prix de torrents de sang. Grâce au 
général Changarnier, Paris a pu échap- 
per aux hommes de la guerre civile; il 
n'a point eu à célébrer de sanglantes fu- 
nérailles. C'est donc à bon droit que la 
population a voulu lui décerner une épée 
d'honneur ; le héros de Constantine et 
de Mouzaïa pourra la porter fièrement, 
car elle est pure du sang de ses conci- 
toyens. 

Le général Changarnier a reçu en 
août 1849 le cordon de grand officier de 
la Légion-d'Honneur. Depuis la levée de 
l'état de siége, il est commandant en chef 
des troupes de la 4"° division. 


CHANTREAU DE LA JOUBERDERIE 
(Cnarues-Hexni), ancien officier au régi- 
ment d'infanterie de Hainaut depuis1788, 
avait embrassé la cause royale au com- 
mencement de la Révolution, et pris part 
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ame chef du comité général de cette 
dérnière province, il fut un des membres 
les plus influents dans les réunions qui 

précédèrent le traité de paix de Lamabi- 
lié. Ce fut sur ses instances que les Re- | s 
p'ésentants du peuple consentirent à com- 
prétidre dans la pacification les troupes 
et le pays commandés par Stofilet. A la 
reprise es hostilités, il tomba au pou- 
voir des répüblicains, et resta enfermé 
péndant quatre ans au château du 
Brouage. 

Rendu À la liberté par le gouverne- 
ment consulaire, M. de Chantreau fut 
successitement membre du conseil gé- 
néral de la Vendée et commandant des 
gardes nationales de l'arrondissement de 
Fontenay. 

Chevalier de Saint-Louis depuis 1796, 
il avait été promu au grade de maréchal 
de camp le 31 décembre 1827. 

Il ést mort à Lucon, dans les premiers 
jours de mars 1850, à l’âge de soixante- 
dix-neuf ans. 


CHAPELLE DE JUMILHAC (Axrome- 
Prenre-Josrpn, marquis de), lieutenant- 
général, né en 1764; entré au service en 
1777, il alla rejoindre le comte d'Estaing 
dans la rade de Cadix, et obtint le grade 
de capitaine en 1783; à la paix qui suivit, 
le marquis de Jumilhäc parcourut l'Eu- 
rope en touriste, et, rentré en France en 
1788, fut nommé major dans un régi- 
ment de hussards, et lieutenant-colonel 
de la Garde. 

Incarcéré après le 10 août, il obtint sa 
liberté, se réfugia en Angleterré, et y 
prit du service. Lors de l'expédition de 
Quiberon il fut blessé de deux coups de 
feu et parvint à rejoindre les vaisseaux 
anglais. 


Rentré en France après le 148 bru- , 


maire, il ne tardà pas à prendre du ser- 
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vice, fut nommé chef d'état-major du 
3e corps dé cavalerie en 4844 , et se dis- 
tinigua par sa bravoure dans la campagne 
de Russie. 

En 14843, il combattit à Dutzen , re- 
passa le Rhin à la suite de nos rèvers, et 

s’enferma dans Mayence. 

Maréchal de camp en 1813, if fat élevé 
aü grade de tiedlénént-ééñéri au retour 
des Bourbons , leur resta fidèle pendant 
les Cent-Jours et rejoignit lé cotmte d'Ar- 
tois à Lyon. 

Après la seconde Restauration, il éom- 
marida la 16° division à Lille 

Mort en 1826. 

L'aîné de ses deux fils 4 succédé, 
comme possesseur d'un duché feude, au 
nôm et au {ître de pair du dtié de Riche 
lieu, son oncle. 

Le second , le comte Louis-Armand de 
Chapelle de Jumilhac, a été substitué, lui 
et ses descendants mâles, à son frère le 
duc de Richelieu, dans le eas où la 
ligne directe de celui-ci viendrait à s’é- 
teindre. 


CHARBONNEL (Joseen-CLriue-Jures- 
Mure, comte), lieutenant-général d'ar- 
tillerie , né à Dijon le 24 mars 1775, en- 
tra au service en 1792, fit ses premières 
armes aux siéges de Lyon et de Toulon, 
et gagna dévant cette dernière place les 
épaulettes de capitaine. Cité avec éloge 
pour les services qu'il avait rendus à la 
prise de Luxembourg, il assista ensuite 
au siége d'Ehrenbreitstein ; püis au pas- 
sage du Rhin, et il fut désigné pour faire 
partie de l'expédition d'Égypte. I fut fait 
chef de bataillon sur le éhamp de bataille 
des Pyramides, et chargé du comman- 
dément de l'artillerie dt Caire. Après 
avoir armé le château, et mis eh état de 
défense les bouches du Nil, Charbonnel 
fut atteint, à Rosette, d'urie ophthalmie 
qui l'obligea de revenir en Europe. 
Dans la traversée, il fut pris et conduit à 
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Jänina} dont l'air salubre lui rendit bien- 
tôt l'usage de I vue. Le fameux Ali 
voulut le retenir à son service; mais 
Chaärbonnél trouva moyen de s'évader et 
aborda à Corfou. Lé gouverheur ture 
l'y fit arrêter et conduiré à Constanti- 
nôple, d'où il regagña la France après 
quatre mois dé détention. 

Il fut nommé aussitôt colonel du 6° ré- 
giment d'artillerie légère, et fit la cam- 
pagne dé 1805; il pussa l'année suivante 
en Prusse et se distingua à Iéna au pas- 
sage de l'Odér, de la Vistule , de la Nar- 
rew, du Bug: Partout il donna des preu- 
ves d'habileté et de courage. 

Nommé général de division à la suite 
des sages mesures qu'il sut prendre après 
la retraité de Moscou, il prit part aux ba- 
taïlles de Lutzen, de Bautzén, et com- 
bättit sur le Bober, à Gorlitz et à 
Leipzig. | 

Il fit ensuite la campagne de France 
et, à l’avénement des Bourbons, il devint 
inspecteur général d'artillerie pour le 
service des forges et des fonderies. Plus 
tard il fut nommé à la présidence de la 
commission mixte à laquelle fut confiée 
l'étude dé l'approvisionnement de nos 
places dé guerre, et dés moyens à créer 
sur nos frontières pour un système of- 
fenisif et défensif; en 1840 , il fut placé 
dans la Seconde seclion du cadre de ré- 
serve. Il fut élevé à la pairie le 22 dé- 
cé 1841. 

Mort le 10 mars 1846 à l'âge dé 71 


ans. 
Son nom igure sur le côté Ouest de 
l'arc de triomphe de l'Étoile. 


CHARLES (Cnanes-Louis-Jran-Josren- 
Laurent , le prince }, archiduc d'Au- 
triche, feld-maréchal-général , grand 
maître de l'Ordre teutonique, ete., troi- 
sième fils de l'empereur Léopold II et de 
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bre 1771. Il recüt de bonne heure une 
éducation distinguée qu'il fortifia sans 
relâché par de sérieuses études. Le ma- 
réchal de Bellegarde lui éniseigna les pre- 
mniers éléments de là stratégie. Les évé- 
néments qui agitaient l'Europe offrirent 
bientôt au jeune prince l'occasion d'en 
faite l'application sur les champs de ba- 
taille. 

L'Aufriche et là venaient de 
former la première coalition contre la 
France. À peiné âgé de 21 ans, le prince 
Charles reçut le commandement de l'a- 
vant-garde de l’armée autrichienne sous 
les ordres du prince de Cobourg. Il se 
distingua par son courage dans cette pre- 
mière campagne, notamment à la bataille 
de Nerwinden, où il cueillit les premiérs 
lauriers militaires. L'empereur François 
le nomma grand-croix de Marie-Thé- 
rèse et gouverneur des Pays-Bas ; il com- 
battit aux affaires de Charleroi , de Fleu- 
rüs et d'Altenhoven. 

Dans la seconde campagne , le jeune 
prince seconda avec talent les opérations 
du général Clairfayt. 

C'est surtout dans la belle campagne 
du Rhin, en 1796, qu'il déploya les 
grandes qualités qui l'ont placé au rang 
des premiers hommes de guerre de l'é- 
poque. 

L'histoire a recueilli cette longue suite 
de combats mêlés de succès et de revers ; 
cé qui appartient au prince Charles, c’est 
l'exécution du beau mouvement qui re- 
poussa le général Jourdan des frontières 
de la Bohême jusque sous les murs de 
Dusseldorff, et lesaudacieuses manœuvres 
qui forcèrent Moreau à repasser le Rhin. 
L'Autriche, délivrée de la crainte de l’in- 
vasion, la Bavière ramenée sous ses lois, 
la guerre reportée sur les frontières de 
France, la prise de Kehl et d'Huningue, 
tels furent les résultats obtenus par la 


Marie-Louise, fille de Charles HT, roi | tactique d’un général de vingt-cinq ans. 
d'Espagne, naquit à Vienne le 5 septem- | Reçu triomphalement à Vienne, le prince 
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Charles fut nommé généralissime des ar- 
mées autrichiennes. 

1 rencontra bientôt un redoutable ad- 
versaire. Le général Bonaparte , victo- 
rieux en Italie, allait franchir les Alpes 
noriques et se précipiter sur Vienne. Le 
prince Charles, marchant à sa rencontre, 
engagea avec lui sa première bataille sur 
les rives du Tagliamento, le 146 mars 
1797, et lui opposa la plus vigoureuse 
résistance. Peu de jours après, au combat 
livré sur le col de Tarvis, le prince af- 
fronta la mort avec un courage héroïque, 
el ne céda devant Masséna qu'après les 
eHorts les plus opiniâtres. 

Bonaparte offrit la paix à son rival par 
une lettre célèbre qui témoigne de sa 
haute estime pour le prince. Quelques 
mois après, la paix de Campo-Formio 
était signée. 

L'Europe fut de nouveau mise en feu. 
Kentré en campagne , le prince Charles 
battit le général Jourdan à Ostrach et à 
Stockach : dans ce dernier combat, on le 
vit mettre pied à terre et charger lui- 
même à la tête de ses grenadiers. Passé 
en Suisse, il fit assaut de manœuvres et 
d'audace avec Masséna ; ilrevint bloquer 
Philisbourg , et remporta, le 22 novem- 
bre 1798, la victoire d'Heingheim. 

À la fin de cette campagne , dégoûté 
de voir ses plans militaires sans cesse 
traversés par le conseil aulique , il céda 
le commandement à son frère l'archiduc 
Jean, et se retira en Bohême. 

Les victoires de Bonaparte le firent 
bientôt rappeler au commandement de 
l'armée autrichienne, quise trouvait alors 
désorganisée. Le général Moreau était 
à 30 lieues de Vienne; le prince Charles 
signa avec lui l'armistice de Sleyer, qui 
fut suivi de la paix de Lunéville. 

L'Autriche tira de nouveau l'épée 
contre la France. Le prince Charles, qui 
s'était prononcé contre la guerre, et qui 
ne fut point consulté sur les plans de la 
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campagne, reçut le commandement de 
l'armée réunie en Italie sur l'Adige. 
Pendant que les troupes autrichiennes 
éprouvaient de nombreux revers en Al- 
lemagne , seul, il soutint en Italie l'hon- 
neur des armes de l'Empire ; à Caldiero, 
il déploya toutes les ressources de son 
talent, et ramena intacte l'armée qui lui 
avait été confiée. 

Après la paix de Presbourg, il fut 
nommé chef du conseil aulique de guerre 
et généralissime des armées. 

Il reprit les armes en 1809, et soutint 
contre Napoléon une lutte glorieuse. Au 
combat sanglant d'Aspern, son courage 
fut admirable ; chaque fois qu'il voyait 
ses soldats fléchir, il sautait à bas de son 
cheval, saisissait un drapeau et les rame- 
nait au combat. Sa dernière bataille fut 
celle de Wagram , où les chefs des deux 
armées déployèrent tant de talents et de 
bravoure. À quelque temps de là, il se 
démit du commandement, après avoir 
adressé à ses soldats de touchants adieux. 

Depuis, il vécut dans la retraite, em- 
portant avec lui le renom d'un grand ca- 
pitaine. 

Comme son illustre rival Napoléon, il 
a retracé avec la plume les grandes choses 
qu'il avait exécutées avec l'épée, encon- 
sacrant une partie de ses loisirs à la com- 
position de plusieurs ouvrages militaires 
fort estimés. Le prince Charles qui, 
chargé des pouvoirs de l'Empereur des 
Français, avait conduit à l'autel la jeune 
archiduchesse Marie-Louise, sa nièce, 
devenue l'épouse de Napoléon, servit 
de guide et de protecteur au fils du grand 
homme qu'il avait combattu. Il entoura 
de soins et de conseils le duc de Reich- 
stadt qui lui témoignait les sentiments 
d'une affection toute filiale. 

Îl est mort à Vienne en 1847. 


|. CHARETTE DE LA CONTRIE (Fnrax- 


| cois-ALruoxsr), général vendéen, né le 
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21 avril 1763, à Couffé, près d'Ancenis, 
(Loire-Inférieure). A seize ans il entra 
dans la marine et devint lieutenant de 
vaisseau. En 1790 , il se maria avec une 
ferme riche, quitta le service, puis alla 
rejoindre les émigrés à Coblentz, et en fut 
mal accueilli, 

De retour à Paris en 4792, il se battit 
pour le roi le 40 août. 

Il refusa de prendre part à la première 
insurrection vendéenne de 1793; mais 
les paysans l'ayant menacé de le tuer, il 
fut forcé de se mettre à leur tête, vain- 
quit les républicains à Machecoul, se 
réunit ensuite à la grande armée ven- 
déenne commandée d'abord par Catheli- 
neau et ensuite par d'Elbée. 

En 1795, Charette se soumit à la Ré- 
publique et reprit les armes la même 
année. Tombé entre les mains du géné- 
ral Travot , il fut traduit devant un con- 
seil de guerre, condamné à mort, et fu- 
sillé le 29 mars 1796. 

Charette avait laissé à Napoléon l’im- 
pression d'un grand caractère; il fit des 
choses d'une énergie, d'une audace peu 
communes, et laissa percer le génie. 


CHARON (Viara), né à Paris, le 29 
juillet 4794, entra à l'École polytechni- 
que le 1‘ novembre 1811 et en sortit, 
pour être sous-lieutenant du génie à 
Metz, le 8 octobre 1843. 

Il fut nommé lieutenant de la même 
arme le 23 mai 1815, capitaine le 40 fé- 
vrier 4821, capitaine chef du génie à 
Bougie le 45 février 1835, chef de ba- 
taillon en Afrique le 31 décembre 1835, 
lieutenant-colonel directeur des fortiti- 
cations en Algérie le 21 juin 4840, co- 
lonel commandant le génie de l'armée 
d'Afrique le 4 janvier 1842, maréchal 
de camp commandant supérieur du gé- 
nie en Algérie le 24 juin 1845, directeur 
des affaires d'Algérie au ministère de la 
guerre le 3 juin 1848, général de divi- 
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sion le 10 juillet 4848, gouverneur gé- 
néral de l'Algérie le 9 septembre 1848. 

M. le général Charon a fait la campa- 
gne de 4814 et a concouru à la défense 
de Metz; il a fait la campagne de 1815 à 
l'armée du Nord et assista à la bataille de 
Waterloo, puis à celles de 1823, 1824, 
1825, 1826, 1827, 1828 en Espagne où 
il assista au siége de Pampelume, puis 
commanda le génie à Saint-Sébastien, 
celles de 1831 et 1832 à l'armée du Nord 
et au siége de Ja citadelle d'Anvers, 
celles de 1835 à 1848 en partie et 1849 
en Algérie. 

Il eut pendant ces quinze années de 
nombreuses occasions de se signaler : on 
cite particulièrement les combats des 8, 
9, 14 et 12 novembre 1835 à Bougie, 
après lesquels il fut cité dans les rap- 
ports du corps expéditionnaire ; les com- 
bats de 1836 à Bougie, la défense de 
Blidah du 15 novembre 1839 au 9 juin 
1840. 

I a pris une part glorieuse aux expé- 
ditions de Cherchell, de Médéah et de 
Milianah en 1840, ainsi qu'aux combats 
des 43 mai et 45 juin de cette année. 

Il fut cité à l'ordre du jour de l’armée 
du 28 mai, et prit part aux expéditions 
de Togdempt, de Mascara en 1841, de 
Chélif en 1843 et de Flissas en 1844; il 
assista au combat du 47 mai 1844 dans 
les montagnes de Flissas. 

M. le général Charon est l’un de nos 
plus illustres officiers généraux. Il a été 
créé chevalier de la Légion-d'Honneur 
le 30 octobre 1827, officier le 44 janvier 
1833 et commandeur le 49 avril 1843. 
I est aussi chevalier de Saint-Ferdi- 
nand d'Espagne, 1" classe, et com- 
mandeur de l'ordre de Léopold de Bel- 
gique. 


CHARPENTIER (Hexri-Françors-Ma- 
RE, comte) naquit à Soissons (Aisne), 
23 juin 1769. Il appartenait à une fa- 


mille de robe qui le destinait au barreau; 
mais enthousiaste de la Révolution et de 
ses principes, il s'engagea en 1792 dans 
le 4% bataillon de volontaires de l'Aisne, 
fut élu capitaine, passa à l’armée du Nord, 
et devint aide-de-camp du général Hatry. 

Nommé en 1793 adjudant-général chef 
de bataillon, il assista, en cette qualité, 
au siége de Luxembourg le 19 prairial 
an 1m, et, après la capitulation de cette 
place, le général Hatry le chargea de 
porter à la Convention, avec les nouvelles 
de cet important succès, les drapeaux en- 
levés à l'ennemi. 

Charpentier se présenta à la Conven- 
tion dans la séance du 48 prairial, et re- 
çut l’accolade fraternelle du président. 
Puis, sur le rapport de Cambacérès, l'as- 
semblée rendit un décret portant que les 
vainqueurs de Luxembourg n'avaient 
point cessé de bien mériter de la patrie. 

En l'an vu et en l'an vur, Charpentier 
fit la campagne d'Italie comme chef de 
bataillon dans le 94° régiment de ligne. 
Il se distingua à la bataille de Novi; à 
celle de la Trébia, il eut deux chevaux 
tués sous lui et fut blessé au bas-ventre ; 
enfin, il prit une part glorieuse à la cam- 
pagne de Marengo. Récompensé de ses 
bons services par le grade de général de 
brigade, il devint chef d'état-major sous 
Moncey et sous Jourdan. 

En l'an xu, le premier Consul le fit 
membre et commandant de la Légion- 
d'Honneur les 19 frimaire et 25 prairial, 
et le nomma ensuite général de division. 

Employé en Espagne en l'an xin, il se 
trouva à la bataille de Burgos. L'année 
suivante, l'Empereur l'appela au com- 
mandement d'une division à l'armée de 
Naples, et il remplit les fonctions de chef 
d'état-major de l'armée de Masséna. 

En 1809, il fit la campagne d'Autri- 
che, et se conduisit avec tant de distinc- 
tion à la bataille de Wagram que l'Em- 
pereur lui conféra le Uitre de comte peu 
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de jours après. En 1812, il était 
d'état-major du corps d'armée comr 
en Russie par le prince Eugène, el 
de la prise de Smolensk, Napoléon le 
gouverneur des proyinces conquises. À 
la fin de la retraite de Moscou, il passa 
chef d'état-major du corps de ME A 
Mis à la tête d'une division p 
la campagne de Saxe,en 1843, il fit 4 
cessivement partie du corps d'armée du 
prince Eugène et de celui du. maréchal 
duc de Tarente. A la bataille de Lutzen, 
Charpentier, qui tenait la droite du.44° 
corps, enleva aux Prussiens le poste im- 
portant d'Ersdorf le 2 mai. Le 40 du 
même mois, il passa sur le pont. établi 
sur l'Elbe, en eulbutant l'ennemi. Le 41 
et le 42, il enleva les positions de Fisch- 
bach, Copellemberg et Bischoff-Werda. 
Cette dernière affaire fut la plus remar- 
quable ; l’arrière-garde du général russe 
Mileradowitch dut se replier précipi- 
tamment sur Bautzèn, en laissant sat.le 
terrain 4,500 hommes tués ou blessés et 
500 prisonniers. Le 20, à se battit à 
Bautzen ; le 16 août, il défendit, mais en 
vain, le passage du Bober contre-les 
Russes, et le 16 octobre il était à Wa- 
chau. H prit une part glorieuse à cette 
bataille. attaqua Klenau en flanc et en- 
leva une batterie ennemie au delà du 
ruisseau Liebert-Wolh'witz. Le 18, ibse 
faisait remarquer devant Leipzig, et} le 
24 novembre, avant de rentrerenFrance, 
il recevait la grand-croix de ordre de la 
Réunion. reitr 
Le 15 février 1814, il commandait à 
Essonne une division de la jeune garde 
nouvellement organisée. Le 4%; fl for- 
ait la réserve du général Alix: A lwba- 
taille de Craonne, le 7 mars, l'Emperéur 
lui confia le commandement de l'infan- 
terie du duc de Bellune et lui ordotma 
de passer, en colonne serrée, le ravimde 
Vauclère; il exécuta ce mouvernent dif- 
ficile avec beaucoup d'habileté, et par- 






vint heureusement jusqu'au plateau d'Ail- 
me où les Russes l’attaquèrent vigou- 
reusement, Appuyé par une batterie 
d'artillerie de la garde et par les divisions 
Boyer et Friant, Charpentier tint ferme, 
ne tarda pas à prendre l'avantage, chassa 
les Russes, et, avec 4 pièces de canon, il 
balaya le chemin de Chréyrigny, où ve- 
nait de s'engager la gauche de l'ennemi 
serrée de près par le prince de la Mos- 
koywa. 

Les Russes battirent en retraite sur 
Laon, où était Blücher, et les avant-pos- 
tes ennemis s'établirent à Semilly, Athiès 
et Clacy. Le 9 mars, vers quatre heures 
du matin, le général Charpentier reçut 
l'ordre de concerter, avec les généraux 
Friant et Curial , une attaque contre ce 
dernier village. Le succès couronna les 
efforts de ces généraux, et 257 Russes, 
dont 7 officiers, tombèrent en leur pou- 
voir, 

Après la déroute du duc de Raguse à 
Béry-au-Bac, Blücher ayant dirigé sur 
trois divisions et les hussards de 
Blac » Charpentier repoussa cette atta- 
que, que l'ennemi renouvela six fois de 
suite sans pouvoir parvenir à forcer la 
position. 

Le lendemain 11 mars , l’armée fran- 
çaise continua son mouvement de re- 
traite sur Soissons. Arrivé dans cette 
ville, Napoléon s'occupa de sa réorgani- 
sation, et le commandement de l'une des 
nouvelles divisions fut remis au comte 
Charpentier; mais ce général n'eut plus 
l'occasion de se distinguer durant le 
mouyement rétrograde de nos troupes, 
et ses derniers efforts furent employés à 
défendre Paris dans la journéedu 30 mars. 
Pendant cette dernière et déplorable af- 
faire, il occupait La Chapelle, où il dis- 
puta le terrain pied à pied à l'ennemi. 

Le 8 avril 1814, il donna son adhésion 
aunouveau gouvernement, et Louis X VIII 


le fit chevalier de Saint-Louis, grand 
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officier de la Légion - d'Honneur et in- 
specteur général. En 4815, il courut se 
ranger sous l’étendard impérial et obtint 
le commandement de la 12° division mi- 
litaire à Nantes, Ce retour subit sur lui- 
même ne pouvait que déplaire à Louis 
XVIII qui, à la seconde Restauration, or- 
donna de le rayer du cadre de l'état-ma- 
jor général. Cette disgrâce fut de courte 
durée ; car à son retour de Suisse, où il 
était alléavec sa famille, il fut rétabli dans 
le cadre d'activité. 

À partir de ce moment, le comte 
Charpentier se tint éloigné des affaires, 
et mourut le 44 octobre 1831, à Orgny, 
près Villers-Cotterets. 

Parmi les noms illustres gravés sur les 
tables de l'arc de triomphe de l'Étoile, 
on lit celui de cet oflicier général, côté 
Sud. 


CHARTRAN (J.-H.-S.), né à Carcças- 
sonne en 1779, entra au service à l'âge 
de quatorze ans, fit les campagnes de 
1794 et 1795, à l'armée des Pyrénées- 
Orientales , passa à celle d'Italie après la 
paix de Bâle, et se distingua en diverses 
rencontres. Il servit ensuite sur le Rhin, 
à la grande armée , et fut fait colonel en 
1813. Vainqueur, le 98 juillet, de 6,000 
Russes, qui essayèrent de l'arrêter dans 
les gorges de Pina, il assista, le 30, à la 
bataille de Kinluc, se fit jour au milieu 
des colonnes ennemies, leur enleya 52 
officiers supérieurs, dégagea son général 
de division et une partie des troupes tom- 
bées en leur pouvoir. 

Nommé général de brigade pour ces 
beaux faits d'armes, il fut mis à la re- 
traite par les Bourbons. Au retour de 
l'Empereur , Chartran fut chargé du 
commandement du département de 
l'Aude, et rencontra, en se rendant à sa 
destination, le baron Trouvé, avec lequel 
il eut une entrevue dont le détail, publié 
dans une intention coupable, produisit 
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plus tard l'effet qu'on en attendait. 

Il combattit vaillamment à Fleurus et 
à Waterloo, à la tête d’une brigade de 
voltigeurs de la garde. A Waterloo il at- 
taqua des hauteurs qui semblaient inex- 
pugnables. Repoussé trois fois, il revint 
trois fois à la charge et emporta la posi- 
tion. 

Le général Chartran exécuta sa retraite 
en bon ordre, se rendit sous les murs de 
la capitale, passa la Loire et revint à 
Paris après le licenciement. Envoyé d'a- 
bord en surveillance à Lille, puis arrêté, 
traduit devant une commission militaire, 
il fut condamné à mort et exécuté. Il 
avait alors trente-six ans, comptait vingt- 
deux campagnes et un grand nombre 
d'actions d'éclat. 

Les habitants de Lille lui ont élevé un 
monument par souscription. 


CHASSÉ (Davin-Hexni, baron de), 
descendant d’une famille originaire de 
France qui se fixa en Hollande, à la suite 
de la révocation de l'édit de Nantes, na- 
quit à Thjel (Gueldre) le 18 mars 1765. 
Son père élait major au régiment de 
Munster. Il entra au service des Provinces 
Unies en 1775, comme cadet ; fut nommé 
lieutenant en 4781; capilaine en 1787; 
lieutenant-colonel en 1793; colonel en 
4803; général-major en 1806, et lieute- 
pant-général en 1814. 

Après la révolution de Hollande de 
4787, pendant laquelle il s'attacha au 
parti des patriotes, il s'expatria et prit du 
service dans les armées francaises, où il 
obtint, en 1797, le grade de lieutenant- 
colonel. Il se distingua aux batailles de 
Montpueron, Stad et Hooglède; rentra 
dans sa patrie en 1795, avec l'armée de 
Pichegru , et la quitta bientôt pour faire 
les campagues d'Allemagne , en 1796, 
sous les ordres du général hollandais, 
Daendels. Les Anglais ayant fait, en 
1799, une descente sur les côtes de la 
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Hollande, le colonel Chassé commanda 
un corps de chasseurs hollandais, qui se 
battit pendant plusieurs heures avec 
acharnement contre les troupes anglaises 
beaucoup plus nombreuses, 

Il assista au siége de Wurtzhourg ; re- 
prit une batterie sur les Autrichiens, et 
fit 400 prisonniers à l'affaire du 27 dé- 
cembre 1800. 

Il servit dans la guerre contre la 
Prusse, en 4805 et 14806, sous les ordres 
du général belge Dnmonceau. Mais c'est 
surtout dans la guerre d'Espagne que le 
général Chassé se fit remarquer, et donna 
des preuves de la plus grande intrépi- 
dité ; ce qui lui mérita, parmi les soldats, 
le nom de général-baïonnette , à cause 
de l'usage fréquent et heureux qu'il fit 
de cette arme. Pourrécompenser les ser- 
vices qu'il venait de rendre, le roi Louis 
le créa baron avec une dotation de 3,000 
florins sur ses domaines, et le nomma 
commandant de l'ordre royal de l'Union. 

Pendant les six années qu'a duré cette 
guerre meurtrière, le général Chassé est 
toujours resté en Espagne, et s'est trouvé 
aux batailles de Durango, de Missa, 
d'Iboz, de Talaveyra, de la Reyna, d'Al- 
monacid, où il contribua puissamment 
au succès de cette journée, d'Ocaña et du 
col de Maja dans les Pyrénées, où il 
sauva le corps d'armée du comte d'Er- 
lon, à la tête des 8°, 28° et 54° de ligne, 
et du 16° d'infanterie légère. La décora- 
tion d'officier de la Légion-d'Honneur 
fut la récompense de ce fait d'armes, et 
le duc de Dalmatie (Soult) demanda pour 
Jui le grade de lieutenant-général qu'il a 
obtenu en quittant le service de France. 
Napoléon ie nomma baron de l'Empire, 
par décret du 30 juin 1811. Au mois de 
janvier 1843, il reçut l'ordre de partir 
en poste avec ses quatre régiments, pour 
aller rejoindre la grande armée aux en- 
virons de Paris. 

Le 27 février, il attaqua avec les débris 
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de ces régiments, une colonne de 6,000 
Prussiens, soutenue par une batterie de 
six pièces de canon, en position sur un 
plateau près de Bar-sur-Aube ; et après la 
retraite de l'infanterie, il soutint à trois 
reprises les attaques les plus opiniâtres 
de la cavalerie. Il fut blessé à cette affaire, 
et dans les deux campagnes de 1813 et 
1814, il eut trois chevaux tués et deux 
blessés. Il rentra dans sa patrie après la 
première capitulation de Paris, et le 
prince souverain de la Hollande l’admit 
dans son armée, le 20 avril 1814, avec 
le grade de lieutenant-général. A la ba- 
taille de Waterloo, en 1815, le général 
Chassé voyant la vieille garde se diriger 
sur une batterie anglaise qui avait inter- 
rompu son feu , faute de munitions, fit 
avancer au galop l'artillerie volante sous 
les ordres du général Vandersmissen, 
laquelle força les assaillants à se retirer 
en désordre, laissant le plateau du mont 
Saint-Jean couvert de morts et de bles- 
sés. Ïl sut profiter de cet avantage pour 
exécuter, à la tête de quelques bataillons 
belges et hollandais, une charge à la 
baïonnette qui, coïncidant avec le mou- 
vement général de l’armée anglaise dans 
ce moment, eut le résultat le plus com- 
plet. Wellington a reconnu, par une lettre 
rendue publique, le service rendu, dans 
cette circonstance, par cet officier gé- 
néral. 

Depuis lors, le général Chassé fut placé 
à la tête du 4° grand commandement mi- 
litaire, dont le quartier général était à 
Anvers, avec le titre de général d’infan- 
terie, le grade le plus élevé après celmi 
de feld-maréchal. ° 

Pendant l'insurrection de Belgique, il 
fut envoyé à Anvers, comme comman- 
dant en chef. Le 27 octobre 1830, au 
matin, la trêve que les habitants d’An- 
vers avaient conclue avec le général, 
pour traiter de la reddition de la cita- 


delle occupée par la garnison hollan- 
£ L 


( 303 ) 


CHA 


daise, avait été rompue par quelques 
coups de fusil tirés, dit-on, par les ordres 
secrets du général lui-même, qui voulait 
avoir un prétexte de mettre le feu à la 
ville, mais cette version est loin d’être 
prouvée. Quoi qu'il en soit, les bâtiments 
échelonnés le long des quais dans l'Es- 
caut, et sur lesquels on tirait, répondi- 
rent par des bordées; et, à ce signal, le 
feu commenea de la citadelle, où le géné- 
ral Chassé fit arborer le drapeau noir, et 
de la tête de Flandre. Le bombardement 
dura depuis trois heures jusqu'à dix 
heures et demie du soir. Cet acte d’une 
rigueur exagérée, reçut l'approbation du 
roi des Pays-Bas qui envoya au général 
Chassé la grand-croix de l'ordre militaire 
de Guillaume. Cependant, l'armistice 
conclu le 30 octobre entre les Hollan- 
dais et les Belges fut rompu le 1** août 
1831 et les hostilités recommencèrent. Le 
roi des Belges, Léopold Le", réclama l'in- 
fervention d'une armée française. Cette 
armée entra en effet le 40 août; mais dès 
le 43, les Hollandais rentrèrent dans 
leurs frontières, après avoir pris Lou- 
vain, et la campagne fut terminée, Le 
45 novembre 18392, le maréchal Gérard 
franchit de nouveau la frontière, et, le 
19, se trouva sous les murs d'Anvers. 

Le 30 novembre, le maréchal somma 
le général Chassé de lui livrer la cita- 
delle, et sur son refus commença le siége 
qui fut poussé avec vigueur. Après 24 
jours et 25 nuits d'une lulte acharnée, 
Chassé capitula le 23 décembre et fut 
déclaré prisonnier de guerre avec les 
5,000 hommes qui composaient la gar- 
nison. 


CHASSELOUP - LAUBAT (François, 
comte, puis marquis de), né le 18 août 
1754, à Saint-Servin (Charente-Infé- 
rieure). Entré au service comme volon- 
taire, au commencement de la révolu- 
tion. il était chef de bataillon du génie 
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en 1794. Chargé en 1796 de diriger les 
siéges de Milan et de Mantoue et de ré- 
parer les fortifications de Pizzighitone, il 
déploya un tel talent que Napoléon le 
nomma général de brigade et peu après 
général de division. 

. Ce fut lui qui dirigea les travaux du 
siége de Dantzig et qui fit d'Alexandrie 
une des places les plus importantes de 
l'Europe. 

Conseiller d'État en 1811, sénateur et 

comte de l'Empire après la retraite de 
Moscou. 
_ Créé pair de France sous Ia première 
Restauration et grand cordon de la Lé- 
gion-d'Honneur, il vota contre la con- 
damnation du maréchal Ney. 

C'était, a dit Napoléon à Sainte-Hé- 
lène , un des meilleurs officiers de son 
arme ; homme d’une grande probité et 
d’un caractère inégal. 

Mort à Paris le 6 octobre 1833. Son 
nom est gravé sur l'arc de triomphe de 
l'Étoile, côté Sud. 


CHASSEREAUX (Tnomas-Jeax-Juuiex, 
baron), né à Bain (Bretagne), le 7 
novembre 1763. T1 entra au service le 
23 octobre 17M, dans le 4°° bataillon du 
Finistère, en qualité de capitaine ; il passa 
à l’armée du Nord en 1792, puis à celle 
du Rhin, fut créé chef de bataillon le 25 
vendémiaire an VIE, revint à l'armée de 
l'Ouest en 1804, fut mis à la suite avec 
son grade et solde d'activité et passa le 29 
septembre dans le 50° régiment de ligne. 

Major du 32° le 22 décembre 1803, 
décoré le 45 avril 1804, il fit les campa- 
gnes de Prusse et de Pologne, fut fait co- 
lonel du 40° de ligne le 16 mai 1806, com- 
battit à la bataille d'Iéna où il fut blessé 
et créé baron après la paix de Tilsitt. 

Il fut de nouveau blessé à la bataille 
d'Ocaña en 1809, et nommé en décembre 
suivant commandeur de la Légion-d'Hon: 


neur ; sa belle conduite pendant toute la 
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campagne d'Andalousie (1810) lui valut 
le brevet de général de brigade, 

En 1814, Napoléon avait confié au gé- 
néral Chassereaux le commandement 
des troupes qui se trouvaient à Orléans ; 
Louis X VIII le conserva dans ce poste et 
le créa chevalier de Saint-Louis, Pen- 
dant les Cent-Jours, il organisa en dix 
jours dix bataillons qui furent dirigés sur 
Besancon, et fut mis à la tête d'une bri- 
gade faisant partie du camp placé entré 
Saint-Denis et la Villette. 

Après le licenciement de l'armée, le 
général baron de Chasseraux se retira 
dans ses foyers, et fut mis à la retraite le 
1 janvier 1816. 


CHASTEL (Louis-PirrRe-A1mé, baron), 
lieutenant-général de cavalerie, né à 
Veigy, près de Carouge, en Savoie, le 29 
avril 4774. Ils'enrôla en 4792 dans la lé- 
gion des Allobroges, servit sous les ordres 
de Dugommier, à l'armée des Pyrénées- 
Orientales, et du général Bonaparte en 
Italie et en Égypte où il découvrit le zo- 


! Aiaque de Denderah. Il fut nommé ma- 


jor en second des grenadiers à cheval de 
la garde impériale, en 1805, à la suite de 
la bataille d'Austerlitz où sa bravoure 
l'avait fait remarquer de l'Empereur. 1 
passa ensuite en Espagne; se distingua à 
la bataille de Burgos ; obtint en novem- 
bre 1808 le brevet d'officier de la Légion- 
d'Honneur, fut appelé en 1812 à l'armée 
de Russie et mérita, par sa belle con- 
duite à la bataille de la Moskowa, d'être 
honorablement nommé dans le bulletin 

n juin 1815. Le général Chastel était 
employé au 2° corps de l'armée du Nord. 

Il est mort à Genève le 26 septembre 
1826, âgé de 52 ans, 

Le lieutenant-général Chastel a été 
regardé à juste titre comme un des meil- 
leurs officiers de cavalerie de l'armée 
française, et Napoléon en faisait un cas 
tout particulier, — On cite de lui des 
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charges de cavalerie aussi brillantes que 
celles de Murat. 

Son nom figure sur la partie Ouest de 
l'arc de triomphe de l'Étoile. 


CHASTELLUX (César-LaurenT, comte 
de), maréchal de camp, issu de l’an- 
cienne et illustre famille de ce nom, dont 
l'origine remonte au temps des croisades, 
est né à Versailles en 1780. A peine âgé 
de quatre ans, il suivit ses parents qui ac- 
<omgnèrent à Rome Mesdames Victoire et 
Adélaïde, tantes de Louis XVE, par suite 
des troubles révolutionnaires. 

Il entra au service de la Sicile en 1804, 
devint adjudant-général, sous-chef d'état- 
major en 4810, rentra en France à cette 
époque et vécut dans la retraite. 

Chargé par Louis XVIIT en 1814, d'or- 
ganiser la garde nationale à cheval de 
Paris; créé colonel de cette légion et 
aide-major des chevau-légers du roi; 
colonel du 8° chasseurs au second retour 
des Bourbons. 

Elevé au grade de maréchal de camp, 
le comte de Chastellux réçut en 1823 le 
commandement de la cavalerie du 5° corps 
de l’armée d'Espagne, sous les ordres du 
maréchal Lauriston; il fit le service de la 
tranchée au siége de Pampelune avec les 
généraux d'infanterie. Dirigé vers Sara- 
gosse, il atteignit le général Evariste 
San-Miguel à Trameled, et, avec des 
forces très-inférieures, le culbuta et le fit 
prisonnier, 

Rentré en France , il commanda une 
brigade au camp de Lunéville, et fut 
nommé, en 1826, inspecteur général de 
cavalerie, 

Député en 1820, il fut nommé Pair de 
France après la campagne d'Espagne. 

Il protesta en 1830 contre le change- 
ment de dynastie et se retira dans ses 
domaines de l'Yonne. 


CHATRY DE LA FOSSE (GasneL- 
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Hexni), né à Caen, le 43 juillet 4779, 
Chatry de la Fosse avait été un des pre- 
miers de son département à répondre à 
la proclamation du premier Consul, au 
mois de ventôse, an vus, qui appelait tous 
les conscrits sous les drapeaux. Il fit, avec 
le 9° régiment de dragons, la campagné 
de Marengo à la suite de laquelle il mé- 
rita le grade de maréchal-des-logis. L’an- 
née suivante , à l'affaire de Montebaldo, 
voyant que les tirailleurs se retiraient 
faute de cartouches, il courut à eux, leur 
donna les siennes, et vint en faire une 
nouvelle provision qu'il distribua lui- 
même sur toute la ligne, sans s'inquiéter 
du feu de l'ennemi. Quelques jours après, 
à Castel-Franco, comme deux sapeurs de 
son escadron étaient tombés au pouvoir 
d'un parti autrichien , il fondit au galop 
sur les ennemis, en tua deux, sabra le 
reste, délivra ses camarades et ramena 
deux prisonniers. 

Nommé sous-lieutenant en l'an xt, 
Chatry de la Fosse servit avec distinction 
en Autriche et en Prusse, dans la réserve 
de cavalerie du prince Murat. A Wellin- 
gen, les bulletins nous le montrent avec 
son régiment culbutant douze bataillons 
de grenadiers autrichiens à la tête des- 
quels Mack tente vainement de nous dis- 
puter le passage du Leck. A Austerlitz, 
il traverse deux fois les bataillons russes, 
portant partout l'épouvante et la mort. 
A Téna, il poursuit les débris de l’armée 
prussienne, et à Eylau, dans une charge 
conduite par Murat en personne, et dont 
le souvenir est inscrit glorieusement 
dans les fastes du 9° dragons, il contribua 
à rompre trois fois la ligne des Russes. 

Désigné pour entrer aux dragons de la 
garde, à leur formation, il reçut la croix 
de légionnaire en Espagne, le 26 mai 
1808, et combattit dans les rangs de la 
vieille garde à Wagram et en Russie. 
Pendant les campagnes de 1813 et 1814, 
nous le retrouvons comme major du 
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3" régiment de chevau-légers, au 4° corps 
de cavalerie de la grande armée, en Saxe 
et en France. 

Mis en non-activité au licenciement 
de 4815, il fut rappelé comme lieutenant- 
colonel aux dragons de la Garonne en 
4816, prit le commandement des chas- 
seurs de la Meuse (13° de l'arme) en 
décembre 1821, et servit à l'armée d'Es- 
pagne, puis à la division d'occupation de 
Cadix, de 1823 à 1828. 

Il avait été fait commandeur de la Lé- 
gion-d'Honneur le 47 octobre 1823. 

Après les événements de 1830, le co- 
lonel Chatry de la Fosse obtint l’autori- 
sation de passer au service de Belgique, 
où il organisa plusieurs régiments de 
cavalerie. | 

Créé maréchal de camp le 27 janvier 
1833, il rentra en France en 1836; 
depuis cette époque jusqu'en 1840, date 
de son passage au cadre de réserve, il 
avait été employé successivement dans 
les subdivisions du Puy-de-Dôme, de la 
Haute-Garonne et de la Vienne, et avait 
eu, en 1837, le commandement de la 
2° brigade d'infanterie rassemblée sur la 
frontière des Pyrénées-Occidentales. 

Il était en retraite depuis le mois 
d'avril 4848, lorsqu'il mourut le 24 juin 
de funèbre mémoire, de cette même 
année. 

Le fils du général Chatry de la Fosse, 
qui a débuté dans la carrière comme 
simple soldat dans les dragons de la 
garde en 1814, est aujourd'hui colonel 
du 8° régiment de dragons. 


CHAUVEL (François-PierRE-ALExAN— 
DRE, baron), né à Honfleur (Calvados) le 
23 décembre 1768, il entra au service 
le 14 juillet 1784. Sergent-major en 
4789 et sous-lieutenant des grenadiers 
Je 149 avril 1792, il fit, en cette qualité, 
les campagnes de 1792 et 1793 aux ar- 
mées du Nord et du Centre. Lieutenant 
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le 27 pluviôse an n et capitaine peu de 
jours après, il fut blessé à Fleurus et 
nommé chef de bataillon sur le champ 
de bataille. 

Depuis, il se signala surtout au pas- 
sage du Rhin, le 44 messidor an 1v, et en 
l'an vu, à Berghem, où, à la tête d'un 
bataillon du 49° de ligne, il enleva 3 dra- 
peaux et 4 pièces de canon aux Russes 
et fit prisonnier le général en chef Her- 
mann, ainsi que son état-major ; puis à 
Castricum, à Nuremberg, à Austerlitz, 
où il reçut les épaulettes de colonel sur 
le champ de bataille, à Iéna, à Friedland, 
où il fut nommé officier de la Légion- 
d'Honneur, au passage du Tage et à la 
prise de Talaveira. 

Ces deux faits d'armes lui valurent le 
grade de général de brigade, le 40 mars 
1809 ; il se couvrit de gloire à la bataille 
d'Ocaña , où il eut deux aides-de-camp 
renversés à ses côtés, puis au combat 
meurtrier de Bion-Venida, et enfin pen- 
dant toute la campagne de Russie. 

Le 5 novembre 1814, le roi le nomma 
chevalier de Saint-Louis. Il commandait 
en août 1815 le département de la Haute- 
Vienne, et fut mis à la retraite peu de 
temps après. Il avait reçu cinq blessures 
et assisté à 495 batailles ou grands com- 
bats et à quatre siéges. 


CHEMINEAU (Jeax). Le lieutenant gé- 
néral baron Chemineau, né le 26 avril 
1771 à Grelet, près Angoulême, entra 
dans le 4° bataillon de la Gironde, en 
qualité de sergent-major, le 25 septem— 
bre 4794. Il fut fait sous-lieutenant le 
11 juillet 1792, rejoignit l'armée du 
Nord à Hondscoote , y fut blessé griève- 
ment et nommé lieutenant. — Capitaine 
le 47 août 1794, il combattit vaillam— 
ment sur le Rhin et en Italie, notamment 
à la défense du pont du Var. 

Nommé chef de bataillon sur le champ 
de bataille, puis major au 61° de ligne en 
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décembre 1803, il fut décoré le 26 mars 
suivant. 

Il fit les campagnes d'Autriche et de 
Prusse et prit part au siége de Dantzig. 
Chargé de suivre l'ennemi qui fuyait sur 
Pillau, il se jeta sur les Russes, à la tête 
d'un escadron du 41° chasseurs, enleva 
3 pièces de canon et fit 800 prison- 
niers. 

Nommé officier de la Légion-d'Hon- 
neur après cette brillante affaire où il 
eut un cheval tué sous lui; il prit à 
Friedland le commandement de la bri- 
gade du général Cohorn qui avait été mis 
hors de combat, soutint les efforts des 
Russes et contribua au succès de la ba- 
taille ; il eut pour récompense le grade 
de colonel du 76° de ligne. Créé baron en 
1808 et général de brigade en juin 1841, 
ilcommanda en Portugal une des brigades 
du général Foy et se distingua dans la re- 
traite qui suivit la funeste journée des 
Arapyles. 

Les Anglo-Portugais avaient enfoncé, 
à Alba, un des carrés de notre arrière- 
garde. Le général Chemineau vit le dan- 
ger, s'avança avec un bataillon du 69°, 
arrêta la cavalerie anglaise dont il fit un 
grand carnage et laissa au général Foy 
le temps d'accourir et de repousser l'en- 
nemi. 

En octobre suivant, la division Foy se 
présenta devant Palencia et somma la 
place qui promit d'ouvrir ses portes si le 
général Foy se présentait en personne ; 
le général envoya un aide-de-camp pré- 
çédé d'un trompette; les Espagnols fi- 
rent feu sur eux. Le général Foy indigné 
ordonna l'assaut. Chemineau dispose ses 
colonnes ; l'effet du canon lui paraît 
trop lent, il fait briser les portes à coups 
de hache, pénètre dans les rues, culbute 
et chasse les Espagnols, emporte le pont 
du Carriou qu'ils cherchent à défendre 
et s'empare des barils de poudre disposés 
pour le faire sauter. 
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Le général Chemineau se distingua de- 
puis à Weissenfeld et à Lutzen où il fut 
très-grièvement blessé, fut amputé d'une 
jambe, et eut deux chevaux tués sous lui. 

L'Empereur lenomma, en récompense, 
général de division (31 juillet 1813) et 
commandeur de la Légion-d'Honneur. 

La Restauration le fit chevalier de 
Saint-Louis et le chargea du commande- 
ment de la Vienne, de la Charente-Infé- 
rieure et des Deux-Sèvres, Plus tard il 
fut admis à la retraite (15 avril 18392). 


CLAPARÈDE (Micurr), né le 28 août 
1772, à Gignac (Hérault). Sa famille était 
ancienne dans la robe. Il s'engagea dans 
un bataillon de volontaires et suivit ce 
corps dans les Alpes. Son intelligence et 
son courage le firent nommer capitaine. 
Ayant suivi en Italie le général Bona- 
parte, il fut créé chef de bataillon, en- 
voyé à l'armée du Rhin où, le 15 sep- 
tembre 1800, il fut nommé adjudant- 
général. 

A Saint-Domingue, où il suivit le gé- 
néral Leclere, il se distingua en toutes 
les rencontres et mérita le titre de géné- 
ral de brigade, Revenu en France en 
1804, il joignit l'armée à Boulogne, as- 
sista aux affaires d'Ulm et d'Austerlitz 
où il se trouva aux prises avec la droite 
de l'armée russe qu'il couvrit de mitraille 
et mit en déroute. Il se distingua de nou- 
veau à Saalfeld, à léna, à Pulstuck, à 
Ostrolenka, à Borky, à Drewkenowo. 

Nommé général de division, le 8 oc- 
tobre 1808, il attaqua l’arrière-garde au- 
trichienne, en avant d'Ebersberg, la rom- 
pit, s'élança sur les pièces et les troupes 
qui défendaient le pont de la Traun, pré- 
cipita hommes et canons dans la rivière 
et déboucha avec une poignée de braves : 
devant 30,000 Autrichiens que comman- 
dait Hiller. Sa position, néanmoins, ne 
tarda pas à devenir critique: le feu ayant 
détruit le pont et les maisons auxquelles 
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il aboutissait, toute retraite était impos- 
sible. Ce ne fut qu'après trois heures 
d'un combat furieux qu’il fut secouru et 
dégagé. La division Claparède, est-il dit 
dans le bulletin qui rendit compte de 
cette affaire, seule et n'ayant que quatre 
pièces de canon, lutta, pendant trois 
heures contre 30,000 hommes et se cou- 
vrit de gloire. Cette action d'Ebersberg 
est un des plus beaux faits d'armes dont 
l'histoire puisse conserver le souvenir. 
Le général en vint de nouveau aux 
mains à Esling, fut blessé dans cette ef- 
froyable mêlée, et reçut bientôt après le 
commandement de la 4"° division de l'ar- 
mée de Dalmatie, qui concourut si vail- 
lamment à fixer la fortune à Wagram. 

Créé grand officier de la Légion-d'Hon- 
neur, il alla combattre en Espagne et en 
Portugal, y rendit de nouveaux services, 
fut rappelé à la grande armée en 1812 et 
chargé du commandement en chef d'un 
corps Polonais. Il assista à la bataille de 
la Moskowa, combattit à la Bérésina et 
y fut encore blessé. 

Il continua à se distinguer pendant la 
campagne de 1813, rentra en France 
après les désastres de Leipzig, fit partie 
du corps du duc de Raguse et prit part à 
la bataille sous les murs de Paris. 

Après le second retour des Bourbons, 
le général Claparède fut appelé au com- 
mandement de la place de Paris, et 
nommé inspecteur général des troupes 
de la 1° division militaire. 

Appelé à la Chambre des pairs, il 
mourut à Montpellier (Héraull) le 23 oc- 
tobre 1842, 

Son nom est inscrit au côté Est de 
l'arc de l'Étoile. 


CLARKE (Hexni-Jacques-GuiLLAume), 
né à Landrecies le 17 octobre 1765, 
Irlandais d'origine. 

Élève de l'École militaire de Paris, 
sous-lieutenant au régiment de Berwick 
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en 1782; capitaine dans le régiment de 
colonel-général en 1784; employé de 
l'ambassade à Londres en 1790; chef 
d’escadron de cavalerie en 1792; colonel 
du 2° régiment de cavalerie légère; g 
néral de brigade en 1793; chef d'é 
major de l’armée du Rhin et bientôt sus- 
pendu de ces fonctions en 1795; chef f du 
bureau topographique delaguerre et nom- 
mé général de division par le Directoire, 
aussi en 1795; envoyé en mission AL 
près de Bonaparte et chargé de le 
veiller ; disgracié en 1797; command din 
de Lunéville lors du Congrès: s 
d'affaires près du roi d'Etrurie; consel 
d'État et secrétaire du cabinet de l'Em- 
pereur, pour. la marine et la guerre ; 
gouverneur de Vienne en 1805; minis- 
tre de la guerre en 1807 ; comte ‘d'Hune- 
bourg; duc de Feltre ; pair de France en 
1814; ministre de la guerre, avant et 
après je Cent-Jours; ManÉCHAL DE FRANCE 
en 1817. 

Mort le 28 octobre 1818, laissant une 
fortune de 8 millions. 

Napoléon l'a jugé assez sévèrement 
comme militaire. Il ne lui reconnaissait 
aucun talent pour le commandement. — 
Clarke était grand travailleur. 

En 1814, il abandonna vite son bien- 
faiteur et traita avec les Bourbons; mais 
Napoléon, qui ne pouvait croire à cette 
trahison, lui laissa son portefeuille, Il eut 
lieu de s'en repentir : (out ce qui 
au département de la guerre alla de te 
façon, que l'Empereur, sur la route e 
Fontainebleau, s'écriait: « Clarke est n 
vilain homme ; on me l'avait dit ; 
je n'aurais pas vould le croire. » 

Pendant les Cent-Jours, il se sa 
l'étranger et rentra à la suite des arn 
alliées. 

Ce fut lui qui classa l'armée 
gories, provoqua l'établissement _ 
prévôtales et persécula pendant deux a 


nos malheureux généraux. 
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Clarke n'a gagné aucun de ses grades 
sur le champ de bataille, 


CLAUSEL (Berrrann), comte et ma- 
réchal de France, est né à Mirepoix 
(Ariége), le 12 décembre 1773. Volontaire 
en 1791 , sous-lieutement au 43° de ligne, 
capitaine de chasseurs à cheval en 1792, 
adjudant - général en 1793, chef d'état- 
mäjor de la division Pérignon, général de 
brigade et commandant de Bologne, lors 
de la retraite de Schérer en Italie, géné- 
ral de division à l'armée de Saint-Do- 
mingue, gouverneur de Raguse en 1807, 
commandant en chef de l'armée fran- 
çaise en Espagne après la bataille de Sa- 
lamanque, commandant en chef de l’ar- 
mée des Pyrénées pendant les Cent- 
Jours. 

Compris dans l'ordonnance du 24 juil- 
let 1814, il s'exila aux États-Unis. C'est 
à cette époque que Christophe et Péthion 
offrirent de grandes récompences au 
capitaine du bâtiment qui sauverait 
Clausel. 

Rentré en France en 1820, il fut en- 
voyé à la Chambre des députés en 1827, 
coopéra à la Révolution de juillet, et fut 
envoyé en Afrique, en qualité de gouver- 
neur général. 

Rappelé en France en 18314, il recut 
le bâton de maréchal, fut renvoyé en 
Algérie en 1832 jusqu'en 1836; il com- 
mandait la première expédition de Con- 
stantine et y eut un échec par manque de 
renforts. 

Mort à Secourrieu (Haute-Garonne) le 
24 avril 1842. 

Les principaux titres de gloire du ma- 
réchal Clause] sont les campagnes de 
1810 et de 1811 en Espagne, pendant 
lesquelles il soutint tout le poids d’une 
guerre terrible. 

En 18192, il fit cette brillante retraite, 
dite de Portugal, comparée à la retraite 
de Ney en Russie. 
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Lors du retour de l’île d'Elbe, il opposa, 
à la tête de l’armée du Midi, une éner- 
gique résistance aux ennemis qui enva— 
hissaient les départements du Midi. 

Le maréchal Clausel a été un de nos 
plus brillants hommes de guerre. 

Son nom est gravé sur l'arc de l'Étoile, 
côté Ouest. | 


CLÉMENT DE LA RONCIÈRE (Fran- 
çois-Mane, baron), né le 2 février 1774 
à Amiens (Somme), entra comme soldät 
aü 13° régiment de chasseurs à cheval lé 
4 mars 1793, et obtint, les 15 mai, 10 
juin et 1° séptembre de la même année, 
les grades de maréchal-des-logis, de sous- 
lieutenant et de lieutenant. 

En l'an et en l'an an, il servit aux 
armées du Nord et de Sambre-et-Merse, 
et fut promu au grade de capitaine le 
1°" vendémiaire an 1v. Pendant quelques 
mois, il remplit à l’armée du Rhin les 
fonctions d'oflicier d'état-major auprès 
du général Lefebvre, et le 12 messidor, 
étant rentré à son régiment, il le suivit 
en l'an v à l’armée d'Italie et à l’armée 
de Rome. 

Nommé le 1°" ventôse chef d’escadron, 
il se distingua à Modène, à la bataille de 
la Trébia, où il fut blessé d’un coup de 
feu à la jambe gauche. A Monte-Alto, il 
attaqua, avec 450 chevaux, une division 
de 6,000 hommes, dont 800 de cavalerie, 
la mit en déroute et lui fit 1,000 prison- 
niers. 

Nommé colonel à la suite du 19° régi- 
ment de chasseurs le 1** messidor an vu, 
il prit le commandement du 16° dragons 
le 22 du même mois. Il fit la campagne 
de l'an vn à l'armée de Naples, et fut en- 
voyé en l'an 1x, à l'armée gallo-batave, 
où il servit jusqu’en l'an x sous Auge- 
reau. En l'an xn, tandis que son régi- 
ment, qui avait fait partie du camp de 
Compiègne, tenait garnison à Soissons, 
il reçut le {9 frimaire, l'étoile dé mem- 
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bre de la Légion-d'Honneur et celle d'of- 
ficier le 25 prairial. Il ne fut élevé au 
rang de commandant de l'ordre que le 
4 nivôse an xiv. 

L'empereur le fit général de brigade 
le 31 décembre 1806, et lui conféra le 
titre de baron en 1808. 

Employé à la grande armée, il eut un 
bras emporté le 22 avril 4809 à la bataille 
de Ratisbonne. Il était à peine guéri de 
sa blessure, lorsque Napoléon lui donna 
à commander, le 40 juin, une brigade 
de la division d'Hautpoul à l'armée de 
réserve. Le 11, il le récompensa de ses 
services par le grade de général de divi- 
sion, et le 8 août, il lui confia le com- 
mandement de l'École spéciale de cava- 
leric. 

Remplacé dans ce commandement le 
20 août 1812, il reçut, le 8 septembre, 
celui de la 27° division militaire. Il occu- 
pait ce poste lors des événements de 
4814, et fit sa soumission au nouveau 
gouvernement, Louis XVIII le fit cheva- 
lier de Saint-Louis le 24 juillet. 

Mis à la retraite le 6 octobre 1815, 
M. Clément de la Roncière fut rappelé à 
l'activité le 7 février 1834, et fut nommé 
inspecteur général de cavalerie dans les 
9° et 3° divisions militaires le 17 mars. 

En 1834, Louis-Philippe lui confia une 
inspection générale de gendarmerie et 
l'attacha à la commission de cetle arme. 
Il fit ensuite partie du cadre de réserve (2° 
* section), puis enfin fut mis à la retraite, 

Son nom est gravé sur le monument 
de l'Étoile, côté Est. 


CLERC (Axroinxe-MarGUERITE, vicomte), 
né le 17 juillet 1774 à Lyon, maréchal 
de camp, grand-officier de la Légion- 
d'Honneur, chevalier de Saint-Louis et 
de la Couronne de fer. 

Parti comme simple soldat en 1790, 
au 10° régiment de chasseurs à cheval, 
il passa fourrier en 1793, maréchal-des- 
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logis-chef en 1794. IL conquit l’épaulette 
de sous-lieutenant sur le champ de ba- 
taille en 4797. 

Le vicomte Clerc a fait les campagnes 
du Rhin et d'Italie avec une rare bra- 
voure. 

Blessé en 1793, il avait eu le corps 
traversé d'un coup de feu et la main 
frappée d’un coup de sabre à l'affaire de 
la Reult, en 1794. La même année, une 
nouvelle blessure l’atteignit, et en 1895, 
un coup de sabre faillit le tuer. 

Le maréchal-des-logis-chef Clerc fit 
partie, en 1795, d'un peloton qui, sous 
les yeux du général Desaix, enleva la 
grand’garde du régiment de Wurmser 
(hussards), et fit prisonniers 200 hommes 
d'infanterie. Ainsi, avant d'être nommé 
sous-lieutenant, il avait brillamment 
servi pendant six campagnes et reçu qua- 
tre blessures. 

Le vicomte Clerc servit dans toutes les 
autres campagnes de la République et de 
l'Empire. Il fit dix-neuf campagnes de 
guerre aux armées du Rhin, d'Italie, des 
côtes de l'Océan, d'Ulm, d’Austerlitz, de 
Prusse, de Pologne, d'Espagne, d'Autri- 
che, de Russie, de Saxe et de France. 
Mort en décembre 1846. 


COCHOIS (Anrows-Caristore) , né 
le 19 décembre 1755, à Creutswald (Mo- 
selle. Fils d'un inspecteur des fermes du 
roi, il entra d'abord dans le corps de la 
gendarmerie rouge, à Lunéville, d’où il 
sortit le 415 mai 1772 pour s'engager en- 
suite comme simple canonnier dans le 
régiment de Strasbourg-Artillerie. 

Incorporé, le 18 février 1774 dans le 
corps royal des carabiniers , il y devint 
maréchal-des-logis le 23 octobre 1782, 
et adjudant sous-officier le 23avril 1785; 
le 26 décembre 1788. il était appelé à 
l'honneur de porter l'étendard du corps 
d'élite auquel il appartenait. Cochois 
fut nommé sous-lieutenant et lieutenant 
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les 4° avril et 45 septembre 1794. Il se 
fit remarquer au début de la campagne 
de la Moselle, et recut, le 1‘ juin 1792, 
les épaulettes de capitaine. 

Dans le mois d'octobre 1793, étant à 
la tête de son escadron aux environs de 
Neukirchen . sur la Sarre, il courut au 
secours du 3° régiment de hussards, vi- 
goureusement chargé par un corps de 
cavalerie considérable, attaqua l'ennemi 
avec impétuosité et le força à rebrousser 
chemin. Comme il le poursuivait avec 
plus d'audace que de prudence, on l'aver- 
tit qu'il allait tomber sous le feu d’une 
batterie vers laquelle l'ennemi se reli- 
rait: Tant mieux, dit-il, s'il y a du ca- 
non, il y aura plus de gloire. I n'arrêta 
son mouvement de poursuite que quand 
il vit un grand développement de forces 
s'apprêter à lui faire un mauvais parti. 
Il se distingua de nouveau, le 30 novem- 
bre suivant, à l'attaque infructueuse de 
l'armée prussienne, retranchée à Kaiser- 
lautern, fut blessé d'un coup de mitraille 
en poursuivant trop chaudement le reste 
de la cavalerie ennemie, échappée au 
carnage qu'en avait fait le 1° régiment 
de carabiniers. C'est vers cette époque 
que le capitaine Cochois refusa le titre de 
colonel, qui lui était offert par le 6° ré- 
giment de dragons (1). Le 1° de carabi- 
niers, quiavait pris une part glorieuse 
aux brillantes affaires de 1793, passa à 
l'armée du Nord, où il fit, avec une 
grande valeur, les guerres des ans 1 et 
im. Le 5 floréal an 11, ce corps était vers 
Avesnes-le-Sec, sous Bouchain, au mo- 
ment de la déroute de nos troupes, et se 
vit pris en flanc par une colonne de 12 


(1) Ce corps ayant appris que la brigade des 
carabiniers, appelée par le général Pichegru, al- 
lait arriver, supplia le général de lui donner un 
colonel pris parmi les officiers de cette arme, 
Pichegru en fit la proposition au capitaine Co- 
chois, qui refasa. Ce fut le capitaine Fauconnet, 
du mème régiment, que l'on nomma à sa place. 
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à 4,400 chevaux. Résolu de soutenir seul 
l'honneur de son arme, le brave Cochois 
se disposa à l’attaquer en l'absence du 
colonel, qui s'était porté sur un petit ma- 
melon pour observer la marche des trou- 
pes ennemies. Le plus brillant succès 
couronna son audace : une partie de cette 
cavalerie resta sur le champ de bataille, 
tandis que l'autre s'enfuit épouvantée. 
Dans cet engagement, le vaillant capi- 
taine tua de sa main le commandant en- 
nemi qui l'avait manqué d'un coup de 
pistolet. Après ce combat, qui fit donner 
aux carabiniers le surnom de Bouchers 
de l'armée, Cochois se rendit à l’état- 
major général pour solliciter qu'il ne fût 
pas fait mention de lui dans le rapport 
sur cette affaire, afin, disait-il, de ne pas 
ajouter aux regrets de son colonel, le 
marquis de Jaucourt. Deux jours après, 
la division Chapuis, forte de 30,000 
hommes, tenta, mais en vain, une atta- 
que sérieuse sur Cateau-Cambresis, Là 
aussi, le 1“ régiment, entouré d'enne- 
mis, se battit avec le plus grand courage, 
repoussa loutes les attaques et rentra 
dans Cambrai avec deux bataillons qu’il 
avait sauvés, Démonté à la malheureuse 
affaire de Sainghien, le 21 du même 
mois (floréal), il resta au milieu de l’en- 
nemi, dans le village de Baiïsieux, entre 
Lille et Tournay. Il parvint cependant à 
gagner une maison dont l'honnête habi- 
tant prit soin de le cacher et de le faire 
évader, 

Après la prise de Boxtel, le 28 fructi- 
dor an n, la brigade de carabiniers, faisant 
une reconnaissance sur l’armée anglaise, 
que l'on supposait en position, se trouva 
tout à coup en face d'une très-forte 
avant-garde , qui venait elle-même re- 
connaître nos troupes. Le capitaine Co- 
chois, à la tête de son escadron, qui s'é- 
tait trop avancé, tomba avec tant de ré- 
solution et de vivacité sur les premières 
colonnes, qu'il les renversa. Ce mouve- 
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ment, qui avait démasqué l'entrée de la 
PhNDes permit à la brigade de se déployer 
et d'arrêter l'avant ennemie, qui 
se hâta de rene la fuite. Nommé chef 
ps le 10 or an 1, Cochois 
fit les camp: es de l'an 1v à l'an vn aux 
* armées de Rhin-et-Moselle, d'Allemagne, 
d'Angleterre, du Danube et du Rhin, et 
regle le 1: ges an vin, le bre- 
vet Le 30 prairial suivant, il 
exécula, äla À. de son régiment, le fe 
meux passage du ube, franchi par le 
{« carabiniers , purs ed et homme par 
homme, sur le mauvais pont de Blen- 
heim. Arrivé sur la rive opposée, il at- 
taque un corps de 4,000 hommes, infan- 
terie et cavalerie, ie deux batail- 
lons et eulbute les escadrons qui ‘cher- 
chent à lui opposer de Ja résistance : 10 
pièces de canon, 4 obusier, 50 hussards 
montés, 200 chevaux d'équipage, 1,300 
hommes d'infanterie et 3 drapeaux furent 
le résultat de cette brillante charge. En 
apprenant cet heureux fait d'armes, le 
général Moreau s'écria : « Les Abe 
niers se sont couverts de gloire!» 

Le colonel Cochois reçut les éloges les 
plus flatteurs des généraux Lecourbe et 
Laval, témoins de cette vaillante action. 
Il fut nommé membre de la Légion- 
d'Honneur, le 19 frimaire an xn, et offi- 
cier du même ordre, le 25 prairial sui- 
vant. La campagne de l'an x termina 
glorieusement la carrière militaire de ce 
brave; il se distingua dans cette auda- 
cieuse course de Nuremberg, à la pour- 
suite de la cavalerie du prince Ferdi- 
nand, où, à la tête de 300 air rai il 
joignit le corps ennemi, qui avait près 
de deux journées d'avance sur lui, l’ar- 
rêta par un combat brillant et donna le 
temps au 2 régiment d'arriver. Il reçut 
dans cette affaire un coup de pistolet 
dans les reins, et mérita une mention 
honorable et spéciale dans le rapport du 
prince Murat. Sa blessure n'était pas en- 
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core cicatrisée, lorsqu ‘il partit du dépôt 
avec un détachement qu pr au PA D 
«lla rejoindre son BAT L ile 
douleur de n’y arriver que le ei mé 
de la bataille d'Austerlitz. I fut nt 
général de brigade le 3 nivôsé an: 


mais ne pouvant continuer un 
Lt 




















actif, if fut destiné à un Comn ndemen 
dans l'i intérieur, et il resta, ( en | ler dan 
à la tête de son régiment. Le Sig 
Cochois ne quitta le corps qu au 1 nois « 
juillet 1806, ‘4 Eu 
mandement de Lyoi | 
était pourvu se in ni à 13 juin. I fu 
admis À rer LU hs 
et habitait Lyon en 1815, lo pe 
léon fit son entrée dans cette 
retira depuis en Lorraine et fit choix 
Nancy pour y fixer sa rés LRO 
COEHORN (Lours-Jacques, baron " 
né à Strasbourg le 46 janvier 174, de 
la famille du fameux Cochorn, surnommé 
le Vauban hollandais, embrassa le 
des armes à l’âge de 12 ans, était en 1789 
lieutenant au régiment PER 
taine en 1792; il fit les RP #4 
mérique. \ 
Revenu en France pour une m: Ê 
grave, on refusa de lui rendre son ae 
il servit noblement, comme Ê 
dat, pendant six mois ; Hoche le ft: 
(égrer ; nul ne surpassail en courage « 
intrépide officier. F se distingua dans 
toutes les campagnes. 
Après la prise de tone ül 
voulut réprimer les excès d'une 
de chasseurs qui se livrait au Îla 
fut reçut par des huées. ( 
horn menace de punir de mort 
lards, on lui rit au nez: alors ilen étend 
un à ses pieds d'un coup de feu et'en 
blesse un autre. Dès le premier instant 
lés matins sont interdits, bientôt ils 
surgent tous, Coehorn se relourne 
eux, leur fait de nouvelles ST. 
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» mais, ajoute-t-il, si quelqu'un veut 
venger la mort de son camarade, me 
voilà prêt, » et il jette ses armes; plu- 
sieurs de ces hommes se précipitent alors 
sur lui et lui font onze blessures, Quel- 
ques ofliciers parvinrent à grand'peine 
à lui sauver la vie. 

A l'affaire d'Ebersberg (3 mai 1809), 
sa division, séparée du reste de l'armée, 
par l'incendie du pont sur la Traun, eut 
à lutter pendant trois heures et avec qua- 
tre pièces d'artillerie seulement contre 
40,000 Autrichiens. Cochorn, devenu 
général depuis 1807, déploya en cette cir- 
constance la plus grande valeur. Napo- 
léon a comparé cette affaire, vu son im- 
portance, au passage du pont de Lodi. 

Le général Coehorn se trouva aux ba- 
tailles d’Aspern, d'Essling, de Wagram, 
et plus tard à celle de Lutzen et de Baut- 
zen; il eut la cuisse emportée par un 
boulet à la bataille de Leipzig, resta au 
pouvoir de l'ennemi et mourut de sa 
blessure à Leipzig. 


COLAUD (CLaunr-SyLvestre , comte), 
fils d’un négociant de Briancon (Hautes- 
Alpes), naquit dans cette ville le 41 dé- 
cembre 1754. 

Il passa les premières années de son 
enfance en Corse, où son père avait trans- 
porté son commerce. Après avoir fait ses 
études au collége de la Ciotat, le jeune 
Colaud s'engagea dans un régiment de 
dragons à l’âge de 17 ans. I] était lieute- 
nant aux chasseurs d'Alsace au commen- 
cement de la Révolution. 

Nommé capitaine en 1792, Keller- 
mann, qui appréciait déjà ses brillantes 
dispositions pour la carrière des armes, 
le prit auprès de lui comme aide-de- 
camp. Son premier exploit dans cette 
campagne lui valut le grade de colonel 
du 20° régiment de chasseurs à cheval. 

Devenu peu de temps après général 
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du Nord, sous les généraux de Dampierre, 
Lamarche, Larcher. Lorsque les troupes 
de la coalition forcèrent le camp de Fa- 
mars, le 23 mai 1793, Colaud comman- 
dait le corps des flanqueurs de gauche à 
l'abbaye d'Harmont. Il courut de grands 
périls dans cette journée ; pressé, enve- 
loppé par les ennemis, on le somma plu- 
sieurs fois de se rendre. Il ne répondit à 
cette sommation que par un redouble- 
ment de valeur, parvint à couvrir la re- 
traite de l’armée, et effectua paisiblement 
la sienne sur Bouchain. Le général La- 
marche se plut à rendre hommage à ses 
talents, à sa rare intrépidité, et avoua 
que le salut des troupes était dù à l’habi- 
leté de ses manœuvres. 

Il couvrit encore la marche rétrograde 
qui suivit la perte de Valenciennes et la 
déroute du camp de César. 

A la bataille de Hondscoott, où il fit 
des prodiges de valeur, Colaud fut dan- 
gereusement blessé d’un coup de bis- 
caïen. Le grade de général de division 
fut la récompense de ce dernier exploit. 
Aussitôt après son rétablissement, il se 
rendit à Toulon, où il réduisit les insur- 
gés qui s'étaient emparés des armes de 
l'arsenal. Tl rejoignit ensuite l'armée du 
Nord, aux ordres du général Pichegru, 
passa à l’armée de la Moselle. dont l’a- 
vant-garde lui fut confiée, coopéra puis- 
samment à la prise de Trèves, s'empara 
des redoutes de Trubach, battit les Prus- 
siens, les contraignit à repasser prompte- 
ment la Nahe, etalla former le blocus de 
Mayence. Pichegru venait de quitter le 
commandement de Paris pour se rendre 
à l'armée du Rhin, lorsque le Comité de 
salut public invita Colaud à le remplacer. 
Ce général s'y refusa. En 1797, il se si- 
gnala de nouveau à la bataille de Sieg- 
berg, livrée par le général Kléber. Le 
ministre lui écrivit à cette occasion : 
« C’est à vos dispositions sages et promp- 


de brigade, il combattit sur la frontière ! tement exécutées qu'on est redevable des 
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succès obtenus à la bataille de Siegberg; 
le Directoire en est instruit, et vous en 
témoigne sa satisfaction particulière. » 

Au combat d'Amberg , au blocus de 
Mayence, à celui d'Erenbreitstein, le gé- 
néral Colaud donna de nouvelles preuves 
de sa valeur. 

Appelé au commandement de la Bel- 
gique en 1798, il réprima par son éner- 
gie et l'activité de ses mesures l'insur- 
rection qui venait d'éclater parmi les ha- 
bitants de ce pays, nouvellement réuni à 
la République française. Bernadotte com- 
mandait le blocus de Philisbourg, lors- 
qu'il recut l'ordre d'aller le remplacer. 

Deux ans après, il contribua au suc- 
cès de la mémorable bataille de Hchen- 
linden. Le premier Consul le présenta 
comme candidat au Sénat conservateur, 
le 9 janvier 1801. Reçu au nombre de 
ses membres, le 13 février suivant, le 
général Colaud fit partie, en 1805, de la 
députation chargée d'aller complimenter 
l'Empereur sur ses victoires. Immédia- 
tement après, il quitta la toge sénatoriale 
pour aller commander les troupes fran- 
caises, sous Louis-Napoléon, en Hol- 
lande. 

De retour à Paris, il n’y fit qu'un séjour 
de courte durée. Après la campagne de 
Vienne, pendant laquelle ilcombattit avec 
distinction, il se rendit à Anvers, le 11 
août 4809, pour prendre le commande- 
ment de cette ville, lorsque Flessingue 
tomba au pouvoir des Anglais. A partir 
de cette époque, le général Colaud sem- 
bla faire cause commune avec le parti 
qui, dans le Sénat, protestait contre les 
vues ambitieuses de Napoléon. On lui at- 
tribue même quelques propos pleins 
d’aigreur et d'amertume contre ce mo- 
narque. Il fut un des premiers à voter sa 
déchéance. 

Nommé pair de France le 4 juin 1814, 
chevalier de Saint-Louis le 27 du même 
mois, ce général se tint éloigné des af- 
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faires publiques pendant les Cent-Jours. 

Après le second retour du roi, il ren- 
tra à la Chambre des pairs, où il plaida 
chaleureusement la cause de l'infortuné 
maréchal Ney. Colaud mourut à Paris le 
3 décembre 1819. 


COLBERT (Pierae-Davin dit Énovarn, 
comte de), fils du comte de Colbert, riche 
propriétaire, né à Paris le 18 octobre 
1774. Il entra au service le 23 août 1793 
et fit la campagne de cette année à l'ar- 
mée du Haut-Rhin, avec le bataillon de 
Paris, le Guillaume-Tell. I passa de ce 
corps dans le 41° de hussards, fut ma- 
réchal-des-logis en septembre et sous- 
lieutenant en octobre 1793; employé 
dans la Vendée, il fut suspendu comme 
royaliste par le général Hoche. 

Il suivit, comme volontaire, l'expédi- 
tion d'Égypte et fut fait commissaire des 
guerres ; puis reprit du service, fut blessé 


et nommé capitaine au 3° de dragon#— 


puis enfin aide-de-camp du général 
Damas ; adjudant-major des Mamelucks, 
aide-de-camp de Junot, qu'il suivit à 
l'armée des Côtes. 

M. Colbert quitta Junot en 1807 et 
suivit le major général Berthier avec les 
mêmes fonctions. Il assista à la bataille 
d'Austerlitz, y fut blessé et fait chef d'es- 
cadron. A léna et à Pultusk, il combat- 
tit vaillamment et fut fait colonel du 
7* hussards. Il prit part aux batailles 
d'Eylau et de Friedland. 

Créé baron en 1808, M. Colbert fut 
fait général de brigade le 9 mars 1809 ; 
il chargea et culbuta les hussards de Oft, 
à la bataille de Raab et tailla en pièces 
plusieurs escadrons de l'insurrection 
hongroise, et presque aussitôt accourut 
au secours du 9° hussards, que les Autri- 
chiens étaient sur le point d’accabler. 

A Wagram, le général Colbert reçut 
trois coups de feu à la tête et fut nommé 
commandant de la Légion-d'Honneur. 
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Attaché à la garde impériale en 18114, il 
forma le 2° lanciers et conduisit la bri- 
gade entière en Russie, sous les ordres 
du duc d'Istrie. Dans toutes les affai- 
res il se distingua. A Bautzen, il rom- 
pit, culbuta les Russes et les tailla en 
pièces. 

Le 25 novembre 1813, il fut nommé 
général de division. 

Le général Colbertse conduisit vaillam- 
ment à Montmirail, à Champ-Aubert et 
à Nangis. Il se rallia aux Bourbons , fut 
créé chevalier de Saint-Louis et reçnt le 
commandement du corps des lanciers de 
la garde royale. 

Au retour de Napoléon, le général 
Colbert demeura indécis jusqu'au 93 
mars. Lorsqu'il reparut aux Tuileries, 
l'Empereur lui dit d’un ton glacial : 
« Général Colbert, il y a trois jours que 
je vous attends. » 

Toutefois, Napoléon lui confia un com- 
mandement dans la garde. Il combattit à 
Waterloo et y fut blessé. 

Après le licenciement de l'armée de la 
Loire, les Bourbons gardèrent rancune à 
Colbert, qui rentra dans ses foyers. 

En 1816, il y fut arrêté sans motif 
connu et détenu à l'Abbaye pendant 
deux mois. Devenu libre, il dut s’exiler. 
L'année suivante, il fut rappelé. Après 
dix ans de non-activité, il fut employé 
comme inspecteur général de cavalerie 
et commanda une division au camp de 
Lunéville. C’est lui qui fut chargé, après 
la Révolution de Juillet, du licenciement 
des huit régiments de cavalerie de l’ex- 
garde royale. 

En 1834, le général Colbert devint 
aide-de-camp du duc de Nemours, ac- 
compagna ce prince en Afrique et fit 
partie de la première expédition de Con- 
stantine. 

Pair de France en 1838, grand-croix 
depuis 1839, il fut blessé auprès du roi, 
en 1835, par la machine de Fieschi, 
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COLBERT (Louis -Prenre — ALenonse, 
comte ), naquit le 29 juin 1776 à Paris 
(Seine). IL est le frère puiné du précé- 
dent. Volontaire le 22 vendémiaire an n, 
dans le 7° bataillon de Paris, dit Guil- 
laume-Tell, il passa le 1" pluviôse sui- 
vant dans le 7° régiment de chasseurs à 
cheval, et le 17 thermidor an ini dans la 
légion de police de Paris, qu'il quitta le 
47 germinal an 1v pour entrer dans le 
41° régiment de hussards. 

Nommé adjudant provisoire aux com- 
missaires des guerres pur le général en 
chef de l’armée d'Orient le 7 floréal an v, 
il devint commissaire des guerres le 4° 
vendémiaire an vu, et commissaire or- 
dennateur par nomination du capitaine- 
général de Saint-Domingue le 28 ven- 
démiaire an x. 

Il servit de l'an n à l'an 1x aux armées 
de l'Ouest, de Sambre -et-Meuse, d'Italie 
et d'Orient. Passé à Saint-Domingue, il 
y remplit les fonctions d'ordonnateur 
pendant les ans x et x1 ; le premier Con- 
sul confirma sa dernière nomination par 
arrêlé du 2 pluviôse suivant Rentré en 
France, il fut nommé membre de la Lé- 
gion-d'Honneur le 4 germinal an xu. 

Il fit la campagne de l'an xu à l'armée 
des Côtes, celles de l'an xs à 1808 aux 
armées d'Italie et de Naples. Le 14 no- 
verubre 1808, il abandonna la carrière 
administrative, et entra, à cette date, 
comme chef d’escadron dans le régiment 
des vélites à cheval de la garde de Joseph- 
Napoléon, alors roi des Deux-Siciles. Un 
décret impérial du 19 de ce mois l'auto 
risa à rester au service de ce prince. Il 
devint major de son régiment le 42 dé- 
cembre de la même année, et colonel 
aide-de-camp du roi Murat le 28 février 
1810. 

Ayant donné sa démission du service 
de Naples le 45 décembre 1814, il fut 
réadmis au service de France le 11 jan- 
vier 14812 avec son grade de colonel, et 
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placé à la tête du 9° régiment bis de hus- 
sards, devenu le 12°, alors à l’armée 
d'Espagne, il le rejoignit. 

À l'affaire de Barbastro, il enleva trois 
positions à l'ennemi, le poursuivit dans 
sa fuite, el le força à abandonner de nou- 
veau eten désordre le lieu où il s'était 
rallié. Peu de temps après, il attaqua la 
colonne du général espagnol Saarfield, 
et, malgré la supériorité de ses forces, il 
la mit en pleine déroute. 

Rentré en France au commencement 
de 1814, sa brillante conduite sous les 
murs de Lyon, contre l'armée autri- 
chienne, les 41, 18 et 20 mars, lui mé- 


rita, le 3 avril, le brevet de général de 


brigade. 

Louis XVIII le confirma dans ce grade 
le 9 juillet, le fit chevalier de Saint-Louis 
Je 19 du même mois, et officier de la Lé- 
gion-d'Honneur le 28 septembre suivant. 

Appelé le 6 mars 1815 au commande- 
ment d’une brigade de l’armée organisée 
sous Paris pour arrêter la marche de 
l'Empereur, il suivit le mouvement des 
troupes sous ses ordres et se rangea sous 
le drapeau que Napoléon ramenait de 
l'île d'Elbe. 

Le 31 du même mois, il était employé 
dans le 2° corps de l’armée du Nord. 

La seconde Restauration ne lui tint 
pas longue rancune. Le ministre de la 
guerre le désigna, le 12 juillet 1818, pour 
être adjoint à l'inspection générale de 
la cavalerie stationnée dans la 42° divi- 
sion militaire (Nantes) : il remplit les 
mêmes fonctions l’année suivante. 

Le 17 novembre 4824, il fut nommé 
membre de la commission de défense du 
royaume, et continua à être employé à 
à l'inspection des troupes. 

A l’époque des événements de juillet 
4830, le général Colbert commandait la 
3*subdivision de la 8* division (Var), où il 
avaitété appelé le 44 août précédent. En- 
voyéle 19 mars 1831 dans le département 
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du Gard, ilreçutle 20 avril suivant lacroix 
de commandant de la Légion-d'Honneur. 
Il commandait le département de l'Hé- 
raulidepuisle 29 juin 4835, lorsque le roi 
le nomma lieutenant-général, etle placa, 
le 18 mai 1838, à la tête de la 13° divi- 
sion militaire. 

Il est mort à Rennes dans l'exercice de 
son commandement, le 2 juin 1843. 

Son nom est gravé sur l'arc de triom- 
phe de l'Étoile, côté Ouest. 


COLBERT (Avcusre-Manie-Fraxcois, 
comte), naquit à Paris, le 48 octobre 
1777, entra de bonne heure et comme 
simple soldat, au service; mais il ne 
tarda pas à devenir aïide-de-camp de 
Grouchy, puis de Murat, et servit avec 
eux en ltalie et en Égvpte. 

Il prit part successivement à l'affaire 
de Saléhieh et au siége de Saint-Jean- 
d'Acre, où il reçut une blessure très- 
grave. 

De retour en France avec Desaix, 
Colbert passa en Italie et se conduisit 
avec distinction à Marengo. Ses faits d’ar- 
mes lui méritèrent l'étoile de la Légion- 
d'Honneur qui lui fut accordée le 49 
frimaire an xn, et le 3 nivôse suivant, il 
recut sa nominatian au grade de colonel du 
10° régiment de chasseurs. Ce fut en cette 
qualité qu'il se distingua, l’année d’après, 
devant Ulm et à la bataille d'Austerlitz. 
Élevé au grade de général de brigade, 
l'Empereur le chargea presque aussitôt 
d'une mission importante à Saint-Pé- 
tersbourg. 

En 1806, le général Colbert justifia Ja 
confiance que Napoléon avait en lui. 
L'immortelle bataille d’Iéna lui fournit 
l'occasion de déployer tout son courage 
et toute son habileté ; il donna dans cette 
journée des preuves de valeur, et nous 
lisons dans le 8° bulletin de la grande 
armée que, à la tête du 3° hussards et 
du 2° chasseurs, il fit sur l'infanterie en- 
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némie plusieurs charges qui eurent le 
plus grand succès. A Ja fin de cette cam- 
pagne, il épousa la fille du sénateur de 
Canclaux. 

Au commencement de 1809, envoyé 
en Espagne, le général Colbert comman- 
dait la cavalerie d'avant-garde du corps 
du duc d'Istrie. Sur la route d’Astorga, 
non loin de Villa-Franca, il fit 2,000 pri- 
sonniers, s'empara de quelques convois 
de fusils et délivra des hommes tombés 
au pouvoir des Anglais. Ce succès fut le 
dernier qu'il obtint; car dans Ja même 
journée, le 3 janvier 1809, comme il 
faisait une reconnaissance avec quelques 
tirailleurs d'infanterie, il reçut une balle 
au front et tomba en s'écriant : « Je suis 
« bien jeune encore pour mourir; mais 
« au moins ma mort est celle d'un soldat 
a de la grande armée, puisqu'en mou- 
« rant je vois fuir les derniers et les 
« éternels ennemis de ma patrie ! » On 
eût dit que Colbert avait le pressentiment 
de cette fin prématurée ; l’avant-veille 
de cette catastrophe, au moment où 
l'Empereur lui promettait de hautes des- 
tinées, il Jui avait répondu : « Dépèchez- 
« vous, Sire, je n'ai que trente ans, il 
«est vrai, mais je suis déjà bien vieux. » 

Par décret du 1" janvier 4810, Napo- 
léon décida que la statue de Colbert, 
mort au champ d'honneur serait placée 
sur le pont de la Concorde. Ce projet ne 
fut point exécuté. 

Son nom a été placé parmi ceux des 
guerriers qui décorent l'arc de triomphe 
de l'Étoile , côté Ouest. 


COLLI-RICCI (Lours-Léonarn-Gasrarn- 
Venaxcs), issu d'une famille noble du 
Piémont, naquit à Alexandrie, ancien 
département de Marengo, le 93 mars 
1760. 

Il entra dans le régiment de Montfer- 
Tat en qualité d’enseigne, le 10 juin 
41773, y devint sous-lieutenant-adjudant- 
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major, le 40 juin 4774, lieutenant-adju- 
dant-major, le 20 juillet 4775 , et capi- 
taine-lieutenant, le 2 mai 1781. 

Le 27 juin 1786, il passa au régiment 
d'Acqui comme capitaine, et comme ma- 
jor au régiment de Mondovi, le 43 mars 
1793. Il reçut le commandement du 
2* bataillon de chasseurs, le 10 avril 
1794, fut nommé lieutenant- colonel 
d'infanterie le 3 décembre de la même 
année , et chargé du commandement des 
troupes légères, le 10 mars 1797; avec 
le titre de chef d'état-major de la division 
auxiliaire réunie dans les environs de 
Novare. 

Le 22 frimaire an vu, lors de la cession 
du Piémont, faite au Directoire par le roi 
Charles-Emmanuel IV, Colli passa au 
service de France. 

Il avait fait les campagnes de 1792 à 
1796 aux armées d'observation de Nice 
et de Tarano, sous le duc d'Aoste et sous 
les généraux Strassoldo et de Wins, En 
1793, il avait concouru à la reprise des 
vallées du Var et de Tinée, et il était 
parvenu à opérer dans celle de la Stura, 
la jonction de 5,000 hommes qu'il com- 
mandait, du corps de Strassoldo, avec 
les troupes aux ordres de de Wins. 

Le gouvernement lui avait accordé une 
pension et la croix de Saint-Maurice 
pour sa conduite à Rauss, le 6 avril 
1794. 

Le 16 du même mois, après l'enlève- 
ment des postes de Tanarda et de Tana- 
rella, il avait mis beaucoup d’habileté à 
couvrir la retraite par le col de Fenes- 
trelle. 

Blessé le 6 novembre en enlevant Ja 
redoute de l'Argentière , il l'avait en- 
core été le 22 juin 1795, en forçant les 
trois camps au-dessus de Garessio, ce qui 
lui avait valu une seconde pension, 

Enfin, après quelques autres faits mi- 
litaires assez remarquables, quoiqu'il eût 
éprouvé de grandes pertes à la bataille 
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de Mondovi, il avait obtenu, en 1798, 
une troisième pension pour ses succès 
contre les insurgés de Carino et de 
Montferrat. 

Il prit rang dans l'armée française 
comme adjudant-commandant chef d'état- 
major. Nommé général de brigade le 16 
floréal suivant ; il servit sous Joubert et 
Moreau à l'armée d'Italie, dont il couvrit 
la retraite depuis Novi jusqu'à Pasturana. 

A cette dernière affaire (28 thermi- 
dor), il reçut un coup de feu, deux coups 
de baïonnette et fut fait prisonnier. 
Ayant été échangé le 27 frimaire an 1x, 
et envoyé de nouveau en Italie, il eut, 
le 42 germinal, un commandement dans 
la 27° division militaire. 

Promu général de division, le 27 fruc- 
tidor an x: il se rendit, le 19 vendé- 
miaire an xu, dans la 23° division mili- 
taire, dont il prit le commandement. 

Membre et commandant de la Légion- 
d'Honneur les 19 frimaire et 25 prairial 
de la même année, il prit sa retraite le 
21 mars 1806, et mourut à Alexandrie 
(Piémont), le 31 mars 1809. 

Son nom figure parmi ceux des braves 
que l'on a gravés sur l'arc de triomphe 
de l'Étoile, côté Sud. 


COLOCOTRONI (Taéopore), général 
grec, né en 1769, dans le Péloponnèse. 

Avant la Révolution grecque, il s'était 
acquis une grande répulalion comme 
chef de partisans, on pourrait dire comme 
chef de bandits. Il se faisait remarquer 
surtout par son audace et par sa cruauté. 
Forcé de s'exiler, il prit tour à tour du 
service dans les armées de la Russie et 
de l'Angleterre. 

Au moment où la Révolution grecque 
éclata (avril 1821), il habitait les îles 
loniennes, où il exerçait la profession de 
boucher ; il s'embarqua alors, passa en 
Morée et devint un des chefs principaux 
de l’armée révolutionnaire, 
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Aussi habile que brave, il sut se dé- 
fendre avec succès contre les attaques 
des Turcs, jusqu'à la bataille de Na- 
varin ; mais l'indépendance de la Grèce 
proclamée, il se montra l’un des ennemis 
les plus violents du roi Othon. 

Accusé du crime de haute trahison, il 
fut condamné à mort ; le jeune roi com- 
mua d'abord sa peine, puis lui accorda 
pardon complet et lui rendit ses grades, 
ses honneurs et ses propriétés. 

Il mourut le 46 février 1843, âgé de 
74 ans. Le jour de ses funérailles , il fut 
conduit à sa dernière demeure par la po- 
pulation d'Athènes, les troupes de la 
garnison, les dignitaires de l'État et les 
représentants des grandes puissances. 


COMBES (MicuL), né à Feurs (Loire), 
débuta dans l’art militaire à Austerlitz, 
et assista à la plupart des batailles de 
l'Empire. 

Il était à Ulm, à Iéna, à Eylau, à Fried- 
land, à Bautzen, et au mont Saint-Jean. 

En 1831, lorsque la Romagne s'était 
insurgée contre le Saint-Siége, aaquel 
elle demandait des réformes, impuissant 
à la réduire par ses propres forces, le 
pape implora l'appui de l'Autriche, et, 
à sa demande, six mille Autrichiens fu— 
rent introduits à Bologne, le 28 jan- 
vier 4832. 

Pour arrêter les suites de cette espèce 
d'invasion, le cabinet français résolut 
d'occuper Ancône. Un vaisseau, le Suf- 
fren, et deux frégates, l’Arténuse et la 
Victoire, mirent à la voile, de Toulon, 
le 7 février 1832, sous les ordres du ca- 
pitaine de vaisseau Gallois, et avec deux 
bataillons du 66° régiment, forts de 
1,100 hommes, et commandés par le 
colonel Combes. 

La division navale parut le 22 février 
en vue d'Ancône. La nuit venue, les” 
dispositions sont faites pour le débar- 
quement, 


COM 


Une partie des troupes descend à terre 
à trois heures du matin, et marche sur 
la ville dont les portes étaient fermées. 
Une d'elles est enfoncée à coups de ha- 
che par les sapeurs du 66°, aidés de 
quelques matelots. 

Les Français se précipitent dans la 
ville, partagés en deux colonnes, l’une 
dirigée par le colonel Combes, l’autre par 
un chef de bataillon. Les différents pos- 
tes occupés par les soldats pontificaux 
sont désarmés, et à la point du jour 
toute la ville est au pouvoir des Français. 

A midi, le colonel Cembes se porte 
avec un bataillon à la citadelle, etsomme 
le commandant de se rendre. Sur les ré- 
ponses dilatoires de celui-ci, Combes 
s'écrie : 

« Nous ne sommes point ici en enne- 
« mis de Sa Sainteté; mais nous ne pou- 
« vons permettre que les troupes autri- 
« chiennes, qui sont en marche, vien- 
« nent occuper la citadelle : de gré ou de 
« force, il faut qu'elle soit à nous! Voyez 
a donc, commandant, si vous voulez 
« prendre sur vous la responsabilité des 
« hostilités qui vont s'engager entre le 
« Saint-Siége et la France. Je vous 
« donne deux heures pour délibérer sur 
« ma demande. J'espère que votre déci- 
a sion nous épargnera la douleur de voir 
« tant de braves gens s'entr'égorger. 
« Dans deux heures donc, la place ou 
a l'assaut! Soldat de la vieille garde, je 
« n'ai jamais manqué à ma parole ! » 

Ce langage et l'attitude du colonel 
Combes en imposèrent à la garnison, et, 
à trois heures de l'après-midi, il prenait 
possession de la citadelle. 

Plus tard le colonel Combes fut en- 
voyé en Algérie, où il commanda le 47° 
de ligne. 1} prit part à presque toutes les 
affaires jusqu'à la prise de Constantine. 

Le 13 octobre 4837, à 7 heures du 
matin, l'assaut de la place de Constantine 


fut ordonné. Dès que la première co- 
T. 1. 


( 32 ) 


COM 


lonne, sous les ordres du colonel de La- 
moricière, a dépassé la brèche, le colo- 


nel Combes s’élance pour la soutenir à 


la tête de la deuxième colonne. Il arrive 
sut la muraille, au moment même où 
une explosion terrible éclate et ravage 
les rangs des assaillants. Il prend aussitôt 
le commandement que le colonel de La- 
moricière, blessé el privé de la vue dans 
l'explosion, cesse d'exercer. 

Reconnaître l'état des choses, disposer 
ses hommes de manière à assurer la 
conservation du terrain déjà occupé, 
prescrire les mesures propres à agrandir 
le rayon d'occupation, déboucher dans 
la grande rue du Marché, et enlever une 
forte barricade, tout cela est pour Com- 
bes l'affaire d’un moment. 

Mortellement atteint coup sur coup en 
plein dans la poitrine, il refuse de quit- 
ter le combat pour aller se faire panser, 
et continue encore à commander ses sol- 
dats. Après s'être assuré de la réussite 
complète du mouvement qu'il a or- 
donné, il se retire lentement du champ 
de bataille, et seul, calme et froid, 
comme sous le feu de l'ennemi, il re- 
gagne la batterie de brèche et vient ren- 
dre compte au général en chef et au duc 
de Nemours de la situation des affaires 
dans la ville. Son rapport terminé, il 
ajoute avec le plus grand sang-froid : 

« Ceux qui ne sont pas mortellement 
« blessés pourront se réjouir d'un aussi 
« beau succès. Maintenant je vais à l’am- 
« bulance, et si ma blessure n'est pas 
« mortelle, je serai heureux de pouvoir 
« verser encore MOn sang pour mon 
« pays. » 

A le voir si ferme dans sa démarche, 
si naturel dans son attitude, si simple 
dans ses paroles, on n'aurait jamais sup- 
posé que ce fût là un homme quittant 
le lieu du carnage pour aller mourir. Le 
colenel Combes ut encore la force de 


retourner presque seul au bivouac de son 
“ 
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régiment, et quelques minutes après, 


cette glorieuse victime était couchée sur 
son lit funèbre pour ne plus se relever. 

Dans une visite que lui fit son ami, le 
général Boyer, Combes lui dit: « Mon 
« cher Boyer, reçois mes adieux ; tu diras 
« à Son Altesse Royale que je ne demande 
«rien pour ma femme, rien pour les 
« miens; mais que, dans l'intérêt de mon 
« pays, je lui recommande quelques of- 
« ficiers de mon régiment dont voici les 
« noms... » 

A peine le colonel avait-il achevé ces 
mois qu'il expira. 

La piété des soldats pour leur chef a 
élevé à Constantine une tombe au brave 
colonel Combes. Ce monument, adossé 
à un marabout, regarde la porte Bad-el- 
Djédid et la brèche. 


L'épitaphe suivante le décore : 


Le 47° régiment de ligne, 
À Michel Combes, 
Son colonel, 
Blessé à l'assaut de Constantine, 
Le 13 octobre 1837, et mort le 15 du même mois, 
Regrets éternels. 


La ville de Feurs (Loire) avait décidé 
que la statue de Combes ornerait la prin- 
cipale place, et l'exécution en a été con- 
fiée au ciseau de M. Foyatier ; elle a été 
inaugurée le 46 octobre 1839. 

Voici l'inscription gravée sur le mo- 
nument, telle qu'elle a été arrêtée par 
l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres : 


A la mémoire 
De Michel Combes, colonel du xLvi* régiment, 
Qui monta sur la brèche de Constantine 
A la tête de la seconde colonne d'assaut, 
Continua de combattre et d'animer ses soldats, 
Quoïque blessé mortellement, 
Et mourut après la victoire 
Admiré de toute l’armée. 
Cette statue 
Est érigée dans sa ville natale ; 
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Et sous la base son cœur a été déposé 
Par l'ordre 
De Louis-Philippe 1*", roi des Français. 


Une loi du 48 mars 4840 a accordé à 
sa veuve une pension de 2,000 francs, 
à titre de récompense nationale. 


COMPANS (Jxan-Domnique, comte}, 
né le 26 juin 1769, à Salière (Haute- 
Garonne)4 Il partit, comme volontaire, le 
2 octobre 1789. Nommé capitaine dans 
le 3° bataillon des gardes nationales de 
son département, il se distingua aux ar- 
mées des Alpes, d'Italie et des Pyrénées- 
Orientales. Devenu, en 1798 chef d’état- 
major de l'armée d'Italie, sa conduite 
dans tous les combats contre les Autri- 
chiens et contre les Russes lui valut le 
grade de général de brigade. A Murazzo, 
à San Giacomo, à Montebello, il fit des 
prodiges de valeur, fut grièvement blessé 
à Austerlitz, et sut conquérir à léna le 
grade de général de division. Napoléon 
qui le regardait avec raison comme an 
de nos meilleurs généraux, ne tarda pas 
à lui donner d'autres témoignages de son 
estime, en le créant successivement 
grand-aigle de la Légion-d'Honneur, 
comte et grand-croix de l’ordre de la 
Réunion. 

Compans continua à s'associer aux ex- 
ploits de l'Empire, et il n’est guère de 
bulletins dans lesquels son nom n'ait été 
honorablement cité. Dans la campagne 
de Russie il faisait partie du corps du 
maréchal prince d'Eckmühl. Dans la re- 
traite il fit des prodiges de valeur. A 
Lutzen il empêcha les Russes de débor- 
der l'armée française ; à Bautzen, à 
Wachau, à Leipzig, il fit les plus héroï- 
ques efforts. Criblé de balles et de coups 
de sabre dans cette dernière bataille, il 
n'en prit pas moins part à la campagne 
de France et fut au rang des braves qui 
disputèrent le terrain pied à pied. Il ar 
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rêta pendant cinq jours l’armée alliée 
entre Sezanne et Meaux. C’est un des 
plus beaux faits de notre histoire mili- 
taire. Il vint ensuite prendre position à 
la butte de Beauregard, près de Belle- 
ville, et y fit tout ce qui dépendait de 
lui pour retarder la nécessité d'une ca- 
pitulation. Napoléon ayant abdiqué, 
Compaus dont l'habileté et le savoir éga- 
laient la bravoure, fut nommé membre 
de la commission du contentieux de la 
guerre et appelé au conseil de la Guerre. 
Pendant les Cent-Jours il reprit les ar 
mes, et fut fait prisonnier à Waterloo ; 
peu de jours après il revint en France, 
et fut appelé à la Chambre des Pairs, le 
47 août 1818. 

Depuis plusieurs années, aux prises 
avec les infirmités, il s'était enseveli 
dans la retraite, lorsqu'il mourut, le 10 
novembre 1845, à Blagnac près Tou- 
louse, âgé de 77 ans. 

Son nom est inscrit sur le côté Est de 
l'arc de triomphe de l'Étoile. 


CONROUX (Nicozas, baron de Pépin- 
ville, né le 10 février 1770, à Douai 
(Nord), entra le 17 février 1786 dans le 
6° régiment d'artillerie, où son père, 
Conroux (Germain), chevalier de Saint- 
Louis, était officier. 

Il passa comme sous-lieutenant dans 
le 58° régiment d'infanterie le 22 août 
4792, et lieutenant le 11 septembre 
suivant. 

En 1793 il combattit à l'affaire d'Ar- 
lon avec la division commandée par le 
général Laage, et il prit part, en l'an u, 
à l'affaire de Kaiserslautern, au déblo- 
cus de Landau, à la reprise du Palatinat 
par le général Hoche, et à celle d’Arlon 
par l'armée de la Moselle. 

Aide-de-camp du général Morlot le 
5 floréal an u, il était à la bataille de 
Charleroi le 28 du mème mois. 

Dans cette journée, son général le 
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chargea d'aller porter l’ordre de retraite 
à la 34° demi-brigade d'infanterie et au 
44° régiment de dragons, qui allaient être 
cernés par l'ennemi. 

Il se trouvait aussi, le 8 messidor an n, 
à la bataille de Fleurus, et aux journées 
de Juliers et de Maëstricht les 42 ven- 
démiaire et 14 brumaire suivant. 

Nommé capitaine de la 446° demi-bri- 
gade d'infanterie le 1° floréal, il fut 
employé à l'armée de Sambre-et-Meuse, 
et devint aide-de-camp du général Ber- 
nadotte le 4 brumaire an 1v, et le 44 
messidor il passa le Rhin avec l'armée 
française. 

H continua à servir sur le Rhin jus- 
qu'en l'an v, époque à laquelle il passa 
avec son général à l'armée d'Italie. H se 
trouva au passage du Tagliamento le 
26 ventôse an v, et le 29 du même mois 
à la prise de Gradesca. Il obtint sur le 
champ de bataille le grade de chef de 
bataillon du 43° de ligne, et Bonaparte 
le cita avec éloges dans son rapport au 
Directoire exécutif. 

Passé en qualité d'aide-de-camp au- 
près du général Championnet, comman- 
dant l'aile droite de l'armée d’Angle- 
terre le 3 brumaire an vi, il fit partie 
des troupes qui s’opposèrent à une des- 
cente que les Anglais avaient tenté d’ef- 
fectuer à Ostende. 

Passé à larmée de Naples, dont le 
général Championnet venait d'être nom- 
mé commandant en chef, il fut promu 
chef de brigade sur le champ de bataille 
le 10 pluviôse an vi, pour sa con- 
duite distinguée lors de la prise de Na- 
ples; cette promotion fut confirmée, par 
arrêté du Directoire exécutif, le 17 ther- 
midor suivant. 

Il se signala encore à l'affaire de Fa— 
sano, et fut nommé adjudant-général 
sur le champ de bataille, par le général 
en chef de l’armée d'Italie, le 22 germi- 
nal an viu, à l'affaire de Mondar, Cette 
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nôMmitiation fut également confirmée 
par le premier Consul, le 30 germinal 
suivant, et le 3 floréal de la même an- 
née, il fut attaché en celle qualité à 
l'état-major de l’armée de l'Ouest, où il 
fit les campagnes des ans 1x et x, SOUS 
les ordres du général en chef Bernadotte. 

Le 21 floréal an x, Conroux adressa au 
premier Consul une demande pour ob- 
tenir le commandement d'un régiment 
de dragons ou de cavalerie. Cette de- 
mande contenait l'apostille suivante : 

« Je connois l'adjudant-commandant 
Conroux depuis l'an u, et j'ai été té- 
moin, tant à l'armée de Sambre-et- 
Meuse qu’à celle d'Italie, de plusieurs 
faits éclatants qui l'ont fait distinguer. 
J'assure qu'il justifiera d'une manière 
particulière la confiance du gouverne- 
ment, qui trouvera en lui talens pour 
l'administration d'un corps zélé et con- 
naissances pour la discipline, ainsi qu'un 
absolu dévoüment.  J. Bernanorte. » 

A la suite de cette demande, l'adju- 
dant-commandant Conroux fut placé, le 
410 vendémiaire an x1, comme chef de 
brigade, à la tête de la 17° demi-brigade, 
devenue 17° régiment d'infanterie de li- 
gne à l'organisation de l'an xu. 

Employé à l’armée des côtes de l'O- 
céan, sous les ordres du maréchal Da- 
vout, il fut créé membre de la Légion- 
d'Honneur le 19 frimaire an xu, et ofli- 
cier du même ordre le 25 prairial sui- 
vant. à 

Il faisait partie de la 4" division du 3° 
corps de la grande armée pendant la 
campagne de l'an x en Autriche. Le 
9 brumaire, pendant la marche sur Ried 
et Haag, le 47° régiment de ligne, com- 
mandé par Couroux, engagea fortement 
l'action avec un corps russe dans les 
rangs duquel il mit quelque désordre, ce 
qui permit à la cavalerie française d'exé- 
euter une charge qui compléta la déroute 
des Russes. 
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Nommé général de brigade le 3 nivôse 
an xiv, il eut un commandement en éette 
qualité au 7° corps de la grande armée 
le 23 février 1806, et fit la campagne de 
Russie, 

Passé au commandement d’une bri- 
gade de la division de réserve des grena- 
diers Oudinot, le 9 novembre suivant, il 
prit une part glorieuse aux combats 
d'Ostrolenka, de Dantzig, d’Heilsberg et 
à la bataille de Friedland. 

L'Empereur le nomma commandant 
de la Légion-d'Honneur par décret du 
99 juin 4807, et le créa baron de l'Em- 
pire le 19 mars 1808, sous le nom de 
Pépinville. 

Employé à l'armée d'Allemagne en 
1809, et après s'être distingué à la ba- 
taille de Wagram le 6 juillet, il fut nom- 
mé général de division le 31 du même 
mois. 

Employé en eette qualité à l'armée 
d'Anvers, le 24 août suivant, puis à celle 
du Nord le 26 septembre même année, 
il recut l’ordre de se rendre à l'armée 
de Catalogne le 26 mars 1810, d'où il 
alla prendre le commandement de la 
9° division du 9° corps de l'armée d'Es- 
pague. 

Le 27 juillet 4811, il remplaça le gé- 
néral Leval dans le commandement de la 
4° division d'infanterie et de la 3° divi- 
sion de dragons. Le 31 mai 1812, le gé- 
néral espagnol Ballesteros passa la Gua- 
dalate entre Bornos et Arcos, el se porta 
sur le derrière de la position de Bornos, 
dans l'intention d'y surprendre les divi- 
sions aux ordres du général Conroux. 

Mais le général Conroux, à la tête des 
9e léger, 96° de ligne, un escadron du 
5e chasseurs à cheval et un détachement 
du 2° de même arme, culbuta l'ennemi 
après lui avoir pris 600 hommes, 4 pièces 
de canon et deux drapeaux, et le força à 
repasser la Guadalate. 

Le 10 novembre 4813, le général 
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Wellington déboucha avec un corps de 
30,000 hommes derrière la montagne de 
Ja Rhune, et tomba sur la division Con- 
roux qui défendait cette montagne, la 
redoute Sainte-Barbe et le camp de 
Sarre. Après la résistance la plus vive, 
la redoute fut prise par les ennemis. 

Les troupes qui occupaient le sommet 
de la Rhune, voyant l'ennemi maître de 
ces retranchements, craignirent d'être 
forcées à leur tour, et, sans attendre 
d'ordre, elles abandonnèrent leur poste 
et descendirent dans la plaine; le reste 
de l'armée française fut bientôt forcé de 
battre en retraite. 

Les ouvrages de seconde ligne con- 
struits en arrière d'Ascain, furent pres- 
que aussitôt enlevés par l'ennemi, et ce 
fut en les défendant que le brave Con- 
roux tomba grièvement blessé d'une 
balle dans la poitrine. 

Transporté à Saint-Esprit, près de 
Bayonne, il y mourut le lendemain 11 
novembre 1813, 

Son nom est gravé sur l'arc triomphal 
de l'Étoile, côté Est. 


CORBET (Gunxauwe), général, com- 
mandeur de l'ordre de la Légion-d'Hon- 
neur et de l'ordre grec du Sauveur, né 
en Irlande, le 17 juillet 4779. 

Naturalisé Français le 27 décembre 
1814, il avait fait vingt campagnes dans 
les rangs de l'armée française et avait 
obtenu ses grades et décorations sur les 
champs de bataille. 

Mis en non-activité sous la Restaura- 
tion, il reprit du service à l'expédition de 
la Morée qu'il avait lui-même conseillée 
au gouvernement. 

A son arrivée en Grèce, il fut nommé 
gouverneur des forteresses de la Messé- 
nie, puis de Nauplic, où régnait la plus 
affreuse anarchie. Le général Corbet sut 
rétablir l’ordre. La garnison francaise 
d'Argos ayant été assaillie un jour par 
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les bandes de Colocotroni et autres chefs 
vendus à la Russie, Corbet s'y rendit 
aussitôt, battit les Palycares et leur tua 
300 hommes. 

A son départ pour la France, les pri- 
mats de la Grèce lui offrirent un sabre 
d'honneur et une adresse. 

Le général Corbet fut nommé alors au 
commandement du département du Cal- 
vados. 


CORBIN (Joseru-Louis), né à Rennes 
(Ille-et-Vilaine). Son père, enseigne de 
vaisseau, servit sous la République et 
l'Empire, et fit partie de la marine de la 
garde. À la bataille de Bautzen, ayant eu 
un commandement dans l'artillerie de 
marine , qui, dans cette journée, acquit 
tant de gloire, il recut trois blessures et : 
mourut peu de jours après. 

Le jeune Corbin sortit du lycée Napo- 
léon en 1810, à l’âge de 17 ans, pour 
entrer dans les vélites, chasseurs à cheval, 
de la garde impériale ; mais son peu de 
fortune lui laissant peu d'espoir d’avoir 
de l'avancement dans la cavalerie, il en- 
tra dans l'infanterie. Sous-licutenant au 
132° de ligne en 1813, il passa par tous 
les grades et fut promu colonel du 
47° d'infanterie légère , le 18 mai 1833. 

Le colonel Corbin fit la guerre six ans 
en Afrique et prit part à toutes les expé- 
ditions. Plus d’une fois on lui confia le 
commandement d'une brigade. 

Au siége de Constantine en 1837, il 
commanda une des colonnes d'assaut, et 
lorsque les colonels Combes et Lamori- 
cière furent mis hors de combat, le ma- 
réchal Vallée lui remit le commandement 
des troupes, qui marchèrent à la brèche, 
et de celles qui étaient déjà dans la place. 
Après une heure et demie de combat 
dans l’intérieur de la ville, pendant les- 
quelles il eut plusieurs officiers tués et 
blessés près de lui, M. Corbin s'empara 
des quartiers principaux, vainquit l'en- 
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nemi sur tous les points, et vint annon- 
cer au général en chef la soumission 
entière de la garnison et des habitants. - 

Proposé, pour la seconde fois, pour le 


grade de maréchal de camp, il fut refusé. 


sous prétexte qu'il était trop jeune. On 
lui accorda seulement la croix de com- 
mandeur de la Légion-d'Honneur qu'il 
avait gagnée sur la brèche d'une place 
emportée d'assaut. 

Le 22 novembre 1839, il fut enfin 
promu au grade de général de brigade. 

Il commande aujourd’hui une brigade 
d'infanterie à Paris. 


CORBINEAU (CLaune-Louis-Consrant- 
Eserit-Juvénai-GaBräi), général de bri- 
gade, naquit à Laval (Mayenne), où son 
. père était commissaire inspecteur des 
haras. 

[l n'avait pas encore atteint sa seizième 
année, lorsqu'il fut admis, le 9 février 
1788, dans la maison militaire du roi, en 
qualité de gendarme avec rang de sous- 
lieutenant, dans la compagnie des gen- 
darmes de la Reine. Mais il n’y servit pas 
longlemps et fut réformé avec ce corps 
le 4° avril suivant. 

Rappelé au service comme sous-lieute- 
nant au 3° régiment de dragons le 45 
septembre 1791, il fut nommé adjoint à 
l'état-major général de l'armée du Nord 
le 4° janvier 1792, passa en qualité 
d'aide-de-camp auprès du général Har- 
ville le 5 octobre, et obtint le grade de 
lieutenant dans le 3° de dragons le 12 du 
même mois. Il fit avec honneur les cam- 
pagnes de 1792 aux armées du Nord et de 
la Moselle, fut promu au grade de capi- 
taine le 4 mai 1793, et combattit sous les 
ordres de Dumouriez en Belgique. 

Employé à l'armée du Nord pendant 
les ans n et mm, il se signala par son au- 
dace et son intrépidité le 25 vendémiaire 
an u, à la bataille de Wattignies, où il 
fut blessé de plusieurs coups de sabre, 
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dont un sous l’aisselle, deux à la tête et 
les autres au bras droit. 

Au combat qui eut lieu près de Beau- 
mont, le 7 floréal suivant, il exécuta plu- 
sieurs charges vigoureuses contre l'infan- 
terie ennemie et reçut un coup de feu à 
la cheville du pied gauche. 

Vers la fin de l'an m, il fut envoyé à 
l’armée de Sambre-et-Meuse, où il servit 
pendant une partie de l'an 1, et ayant 
été nommé chef d’escadron à l'état-major 
du général en chef Hoche le 1+ floréal 
an 1v, il alla rejoindre l'armée des côtes 
de l'Océan dans la Vendée, où il acheva 
la campagne de cette année. 

Passé comme chef d'escadron dans la 
cavalerie de la légion des Francs le 40 
vendémiaire an y, il fit partie de l’expé- 
dition d'Irlande, après laquelle il retourna 
à l'armée de Sambre-et-Meuse, dont le 
général Hoche alla prendre le comman- 
dement. 

Incorporé avec sa compagnie dans les 
guides du général en chef Augereau le 
1° brumaire an vi, il servit à l'armée 
d'Allemagne jusqu'au 10 thermidor sui- 
vant, époque à laquelle il fut amalgamé 
avec le 7° régiment de hussards, en vertu 
de l'arrêté du Directoire exécutif du 9 
ventôse précédent, et fit-alors partie de 
l'armée d'Helvétie. 

Le 17 ventôse an vu, il se distingua au 
combat de Coire, où le corps autrichien 
du général Auffenberg fut mis en dé- 
route, et sa brillante conduite pendant 
cette campagne ayant particulièrement 
fixé sur lui l'attention du général en chef 
Masséna , il fut nommé sur le champ de 
bataille chef de brigade du 5° régiment 
de chasseurs à cheval le 5 fructidor de 
cette même année. 

Confirmé dans son grade pour com- 


mander provisoirement le régiment le 


27 vendémiaire an vin, il en devint titu- 
laire par arrêté du 21 pluviôse suivant. 
Il continua de servir avec la même 
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distinction pendant les ans vin et 1x aux 
armées du Danube et du Rhin, et com- 
battit vaillamment à Hohenlinden, où il 
reçut deux coups de feu dont l'un l'attei- 
gnit à la hanche droile, et l'autre lui tra- 
versa la cuisse du même côté. 

Après la cessation des hostilités, il alla 
tenir garnison à Mayence et à Coblentz 
pendant les ans x et x1, et fut employé à 
l'armée de Hanovre, sous les ordres de 
Bernadotte, pendant les ans xu et xur. 

Créé membre de la Légion-d'Honneur 
le 49 frimaire an xu et officier le 25 
prairial suivant, il fut nommé écuyer 
cavalcadour de l’Impératrice par décret 
du 45 ventôse an x, en conservant le 
commandement de son régiment. 

BH fit partie en l'an xiv de la brigade 
de cavalerie légère, commandée par le 
général Van Marisy, de la 2° division du 
4°" corps de la grande armée. 

Le 19 vendémiaire an x1v, dans la 
marche du corps d'armée sur Munich, il 
s'ernpara des bagages de plusieurs géné- 
raux autrichiens et fit une centaine de 
prisonniers. Le 20, il entra à Munich à 
six heures du matin et chassa l'ennemi 
auquel on avait déjà fait 800 prisonniers. 

Le 5 bramaire, au passage d'Inn, il 
poursuivit vivement l'ennemi et lui prit 
quelques hommes. À Austerlitz, il se 
couvrit de gloire, et mérita la décoration 
de commandant de la Légion-d'Honneur 
qui lui fut conférée par décret du 4 nivôse 
an xiv. Le 31° bulletin de la grande ar- 
mée s'exprime en ces termes sur le 
compte de ce brave officier supérieur : 
« Le colonel Corbineau, écuyer de l’Em- 
pereur, commandant le 5° régiment de 
chasseurs, a eu 4 chevaux tués sous lui; 
au cinquième , il a été blessé lui-même, 
après avoir enlevé un drapeau. » [l donna 
de nouvelles preuves de son dévouement 
pendant la campagne de Prusse, et fut 
nommé général de brigade le 42 septem- 
bre 1806. 
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Parti de Pulstuck avectroisrégimentsde 
cavalerie légère pour se mettre à la pour- 
suite de l'ennemi, il arriva le 4° janvier 
1807 à Ostrowiecz, après avoir occupé 
Brock. Pendant sa marche, il fit à l'en- 
nemi 400 prisonniers et lui enleva plu- 
sieurs voitures de bagages. 

C'est en qualité d’aide-de-camp de 
l'Empereur qu'il fit la campagne de 1807; 
mais il ne remplit pas longtemps ces ho- 
norables fonctions, car il trouva une 
mort glorieuse sur le champ de bataille 
d'Eylau le 8 février 1807. Il fut enlevé 
par un boulet, dit le 68° bulletin, au mo- 
ment où il allait porter un ordre de 
l'Empereur. 

Son nom est glorieusement inscrit sur 
les tables de bronze au Musée de Ver- 
sailles et sur la partie Ouest de l'arc de 
triomphe de l'Étoile. 


CORBINEAU (Jran-Barnisre-JuvénaL, 
baron, puis comte), né à Marchiennes 
(Nord), le 1“ août 1776. Son père, in- 
specteur des haras, le destina à la car- 
rière militaire; à peine âgé de 15 ans, 
il répondit à l'appel de Ja patrie et fut 
bientôt nommé sous-lieutenant au régi- 
ment de Berri-Cavalerie. 

Lors de la formation de la garde impé- 
riale, M. Corbineau, dont le frère était 
aide-de-camp de l'Empereur, fut nommé 
capitaine des chasseurs; il reçut le grade 
de chef d'escadron à Eylau, où son frère 
fut emporté par un boulet, et fut appelé 
au commandement du 20° dragons avec 
lequel il passa en Espagne et se distingua 
en diverses occasions, notamment sous 
les murs de Burgos. 

En 1809, M. Corbineau était à Wa— 
gram et yÿ fut blessé. Il commanda la 6° 
brigade de cavalerie à la campagne de 
Russie, se trouva un moment coupé du 
reste de l’armée et ne dut son salut qu’à 
l'habileté de ses manœuvres, ou, selon 
quelques-uns, aux secours qu'il reçut du 
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général bavarois de Wrède. C'est dans 
cette circonstance que le général Corbi- 
neau découvrit un point guéable de la 
Bérésina, qu'il dut indiquer plus tard à 
Napoléon. L'Empereur l'en récompensa 
en l’attachant à sa personne, en qualité 
d’aide-de-camp ; toutefois le général con- 
serva le commandement de sa brigade de 
cavalerie légère qui fit des prodiges à 
Kulm, le 30 août 1813. La conduite de 
M. Corbineau, en cette circonstance, lui 
mérita le grade de général de division. 

Pendant la campagne de 1844, le gé- 
néral Corbineau fut un des aides-de- 
camp qui sauvèrent la vie à l'Empereur 
surpris, le, 30 janvier, par une nuée de 
Cosaques, entre Brienne et Mézières. On 
a aussi attribué ce fait au général Gour- 
gaud. 

Le 30 mars, il reprit Reims occupé 
par l'armée russe, avec deux divisions de 
cavalerie seulement et huit pièces de ca- 
non ; nommé gouverneur de la place, il 
la défendit le 8 et le 9 contre les attaques 
réitérées du général russe de Saint-Priest. 
Il n'avait avec lui que 200 hommes de 
garnison et la garde nationale qui com- 
battit avec beaucoup de courage ; cette 
glorieuse défense sauva momentanément 
l'armée et valut à Corbineau la croix de 
graud officier le 23 mars 1814. 

Louis XVIII nomma Corbineau cheva- 
lier de Saint-Louis le 19 juillet 1814. 
Pendant les Cent-Jours, il reprit son ser- 
vice d'aide-de-camp de Napoléon et en re- 
cut une mission spéciale pour Lyon, dont 
il s'acquitta avec le plus grand zèle, mais 
en militaire plus qu'en diplomate. 

Le général Corbineau était à Waterloo 
aux côtés de l'Empereur au moment où 
il fut contraint de se jeler, ainsi que Ney 
et Soult et plusieurs généraux , dans 
le carré commandé par Corbineau. 

M. Corbineau fut mal vu par les Bour- 
bons jusqu'en 1825 et fut mis à la retraite 
à celle époque, avec défense de porter 
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l'uniforme. La révolution de 4830 le re- 
leva de cet interdit; il fut chargé de la 
16: division militaire (Lille), et plus tard 
créé pair de France (3 mai 1838). 

C'est lui qui, le 6 août 1840, a fait 
arrêter à Boulogne le prince Louis-Na- 
poléon, aujourd'hui président de la Ré- 
publique française. 

Le nom dn général Corbineau est in- 
scrit sur l'arc de triomphe de l'Étoile, 
côté Ouest. Mort à Paris en 1849, 


CORRÉARD (Frévénic}, né à Poyols 
(Drôme), le 9 septembre 1789, entra dès 
1808 dans les dragons de la garde impé- 
riale en qualité de vélite ; il fit la cam- 
pagne d'Autriche, et combattit avec dis- 
tinction à Essling et à Wagram où il eut 
un cheval tué sous lui. 

Nommé en 18141 sous-lieutenant au 
17° de son arme, il passa en Espagne où 
il gagna le grade de lieutenant et la croix 
d'Honneur sur le champ de bataille (1 
mars 1813), ayant été l'un des premiers 
à enfoncer un carré ennemi. 

Appelé en France en 1813 ; avec le 
grade d'adjudant-major, il se distingua, 
le 24 février 1814, dans une affaire con- 
tre les Autrichiens près de Troyes. 

Adjudant-major en 1814 au premier 
régiment de dragons (dragons du Roi), il 
devint capitaine en juin 481% et fat li- 
cencié après les désastres de Waterloo. 

Le 3 janvier 1816 , il fut appelé aux 
dragons du Doubs en qualité de capi- 
taine adjudant-major, et fut incorporé en 
1821 dans les hussards du Jura avec le 
grade de chef d’escadron major, et fut 
nommé, peu après, chevalier de Saint- 
Louis. 

Le 12 août 1830, M. Corréard fut 
nommé lieutenant-colonel au 15° chas- 
seurs (devenu 10°), d'où il passa plus 
tard au 3° des chasseurs d'Afrique avec 
le grade de colonel. 11 prit part à l'expé- 
dition de Constantine où le 3° chasseurs se 
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distingua par sa bravoure et sa grande 
résignation. 

Rappelé en France après la campagne, 
M. Corréard prit le commandement du 
4° chasseurs. Il était officier de la Lé- 
gion-d'Honneur depuis 1834. 

Le 22 avril 4847, il a été promu au 
grade de général de brigade et commaride 
aujourd'hui (août 4849) la deuxième sub- 
division de la 6° division militaire. 


Il est commandeur de la Légion-d'Hon- 


neur. 


CORVISART - DESMARETS 1{ Jran- 
Nicoas, baron), fils d'un procureur au 
parlement de Paris, naquit à Dricourt 
(Ardennes), pendant l'exil du parlement, 
le 45 février 1755 ; il fit ses humanités 
au collége Sainte-Barbe. Entrainé vers 
l'art de guérir, malgré les désirs de son 
père qui le destinait au barreau, il com- 
menca ses études médicales sous les cé- 
lèbres professeurs de l'Hô‘el-Dieu, et fut 
recu en 1782 docteur-régent de la Fa- 
culté, I se livra alors à l'enseignement. 
Médecin des pauvres de la paroisse Saint- 
Sulpice et suppléant de Desbois de Ro- 
chefort à l'hôpital de la Charité, il rem- 
placa ce médecin célèbre en 1788. 11 
continua les lecons de Desboiïs d’une ma- 
nière si brillante que, lors de la création 
de l'École de médecine, instituée par 
décret du 14 frimaire an ur, il obtint la 
chaire de clinique interne de cette 
École, Deux ans après, il était profes- 
seur de médecine pratique au collége 
de France. 

En l'an x, le premier Consul l'attacha 
à son service personnel, et, dès cette 
époque, il ne garda plus que le titre de 
professeur honoraire de la Faculté de 
médecine et du collége de France. 

Membre et officier de la Légion-d'Hon- 
neur les 26 frimaire et 25 prairial an xu, 
il devint baron de l'Empire à l'institu- 
tion de la nouvelle noblesse en 1808, et 
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fit partie de la première nomination des 
commandeurs de l’ordre de la Réunion 
le 29 février 1812. L'Empereur l'aimait 
et l’appelait quelquefois auprès de lui 
pendant ses campagnes. 

Admis à l’Académie des sciences en 
18141 et à l’Académie de médecine en 
18920, il appartint à presque toutes les 
sociétés savantes de l'Europe. 

Il est mort à Paris le 48 septembre 
1821, laissant quelques ouvrages estimés. 
Napoléon avait dit de lui: « C'est un 
honnête et habile homme. » 


COSMAO (Jucrex-Manie, baron), né à 
Chateaulin (Finistère), le 27 novembre 
4761, débuta dans la marine par une 
croisière dans les colonies ; il avait alors 
15 ans. En 1781, il prit part à deux com- 
bats sur le brick /’ Hirondelle, et se fit 
remarquer par son intrépidité. Nommé 
lieutenant de frégate vers la fin de cette 
campagne, et capitaine de vaisseau le 4 
avril 4793, alors qu'il commandait {e 
Tonnant, ils'empara de la frégate anglaise 
l'Alceste, et le 23 ventôse an m, sur le 
même vaisseau, ilsetrouva, luiquatrième, 
exposé pendant trois heures et demie au 
feu de la flotte ennemie. Le 3 messidor 
suivant, à la tête d’une division, il com- 
battit avec non moins d'intrépidité contre 
des forces supérieures dans le golfe de 
Fréjus. Constamment employé pendant 
toute la durée des guerres de la Républi- 
que à d'importantes et périlleuses mis- 
sions, il fut nommé légionnaire et offi- 
cier de l'Ordre les 45 pluviôse et 25 prai- 
rial an xu, et prit au commencement de 
Van xur le commandement du Pluton. Ce 
fut lui qui opéra, le 13 prairial, le dé- 
barquement des troupes chargées de l'at- 
taque de l'ilot du Diamant. Pendant son 
retour, attaqué le 3 thermidor par la 
flotte de l'amiral Culder, il soutint le 
combat le plus acharné : le vaisseau espa- 
gnol le Fermo, serre-file de ceux de sa 
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nation, démâté de'son mât d’artimon, de 
son grand mât et de son petit mât de 
huné, allait tomber au milieu des bâti- 
ments anglais; lorsque Cosmo, par une 
belle et audacieuse manœuvre, vint le 
couvrir par le travers, et s'exposer ainsi 
aux terribles effets de plus de 100 piè- 
ces vomissant la mitraille et les boulets. 
À Trafalgar, il soutint dignement sa ré- 
putation ; il manœuvrait de manière à 
empêcher l'ennemi de couper notre li- 
gne de bataille, secourant ceux de nos 
vaisseaux par trop pressés, et quand la 
victoire se déclara pour Nelson, il rallia 
les débris de notre flotte, et, toujours 
combattant, il les réunit dans la baie de 
Rota. Il obtint pour récompense, du gou- 
sernetnent espagnvl, la grandesse de 1° 
classe, et de l'Empereur le grade de con- 
tre-amiral. Investi quelque temps après 
du commandement d'une escadre dans 
la Méditerranée, il ravitailla la place de 
Barcelone en vue d'une flotte anglaise 
considérable et lui livra d'honorables 
combats les 5 novembre 1813 et 10 fé- 
vrier 1814. 

Commandant de la Légion-d'Honneur 
depuis le 7 avril 4812, il devint chevalier 
de Saint-Louis le 5 juillet 1814. Pair de 
France, préfet maritime à Brest pendant 
les Cent-Jours, il prit sa retraite en 1846 
et mourut à Brest le 17 février 1825, 


COURIER (Pauz-Louis), ou plus exac- 
tement Paul-Louis Courier de Mère, né 
à Paris le 4 janvier 1773. 

Son père, qui vivait retiré dans ses 
terres, l'envoya à Paris pour y faire des 
études propres à lui ouvrir la carrière du 
génie militaire. 

Ce jeune homme , qui s'était livré par 
goût à l'étude de la langue grecque, sui- 
vait les leçons de grec du collége de 
France, de préférence à celle des mathé- 
matiques ; cependant il subit ses exa- 
mens, et le 6 octobre 1792 il fut admis 
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élève sous-lieutenant à l’école d'artillerie 
de Châlons; il en sortit le 1*° juin 1793 
lieutenant au 7° régiment de l'arme. 

Il servit d'abord à l'armée de la Mo- 
selle, ensuite à celle du Rhin, puis, le 41 
messidor an m1; au camp devant Mayence 
il reçut son brevet de capitaine en se- 
cond. 

Le chagrin qu'il éprouva de la mort 
de son père, arrivée à cette époque, lui 
fit quitter brusquement l'armée; mais, 
quelque temps après, réconcilié avec le 
ministre par l'influence de ses amis, il 
fut envoyé à Alby pour présider à la ré- 
ception des boulets fournis à l'État par 
les forges de la contrée. 

Envoyé en germinal an 1 à l'armée 
d'Angleterre, et attaché à l'état-major 
d'un général d'artillerie, il visita les cô- 
tes du Nord, et, pendant un assez long 
séjour à Rennes, il ébaucha l'ÉVoge 
d'Hélène, imité plutôt que traduit d'Iso- 
crate; il arriva l’année suivante à l’ar- 
mée d'Italie, au moment où les Napoli- 
tains évacuaient Rome, et manqua d'être 
tué au siége de Civita-Vecchia en parle- 
mentant avec les assiégés. 

Il y courut un danger plus grand en- 
core, Jorsqu'à leur tour les Français 
abandonnèrent Ja cité papale. 

Ce jour-là, étant allé visiter pour la 
dernière fois la bibliothèque du Vatican, 
il s'y oublia, et n'en sortit qu'à nuit 
close. Cette circonstance eût été favora- 
ble à sa sûreté, si, passant devant la 
lampe d'une madone, son uniforme ne 
l'eût trahi. Assaïlli par le cri de : Morte al 
Giacobino, il eût été infailliblement mas- 
sacré, quand un coup de feu dirigé sur 
lui, au lieu de l'atteindre, frappa une 
vieille femme à ses côlés. Profitant de 
cet accident pour s'éloigner, il gagna son 
logement ; le lendemain, son ami Chia- 
ramonte le conduisit au château Saint- 
Ange, dont les Français étaient maîtres. 
Transporté à Marseille sur une escadre 
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anglaise avec la garnison de cette forte- 
resse, Courier, dont la santé s'était altérée 
pendant son séjour en Italie, demanda 
de l'emploi à la direction d'artillerie de 
Paris, faveur que le ministère lui accorda 
le 17 germinal an vin. 

Nommé capitaine en premier le 41 ger- 
minal an x, et appelé à son corps, alors 
à Strasbourg, il y entretint une corres- 
pondance active avec l’helléniste Clavier 
et d’autres savanis tant français qu’alle- 
mands. 

Pendant ce temps, ses anciens cama- 
rades de l'École de Châlons, Duroc et 
Marmont s'occupaient de son avance- 
ment. 

Ce fut en effet à leurs sollicitations 
que, le 6 brumaire an x, le premier 
Consul le nomma chef d'escadron du 
1°" régiment d'artillerie à cheval en gar- 
hison à Florence. 

Membre de la Légion-d'Honneur le 25 
prairial an xu, il alla le 45 thermidor 
commander à Tarente 2 compagnies de 
son régiment, qui servaient à l'armée de 
Naples, et fit les campagnes des äns xm 
et xrv sous les généraux Gouvion-Saint- 
Cyr et Reynier. 

Chef d'état-major de l'artillerie du 
corps établi en Calabre le 19 vendé- 
miaire an x, il remplit diverses mis- 
sions que la situation du pays rendait 
souvent périlleuses, 

En effet, à plusieurs reprises, il tomba 
entre les mains des Calabrais insurgés. 

« Pour m'en tirer, il a fallu plusieurs 
miracles, » mande-t-il à M. de Sainte- 
Croix. « Unie fois, ajoute-t-il, pour éviter 
pareille rencontre, je montai sur une 
barque, et ayant forcé le patron de partir 
par le mauvais temps, je fus emporté en 
pleine mer. Nos manœuvres furent belles, 
Nous fimes des éraisons, nous promimes 
des messes à la Vierge et à saint Janvier, 
tant qu'enfin, me voilà encore. » 

Pendant la campagne de l'an x1v, il se 
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signala à la bataille de San-Euphemia, 
et, à la tête d'un faible détachement, il, 
battit à Cosenza une bande considérable 
d’insurgés. 

C'était assez guerroyer, du moins pour 
lui, et nous le retrouvons au commence- 
ment de 1807 à Naples, traduisant les 
Traités de Xénophon, sur le commande- 
ment de la cavalerie et sur l'équitation, 
et vérifiant les RER d'hippiatrique 
de son auteur en galopant sans selle ni 
bride, sur un cheval sans fers; puis de 
Naples il court à Rome, qu'il quitte pour 
Florence, Brescia et Milan, explorant les 
bibliothèques, et causant avec les érudits, 
sans souci des devoirs de sa profession, 
et oubliant qu’il a ordre de se rendre 
sans retard à l'armée d'Italie. 

Aussi, arrivé à sa destination, le 5 fé- 
vrier, fut-il mis aux arrêts sans appointe- 
ments. 

Appelé le 5 mars suivant à Livourne, 
en qualité de sous-chef d'état-major d’ar- 
tillerie, las de demander inutilement un 
congé, il finit par envoyer sa démission, 
que l’on accepta le 10 mars 1809; mais, à 
peine de retour à Paris, il regrette sa 
démarche, sollicite sa réintégration, et 
heureux de l'avoir obtenue provisoire- 
ment, il part en toute hate, oublie d'ache- 
ter un cheval, et assiste à pied à la ba- 
taille de Wagram. 

« J'étais, en outre de cela, fort malade, 
écrit-il au général Gassendi, je me 
trainai cependant aux batteries de l'ile 
d'Alexandrie, où je restai tant qu'elles 
firent feu. Les généraux me virent et me 
donnèrent des ordres, et l’'Emperent me 
parla. » 

Il quitte encore une fois l'armée, et 
gagne ent toute hâte l'Italie. Mais, incor- 
à 6 juillet dans le 2° d'artillerie & 
cheval, il s'était mis dans le cas d'être 
traité en déserteur, ce dont on le menaca; 
ils’'attira, d'un autre côté, une non moins 
mécliante affaire , en faisant, sans auto 
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risation du préfet, imprimer à Rome une 
lettre adressée à M. Renouard, son li- 
braire, dans laquelle il lui racontait des 
circonstances de sa querelle avec le sous- 
bibliothécaire de San Lorenzo de Flo- 
rence, qui l’accusait d'avoir sciemment 
maculé d'une tache d'encre une page 
d'un manuscrit du roman de Longus, 
Daphnis et Chloé : aussi eut-il deux mi- 
nistres à ses trousses; mais l'Empereur, 
sur ce qu'on lui dit d'un officier retiré à 
Rome, qui faisait du grec, ordonna qu'on 
le laissät tranquille. 

Nous ne suivrons pas Paul-Louis Cou- 
rier dans ses courses scientifiques à tra- 
vers l'Italie; il élait à Paris en 1812, 
traduisant force grec, jouant à la paume, 
et passant les beaux jours, tantôt en Tou- 
raine, tantôt à Saint-Prix, dans la vallée 
de Montmorency. 

Vivement affecté par les événements 
de 1814, il voulait quitter Paris pour 
toujours, mais uu sentiment tendre l'y 
retint, et, le 42 mai, il s'unit à la fille 
ainée de M. Clavier. 

C'est vers cette époque qu'il com- 
meuça la publication de ses pamphlets. 

Le plus vif intérêt s'attacha à Courier 
dès qu'il parut. Aussi avait-il tout ce 
qu'il faut pour se rendre populaire : une 
grande liberté d'opinion, une originalité 
piquante dans les formes du style, il faut 
dire aussi cette audace salirique qui fait 
jouir les petits de Flhumniliation des 
grands, surtout cet art de rendre la vé— 
rité accessible à tous, simple, et, comme 
il disait, vulgaire et villageoise. 

Dans quelques-uns de ces petits écrits 
où Courier meltait tant d'art à n'en pas 
laisser paraître, et réunissait si bien à 
cacher la malice de sa pensée sous une 
certaine bonhomie d'expression, l'écri- 
vain disparail. C'est Paul-Louis, bon 
paysan de la Touraine , qui cause avec 
ses voisins de son bois de Larcay, de ses 
vignes de Véretz; prenant de là occasion 
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pour leur donner, en leur langage, une 
lecon non pas d'agriculture (ce qui l'eût 
peut-être embarrassé un peu), mais de 
morale et de politique. 

C'est aussi Paul-Louis qui rédige la 
gazette de son village, tout innocente, si 
vous l'en croyez, et faite seulement pour 
les bonnes gens qui demeurent entre le 
Pont-Clouet et le Chène-Fendu. Elle 
donne les nouvelles des champs: « les ros- 
signols chantent et l’hirondelle arrive ; » 
les détails et la vie rustique, comme M. 
l'abbé Delille, « Les vaches ne se vendent 
point. Les filles étaient chères à l'assem- 
blée de Véretz, les garcons hors de prix. 
On n'en saurait avoir. Tous et toutes se 
marient à cause de la conscription. Deux 
cents francs un garçon, sans le denier à 
Dieu, sabots, blouse et un chapeau pour 
la première année. Une fille vingt-cinq 
écus. La petite Madelon les refuse de 
Jean Bedout, encore ne sait-elle boulan- 
ger ni traire, » Ailleurs, c'est l'histoire, 
oh! bien triste, d'Urbain Chevrier et de 
Rose Deschamps. Le bon journaliste en 
pleure. 

Mais une gazette, même au village, ne 
peut toujours vivre de cette innocente 
vie. Tout faiseur de journal doit tribut 
au malin. Celle-ci d'ailleurs est de l'op- 
position, et, comme telle (ainsi que le 
disait Boileau, qui pouvait le savoir), un 
peu née pour être mécontente. Son rôle 
est de faire la méchante, la grosse voix, 
l'air grondeur. Point de ministres à la 
vente entre le Pont-Clouet et le Chéne- 
Fendu, et c'est dommage, mais on a le 
maire, faute de mieux. 

a M. le maire est le télégraphe de 
notre commune: en le voyant on sait 
tous les événements. Lorsqu'il vous salue, 
c'est que l'armée de la Foi a reçu quel- 
que échec; bonjour de lui veut dire une 
défaite là-bas. Passe-t-il droit et fier? la 
bataille est gagnée ; il marche sur Ma- 
drid, enfonce son chapeau pour entrer 
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dans la ville capitale des Espagnes. Que 
demain on l'en chasse, il nous embras- 
sera, touchera dans la main, ami comme 
devant. D'un jour à l’autre il change, et 
du soir au matin est affable ou brutal, 
Cela ne peut durer, on attend des nou- 
velles, et, selon la touraure que pren- 
dront les affaires, on élargira la prison 
ou les prisonniers. » 

Mais on dirait que, pour se venger de 
la Gazette, le maire en à fait le journal 
de la mairie. Voici bien la gravité offi- 
cielle, On dirait des nouvelles de la cour 
dans le Moniteur. « M. le maire a en- 
tendu la messe dans sa tribune. Après le 
service divin, M. le maire a travaillé 
dans son cabinet avec M. le brigadier de 
la gendarmerie, ensuite de quoi ces mes- 
sieurs ont expédié leur messager, dit le 
Bossu, avec un paquet pour M. le préfet 
en main propre. Nous savons cela de 
bonne part, et que le porteur doit reve- 
nir avec la réponse ou le reçu, même on 
l'a vu passer près de la Ville-aux-Dames, 
où il a bu un coup. Quant au contenu 
des dépêches, rien n'a lranspiré; on 
soupçonne qu'il s'agit de quelques 
mauvais sujets qui veulent danser le di- 
manche et travailler le jour de Saint- 
Gilles. 

a Madame, femme de M. le maire, est 
accouchée d’un gentilhomme, au son des 
cloches de la paroisse. » 

Telle est la Gazette du village, mo- 
queuse sans amertume, quelquefois 
naïve comme une fable du bonhomme. 
Ailleurs, au lieu de cette gaité douce, de 
cet aimable enjouement, ce sera une hu- 
meur bouffonne et folle, comme dans la 
pièce diplomatique et dans quelques pas- 
sages de la lettre à M. Renouard, ou plus 
souvent cette ironie aiguë comme la sa- 
tire de Juvénal et de Gilbert, qui n'épar- 
gne rien dans la guerre qu'elle croit ne 
faire qu'aux préjugés : terrible à l'Aca- 
démie qui le refuse, aux concurrents 
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coupables de Jui avoir été préférés, 
payant en sanglantes épigrammes ce. 
qu'il doit de persécutions aux puissants 
du jour, et quelquefois touchant ses amis 
eux-mêmes de son arme seulement à 
demi émoussée. 

Quelques années plus tard, il emprun- 
tait la même forme pour un tout autre 
sujet. Comme il s'était voué à la défense 
de tous les droits, il en réclamait un, 
«antique, se plaisait-il à dire, légitime, 
acquis et consacré par les premières lois 
de la raison et du bon sens; » le droit, 
pour les filles et les garçons d’Azay, de 
danser sur la place publique, non plus 
même (car il n'était pas homme à tran- 
siger) au son de la musette, comme Guil- 
lot et Perrette dans le refrain touran- 
geau, mais au violou, noblement, comme 
à la cour de Louis XIV. Paul-Louis n'avait 
pas, pour son compte, grand intérêt à la 
question : « Peut-être, dit-il quelque part, 
n'aurais-je pas dansé s'il m’eût été per- 
mis. » Et je le crois bien. Mais il parlait 
pour son village, du reste, prenant Ja 
chose assez gaîment. Tout le monde ne 
la prit pas ainsi. Quelques boutades fail- 
lirent lui coûter cher, mais il en fut 
quitte pour une simple réprimande ; et, 
malgré les fulminantes réquisitions de 
l'accusateur, homme impayable, disait 
Courier, ef qui, par son adresse, eût fait 
mettre en prison les sept sages de la Grèce, 
cette fois la condamnation manqua. 

Quelqne temps auparavant, il n'avait 
pas été aussi heureux. Son simple dis- 
cours lui avait valu deux mois de pri- 
son et 200 francs d'amende. C'était à 
l'occasion de la souscription proposée 
pour l'acquisition du domaine de Cham- 
bord. 

Courier était de ces esprits difficiles 
qui ne croient pas à la liberté des cadeaux 
faits aux princes, et qui trouvent un air 
de tribut aux plus volontaires, aux plus 
amoureuses offrandes. Venant de bas en 
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baut, toute libéralité leur paraît suspecte. 
Ils ne donnent pas, disent-ils de nous, 
ils demandent. 

Défiant comme tous les philosophes de 
cette école, Courier prétendait que ceux 
qui voulaient des terres et des châteaux 
pour un enfant, songeaient moins à lui 
qu'à eux-mêmes. On disait bien : C'est 
pour fêter une royale naissance; mais il 
demandait à la fêter gratis. « Nous gêner, 
disait-il au conseil de sa commune, et 
augmenter nos dettes pour donner au 
jeune priace une chose dont il n'a pas 
besoin! N'avons-nous pas nos chemins, 
nos pauvres, notre église, et, s’il nous 
reste quelque chose, le pont de Saint- 
Avertin?.. Douze mille arpents de terre 
en clos que contient le parc de Cham- 
bord, c'est un joli cadeau à faire à qui 
les saurait labourer. » 

Ainsi disait-il, sage s’il n’eût dit autre 
chose. Mais il était causeur. Qui dit le 
prince, songe à la cour. Courier voulait 
en donner, en passant, sa définition après 
La Fontaine. Puis on est si injuste envers 
messieurs les courlisans! Nul n'en dit le 
bien qu'il en pense. Courier surtout ne 
les aimait pas; aussi les attaquait-il jus- 
que dans leurs ancêtres. Il prétendait 
avoir trouvé l'origine de toutes les 
grandes fortunes de cour, et c'était... 
ce n'était pas la pureté des mœurs. Cela 
venait à l’occasion de Chambord, qu'il 
trouvait mal choisi pour y préparer un 
enfant au trône et aux bonnes mœurs. Il 
soutenait en grondant que l'air ne savait 
pas y être pur, et, pour former l'esprit 
et le cœur du roi au maillot, tout autre 
lieu lui paraissait préférable à celui où 
il fallait vivre au milieu des souvenirs 
de Henri fl et de François Ie", des chif- 
fres d'une Diane, d'un Châteaubriand, de 
mademoiselle de la Vallière, à qui il eût 
pu pardonner. 

Pendant qu'il préchait ainsi de son 
mieux en faveur de la morale, le sermon 
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lui-même fut accusé d'immoralité. Il eut 
beau dire que lorsque le sens du discours 
ne pèche point, on ne peut pécher par 
les paroles. Le jeune homme bien-disant 
(M. Berville, son avocat) que Courier ap- 
pelait toujours quand il lui fallait impro- 
viser, eut beau citer Nicole et Massillon, 
on lui prouva par la prison, qu'aujour- 
d'hui comme du temps de Boileau, nom- 
mer la luxure est une impureté. 

La prison convertit rarement. Ce fut à 
l'impression que cette condamuation lui 
laissa, qu'il dut plus tard le Pamphlet 
des pamphlets, le meilleur mais non pas 
le moins malin de ses écrits. 

On a souvent comparé le style de Cou- 
rier à celui des pelites lettres de Pascal. 
Courier lui-même se faisait cet honneur 
sans trop de facon. Mais ce style parfait, 
s’il est ailleurs que dans les Provinciales, 
ce n’est point, quoi qu'en disent les fai- 
seurs de notices, dans la lettre à M. Re- 
nouard qu'il faut le chercher. Ce n'est 
point non plus, malgré la prédilection de 
l’auteur, dans la lettre à l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, boutade d’a- 
mour-propre blessé, satire pleine de 
verve, mais de fiel, où le candidat refusé 
triomphe en déversant le mépris sur une 
compagnie à laquelle il trouvait honora- 
ble d'appartenir, puisqu'il avait sollieité 
ses suffrages. Cette colère qui dissimule 
mal, cette amère ironie qui se donne 
pour de la gaité, mais qui trahit la haine, 
ce style rancuneux, ces outrageantes per- 
sonnalités, tout ce qui, dans cette lettre, 
avait tant affligé les amis de Courier, ne 
pouvait être du solitaire de Port-Royal. 

S'il l'a eu (et ne fût-ce qu'une seule 
fois, ce serait assez pour sa gloire d’écri- 
vain), ce style jusqu'à lui réputé inimi- 
table, c'est dans quelques pages du Pam- 
phlet des pamphlets. L'art de se mettre 
en scène et de rendre ainsi la discussion 
dramatique, cette logique si vive et si 
pressante, toute en action, l’aisance du 
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dialogue, cette fine moquerie qui est res- 
tée le modèle de la plaisanterie parfaite, 
ce qu'il y a d'excellent enfin dans la pre- 
mière des Provinciales (pour parler de 
celle qui se présente d'abord, se retrouve 
dans cette conversation trop courte de 
Courier avec M. A*** B***, honnête juré 
qui veut bien, en attendant l'heure du 
dîner qui va sonner, expliquer à l'écri- 
vain qu'il vient de condamner sans l'a 
voir lu; l'énorme différence qu'il y a 
entre l'imprimé d'une feuille ou deux, 
qui est proprement le pamphlet, c'est-à- 
dire du poison, et l'écrit de trois feuilles, 
bien moins dangereux, puisque c'est déjà 
une brochure. 

Mais ce n’est plus ce libraire parisien 
avec sa haine si cordiale contre les pam- 
phlets, c'est sir John qui les défend avec 
enthousiasme. «Laissez dire, laissez-vous 
blâmer, condamner, emprisonner ; lais- 
sez-vous pendre, mais publiez votre 
pensée. Ce n'est pas un droit, c'est un 
devoir : étroite obligation de quiconque 
a une pensée de la produire et mettre au 
jour ! La vérité est à nous tous.» Celle vé- 
rité qui est le patrimoine commun, dépôt 
sacré dont chacun est comptable pour sa 
part, il veut pour elle, non de lourds 
volumes qu'on ne lit pas, mais des feuil- 
les qui courent de main en main, des 
pamphlets, en un mot. Les pamphlets ! 
« de tout temps, ils ont changé la face 
du monde... Oh! qu'une page pleine 
dans les livres est rare! Il n’y a point de 
pensée qu'on ne puisse expliquer dans 
une feuille et développer assez. Qui s'é- 
tend davantage, souvent ne s'étend guère 
ou manque de loisir, comme dit l’autre, 
pour méditer et faire court. » 

Courier ne se peut analyser, C’est dans 
l'écrit même qu'il faut suivre le mouve- 
ment de ce style si vif, admirable d’en- 
traînement et de véritable éloquence. La 
manière même de l’auteur a changé. Ce 
n'est plus cette naïveté villageoïse, cette 
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simplicité acconte et gracieuse; c'est 
quelque chose de rude, une certaine 
brusquerie de style qui va bien au sujet. 

Les phrases se heurtent à dessein. Il 
semble les jeter telles qu'elles lui vien- 
nent, uniquement occupé de dire fort et 
vite et de clore en peu de mot$ beaucoup 
de sens. 

Ce fut le dernier ouvrage de Gourier. 
On connaît sa fin déplorable. Le 40 avril 
1825, il surveillait la coupe d’un bois, 
au milieu duquel on le trouva mort, 
frappé d'un coup de feu dans la poitrine. 

Cinq ans après, une jeune fille, Anne 
Greveau, témoin secret du crime, en ré- 
véla les détails; le coupable, précédem- 
ment acquitté, survécut peu de temps à 
cetle révélation. 


COUTARD (Louis -Fraxçois, comte), 
lieutenant-général, né à Ballon (Sarthe), 
le 19 février 1769. I n'avait encore que 
18 ans lorsque le 13 mars 1787, il s’én- 
gagea comme soldat dans le régiment de 
Bresse (26°). Il acheta son congé le 4% 
septembre 1794 et entra le lendemain 
dans le 4+* bataillon de la Sarthe. Le 13 
janvier 1792, il passait dans la garde 
constitutionnelle du roi, qui remplaçait 
l'ancienne maison militaire. Le 30 mai 
suivant, cette garde fut licenciée, et Cou- 
tard rentra dans le bataillon de volon- 
taires auquel il appartenait précédem - 
ment. 

Capitaine le 44 janvier 1793, il se si- 
gnala le 17 août suivant à la prise de la 
redoute de Jolimay, dans la forêt de Mar- 
male, et reçut, pendant l'action, un coup 
de feu à la jambe droite. 

El fut promu au grade de chef de ba- 
taillon ; adjudant-général le 44 octobre 
même année. Le 93 fructidor an au, il 
rentrait avec son grade dans le bataillon 
de la Sarthe, incorporé depuis dans le 
73" de ligne. 

Le 14 ventôse an vu, à l'assaut d'Orto- 
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nomare (royaume de Naples), il pénétra 
le premier dans la ville sous le feu meur- 
trier de l'ennemi, par une embrasure 
armée de sa pièce de canon chargée à 
mitraille, Il commanda les grenadiers de 
l'aile droite à la bataille de Trébia le 13 
prairial an vu, soutint pendant longtemps, 
avec une poignée de braves, les efforts 
d'un ennemi supérieur en nombre, et 
reçut dans cette action une blessure as- 
sez grave qui ne l'empêcha cependant 
pas de continuer à combattre. Au siége 
de Gênes, il gravit avec 50 hommes la 
montagne des Deux-Frères, sans tirer 
un coup de fusil, sauta dans les retran- 
chements ennemis et s'en empara. Sa 
brillante conduite dans une vigoureuse 
sortie de la garnison, le 13 prairial an 
vur, le fit nommer chef de brigade sur 
le champ de bataille. 11 fit la campa- 
gne de l'an 1x à l'armée des Grisons, 
et celles des ans x et x1 sur les côtes de 
l'Océan. 

Le 12 vendémiaire an xu, le premier 
Consul lui confia le commandement du 
66° régiment de ligne, et le 19 frimaire 
suivant il le nomma membre de la Lé- 
gion-d'Honneur. Le colonel Coutard fit, 
à la tête de son régiment, les campagnes 
de l'an x1v et de 1806 à l'armée du Nord; 
celles de 1807 à 1809 à la grande armée 
Il resta bloqué dans Ratishonne en En 
1809, et fut fait prisonnier à la capitula- 
tion de cette place. « Après les batailles 
d'Abensberg et de Landshut, dit le capi- 
taine Gallois dans un écrit nouvellement 
publié, Napoléon, changeant de direction 
marcha sur Eckmübl}, où il battit complé- 
tement l'armée autrichienne. Il se pré- 
senla ensuite devant Ratisbonne le jour 
qu'il avait indiqué. Il croyait cette place 
occupée par le 65° régiment fort de qua- 
tre beaux bataillons; mais le colonel 
Coutard avait capitulé la veille.» Rendu 
à la liberté, il fut immédiatement remis 
en activité, et fil, avec son régiment, les 
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campagnes de 4810 et 1814 aux armées 
d'Espagne et de Portugal. Il devint gé-— 
néral de brigade le 6 août 1811. Napo- 
léon le nomma ensuite baron de l'Em- 
pire et l’employa au corps d'observation 
de l'Elbe, devenu, le 148 janvier 1812, 
le 2e de la grande armée. 

Pendant une partie de la déplorable 
retraite de Russie, il commanda avec 
beaucoup de distinction l'arrière-garde 
du 6° corps. Le 9 décembre, il fut blessé 
dans un engagement en avant de Wilna, 
dans lequel il soutint plusieurs attaques 
successives. Mis en disponibilité le 29 
janvier 4812, il fut ensuite alternative- 
ment chargé du commandement du dé- 
partement de la Gironde et des Basses— 
Pyrénées. 

Le 16 mars 4814, Louis XVII lui con- 
fia le commandement supérieur de la 
place de Rochefort. Nommé lieutenant- 
général le 25 novembre 1814, il fut ap- 
pelé le 2 juin 4815 au commandement 
des gardes nationales de Lille. 

En 1816, le général Coutard fit partie 
du conseil de guerre chargé de juger le 
général Mouton - Duvernet. Le roi lui 
conféra le titre de comte et lui donna 
successivement le commandement des 3° 
et 43° divisions militaires. Des troubles 
éclatèrent à Brest à la fin de 1821 entre 


Jes missionnaires et les habitants; l'oppo- 


sition accusa le général Coutard d'avoir 
mis trop facilement son épée au service de 
la sacristie. Le gouvernement récompensa 
son zèle : il l'appela, le 4° janvier 1822, 
au commandement de la 4'° division mi- 
litaire. Il occupait encore ce commande 
ment au moment de la Révolution de 
1830. 

Compris, le 4 août, au nombre des gé- 
néraux disponibles, et admis l'année sui- 
vante au traitement de réforme, il obtint 
sa réforme le 26 juin 1831. Depuis cette 
époque, le général Coutard a vécu éloigné 
des affaires publiques. 
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CRILLON - DES - BALBES - BERTON 
(Marie Gérann-Louis-FEuix - Robrréurs, 
duc de), né lé 15 décembre 1782, issu 
de l'antique famille des Balbes-de-Quierts, 
en Piémont , dont un des membres vint 
s'établir à Avignon en 1456, et forma la 
souche de la branche française connu 
sous le nom de Cruisow, illustrée par 
Louis-des-Balbes-Berton de Crillon, sur“ 
nommé de Brave par Henri IV. 

M. de Crillon émigra en 1793, mais 
jamais il ne porta les armes contre la 
Frauce. I fit ses premières armés en 
qualité d'aide-de-camp du général Des- 
soles ; son avancement fut peu rapide. 

À la rentrée des Bourbons, il fut nom- 
mé sous-lieutenant de la 7° compagnie 
de Mousquetaires et prit rang de colonel 
la même année, tout en conservant sa 
position de sous-lieutenant. 

En mars 1815, il accompagna le roi à la 
frontière où sa compagnie fut licenciée, 
{} reprit son service en juillet, et à la 
suppression des compagnies rouges fut 
nommé colonel de la légion des Basses- 
Alpes, devenue en 1820, le 2° régiment 
d'infanterie légère. Il commanda neuf 
aps ce régiment et fit, en 1823, la cam- 
pagne d'Espagne. 

Le 8 juio, il se distingua à une affaire 
brillante dans la Sierra-Morena, à Des- 
pena-Peros, où la division Placencia fut 
culbutée. Le lendemain, le général espa- 
gnol, ayant rallié ses forces, occupait 
une position avantageuse et son feu mal- 
traitait fort les Chasseurs de la garde 
royale, retenus au port d'armes par les 
difficultés du terrain. Le duc de Crillon 
fit tourner les hauteurs par ses compa- 
gnies de volligeurs; à la tête du reste de 
son régiment, il franchit le ravin qui le 
séparait de l'ennemi et emporta la posi- 
tion au pas de charge. 

À Xérès de la Frontera, il fut détaché 
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siras que l'ennemi avait abandonhé. I y 
reeut sa nomination au grade de marés 
chal de camp à la date du 14 août 4823, 

Dès 1820, le duc de Crillon avait suo: 
cédé à la dignité de pair dont $on père 
était revêtu : il eombattit au Luxembourg 
la loi sur là réduction de la rente à p:°/, 
favorable à l'État mais défavorable à la 
masse des rentiers. 

Il a exercé une inspection générale et 
présidé des collèges électoraux ; le con- 
seil général de l'Oise l'avait compté de 
puis longtemps au nombre de ses mem 
bres. 

M. de Crillon est grand officier de la 
Légion- d'Honneur, chevalier de Saint 
Louis et il est dévoré de la croix de Saint- 
Ferdinand. 


CORIAL (Permet Jean Barrisre- 
Fnangois-Jossbn, comte), naquit à Saint- 
Pierre d'Albigmy, en Tarentaise, le 21 
avril 4774. 

Lorsque les Français eurent envahi 
sa patrie, en 1792, le jeune Curial em 
brassa la carrière des ârmes , et entra 
dans la légion des Allobroges, que la 
Convention envoya dans le Midi, sous le 
commandement du général Carteaux, 
pour poursuivre les insurgés fédéralistes 
de cette contrée. Il se rendit ensuite à 
l'armée d'Italie, puis en Égypte, où il fut 
promu successivement au grade de capi- 
taine et à celui de chef de bataillon. 

Nommé colonel du 88° régiment d’in< 
fanterie le 42 frimaire an xu, il reçut la 
décoration de la Légion-d'Honnéur le 19 
dû même mois, celle d'offcier le 25 prai- 
rial suivant, et combattit avec distinction 
à Austerlitz. Sa conduité pendant cette 
grande bataille lui mérita l'étoile de 
commandant de la Légion-d'Honneur, 
qu'il reçut le 4 nivôse an x1v, et le grade 
de colonel-major des fusiliers à pied de 


avec un bataillon, occupa San-Lucar, y | la garde impériale. 


laissa garnison et alla s'emparer d’Algé- 
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Curial se fit particulièrement remar« 
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quer à Eylau, signala de nouveau son 
courage à Friedland, fut élevé au grade 
de général de brigade, et obtint le titre 
de baron de l'Empire en 1808. 

Ce fut lui qui décida du succès de la 
bataille d'Essling, en enlevant le village 
de ce nom qui avait résisté à sept atta- 
ques consécutives. Ce brillant fait d'ar- 
mes lui valut le grade de général de divi- 
sion, que l'Empereur lui conféra le 5 juin 
1809. Il fit la campagne de Russie à la 
tête des Chasseurs de la garde, et y dé- 
ploya beaucoup de courage. Après avoir 
échappé aux désastres de cetle expédi- 
tion, il fut chargé par l'Empereur, en 
1813, d'organiser 12 nouveaux batail- 
lons de la jeune garde, dont le comman- 
dement lui fut confié. Il conduisit ces 
troupes en Saxe, assista, le 16 octobre, à 
la bataille de Wachau, où il s'empara de 
la position de Dolitz, culbuta l'ennemi 
dans la rivière de la Pleiss, et lui en- 
leva un grand nombre de combattants, 
parmi lesquels se trouvait le général 
Merfeld. 

Le 30 du même mois, il contribua 
puissamment à repousser les efforts des 
Austro-Bavarois qui voulaient couper la 
retraite de l'armée française à Hanau. 
Curial prit part à toutes les affaires de la 
campagne de 1814, particulièrement à 
celle de Craone, sous l'Empereur, et de 
Paris sous Mortier. 

Ayant donné son adhésion aux actes 
du Sénat, il fut créé le 2 juin, par 
Louis XVIII, chevalier de Saint-Louis, 
Pair de France le #4, et graud officier de 
la Légion-d'Honneur le 14 juillet de la 
même année. 

Devenu grand Cordon du même ordre 
le 14 juillet 4815, il obtint ensuite le 
commandement de La 19° division mili- 
laire. 

A son retour de l'ile d'Elbe, Napoléon 
l'employa dans son grade à l'armée des 
Alpes, sous les ordres du maréchal Su- 
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chet; mais ne l'appela point à la Cham- 
bre des Pairs, qu'il venait de créer. 

A la seconde Restauration, le baron 
Curial reprit son siége au Luxembourg, 
fat créé gentilhomme de la chambre du 
roi, commanda, en 1823, une division 
en Catalogne, sous les ordres du maré- 
chal Moncey, et devint commandeur de 
Saint-Louis (20 août 1823), premier 
chambellan et grand-maître de la garde- 
robe du roi. 

Il assista au sacre de Charles X. Pen- 
dant le voyage de Reims, il fit une chute 
grave. 

Depuis cette époque, sa santé s'alléra 
chaque jour davantage, et il mourut à 
Paris le 29 mai 1829. 

Son nom est gravé sur l'arc de triom- 
phe de l'Étoile, côté Est. 


CUSTINE (Anau-Pniiree, comte de), 
né à Metz en 1740. Sous-lieutenant à 17 
ans, colonel à 22 ans, après la guerre de 
Sept Ans, où il sedistingua assez pour être 
cité par le grand Frédéric; il échangea son 
régiment de dragons contre un régiment 
d'infanterie qu'il conduisit en Amérique, 
dans la guerre de l'indépendance. Sa 
belle conduite dans cette expédition lui 
valut au retour le grade de général de 
brigade et le gouvernement de Toulon. 

Député aux États-Généraux et parti- 
san des idées nouvelles. 

Général en chef de l'armée du Rhin 
en 1792, il prit Spire, Worms, Mayence, 
passa le Rhin et entra dans Francfort. 
Repoussé par les Prussiens, il se retira 
derrière les lignes de Weissembourg ; il 
réussit à s'excuser de cetle retraite auprès 
de la Convention et recut le commande- 
ment de l’armée du Nord. 

A peine arrivé à son poste, il reçnt 
l'ordre de se rendre à Paris, accusé par 
le Comité de salut public d'avoir livré 
sans défense Mayence, son artillerie et 
celle de Landau et de Strasbourg. 
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fl fut traduit au tribunal révolution- | mais général très-médiocre. Les excès 
naire, condamné et exécuté le 28 août | du vin lui ont fait commettre beaucoup 


1793. 
Custine était bon officier de cavalerie, 


de fautes. 
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DAGOBERT (Louis - Simon Aucustre- 
FonteneLce), né à Saint-Lô, vers 1740, 
d'une famille noble, sous-lieutenant dans 
le régiment de Touraine, fit la guerre 
de Sept Ans. 

Maréchal de camp en 1792. 

Employé à l'armée d'Italie sous An- 
selme et Biron, il se distingua auprès de 
Nice et au col de Negro. 

Au commencement de 1793, il passa 
à l'armée des Pyrénées-Orientales, sous 
le général de Flers, et y commanda un 
camp retranché de 8,000 hommes. 

Attaqué le 49 mai par les Espagnols 
qu'il avait repoussés, il fut forcé d'aban- 
donner cette position; mais le 30 juin, 
il arrêta une colonne de six mille hom- 
mes qui marchaient sur Perpignan. 

Nommé commandant en chef de l'ar- 
mée centrale des Pyrénées, après la des- 
titution de de Flers, il s'empara de 
Puycerda et de toute la Cerdagne espa- 
gnole dans l’espace de vingt-quatre heu- 
res; battit de nouveau les Espagnols, le 
4 septembre 1793, à Mont-Louis, leur 
enleva 14 pièces de canon et reprit sur 
eux une partie du Roussillon. 

Nommé, à cause de ces succès, au com- 
mandement en chef de l'armée des Pyré- 
nées-Orientales, il se fit battre, le 27 sep- 
tembre par le général Ricardos. 

Destitué pour cet échec, il se rendit à 
Paris pour rendre compte de sa conduite; 
fut emprisonné, mis en liberté et ren- 
voyé à son poste. 

Arrivé à Perpignan en mars 1794, il 
ne put obtenir de Dugommier que quel- 


ques bataillons, au lieu de 12,000 hom- 
mes d'infanterie et de 600 hommes de 
cavalerie qui devaient être mis à sa dis- 
position. Il fit néanmoins une invasion 
en Catalogne, y enleva plusieurs posi- 
tions ou places et mourut de maladie à 
Puycerda, le 18 avril 1794. 


DAIGREMONT, ou plutôt d'AIGRE- 
MONT (Guizzaume-Fraxçois, baron), né le 
1" avril 1770 à Paris, avait servi en qua- 
lité de soldat avant la révolution dans 
le régiment de dragons de la Rochefou- 
cauld (11° de ligne), depuis le 1° juin 
1788 jusqu'au 3 mars 1790. De retour à 
Paris au moment de l'organisation des 
volontaires nalionaux , il fut nommé 
sous-lieutenant dans le 2° bataillon de 
première formation le 20 juillet 1791, 
lieutenant le 10 janvier 1792, et donna 
sa démission pour entrer, en qualité de 
sous-lieutenant dans le 20° régiment de 
cavalerie , le 25 du même mois. 

Envoyé alors à l'armée du Centre, et 
l'année suivante à celle du Nord, il y 
obtint le grade de lieutenant le 4*° avril 
1793, et s'y distingua par deux actions 
d'une audace peu commune, et qui fai- 
saient présager pour leur auteur un glo- 
rieux avenir. 

Le 5 avril, il pénétra seul dans le vil- 
lage de Roncques, entre Lille et Menin, 
gardé par 600 hussards, et tua leur co- 
lonel d'un coup de pistolet, au moment 
où celui-ci donnait l’ordre de monter 
à cheval, 

Le 14 juillet suivant, après un com- 
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bat opiniâtre, il avait été assez heureux 
pour arracher un prisonnier français des 
mains des Autrichiens, lorsque, saisi 
lui-même par 15 hussards du régiment 
de Barcow, il parvint à leur échapper 
après une lutte terrible et à sauver son 
camarade. 

Le général en chef Dampierre, témoin 
de cet acte de courage, le mit à l'ordre 
de l’armée, et en rendit compte à la Con- 
vention qui nomma Daigremont capi- 
taine le 17 germinal an n; il servit en- 
suite aux armées des Ardennes et de 
Sambre-et-Meuse pendant les ans 1v et v. 

En l'an 1v, sur le Hunsruch, il s'em- 
para d’une pièce d'artillerie française en- 
levée dans l'action par des hussards de 
Kaisers, et dégagea une compagnie d'ar- 
tillerie légère coupée de sa division. Aux 
environs de Guimmenden, il combattit 
seul contre 30 cavaliers ennemis. Il cessa 
d'être employé du 9 brumaire an vi au 
17 frimaire an vin. La guerre éclata de 
nouveau avec l'Autriche; il fut nommé le 
1‘"nivôse an vin aide-de-camp du général 
de division Gobert, qu'il suivit à l’armée 
de réserve. A da bataille de Marengo, il 
arrêta presque seul, et pendant quelques 
minutes, une colonne de 1,500 cavaliers, 
reçut plusieurs coups de sabre sur Ja 
tête et fut fait prisonnier sur la fin de la 
journée ; mais sa captivité ne dura que 
deux heures. Le 19 vendémiaire an x, 
il rentra au 20: régiment de cavalerie 
comme chef d'escadron, fut incorporé 
avec son régiment le 18 germinal an x 
dans le 14" de cavalerie (28° de dragons), 
et, mis à la suite, il devint titulaire par 
son passage au 8° de cuirassiers le 12 
pluviôse an xu, et fut nommé membre 
de la Légion-d'Honneur le 25 prairial 
suivant, après les campagnes d'Autriche, 
de Prusse et de Pologne. 

Major au 1° régiment de cuirassiers 
le 27 avril 1807, il fut nommé colonel 
du 13° de l'arme le 13 février 4809, [1 
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rejoignit immédiatement les escadrons de 
guerre en Espagne, et se trouva le 15 
juin aux combats de Maria et de Bel- 
chitte, où on le vit fournir les charges 
les plus brillantes contre les Espagnols. 

Officier de la Légion-d'Honneur le 8 
juillet 1809 à la suite de cette affaire, il 
prit part le 25 novembre à l'expédition 
du mout Tremendad, et reçut au retour 
les félicitations du général Suchet. 

L'année suivante, au siége et à la 
prise de Lerida, le 14 mai, sa conduite, 
à la tête du 13° de cuirassiers, lui valut 
de nouveaux éloges et bientôt après le 
titre de baron. 

Général de brigade le 40 avril 4813 il 
contribua le 25 juin suivant, par une 
marche forcée de quinze lieues, faite le 
même jour, à faire échouer les projets 
des Anglais sur Valence. Contraint de 
rentrer en France le 29 septembre par 
le mauvais état de sa santé, il fut nommé 
le 18 décembre commandant du dépar- 
tement de la Somme, et la Restauration, 
qui le maintint dans ce poste, le fit che- 
valier de Saint-Louis le 26 août 1814. 

Mis en disponibilité le 3 avril 1815, et 
employé à l'inspection de la cavalerie le 
28 mai, il fut choisi par Louis XVIII 
pour commander le département de 
l'Allier le 4* septembre suivant. Passé 
dans la 21 division militaire le 13 no- 
vembre 1818, il y obtint le commande- 
ment de la 2° subdivision le 22 avril 
1818, passa à celui de la 1° subdivision 
le 29 avril 1820, et fut admis à la retraite 
le 17 décembre 1826. 

Il est mort à Paris le 7 janvier 1827. 


DALESME (Jeax-Bapnste, baron), 
fils d'un ingénieur de Limoges (Haute- 
Vienne), naquit dans cette ville, le 23 
juin 1763. Jeune, plein d'ardeur et de 
patriotisme, on le vit accourir à la voix 
de la patrie, lorsqu'elle appela ses en- 
fants à la défense des frontières mena- 
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vées par la coalition. La confiance qu’il 
avait pu inspirer à ses concitoyens lui 
valut le commandement du second ba- 
taillon de la Haute-Vienne. 

Ce fut en cette qualité qu'il débuta 
dans la carrière des armes. Après être 
parvenu rapidement au grade de général 
de brigade, il fit la campagne de l'an 1v 
en Allemagne, et celle d'Italie sous les 
ordres du général Schérer. Il fut blessé 
à la cuisse le 5 germinal an vu, auprès 
de Castel-Nuovo. 

Chargé par le gouvernement impérial 
de diriger les opérations de la conserip- 
tion dans plusieurs départements, ct 
particulièrement dans celui de l'Oise, le 
général Dalesme s'acquitta de cette diffi- 
cile mission avec autant de doueeur que 
de justice. 

Elu membre du corps législatif en 
l'an 1x, il fut nommé membre de la Lé- 
gion-d'Honneur le #4 frimaire an xn, 
commandeur de l'Ordre et électeur du 
département de la Vienne le 25 prairial 
suivant et baron en 4808. Louis XVII le 
fit chevalier de Saint-Louis et lieutenant- 
général le 16 août, et le 21 octobre 1814. 

L'Empereur lui confia le gouverne- 
ment de l'île d’Elbe an mois d'avril 4845, 
gsuvernement qu'il avait déjà possédé 
sous l'Empire. 

Le général Dalesme jouissait d’un re- 
pos acheté au péril de longs et glorieux 
services, lorsqu'une mort inopinée vint, 
le 15 avril 1839, trancher le cours d’une 
vie entièrement consacrée à son pays, 
jeter la désolation dans sa famille et 
plonger ses amis dans une profonde af- 
fliction. 


DALLEMAGNE (Craune, baron), né à 
Périeux en Bugey en 1754, s'engagea en 
1773 comme simple volontaire dans le 
régiment de Hainaut, avec lequel il fit 
les campagnes d'Amérique ; il recut Île 
brevet d'officier en 1790 et fut nommé 
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général le 22 décembre 1793. HN fit en 
celte qualité la campagne de 1796 à l'ar- 
mée d'italie, fut blessé an passage du 
Pé et à celui de l'Adda, décida la vie- 
toire de Lodi et mérita d'être cité avec 
éloge dans les rapports de Bonaparte, au 
siége de Mantoue et à la bataille de Lo- 
nato. « Le succès fut quelque temps in- 
certain, » dit le général en chef en par- 
lant de cette dernière action, « mais j'é- 
tais tranquille, la brave 32° demi-bri- 
gade, commandée par Dallemagne, était 
là. » 

Dallermagne se fit encore remarquer 
par sa valeur dans une foule d'autres 
rencontres, et fut nommé général de di- 
vision. Masséna le chargea en 4798 du 
commandement de l’armée de Rome. 

!! fut envoyé après la rupture du traité 
de Campo-Formio à l'armée du Rhin; 
mais sa santé le força bientôt à deman- 
der sa retraite. 

Il devint membre du Corps législatif 
dont il fut nommé questeur an l'an x, 
et membre, puis commandeur de la Lé- 
gion-d'Honneur en l'an xn. 

En 1807 le général Dallemagne reçut 
Ja croix de commandeur de l'ordre de la 
Couronne de fer, et le titre de baron 
en 1808. 

Au mois de mars 4809 il commanda 
la 25° division militaire à Wesel, puis la 
1" division de l'armée de Hollande qui 
fut opposée aux troupes anglaises, com- 
mandées par lord Chatam. Il répondit 
encoré en cette circonstance difficile à 
la confiance de l'Empereur. 

Il s'était retiré à Nemours, où il vivait 
dans une retraite absolue, lorsqu'il fut 
surpris par la mort le 25 juin 1813. 


DALTON ou plutôt d'ALTON (Azrxan- 
pre, baron, puis comte}, né le 20 avril 
1776 à Brives (Corrèze), entra au service 
en qualité de sons-lieutenant le 1% sep- 
tembre 1791, dans le 88° régiment d'in- 
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fanterie (ci-devant Berwick-Irlandais) au 
service de France, y futnommé lieutenant 
le 10 novembre de la même année, fit la 
guerre sur le Bas-Rhin depuis le com- 
mencement des hostilités jusqu’au mois 
de ventôse an ur, et se trouva au siége du 
fort du Rhin. 

Aide-de-camp du général Hédouville, 
commandant l'armée des côtes de Cher- 
bourg, le 47 germinal , capitaine à l'é- 
lection, le 7 prairial, dans la 159° demi- 
brigade; il quitta le général Hédouville 
au mois de vendémiaire an y pour suivre 
le général Hoche dans l'expédition d'Ir- 
lande ; puis, il alla avec ce dernier géné- 
ral, en Allemagne, lorsqu'il obtint le com- 
mandement de l'armée de Sambre-et- 
Meuse. Après la mort de Hoche, le 
troisième jour complémentaire an v, le 
capitaine Dalton retourna auprès du gé- 
néral Hédouville. 

Nommé chef de bataillon le 29 vendé- 
miaire an vi, il passa cette même année 
avec lui à Saint-Domingue, d'où il revint 
au commencement de l'an vu pour faire 
la campagne d'Italie en qualité d'aide-de- 
camp du général Carra-Saint-Cyr. 

En l'an vi, il suivit à l'armée de ré- 
serve le général Alexandre Berthier, qui 
le plaça, comme chef d'escadron, à la 
suite du 10° régiment de dragons. Le 
général Murat qui l'avait placé sous ses 
ordres au passage du Pô et à la prise de 
Plaisance, le 16 prairial, fit le plus grand 
éloge de sa conduite, qui ne fut pas 
moins brillante à Marengo le 25 du même 
mois. 

I fit la campagne de l'an 1x dans les 
Grisons, fut promu le troisième jour 
complémentaire chef d'escadron titulaire 
au 10* régiment de dragons, et partit 
pour rejoindre le détachement de son 
nouveau corps, qui était alors à Saint- 
Domingue. A son arrivée, le général Le- 
clerc l'attacha à sa personne le 18 bru- 
maire an x, et le nomma chef de brigade 
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le 15 vendémiaire an x1, à la suite d'une 
affaire contre les nègres révoltés où il 
avait eu trois chevaux tués sous lui. 

A son retour en France, adjudant-com- 
mandant le 10 prairial suivant, pour être 
employé auprès du ministre de la guerre, 
membre et officier de la Légion-d'Hon- 
neur les 15 pluviôse et 25 prairial an 
x11, il fit partie de l'armée des côtes de 
l'Océan jusqu'à la fin de l'an xun ; il ser- 
viten l'an xiv au grand quartier-géné- 
ral, combattit à Austerlitz, et obtint le 
30 frimaire le commandement du 59° 
régiment d'infanterie de ligne. 

Altaché au 6° corps de la grande ar- 
mée pendant les années 1806 et 1807, il 
se trouva à léna, à Evylau et à Friedland, 
ettint garnison à Dantzig en 1808. 

Promu général de brigade le 21 mars 
1809, il rejoignit aussitôt l'armée d’Al- 
lemagne et prit part à toutes les grandes 
opérations de celte campagne. Frappé 
en 1812 d'un coup de biscaïen au com- 
bat de Smolensk, il obtint le 23 septem- 
bre l'autorisation de se retirer sur les 
derrières de l'armée pour guérir sa bles- 
sure. Napoléon qui, dans le cours de cette 
malheureuse campagne, avait fait plu- 
sieurs fois l'éloge de sa bravoure, lui 
conféra le titre de baron de l'Empire, et 
lui confia, le 10 juillet 1813, le com- 
mandement supérieur de la place et de 
la citadelle d'Erfurt, où il resta bloqué 
depuis le 25 octobre 1813 jusqu'au mois 
d'avril 4814. 1] en sortit avec les hon- 
neurs de la guerre et ramena sa garni- 
son en France. 

Chevalier de Saint-Louis le 8 juillet 
1814, commandeur de la Légion-d'Hon- 
neur le 23 août, comte, adjoint à l'in- 
spection générale de l'infanterie dans la 
1'° division militaire le 30 décembre, il 
fut envoyé à Metz, en mars 1815, pour 
commander la 2° division du 1" corps 
sous les ordres du duc de Berri, et 
nommé lieutenant - général le 13 avril, 
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avec ordre d'aller prendre le comman- 
dement de la 25° division d'infanterie au 
9° corps d'observation (armée du Var). 
L'ordonnance du 1*° août suivant annula 
sa nomination et le mit en non-activité 
comme maréchal de camp. 

En 1816 et 1817,on l'employa comme 


adjoint à l'inspection général de l’infan- 


terie dans la 1"* division militaire, et le 
27 mai 1818 on le comprit dans l'orga- 
uisation.du corps royal d'état-major. 

Lieutenant-général le 25 avril 1821 
et mis en disponibilité, le comte Dalton 
fut chargé d'une inspection d'infanterie 
en 4824 et resta en disponibilité de 4829 
à 1830. En 4831, on lui confia le com- 
mandement des troupes à Alger. Il ren- 
traen France l’année suivante. 

Grand officier de la Légion-d'Hon- 
neur le 29 avril 1833, membre du comité 
d'infanterie et de cavalerie en 1834, et, 
én-1835 commandant de la 2° division 
militaire, le général Dalton a été placé 
dans le cadre de réserve de l'état-major 
général en 4841. 


DAMAS-CRUX (Érrenne-Cuances, duc 
de), lieutenant - général, chevalier de 
Malte, de l'ordre du Saint-Esprit, grand- 
croix de l’ordre de Saint-Louis, officier 
de l'ordre de la Légion-d'Honneur. Né 
en 1754 au château de Crux, il fut recu 
au berceau chevalier de Malte. 

Il entra au service en 1770 ; en 1779, 
il passa aux Indes avec le grade de colo- 
nel, et y servit d'une manière brillante. 
Un régiment de Cypayes qu'on lui avait 
donné à commander ayant un jour là- 
chement pris la fuite, le jeune colonel 
s'opiniâtra à rester presque seul sur le 
champ de bataille, où, accablé par le 
nombre, il fut fait prisonnier. 

La paix, conclue peu de temps après, 
entre la France et l'Angleterre, le rendit 
à la liberté et il revint en France. M. de 
Damas émigra pendant la révolution avec 
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une grande partie des soldats qui avaient 
fait partie de son régiment et qui ne 
voulurent pas le quitter. 11 ne revint 
dans sa patrie qu'en 1814. 

En 1830 il refusa le serment et se re- 
tira de la vie publique, restant fidèle 
jusqu’au dernier moment à ses croyances 
et à ses affections politiques. 

Mort le 28 mai 1846. 


DAMAS (François-Érienne), né à Paris 
en 1764. Il se destinait à l'architecture. 
Ses connaissances en mathématiques le 
firent choisir pour aide-de-camp par le 
général du génie Meunier ; il le suivit à 
l'armée du Rhin commandée par Custine. 
Il était dans Mayence assiégée en 1793 
et se trouva près de son général lorsque 
celui-ci fut blessé mortellement, en tra- 
versant le Mein. 

Nommé adjudant-général, chef d’état- 
major de Kléber, général de brigade le 6 
décembre, il se distingua au passage du 
Rhin, où il enleva à la baïonnette une 
position des Autrichiens et eut la jambe 
traversée par une balle, au moment où, 
selon l'expression de Jourdan, i/ mon- 
trait à l'armée le chemin de la victoire. 

Depuis ïl continua à figurer avec 
éclat dans toutes les rencontres où il se 
trouva. 

En Égypte, à l'assaut d'Alexandrie, à 
la prise de Rosette, au combat de Che- 
breiss, à la bataille des Pyramides, au 
combat de Ghemélié. I prit part à la des- 
truction du camp des Mameluks devant 
El-Arich et fut atteint de la peste à Jaffa. 

Nommé général de division, il com- 
manda une partie de la haute Égypte 
après la mort de Kléber. Après la bataille 
imprudemment livrée par Menou, le gé- 
néral Damas fut mal traité dans les rap- 
ports envoyés à Paris et on Île laissa cinq 
ans sans emploi. Murat le fit remettre en 
activité. | 

I se distingua depuis à la campagne 
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de Russie, commanda dans Mayence en 
4814, fut nommé par le roi colonel d'ar- 
mes, commandant la garde royale de 
Paris (depuis gendarmerie royale), in- 
specieur général d'infanterie pendant les 
Cent-Jours , et conserva ces fonctions de 
1816 à 1828, époque où il mourut à 
Paris. 


DAMAS (CLaune-Manre-Gusrave, comte 
de), né à Montbrison (Loire) le 26 dé- 
cembre 1786, Il est le chef de la branche 
aînée de la famille de Damas, issu des 
Guy-Châtillon, comtes de Forez, anciens 
comtes de Syrie, d'Antioche, de Ptolé- 
mais et de amas. 

Ses parents, en émigrant en 1790, le 
laissèrent à un nourricier qui lui fit gar- 
der ses troupeaux. La tête de l'enfant 
noble fut néanmoins mise à prix ; mais 
le père nourricier le déroba à toutes les 
recherches. Plus tard, sa mère rentrée 
furtivement, le conduisit dans un cou- 
vent de capucins du Valais, où il devint 
enfant de chœur. 

Lors de la conquête de la Suisse, le 
jeune Damas rentra en France, s'enga- 
gea, devint sous-lieutenant de dragons, 
sæ distingua partout : en Allemagne, en 
Prusse, en Espagne, en Portugal, mérita 
la bienveillance de l'Empereur, et compta 
autant de blessures graves, de chevaux 
tués sous lui que de campagnes. 

De retour à Hanau, après avair fait les 
campagnes de Russie et de Saxe, il fut 
désigné dans le nombre des officiers char- 
gés de présenter à l'impératrice les dra- 
peaux pris aux Bavarois. 

L'Empereur, à son arrivée à Paris, 
lui donna le commandement d'un corps 
de Partisans qu'il était chargé d'organiser 
à Lyon pour s'opposer à l'invasion. 

Malgré le mauvais vouloir et la trahi- 
son du maréchal Augereau, il parvint, 
aidé par M. de Bondy, maire de Lyon, à 
réunir 3 à 4 mille hommes dont Auge- 
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reau ne sut pas ou ne voulat pas tirer 
parti, mais qui, commandés par le brave 
Gustave de Damas, ne laissèrent pas de 
faire beaucoup de mal aux Autrichiens 
dans plus de vingt rencontres. 

A la Restauration, il fut repoussé par 
sa famille, persécuté comme bonapar- 
tiste, exilé, emprisonné. 

Après les Cent-Jours, les persécutions 
recommencèrent. M. de Damas dut, pour 
soutenir sa famille, devenir tour à tour 
maître d'armes, professeur de dessin, 
journaliste et jardinier fleuriste. Rallié à 
la Révolution de 4830, il ne tarda pas à 
faire de l'opposition à la royauté de 
Louis-Philippe ; il fut mêlé aux événe- 
ments de novembre 1831, emprisonné 
et fôrcé de se retirer en Suisse, après 
s'être échappé de sa prison. 

Les patriotes italiens conspiraient alors 
pour l'affranchissement de l'Italie et du 
Piémont. L'adjudant-général Gustave de 
Damas reçut des communications des 
principaux chefs ; des députations polo- 
naises lui furent envoyées. On le nomma 
général de l'expédition. Mais, dégoûté 
bientôt de s'être mêlé de cette affaire, il 
envoya sa démission et fut remplacé 
par Ramorino. 

Malgrélesavis de M. de Damas, les con- 
spiraleurs essayèrent un mouvement qui 
fut très-malheureux. On eut de nouveau 
recours à Jui et ïl rentra dans la conspi- 
ralion, peut-être pour empêcher les pa- 
triotes de se perdre tout à fait, en ten- 
tant une nouvelle échauflourée ; mais les 
magistrats de Genève le renvoyèrent 
comme dangereux. H fut errant pendant 
quelque temps et finit par obtenir ka per- 
mission de résider dansle pays de Gex. 


DAMESME (Évovarn- Anoupue - Ma- 
AE), né à Fontainebleau le 23 janvier 
1807, était élève de l'École militaire de 
Saint-Cyr. Il en sortit em 1827 et fut 
placé comme saus-lieutenant, d'abord 
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dans le régiment de Hohenlohe, puis 
après 4830, dans le 58° de ligne. Il fit 
comme lieutenant la campagne de Bel- 
gique en 4832. Il passa en 4833, aux ba- 
tuiMons d'infanterie d'Afrique, y devint 
capitaine, et se distingua dans toutes les 
laborieuses campagnes qui décidèrent la 
soumission de l'Algérie, par une bra- 
voure poussée jusqu'à la témérité, une 
énergie extrême, un entraînement au- 
quel rien ne résistait, 

Ibfut nommé chef du 2° bataillon d’in- 
fanterie légère d'Afrique en 1840, et re- 
eut, en 4843, une blessure (rès-grave 
dans le bas-ventre, dont il ne s'est jamais 
complétement guéri. 

Nomimé lieutenant-colonel du 41° léger 
en 4844, il en devint eolonel en 4847 et 
passa de là au commandement de la garde 
mobile. 

On sait que c'est à l'attaque du Pan- 
théon, le 24 juin 1848, qu'il reçut un 
coup de feu qui lui brisa la cuisse et a 
causé sa mort après amputalion, en 
juillet suivant. 

Il avait à peine 4 ans. 

Damesme était un des plus braves et 
des plus estimables officiers de l’armée. 
Il était remarquable par sa parole brus- 
que, sa bonté bourrue, ses allures toutes 
plébéiennes. 

Sa mémoire sera éternellement mêlée 
à celle des terribles journées de juin. 


DAMPIERRE (Auousre-Hennai, mar- 
quis de), né à Paris en 1756 d'une 
famille déjà connue par ses services mili- 
taires. Nommé, jeune encore, officier 
dans le régiment des gardes françaises, 
il donna bientôt après sa démission, à 
propos d'une punition. {] alla d'abord en 
Angleterre, puis à Berlin , où il étudia 
la tactique prussienne. 

De retour en France, il servit dans les 
régiments de Chartres et des chasseurs 
de Normandie, Admirateur de Frédérie, 
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il l'imitait jusque dans ses ridieules. {1 
parut un jour à la cour avec une longue 
queue; Louis XVI, qui le vit, dit à M. de 
Biron : « Avez-vous vu ce fou avec ses 
manières prussiennes ? » 

Dampierre sentit que ce mot connu 
des ministres nuirait à son avancement. 
Il avait une fortune considérable; il se 
retira dans ses terres où la Révolution le 
trouva. 

Partisan des doctrines nouvelles, il re- 
prit bientôt la carrière des armes. Après 
avoir été aide-de-camp de Rochambeau, 
il était en avril 1792, colonel du 5° dra- 
gons, sous les ordres de Biron, à la mal- 
heureuse rencontre de Quiévrain, où des 
cris d'alarme occasionnèrent une dé- 
route. En cherchant à rallier les fuyards, 
Dampierre fut renversé et foulé aux pieds 
des chevaux. Il commandait une division 
de l'armée de Dumouriez à la journée 
de Valmy; mais ce fut la bataille de Jem- 
mapes qui commenca sa célébrité. Cette 
victoire est due en partie à l'audace avec 
laquelle, marchant à la tête du seul régi- 
ment de Flandre et du 4* bataillon des 
volontaires de Paris, il attaqua les six 
bataillons étrangers qui débordaient le 
corps du général Beurnonville. L'heu- 
reux Dampierre eulbute ces bataillons, 
enlève les deux redoutes qu'ils gardaient, 
en tourne les canons contre les Autri- 
chiens et rend ainsi à Beurnonville as- 
sez de liberté pour pouvoir prendre l'of- 
fensive. 

Peu de mois après, Dampierre commit 
une grande faute. Lorsque Dumourier 
entra en Hollande avec l'élite de l'armée, 
Dampierre, chargé de tenir tête à 50,000 
Autrichiens avec 15,000 hommes seule- 
ment, ne concentra point ce faible corps, 
ne lui indiqua pas de point de ralliement 
et alla placer son quartier général loin 
des avant-postes, à Aix-la-Chapelle, où 
il apprit seulement après l'événement 
que sa ligne avait été forcée. L se hâta 
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bourg fit lever le siége de Maestricht, et 
l'armée rétrograda jusqu'à Louvain, où 
se rendit enfin Dumouriez. 

Ce général voulut reprendre l’offen- 
sive et livra plusieurs combats où la va- 
leur de Dampierre se fit encore remar- 
quer et rendit assez de confiance au 
soldat pour qu'on püt risquer à Nerwinde 
un engagement général. Dampierre y 
commandait le centre de l'armée; il sut 
conserver ses positions et seconda avec 
succès les efforts de l'aile droite ; mais, la 
retraite de l'aile gauche le laissant à dé- 
couvert, il fut obligé de quitter le champ 
de bataille. 

Dampierre rendait des services réels, 
mais on lui reprochait une ardeur incon- 
sidérée et peu d'exactitude à exécuter les 
ordres du général en chef. 

Après la défection de Dumouriez, il 
fut chargé du commandement en chef. 
Il n'avait que 30,000 hommes décou- 
ragés contre des ennemis bien supé- 
rieurs; il réussit cependant à s'emparer 
du camp de Famars; mais il éprouva des 
pertes considérables en cherchant à dé- 
gager Condé. 

Le 6 mai, il hasarda une attaque gé- 
nérale, deux ailes de son armée trop fai- 
ble, mais pleine d'ardeur, s’avancèrent, 
l’une du côté de Valenciennes, l'autre 
jusqu'à Quiévrain, en renversant tout ce 
qui leur était opposé ; mais le centre ne 
put soutenir le feu des batteries autri- 
chiennes, et après des efforts opiniâtres, 
Dampierre fut réduit à se retirer pour 
n'être pas enveloppé. Le lendemain, 
Dampierre attaqua la réserve autri- 
chienne retranchée dans le bois de Vico- 
gne, eut pendant le jour des succès con- 
testés, se mit, vers le soir à la tête d'une 
de ses colonnes, et eut la cuisse emportée 
par un boulet. La retraite se fit en bon 
. ordre, mais Dampierre mourut le lende- 
main. 
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La Convention lui décerna l'honneur 
du Panthéon. 


DAMRÉMONT, né à Chaumont (Haute- 
Marne), le 8 février 1783. Charles-Marie, 
comte Denys de Damrémont, fut admis à 
l'École militaire de Fontainebleau le 16 
mai 1803. 

En 1804, après avoir passé par les 
grades inférieurs , il sortit de cette école 
pour rentrer, en qualité de sous-lieute- 
nant, dans le 42° régiment de chasseurs 
à cheval, Nommé, en 1807, lieutenant 
aide-de-camp du général Defrance, il 
passa avec le même grade auprès du gé- 
néral Marmont; et en cette qualité, il 
signa, en 1814, le traité de Chevilly. 
Dans les Cent-Jours, il fut nommé co- 
lonel. 

IL'avait fait les campagnes de 1806 et 
1809 à la grande armée et en Dalmatie, 
celles de 4841 et 1812 en Espagne et en 
Portugal, et enfin celles de 1813 et de 
1814 à la grande armée. 

Resté sous les ordres du duc de Ra- 
guse, quand vint la Restauration, il ne 
tarda pas à être placé à la tête de Ja légion 
de la Côte-d'Or, et, dans ce comman- 
dement, continua à mériter la réputa- 
tion d'un officier aussi sage qu'expéri- 
menté. 

Promu le 25 avril 1821 au grade de 
maréchal de camp , il fut, en 1823, ap- 
pelé en celte qualité à un commande- 
ment dans le 5° corps de l'armée des 
Pyrénées. 

Depuis 1825 jusqu'en 4829, il fut suc- 
cessivement employé comme inspecteur 
d'infanterie , membre d'une commission 
de révision de manœuvres de la même 
arme et fut attaché à une ambassade ex- 
traordinaire en Russie. 

En 1830, il fit partie de l'expédition 
d'Afrique, où il commandait une brigade 
d'infanterie, et fut ainsi l'un des pre- 
miers à prendre possession de cette terre 
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où il devait trouver une mort si glo- 
rieuse. 

Le 13 décembre de la même année, il 
fut élevé au grade de lieutenant-général. 

Après sa rentrée en France, il fut, le 
6 février 1832, appelé à prendre le com- 
mandement de la 8° division militaire, et 
dans ce poste que l'esprit d’anarchie et 
de contre-révolution lui rendit quelque- 
fois difficile, il montra une fermeté pleine 
d'habileté et de modération. 

Ayant pu, par le long séjour qu'il avait 
fait dans la portion du territoire où l'on 
peut le mieux se renseigner sur les be- 
soins de l'Algérie , acquérir sur l'admi- 
nistration de notre colonie des lumières 
particulières, il était l'un des ofliciers 
généraux le plus naturellement appelés 
à y prendre le commandement suprême, 
et le 12 février 1837, le roi le nomma 
gouverneur général des possessions fran- 
çaises dans le nord de l'Afrique. 

Les services qu'il rendit au pays dans 
cette position ont prouvé la sagesse de ce 
choix. 

Le 4 octobre 1837 eut lieu la 
deuxième expédition de Constantine diri- 
gée par le général Damrémont et le duc 
de Nemours. Ce dernier passa la Sey- 
bousse à la tête des trois premières bri— 
gades. L'armée arriva sous les murs de 
Constantine le 6; la brèche fut ouverte 
le 41, praticable le 12, et l'assaut donné 
avec un succès complet le 22 au matin ; 
mais la veille, le général Damrémont 
avait été tué par un boulet, comme il se 
rendait à la batterie de brèche. 

Le général était grand officier de la 
” Légion-d'Honneur depuis 4827, et le 45 
septembre 1835 il avait été élevé à la 
pairie. 

Il laissa une veuve et deux enfants, 
dont un fils âgé de 45 ans. Il avait épousé 
la fille du général Baraguay-d'Hilliers 
dont le fils commandait à Saint-Cyr. 

Le roi Louis-Philippe ordonna que les 
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restés mortels du général Damrémont 
fussent déposés à l'hôtel royal des Inva- 
lides. 


DANLOUP - VERDUN (le général 
Louis), officier de la Légion-d'Honneur 
et de la couronne de Westphalie, est né 
à Paris le 46 juin 1769. 

Il entra au service en 1791 comme vo- 
lontaire dans l'artillerie parisienne, et fut 
bientôt après nommé sous-lieutenant. 

Capitaine en 1793, et aide-de-camp 
du général Tugnot. 

Adjoint à l'état-major du maréchal 
Berthier en 1805. Il se distingua à Eylau ; 
fut nommé chef de bataillon au # régi- 
ment de ligne le 2 février 1807, et dé- 
coré le 14 avril suivant, en récompense 
de sa belle conduite à la bataille d'Heil- 
sberg, où il fut grièvement blessé. 

Colonel aide-de-camp de Jérôme, roi 
de Westphalie, en juin 1808; comman- 
dant (général de brigade) des troupes 
westphaliennes à Hambourg. 

Général de division en 1813, il rentra 
au service de France en janvier 1814, en 
qualité de général de brigade. 

Après la rentrée des Bourbons, M. Dan- 
loup-Verdun fut créé chevalier de Saint- 
Louis et mis à la demi-solde. 

Pendant les Cent-Jours , Napoléon lui 
confia le commandement des gardes na- 
tionales actives de la 48° division (corps 
de Lecourbe). 

Après la journée de Waterloo, il fut 
mis à la retraite. 


DANTHOUARD ou d'ANTHOUARD 
(Cuanues-Nicouas), petit-fils d'un aide- 
de-amp général du roi de Suède Char- 
les XII, naquit à Verdun (Meuse), le 7 
janvier 1773. Son père, ancien capitaine 
au régiment de Picardie, le fit admettre, 
le 4* septembre 1787, à l'École militaire 
de Pont-à-Mousson, en qualité de cadet 
gentilhomme: En 1789 il entra élève au 
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-eorps royal d'artillerie, et devint, le 4* 
septembre, lieutenant à la suite dans le 
corps des mineurs. Le 30 juillet 1790, 
nommé lieutenant en second au 3: régi- 
ment d'artillerie , ei-devant régiment de 
Besançon, lieutenant en premier au 4 de 
la même arme, ci-devant Grenoble, il 
passa capitaine le 48 mai 1792, et rem- 
plit, pendant la campagne de celte an- 
née, les fonctions d'adjoint du parc à 
l'armée du Midi. 

Au siége de Genève, que fit l'armée des 
Alpes, il commanda l'artillerie, et, l'année 
suivante, devant Lyon, il dirigea les tra- 
vaux de siége. Dans cette circonstance, 
il reçut une blessure assez grave, sans 
cependant nécessiter une cessation, même 
momentanée , de service. 

En l'an n, il retourna à l'armée des 
Alpes, où le général Dumas le nomma 
eous-directeur des parcs, Kellermann, 
qui remplaça Dumas en l'an m, envoya 
le jeune Danthouard prendre la direction 
de la manufacture d'armes de Chambéri, 
et commander le dépôt d'artillerie de 
cette ville. 

Le même général le choisit en l'an v 
pour sou chef d'état-major, emploi qu'il 
. quitta quelque temps après pour rejoin- 
dre l’armée d'Italie, à laquelle il servit 
jusqu'au traité de Campo-Formio (26 
vendémiaire an vi), 

Le 30 floréal suivant, il accompagna le 
général en chef Bonaparte en Égypte. De 
cette mémorable expédition date la for- 
tune militaire de M. Danthouard. Il se 
distingua au siége de Malte et à la prise 
d'Alexandrie. Chargé de diriger Îles 
éclaireurs de l'aile droite de l'armée mar- 
chant sur le Caire, il s'en acquitta avec 
beaucoup d'intelligence et de succès, 

Sa conduite à la bataille des Pyramides 
lui mérita le grade de chef de bataillon, 
que le général en chef lui conféra le 
même jour. Lorsque l'armée eut pris 
possession du Caire, M. Danthouard de- 
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vint directeur de l'artillerie de cette 
place. Atlaché pendant la campagne de 
Syrie à la division du général Lannes, il 
déploya, aux siéges d'El-Arich, de Jaffa 
et de Saint-Jean-d'Acre, des talents de 
premier ordre. 

Après la retraite, il fit partie d'un 
corps envoyé sur les côtes afin de s'op- 
poser au débarquement des troupes tur- 
ques. Un jour, suivi seulement de 30 
hommes, il s'était écarté du centre de 
l'armée, 3,000 Arabes l'attaguèrent : ce 
ne fut qu'en faisant des prodiges de va- 
leur que lui et 12 de ses soldats parvin- 
rent à se dégager. 

Kléber le nomma , le 46 messidor an 
vis, chef de brigade, et Menou, en l'an 
x, lui confia la direction de l'artillerie et 
des parcs d'Alexandrie; il la conserva 
pendant la durée du siége de cette place. 
L'arsenal et les magasins qu'il fit con- 
struire dans cette ville servent encore 
aujourd'hui à la marine de Méhémet- 
Ah. 

Au retour en France des débris de 
l'armée d'Orient, au commencement de 
l'an x, M. Danthouard fut nommé colo- 
nel du 1° régiment d'artillerie à cheval 
(1°" frimaire). Il se rendit à l'armée d'I- 
talie, que Murat commandait alors. Il se 
trouvait à Plaisance sous les ordres du 
général Jourdan , quand , le 49 frimaire 
an xu, le premier Consul le comprit dans 
la promotion de la Légion-d'Honneur de 
ce jour , et lorsque , le 25 prairial sui- 
vant, il le fit officier de l'ordre. 

En l'an zu, ayant passé sous le com- 
mandement du vice-roi, ce prince l'atta- 
cha à sa personne, le 17 prairial, en qua- 
lité de premier aide-de-camp, et lui con- 
fia, dans son cabinet particulier, le travail 
relatif aux armées de terre el de mer, aux 
écoles militaires, aux ponts et chaus- 
sées. 

C'est par son influence , et conformé- 
ment à ses plaus, que furent établis une 
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école vétérinaire, un haras , une fonde- | des frontières de la Hongrie et de la 


rie de canons, une manvfacture d'armes. 
Nommé inspecteur des Pages, il forma 
pour eux une école d'instruction qui a 
fourni à l'armée des sujets excellents. 
Enfin , telle était estime que le vice-roi 
portait à M. Danthouard , qu'il le choisit 
pour l'aceormpagner à Munich, et assister 
k son mariage avec une princesse de Ba- 
vière. 

Le 41 février 4806, l'Empereur l'éleva 
au gradé de général de brigade ; 1 le fit 
chevalier de la Couronne de fer à peu 
près vers la même époque. Napoléon 
l'envoya, quelques mois plus tard, pren- 
dre possession de la Dalmatie, acquise à 
la France par le traité de Presbourg; il 
rédigea sur ce pays et sur ses commuani- 
cations avec la Turquie, un mémoire 
dont l'Empereur se montra satisfait. Il fit 
ensuite à la grande armée la campagne 
de 1807. 

L'habileté avec laquelle il dirigea ses 
batteries au siége de Dantzig, lui valut, 
te 4 juillet , la eroix de commandeur de 
la Légion-d'Honneur, et d'être appelé 
auprès de Napoléon pour y remplir les 
fonetions d'aide-de-canip, mais le vice- 
roi ayant fait observer à l'Empereur qu'il 
lui élait indispensable, il retourna à 
Milan. 

En 4808, il inspecta les troupes des 
Étais romains, les licencia et les incor- 
pora dans les corps du royaume d'Italie. 
Ensuite , il s'oceupa de la réorganisation 
de l'armée et de l'amélioration des di- 
vers services. La guerre vint encore, en 
1809, l'arracher à ses travaux. 

Il fit, sous les ordres du prince Eu- 
gène, la campagne d'Allemagne, pen- 
dant laquelle il se distingua principale- 
ment le 14 juin, à la bataille du Raab, 
où il eut la main fracassée , et à celle de 
Wagram. L'armistice de Znaïim ayant 
suspendu les hostilités, il eut la mission 
de reconnaître les positions militaires 


Croatie. 

A son retour, il reçut le titre de comte 
de l'Empire, et un décret du 21 juin 
1810 le nomma général de division ; puis 
il fut chargé, avec les commissaires au- 
trichiens et bavaroiïs , de fixer les limites 
du royaume d'Italie du côté du Tyrol, 

Fait commandeur de la Couronne de 
fer le 20 avril 4811 , il commenda en 
chef l’armée du vice-roi, et, en 4849, il 
eut sous ses ordres celle du 4° corps de la 
grande armée. Il assista aux principales 
affaires de la glorieuse mais funeste ex- 
pédition de Russie. 

Blessé, pendant lu retraite, par un 
boulet qui lui enleva les chaiïrs de la 
cuisse, on le plaça sur un manvais che- 
val de cantinier, et, privé de secours et 
souvent prêt à périr de faim et de froid, 
ik atteignit la ville de Thorn, où régnaient 
des fièvres typhoïdes qui mirent ses jours 
en danger. La vigneur de sa constitu- 
tion le sauva ; toutefois, il se trouva dans 
Fimpossibilité d'accepter, l’année sui- 
vante, la direction des équipages de pont 
que l'Empereur lai avait conférée en 
remplacement du général Éblé. Quel- 
ques mois de séjour aux bains d’Albano 
ayant entièrement rétabli ses forces, il se 
rendit dans les provinces Hiyrieunes, 
dont Napoléon l'avait nommé gouver- 
neur général le 16 juillet 1813, Mais 
l'Autriche s'étant déclarée contre la 
France, il prit le commandement de 
l'aile gauche de l'armée d'Italie ; et lors- 
que Murat, qui venait d'entrer dans la 
coalition, marcha sur Parme et Plaisance, 
le Vice-Roi donna le commandement de 
ces deux villes au général Danthouard, 
qui ne le conserva que peu de temps, 
les succès rapides de l'ennemi dans le 
Nord ayant fixé le sort de la Péninsule 
avant qu'il se fût passé rien de décisif 
dans le Midi de l'Europe. 

A la chute de l'Empire, le général 
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Danthouard adhéra aux résolutions du 
Sénat relatives à la déchéance de Napo- 
léon et au rappel des Bourbons, se rendit 
à Paris, et fut chargé, le 1°" juillet, de 
l'inspection des places de Metz et de Mé- 
zières. 

Le 8 du même mois, le roi le fit che- 
valier de Saint-Louis, et, le 29, grand 
officier de la Légion-d'Honneur. Au mois 
de mars 1815, il inspecta toutes les 
places de l'Est au nom de l'Empereur. 

En 1816, il présida, le 4 avril, le con- 
seil de guerre devant lequel comparut le 
général Drouot, et fit partie, le 30 sep- 
tembre, de celui qui jugea le général 
Delaborde; mais il se trouva heureux 
d'avoir à prononcer l'acquittement du 
premier et de contribuer de tout son 
pouvoir à faire adopter par ses collègues 
le moyen qui sauva la tête du second. 

Les fonctions qu'il eut à remplir dans 
la suite convinrent mieux à son caractère 
et lui donnèrent l'occasion d'utiliser ses 
talents. Une ordonnance du 4 septembre 
1816, sur l’organisation de l'École poly- 
technique , permettant le renouvelle- 
ment annuel des conseils de perfection 
nement et d'inspection, il fut nommé, en 
mars 4820, membre de l'un et l'autre de 
ces conseils. 

Le 22 avril suivant, il entra au co- 
mité spécial et consultatif de l'artillerie 
pour la session de l’année. Deux ans 
après (mai 1822), les électeurs de Ja 
Meuse l’envoyèrent à la Chambre des 
Députés. Il siégea au centre gauche et ne 
se fit remarquer que dans les comités. Il 
ne fut pas réélu. 

La révolution de Juillet obtint ses 
sympathies. Le 31 août 1830, le nou- 
veau roi le nomma membre de la com- 
mission chargée d'examiner la situation 
de l'École polytechnique, et de proposer 
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cordon de la Légion-d'Honneur, et, le 49 
novembre, il devint pair de France. 

M. Danthouard , pendant la session. de 
cette même année, prit souvent la parole. 
Dans la discussion relative au projet. de 
loi sur l'avancement de l'armée, il pro= 
posa plusieurs amendements empreints 
d'un esprit de justice , et qui décelaient 
des connaissances profondes en matière 
d'organisation militaire. Aussi , le publie 
accueillit-il avec faveur , en 4832, sa 
nomination de président du comité d'ar- 
tillerie. Atteint, à cette époque, d'une 
maladie grave qui mit ses jours en dan- 
ger, il ne reparut à la tribune de Ja 
Chambre des Pairs que le 5 mars 1838, 
comme rapporteur de la commission 
chargée de l'examen d'une loi relativerà 
l'acquisition, par voie d'échange, de la 
manufacture d'armes de Saint-Étienne. 

Dans la séance du 13 juin, il demanda, 
mais sans succès, une loi sur l'état-=ma= 
jor de l'armée. A cette époque, n'étant 
âgé que de soixante-cinq ans, il fut main 
tenu dans le cadre d'activité, et, paror- 
donnance du 3 août 4839, il entra dans 
la première section du cadre de V'état- 
major général de l’armée, où une ordon- 
nance du 13 avril 184 le conserva, puis- 
qu'il se trouvait dans la catégorie des of- 
ficiers généraux ayant commandéwen 
chef. Il a depuis été mis à la retraite. 
Nous ne terminerons pas cette courte 
notice sur M. le général Danthouard, 
sans constater que c'est sous sa direction 
que le Musée d'artillerie est devenu le 
plus bel établissement de ce genre en 
Europe. 


DARMAGNAC _ ( Jrax-= Banriétemt> 
Craupe-Toussanr, baron), né à Toulouse; 
le 4° novembre 1766. Il entra au service 
dans le 4e° bataillon de la Haute-Garonne 


les moyens convenables pour en amé- | le 15 septembre 17M. Capitaine dès le 


liorer l'organisation et les études. 
Le 1°" mai 1834, il reçut le grand 


8 décembre suivant , il passa à l'armée 
d'Italie. 
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Chargé de défendre un poste dans le 
comté de Nice avec cent hommes, et at- 
taqué par 3,000, il fit plus de prisonniers 
qu'il n'avait de soldats. Cette action lui 
valut le grade de chef de bataillon de la 
21° demi-brigade, le 25 janvier 1794. 

Partout intrépide et audacieux il fit 
un trait à peu près semblable à Carpe- 
nello, près de Bassano, où tombant à 
l’'improviste avec une poignée d'hommes 
au milieu de 600 Autrichiens, il ne leur 
laissa pas le temps de se reconnaître , et 
appuyant la pointe de son sabre sur la 
poitrine de leur commandant, il exigea 
que ce corps se rendit aussitôt ; les Au- 
trichiens déconcertés par celte assurance 
mirent bas les armes. A cette époque, la 
21° demi-brigade devint le 32° régiment 
de ligne. 

Nommé colonel de la 32° demi-brigade, 
après la bataille des Pyramides, où il s’é- 
tait battu comme un lion, il entra le soir 
au Caire avec 300 hommes , se plaça au 
centre de cette ville populeuse et s'y 
maintint jusqu'à l'arrivée de l’armée qui 
ne parut que le lendemain. 

A Saint-Jean-d'Acre, il emporta d'as- 
saut la Tour carrée et fut blessé dange- 
reusement. — À Lisbeth, près de Da- 
miette , 4,000 Osmanlis occupent une 
redoute qu'on ne peut attaquer sans 
passer sous le canon de leur esca- 
dre; le 2 novembre 1799, le colonel 
Darmagnac entreprend ce coup de main 
avec 600 hommes. Il place en réserve une 
partie de sa faible troupe et avec le reste 
court à la redoute. Un boulet renverse 
dix grenadiers ; leurs camarades hési- 
tent. « En avant, s'écrie Darmagnac, 
nous nous passerons des grenadiers ! » 
Mais ces braves se raniment et tout le dé- 
tachement se précipite dans la redoute 
que pourtant il faut quitter après un ter- 
rible combat ; en repoussant les Fran- 
ais, les Osmanlis tombent dans l’embus- 
cade, La réserve tire à bout portant ; 
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Darmagnac fond de nouveau sur ce gros 
d'ennemis, le taille en pièces ou le prend 
à la vue de l’escadre ottomane qui n'ose 
pas lirer. Kléber envoya un sabre d'hon- 
neur à l’intrépide Darmagnac. 

Après d'autres faits d'armes glorieux, 
il fut nommé général de brigade , le 27 
avril 4801. De retour de France, il reçut 
un second sabre d'honneur avec le com- 
mandement d'un département. 

Il se distingua de nouveau à Austerlitz, 
fut nommé gouverneur de la Carinthie, 
commanda la garde de Paris en 1806 et 
1807, débuta à l’armée d’Espagne par la 
prise de Pampelune (17 février 1808), fut 
grièvement hlessé au combat de Medina 
de Rio-Seco, en emportant un plateau 
fortement occupé et n'en resta pas moins 
à cheval pendant l’action. Le 19 juillet 
1808, il était nommé général de division. 
Gouverneur de la Galice l’année suivante, 
puis de la Vieille Castille, etc., il se mon- 
tra aussi bon administrateur qu'intrépide 
guerrier. 

Il rendit encore de grands services à 
la bataille de Vittoria et surtout à la ba- 
taille de Toulouse. 

En 1814, le général Darmagnac, com- 
mandant de la Légion-d'Honneur et che- 
valier de la Couronne de fer, fut créé 
chevalier de Saint-Louis par les Bour- 
bons , et grand officier de la Légion- 
d'Honneur. 

Il commanda la 44°, puis la 20* divi- 
sion militaire. — Il passa à la 9° le 23 
janvier 1821. 

Le 1° mai de cette année, le roi le 
créa commandeur de Saint - Louis et lui 
conféra quelque temps après le titre de 
vicomte en échange de celui de baron 
que lui avait accordé l'Empereur. 

Mis en disponibilité le 28 août 1830, il 
fut admis au traitement de réforme en 
juillet 1831. 


DARNAUD (Jacques , baron), lieute- 
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nant-général, né le 8 avril 1758 à Bricy- 
le-Boulay ( Loiret}, entra au service 
comme soldat le 40 août 1777, dans le 
régiment d'Anjou (36° d'infanterie) , et y 
fut fait successivement caporal le 21 mai 
1782, sergent le 1°" août 1783, sergent- 
major le 17 septembre 1787 , sous. lieu- 
tenant le 15 septembre 1794 , et lieute- 
nant le 25 août 1792. 

Employé à l'armée du Rhin, il assista, 
le 30 septembre suivant, à la prise de 
vive force de Spire, et concourut à arrê- 
ter et à rallier une colonne de troupes 
qui, saisies d'une terreur panique, avaient 
pris la fuite. Il se trouva encore à la prise 
de Mayence le 21 octobre , à celle de 
Francfort-sur-le-Mein le 23 , et à la re- 
traite de l'armée sur Landau et sur Weis- 
sembourg au mois de mars 1793. Arrêté, 
le 41 août suivant, au camp de Roth, 

près de Weissembourg, par ordre des re- 
présentants du peuple Ruamp, Lacoste, 
Dujardin, Milhau et Boyer, pour être 
conduit devant le Comité de salut public, 
comme soupçonné de royalisme, il fut 
réclamé, au nom de tout le corps, par 
l'adjudant-major Bernadotte, depuis roi 
de Suède. Immédiatement mis en li- 
berté , il fut normé capitaine le 13 du 
même mois, el passa, avec son régiment, 
à l'armée du Nord. Il combattit constam- 
ment aux avant-postes , se fil remarquer 
par sa bravoure, et par sa présence d'es- 
prit sauva, devant Casse}, deux bataillons 
français exposés à être pris ou détruits. 
Le 9 septembre de la même année, à 
Hondschoote, chargé du commandement 
du 1* bataillon, il s'empara d'une redoute 
armée de 9 pièces de canon et y fit 500 
Auglais prisonniers qui, d’après le terri- 
ble décret de la Convention nationale, 
devaient être mis à mort sur-le-champ. 
Malgré le danger qu'il courait en ne se 
conformant pas à cet arrêt sangwinaire , 
il conduisit ses prisonniers au quartier 
général. Les représentants lui ayant de- 
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mandé pourquoi il ne les avait pas fait 
fusiller, Darnaud répondit avec une no- 
ble fermeté : Je suis toujours prét à ver- 
ser jusqu'à la dernière goutte de mon 
sang pour ma patrie, mais je ne puis être 
le buurreau d'un ennemi désarmé. 

Nommé adjoint aux adjudants - géné- 
raux, il combattit à l'altaque des villages 
de Saint-Vaast et de Saint-Aubert, le 9 
germinal an u, et y affronla les plus 
grands dangers en ralliant la colonne de 
gauche de la division de Cambrai, que la 
cavalerie et l'artillerie ennemies, supé- 
rieures en force, avaient presque enliè- 
rement culbutée. Employé à l'armée de 
Sambre-et-Meuse en l'an 11, il déploya 
une grande énergie dans la défense de 
Longwy, dont le commandement lui avait 
été confié par le général en chef Jourdan. 

Le 7 floréal de cette année, il fut 
nommé chef de brigade de la 30° demi- 
brigade de bataille, dans laquelle avait 
été incorporé le 2° bataillon du 36° régi- 
ment. 

Darnaud commanda cette demi-bri- 
gade pendant plus de quatre ans; il y ré- 
tablit l'ordre et la discipline, régularisa 
son administration et la conduisit avec 
succès sur tous les champs de bataille où 
elle fut apy-elée à combattre. A l'affaire de 
Liniz, il mit en fuite quelques troupes 
autrichiennes et les poursuivit vivement 
à la tête de 60 hommes d'infanterie , 25 
dragons et deux pièces d'artillerie légère; 
mais ayant aperçu une très-forte colonne 
de cavalerie qui s'apprêtait à fondre sur 
lui, il prit position , fit jurer à sa troupe 
de mourir jusqu’au dernier platôt que de 
se rendre et, disposant en avant ses 
deux pièces, il se défendit avec tant d'in- 
trépidité que la cavalerie autrichienne fut 
obligée, non-seulement de renoncer à son 
attaque, muis encore de se réfugier dans 
les montagnes voisines pour échapper 


aux coups qui portaient le ravage et la 
mort dans ses rangs. Après avoir servi 
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quelque temps au blocus d'Ehrenbreit- 
stein, il reçut l'ordre de se porter sur 
Neuwied et d'y protéger la retraite de 
l'armée de Jourdan qui se disposait à 
repasser le Rhin. 

Avec deux bataillons de la 30° demi- 
brigade , une compagnie d'artillerie lé- 
gère et un régiment de chasseurs à che- 
val, il soutint les efforts d’un corps con- 
sidérable de cavalerie qui, appuyé par 
une nombreuse artillerie , essaya vaine— 
ment de l'entamer. Il résista pendant 
toute une journée et ne se décida à fran- 
chir le fleuve que lorsqu'il vit nos der- 
niers bataillons en sûreté. Sa contenance 
ferme et tranquille, la précision des ma- 
nœuvres, les charges vigoureuses qu'il fit 
exécuter lui valurent les éloges de la 
part du général en chef qui lui dit: Je 
vous félicite, mon cher Darnaud, j'ai ad- 
miré vos belles manœuvres, vous aviez 
devant l'ennemi le même sang — froid que 
l'année dernière à la revue sur la place de 
parade de Cologne. 

A la prise de Francfort, Darnaud com- 
manda celte ville, où, par le plus sévère 
maintien de la discipline, il sut faire 
chérir le nom français. Deux ans aupa- 
ravant une garnison française avait été 
égorgée dans cette ville; sous prétexte 
de venger l'assassinat de leurs compa- 
gnons d'armes, des malveillants exci- 
taient nos troupes à l'incendie et au pil- 
lage. Déjà des symptômes alarmants se 
manifestaient dans la garnison, et sans 
Darnaud, qui fut obligé de lutter corps 
à corps avec des soldats mutinés de la 48° 
demi - brigade de ligne, la ville eût subi 
le sort le plus affreux. Son courage et 
son dévouement, secondés de l'appui des 
soldats de sa demi-brigade, qui lui 
étaient entièrement dévoués, suffrent 
pour apaiser ce commencement d'in- 
surreclion. 

* Ce fut par des traits nombreux d'une 
incorruptible probité et d'une scrupu- 
Ti. 
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leuse fidélité à remplir ses devoirs que 
le chef de brigade Darnaud dut les té- 
moignages d'estime qu'il reçut d'une 
cité dont les magistrats et les habitants 
le regardaient comme le bienfaiteur. 

Il servit au blocus de la place de 
Mayence, devant laquelle il arriva le 
18 germinal an 1v. Dans une sortie 
que fit la garnison ennemie, avec des 
forces infiniment supérieures, le 3 fruc- 
tidor suivant, Darnaud, à la tête de 
la 30° demi-brigade, défendit la position 
entre le Mein et le Rhin, et eut la mà- 
choire inférieure fracassée par un éclat 
d'obus. Malgré la gravité de sa blessure, 
il ne voulut point quitter le champ de 
bataille, et ne cessa de combattre que 
lorsque les ennemis, repoussés partout, 
furent forcés de rentrer dans la ville, 
laissant le terrain couvert de leurs morts 
et de leurs blessés. 

S'étant rendu à Francfort pour y soi- 
gner sa blessure, il y reçut de la part 
des habitants de nombreuses marques 
d'intérêt et d'affection, qui le récompen- 
sérent dignement des soins qu'il avait 
pris pour préserver de tout malheur 
leurs personnes et leurs propriétés. 

Appelé à l'armée d'Italie vers la fin 
de l'an 1v, il y commanda sa demi-bri- 
gade avec un grand succès. Le 45 fri- 
maire an vu, à Civilta-Caslellana, et le 
même jour à l'affaire de Falavi, il défit 
complétement les Napolitains, culbuta 
une division avec un seul bataillon, mit 
l'ennemi en déroute et lui prit 20 pièces 
de canon et 30 caissons. Le 16 nivôse 
suivant, à l'affaire d’Atricoli, à la tête de 
sept compagnies, il donna l'impulsion 
aux troupes dont il faisait partie, et dé- 
termina par son exemple et sa conduite 
les avantages de cette brillante journée. 

Le 24 prairial, au combat et à la prise 
de Modène, Darnaud se comporta avec 
le sang-froid, la valeur et les talents mi- 
litaires qui le distinguaient depuis long- 
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temps, et la 3* demi-brigade mérita les 
plus grands éloges. A la bataille de Tré— 
bia, il traversa la rivière à la tête de sa 
brigade, formée en colonne serrée et 
l'arme au bras, sous un feu terrible d'ar- 
tillerie. Electrisant sa troupe par son 
courage, il renverse tout ce qui s'oppose 
à sun passage, perce la ligne ennemie, 
se porte à plus de 400 toises sur ses der- 
rières, et s'empare de sept pièces de 
canon, dont il a affronté le feu. Mais 
n'étant pas appuyé sur ses ailes, il fut 
obligé de battre en retraite. Quoique 
blessé d’un coup de feu à la jambe gau- 
che, il opéra son mouvement rétrograde 
dans le plus grand ordre, sans se laisser 
entamer et sans abandonner les canons 
qu'il avait pris. C’est à la suite de cette 
brillante affaire, qu'il fut nommé géné- 
ral de brigade, par arrêté du Directoire 
exécutif du 12 thermidor an vu. 

Le 28 du même mois, à la bataille de 
Novi, il avait obtenu les succès les plus 
complets sur les Russes, qu'il avait mis 
en pleine déroute, lorsque le mouve- 
ment rétrograde des autres troupes de 
l’armée le força d'abandonner ces avan- 
tages. Néanmoins, tout en se retirant, il 
s'empara de deux pièces de canon, dont 
il tua les artilleurs qui les servaient avec 
une vigueur et une opiniâtreté dignes 
d'un meilleur sort. 

A l'affaire de Bosco, le 2 brumaire 
an vm, le général Darnaud détermina le 
succès de la journée. Avec l'infanterie 
seulement, il combattit un ennemi bien 
supérieur en nombre et qui avait de la 
cavalerie et de l'artillerie formidables, 11 
le tourna, le déborda par la gauche, 
chargea audacieusement sa cavalerie, en 
plaine, à la baïonnette, et le mena bat- 
tant pendant plus de deux milles. 

Le 143 du même mois, à l'affaire de 
Rivalta, il commandait une colonne d'in- 
fanterie qui fut entourée par l'ennemi. 
Mais par ses manœuvres hardies, il par- 
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vint à se dégager et à se retirer pendant 
l'espace de deux lieues, en plaine, sans 
avoir éprouvé d'autre perte que celle 
d'un officier, et après en avoir fait éprou- 
ver de considérables à l'ennemi, qui ne 
cessa de le harceler. 

Le 15, il défendit le front de Novi pen- 
dant troïs heures contre les attaques 
réitérées d'un corps lrès-nombreux de 
troupes autrichiennes; mais, obligé d'a- 
bandonner cette position, que l'irsuffi- 
sance de ses forces ne lui permettait 
pas de garder plus longtemps, il se retira 
dans les montagnes voisines, espérant y 
attirer l'ennemi; cette tentative eut un 
plein succès. Les Autrichiens s'étant en- 
gagés dans les gorges, le général Dar- 
naud les fit charger à la baïonnette, les 
mit en fuite, et leur enleva trois bou- 
ches à feu avec leurs caissons, après 
avoir tué beauconp de monde. Un grand 
nombre de fuyards furent faits priscn- 
niers. 

Attaqué le 23 frimaire par des forces 
autrichiennes et russes très-supérieures, 
il fut obligé de quitter la ligne de Monte- 
Cornua. Ses troupes plièrent en désor- 
dre et s'enfuirent à travers les monta- 
gnes jusqu'à Nervi où il devint indispen- 
sable de s'arrêter et de s'opposer à 
l'ennemi, qui avait l'intention de s’em- 
parer de ce débouché pour couper la 
retraite à une colonne qui se trouvait 
vers Recco et Sori, à quaire milles de di- 
stance. Le général Darnaud s'empressa 
de réunir 300 hommes de la 73° demi- 
brigade, commandés par le chef de ba- 
taillon Verney, qu'il plaça à un défilé, où 
4 hommes auraient pu en arrêter 100, et il 
leur ordonna de tenir jusqu'à la dernière 
extrémité pour assurer la retraite de la 
colonne qui était encore à Sori. Après 
avoir fait toutes les disposilions néces- 
saires pour empêcher l'ennemi de péné- 
trer plus avant, le général Darnaud de- 
manda des hommes de bonne volonté 
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pour aller avec lui explorer le pays. 
Mais telle était alors l'intimidation que 
causait à la troupe le nombre considé- 
rable des ennemis, que deux hommes 
seulement se présentèrent. Ce manque 
d'énergie et de confiance ne change 
point les projets du général, il marche 
seul en avant de Nervi, avec les deux 
braves qui se sont offerts, et qui promet- 
tent d'affronter avec lui tous les dangers. 
Bientôt après, regardant en arrière pour 
s'assurer de la conduite des 300 hommes 
auxquels il a confié la garde de l'impor- 
tant débouché qu'il veut conserver, il 
s'aperçoit que l'ennemi s'en est rendu 
maitre et qu'il s'empresse d'arriver et 
de s’élablir dans les rues de Nervi. Ne 
prenant conseil que de son courage, 
Darnaud, le sabre à la main et suivi de 
ses deux intrépides compagnons, s'élance 
sur l'ennemi, qui fait feu sur eux. Per- 
sonne n'est atteint, et après avoir porté 
le désordre dans les rangs des Impé- 
riaux, nos trois braves parviennent à les 
mettre en fuite. 

C'est à ce trait d'une valeureuse au- 
dace que la colonne de Sori dut son salut, 
car elle ne pouvait éviter d'être faite 
prisonnière, les rues de Nervi ne per- 
mettant pas de former quatre hommes de 
front. Le chef de bataillon Verney qui, 
malgré son courage et ses efforts, n'avait 
pu parvenir à rétablir son bataillon qu'au 
plateau de Quinto, rendit lui-même jus- 
tice au dévouement du brave général 
Darnaud, et le chef de brigade Wouille- 
mont, qui commandait la colonne de 
Gori, s'exprimait ainsi dans le rapport 
qu'il fit de cette affaire : « L’ennemi, 
ayant porté toutes ses forces sur la bri- 
gade de gauche, et l'ayant forcée et sui- 
vie dans sa marche rétrograde jusqu'à 
Nervi, avait coupé celle de droite que je 
commandais. Le général de brigade 
Darnaud, par les efforts de son courage, 
né dut presque qu'à lui seu] l'avantage 
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de me dégager et de me réunir à la 2° 
brigade, avec laquelle ce général se dé- 
fendit dans Nervi, d'où il chassa l’en- 
nemi, et prépara la glorieuse journée du 
lendemain. » 

En effet, le 24, à l'affaire de la Cas- 
tagna, le général Darnaud, avec ses trou- 
pes très-peu nombreuses, renverse les 
colonnes de l'ennemi. Atteint de trois 
coup de feu, mais sentant trop combien 
sa présence est nécessaire, il surmonte 
sa douleur, oublie ses blessures, et, char- 
geant à la tête de ses soldats, il culbute 
l'ennemi, lui enlève quatre pièces de ca- 
non et lui fait 1,200 prisonniers. Le 13 
germinal suivant, la 8° demi-brigade 
d'infanterie légère, postée sur la mon- 
tagne de Rua, en avant de Recco, fut 
obligée d'abandonner cette position el se 
retirait, vivement harcelée par un en- 
nemi nombreux qui pénétra dans la ville 
de Recco. Le général Darnaud accourut 
sur le champ de bataille, et ne pouvant 
arrêter la déroute, arrache le fusil des 
mains d’un soldat : « Si tu es brave,» 
lui dit-il, «reste auprès de moi; donne- 
moi des cartouches et mourons ensem- 
ble au poste de l'honneur. » Seul avec 
ce soldat, il fait feu sur l'ennemi, qui 
s'étonne de tant d'intrépidité. La demi- 
brigade, revenue d'un premier moment 
de faiblesse, et encouragée par l’exem- 
ple de son général, s'arrête, se rallie, 
et sur les pas de l'intrépide général 
Darnaud, elle charge à son tour l’en- 
nemi, renverse tout ce qu'elle rencontre 
et reprend Recco, où elle complète sa 
victoire, en faisant prisonnière ou pas- 
sant au fil de la baïonnette toutes les 
troupes qui s’y trouvaient. 

Le 16 et le 17 du même mois, à Mon- 
tefaccio, il combattit avec succès un en- 
nemi toujours plus nombreux que lui et 
parvint à conserver à l’armée des mu- 
nitions et de l'artillerie qu'il avait reçu 
l'ordre d'abandonner. 
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Employé au blocus de Gênes par les 
Autrichiens et les Anglais, il se signala 
dans toutes les affaires qui eurent lieu 
pour la défense de cette place. Malgré 
ses nombreuses tentatives, jamais l'en- 
nemi ne put le forcer à se retirer dans 
Gênes, et toujours le général Darnaud 
occupa des posilions qui s'en trouvaient 
éloignées de plus de trois milles. Par ce 
moyen, il conserva les moulins sans les- 
quels la place aurait manqué de farine, 
et des potagers considérables qui four- 
nissaient abondamment des légumes à 
la garnison et aux habitants. 

Le 21 floréal an vin, il rompit la ligne 
de l'ennemi à Bisagno, l'attaqua par der- 
rière sur le Monte-Cornua ; et seulement 
avec 400 hommes du 4* bataillon de la 
2° demi-brigade d'infanterie de ligne, il 
balht complétement 4,000 Autrichiens, 
fiers de l'avantage qu'ils avaient ob- 
tenu le matin sur la colonne qui 
avait élé chargée de les attaquer de 
front. Tout ce que le général Darnaud 
rencontra fut fait prisonnier, les maga- 
sins de l'ennemi et quatre pièces de canon 
tombèrent en son pouvoir. Le 8 prairial 
suivant, à la tête de 2,000 hommes, il 
prit d'assaut plusieurs redoutes, et il 
poursuivait ses rapides succès, lorsque, 
arrivé à travers la milraille et les bou- 
lets, au pied d'un dernier retranchement 
qu'il se disposait à enlever, il fut griève- 
ment blessé à la jambe gauche d'un coup 
de feu qui nécessita l'amputation. Après 
sa guérison, il fut nommé commandant 
de la place de Gênes, toujours en état 
de blocus, et passa dans la division de 
Ligurie le 23 germinal an 1x. 

Le 3 floréal suivant, le gouvernement 
ligurien lui remit un sabre d'honneur 
en reconnaissance de ses services et de 
sa belle conduite avant et pendant le 
blocus de Gênes. 

Le 4‘ fructidor an x, il fut mis en 
disponibilité et rentra en France; mais 
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à son arrivée à Paris, il ne tarda pas à 
être employé, et le premier Consul lui 
confia le commandement du départe- 
ment de la Corrèze (20° division mili- 
taire) par arrêté du 1° vendémiaire 
an x. Le général Darnaud exerça ces 
fonctions jusqu'au 4 brumaire an xu, 
époque à laquelle il passa dans la 44° 
demi-brigade militaire pour y comman- 
der le département de l'Orne. 

Nommé membre de la Légion-d'Hon- 
neur le 19 brumaire an xu, il en fu 
créé commandeur le 25 prairial suivan 
et fut désigné pour faire partie du 
Collége électoral du département de 
l'Orne. 

Par décret du 19 mars 1805, l'Empe- 
reur lui conféra le litre de baron avec 
une dotation de 4,000 francs de revenus. 
Le général Darnaud continua d'exercer 
ses fonctions dans le département de 
l'Orne ; il eut même le commandement 
provisoire de la 14° division militaire, 
en l'absence du général Grandjean, Île 
43 mai 1811, et fut appelé, le 22 juin 
suivant, au poste de commandant de 
l'hôtel impérial des Invalides, où sa sol- 
licitude pour les braves, comme lui mu- 
tilés au champ d'honneur, lui acquit de 
nouveaux droits à la reconnaissance na- 
tionale. Lors de l'invasion des armées 
coalisées, ce fut à ses soins et à sa fer- 
melé que l'on dut la conservation d'une 
partie des plans en relief, en dépôt à 
l'hôtel, et dont les Prussiens voulaient 
s'emparer. 

Après sa rentrée en France, Louis 
XVIII le nomma chevalier de Saint-Louis 
par ordonnance du 27 juin 1814, et lui 
conféra le titre de lieutenant-général 
honoraire, le 6 septembre suivant. 

Nommé titulaire de ce grade, en con- 
servant le commandement de l'hôtel des 
Invalides, le 1* juillet 48415, le général 
Darnaud fut créé grand officier de la 
Légion-d'Honneur le 24 août 1820, et 
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commandeur de l'ordre royal militaire 
de Saint-Louis le 27 mars 1821. 

Admis à la retraite le 10 octobre de 
cette dernière année, le général Dar- 
naud a terminé son utile et glorieuse 
carrière le 3 mars 1830. Son nom figure 
dignement sur la partie Nord de l'arc 
de triomphe de l'Étoile. 


DARRICAU (Auvceusnix, baron), né à 
Tartas (Landes), le 5 juillet 1773, s'en- 
rôla à l'âge de dix-huit ans dans le 
4er bataillon des volontaires nationaux de 
son département. Devenu capitaine le 17 
octobre 1791, il passa en cette qualité à 
l'armée des Alpes, fit les campagnes de 
1792 et 1793, assista au siége de Toulon, 
puis servit avec la 77° demi-brigade, pen- 
dant les ans 1, m1, 1v et v, aux armées 
d'Italie et d'Allemagne. 

Durant le cours de cette campagne, il 
fut atteint d'un coup de feu à la jambe 
droite au combat de Mologne, le 44 mes- 
sidor an 11, se fit remarquer à la prise 
de Dégo le 25 germinal an 1, en s’élan- 
çant un des premiers dans la redoute, et 
eut en cette occasion le tibia de la jambe 
gauche fracturé par une balle. 

Après avoir combattu pendant quel- 
que temps à l'armée d'Helvétie, Dar- 
ricau fit ensuile la campagne d'Orient, 
s'y distingua en plusieurs occasions , et 
fut promu au grade de chef de bataillon 
par le général en chef Kléber, le 30 ven- 
démiaire an vi. Atlaqué impunément 
par une nuée d'Arabes, il soulint leur 
choc avec autant de sang-froid que de 
courage, les culbuta, les mit en fuite, 
puis en {ua un de sa main et coupa le 
bras d'un autre. 

Une blessure grave qu'il reçut à la 
cuisse droite, le 22 ventôse an 1x, devant 
Alexandrie, l'empêcha de servir pendant 
un mois. Nommé colonel du 32° régi- 
ment de ligne par le général en chef 
Menou le 7 floréal suivant, Darricau re- 
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vint en France avec les débris de l’armée 
d'Égypte, commanda son régiment à l'ar- 
mée des côtes de l'Océan, fut décoré, le 
19 frimaire an xu, de la croix de la Lé- 
gion-d'Honneur, et combattit avec dis- 
tinction à la grande armée d'Allemagne 
pendant les ans xus et xiv. Ce fut lui qui 
battit à Aslach, entre Ulm et Albeck, la 
majeure partie des troupes du prince 
Ferdinand d'Autriche, lui fit 3,000 pri- 
sonniers et les ramena au camp francais, 
à travers une légion de 6,000 hommes de 
cavalerie ennemie. 

Le 16 vendémiaire an x1v, il enfonça 
à la baïonnette, à la tête de son régi- 
ment, une colonne de 6,000 Russes, 
qui menaçait, à Diernstein, les derrières 
du corps d'armée du maréchal Mortier. 
En récompense de ses services, le colonel 
Darricau fut créé, le 4 nivôse de la même 
année, commandeur de la Légion-d'Hon- 
neur. Il se signala de nouveau au com- 
bat de Halla, le 17 octobre 1806, s’élança 
le premier sur le pont de la Saale, où 
son cheval fut percé de plusieurs coups 
de baïonnette, chassa l'ennemi de toutes 
ses positions, puis lui enleva 3,000 hom- 
mes et 6 pièces de canon. 

Il déploya le même courage à la 
journée de Morunghen le 27 janvier 
1807. 

Élevé au grade de général de brigade 
le 15 février suivant, il contribua au suc- 
cès de la bataille de Friedland. Le géné- 
ral Darricau fut créé baron de l'Empire 
en 1808, et envoyé à l’armée d'Espagne, 
où il eut le commandement de la réserve 
à la bataille d'Espinosa. Il se battit en- 
suite avec sa valeur accoutumée à l'af- 
faire de Somma-Sierra. 

Le 3 décembre 1808, il concourut à 
la prise de Madrid, et marcha avec le 
corps d'armée què Napoléon dirigeait 
sur la Galice contre les Anglais le 22 du 
même mois. 

Aussitôt après cette expédition, il se 
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rendit à Benavente avec sa brigade, se 
porta successivement sur les villes de 
Toro, Zamora, Salamanque dont il s’em- 
para, et reprit sur les insurgés deux piè- 
ces de canon de la garde impériale qui 
étaient tombées en leur pouvoir. 

Le général Darricau enleva aussi de 
vive force le pont et la ville d’Alcantara. 
Lors de la mort du général Lapisse, tué à 
la bataille de Talavéra de la Reina le 28 
juillet 4809, il fut chargé du commande- 
ment provisoire des troupes de cet offi- 
cier général, obtint le gouvernement de 
Séville le 10 mai 1810, et devint gé- 
néral de division le 31 juillet 4814. 

Pendant que les maréchaux ducs de 
Dalmatie et de Trévise assiégeaint Bada- 
joz, le général espagnol Ballesteros mar- 
chait sur Séville avec un corps d'élite, 
composé de 6,000 hommes d'infanterie 
et de 300 chevaux. Darricau, hors d’é- 
tat de défendre cette grande cité, qui 
n'avait pour garnison que 1,500 fantassins 
et 400 chevaux, se retira avec toutes les 
administrations civiles et militaires dans 
la Cartuxa. vaste couvent de Chartreux 
que le maréchal duc de Dalmatie avait fait 
mettre à l'abri de toute insulte au com- 
mencement de cette campagne. Il était 
déterminé à défendre ce poste jusqu'à la 
dernière extrémité, et même à tirer sur 
la ville si les habitants se fussent révol- 
tés, mais les Sévillans restèrent calmes 
et attendirent dans une complète neutra- 
lité l'issue de cette expédition, qui fut 
sans résultat, car l'arrivée du duc de 
Dalmatie, avec sa colonne, força l'ennemi 
à abandonner sa position devant cette 
ville. 

Le général Darricau eut, en janvier 
1812, le commandement de la G° division 
de l'armée du Midi, en Estradamure, 
sous les ordres du comte d'Erlon. C’est 
lui qui, dans la retraite d'Andalousie, 
s'empara de Ja ville ainsi que du fort de 
Chincella par assaut, il établit une batte- 
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rie à trente toises du fort et contraignit 
la garnison à capituler. 

A l'époque où l'armée anglaise fut 
obligée d'opérer sa retraite sur Ciutad- 
Rodrigo, Darricau attaqua avec sa divi- 
sion l'arrière-garde ennemie à Sin-Mu- 
ños, la battit, la dispersa et lui fit un 
nombre considérable de prisonniers. Il se 
couvrit de gloire à la bataille de Vittoria, 
où il fut atteint d'un coup de feu à l’a- 
vant-bras. Après avoir puissamment 
contribué aux succès des combats livrés 
devant Bayonne , il commanda, le 9 fé- 
vrier 4814, le département des Landes 
et en organisa la défense. JL combattit 
aussi à la journée d'Orthez, rejoignit l’ar- 
mée française à Tarbes, où il fut chargé, 
le 20 mars, du commandement de la 
1"° division. 

Le général Darricau se fit remarquer 
aussi à la bataille de Toulouse, où il re- 
poussa, à la tête de cette division, toutes 
les attaques que les Anglais dirigeaient 
sur les trois points du canal, depuis la 
Garonne jusqu’à la route d'Albi. A la 
première rentrée des Bourbons, il fut 
créé chevalier de Saint-Louis et com- 
mandant supérieur de Perpignan. 

Il occupait encore ce poste lorsque 
Napoléon revint de l'ile d'Elbe. Le ma- 
réchal Pérignon, qui commandait à Tou- 
louse, lui donna presque aussitôt l'ordre 
de livrer la citadelle de Perpignan aux 
troupes royales qui se présentèrent pour 
en prendre possession. Le général Dar- 
ricau, au lieu de suivre les ordres du gé- 
néral, fit arborer le drapeau tricolore 
dans tout le département des Pyrénées- 
Orientales. Pour lui témoigner sa recon- 
naissance d'avoir préservé cetie ville de 
la guerre civile, le conseil municipal de 
Perpignan lui offrit une épée riche et 
superbe , portant cette inscription : La 
ville de Perpignan au lieutenant-général 
baron Darricau. 

L'Empereur, l'ayant rappelé à Paris, 
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lui donna le commandement des fédérés, 
qu'il organisa avec beaucoup d'activité. 
Mais quand on eut renoncé au projet de 
défendre la capitale contre les armées 
alliées, le général Darricau quitta le 
commandement qui lui avait été confié, 
et ne fut plus employé pendant la se- 
conde Restauration , et se retira à Dax, 
où il mourut d'une maladie de langueur 
le 7 mai 1819, dans sa quarante-sixième 
année. 


DARRIULE (Jgax, baron), lieutenant- 
général, né à Arudy (Basses-Pyrénées), 
le 16 novembre 1774. Il entra au service 
le 17 brumaire an n, dans le 7° régiment 
d'infanterie légère, où il reçut ses grades 
jusqu'à celui de capitaine. 

Passé en qualité de chef de bataillon 
au 25° de ligne, il entra plus tard dans 
le 1“ régiment des grenadiers de la 
garde impériale et obtint successivement 
dans ce corps le grade de colonel et celui 
de maréchal de camp, et les titres de 
baron et de commandant de la Légion- 
d'Honneur. Cet avancement graduel et 
rapide annonce une conduite régulière 
et une bravoure remarquable. 

Il fit les campagnes de l'an n et de 
l'an 11 à l'armée des Pyrénées-Occiden- 
tales; de l'an 1v et de l'an v à l’armée 
d'Italie; fit partie de l'expédition d'Es- 
pagne pendant les années 1808, 1809, 
1810, et passa ensuite à l'armée du 
Nord. 

Le général Darriule adhéra aux actes 
du Sénat, en 1814, et fut nommé par le 
roi chevalier de Saint-Louis et comman- 
dant du département des Hautes Pyré- 
nées. 

Pendant les Cent-Jours, il remplit les 
fonctions d'inspecteur général de l'in- 
struction de la garde nationale de Paris. 

A la révolution de Juillet, il fut remis 
sur le cadre d'activité et fut nommé, en 
1831, commandant du département de 
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la Seine et de la place de Paris, puis 
grand officier de la Légion-d'Honneur. 

En 1832 (29 juillet), il reçut le grade 
de lieutenant-général. ji 


DARU (Pierre-Antoine-Noez-Bruxo, 
comte), l'homme dont Napoléon à Sainte- 
Hélène résumait l'éloge en ces termes : 
« il joint le travail du bœuf au courage 
du lion, » naquit à Montpellier (Hérault) 
le 14 janvier 1767. Sa famille n’était ni 
noble ni riche, mais elle était entourée 
de l'estime publique ; son père occupait 
la place de secrétaire de l'intendance de 
Languedoc. 

Le moment venu de choisir un état, 
il témoigna le désir d'entrer au service ; 
son père lui obtint une sous-lieutenance 
dans un régiment de cavalerie : c'était 
en 1783. 

Le sous-lieutenant qui avait rêvé peut- 
être le bâton de Fabert, ne tarda pas à 
s'apercevoir qu'il attendrait longtemps 
le brevet de capitaine; les ennuis insé- 
parables de la vie de garnison, les diffi- 
cultés qu'il éprouvait pour se livrer aux 
travaux littéraires, pour concilier le goût 
de l'étude avec les occupations et les 
devoirs de la sous-lieutenance, le dégoù- 
tèrent du service militaire, et donnant 
sa démission de sous-lieutenant, il entra 
dans l'administration militaire. Il était 
commissaire des guerres en 1789. La 
Révolution le trouva disposé à accueillir, 
à seconder les principes d'une sage ré- 
forme. Quoique souvent dénoncé comme 
modéré, il fut conservé cependant à ses 
fonctions, parce qu'on avait besoin de 
ses talents, de sa capacité, de son expé- 
rience, si bien appréciés par lous les gé- 
uéraux aux armées de l'Ouest, de Sam- 
bre-et-Meuse, partout où l'appela le mi- 
nistère de la guerre. 

Dans les différents corps auxquels 
Daru fut altaché, jamais le soldat n'eut à 
se plaindre de ces cruelles privations qui 
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déecimaient les troupes et peuplaient les 
hôpitaux. 

Sa réserve parut la preuve d’un secret 
penchant pour le royalisme, quoiqu'il ne 
fût pas noble, quoiqu'il n’eût pas émi- 
gré. Un ordre d'arrestation l'enleva 
même au milieu de l’armée, et conduit 
à Paris, il y atlendit son jugement, ou 
plutôt il se prépara à la mort. 

Îl allait comparaître devant le tribunal 
révolutionnaire , lorsque la journée du 
‘ 9 thermidor, en brisant la tyrannie san- 
glante de Robespierre et de ses complices, 
rendit la liberté à Daru. | 

Il ne cessait de demander à être en- 
voyé à l’armée; mais il était toujours 
éconduit par des promesses qui ne se réa- 
lisaient pas. Enfin, les circonstances lui 
devinrent plus favorables ; le ministre de 
la guerre avait besoin d'un administrateur 
intelligent, ferme et probe, afin de régu- 
lariser le service des subsistances mili- 
taires; il nomma chef de cette division 
si importante l'ancien commissaire des 
guerres qui était désigné à son choix par 
l'opinion publique. Daru entra d'abord 
au ministère de la guerre en l'an vi. 
Quelques mois lui suffirent pour établir 
un ordre parfait dans le service confié à 
sa surveillance. 

Le tranquille travail des bureaux ne 
convenait pas à l'activité de Daru; il 
aimait le mouvement, l'agitation de la 
vie militaire; ils étaient même néces- 
saires à son tempérament. Il demanda 
et obtint la permission d'échanger la 
place de chef de division contre les fonc- 
tions de commissaire ordonnateur , et 
partit pour l'armée du Rhin. Il n'y resta 
pas longtemps, el fut forcé de revenir 
à Paris, pour remplir les fonctions de 
secrétaire général du ministre de la 
guerre. 

C'est qu'un homme habile à discerner 
le vrai mérite, à lui assigner les postes 
spéciaux où il peut briller avec le plus 
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d'éclat et rendre le plus de services, était 
alors à la tête du gouvernement. 

Daru n'avait pas échappé à la perspi- 
cacité du premier Consul, qui le nomma 
secrétaire général du ministère de la 
guerre, avec le rang d'inspecteur aux 
revues, puis l'emmena avec lui en Italie. 

Daru déploya, sous les yeux de cet ex- 
cellent juge, les talents dont il avait déjà 
donné tant de preuves. 

Après la bataille de Marengo, il recut 
du général en chef de l'armée francaise 
une mission qui était un éclatant témoi- 
gnage de l'estime et de la confiance qu'il 
lui avait inspirées : nommé l'un des com- 
missaires chargés de veiller aux détails 
d'exécution de la convention signée par 
Mélas et Berthier, il ne tarda pas à reve- 
nir à Paris; il ne devait plus se séparer 
du chef de l'État. 

Alors, quelques jours de paix et de 
bonheur avaient lui pour la France ; un 
gouvernement régulier avait succédé à 
l'anarchie et au désordre ; les arts et les 
lettres sortaient, pour ainsi dire, de leur 
tombeau, et le signal de leur résurrec- 
tion était une hymne de reconnaissance 
au grand homine qui leur promettait une 
protection éclairée. Daru, admirateur du 
premier Consul, voulut aussi lui payer 
le tribut poétique de son enthousiasme, 
et il emprunta, pour le louer, une forme 
ingénieuse et délicate; il adressa à l'abbé 
Delille une épitre pour l'engager à célé- 
brer ses hauts faits et sa gloire. 


Dis-moi, souffriras-tu qu'une Muse vulgaire 
S'empare d'un sujet digne d'un autre Homère ? 


L'abbé Delille garda son inflexible 
silence; il ne voulut pas être l'Homère 
du premier Consul; mais s'il refusa des 
vers au chef de l'État, il rendit justice au 
mérite d'une versification élégante, à 
l'esprit du poëte. Le jugement du public 
ne fut pas moins favorable à l'épitre de 
Daru; mais son poëme intitulé les A/pes, 


DAR 


composition sans plan déterminé, ne 
réussit pas. Toutefois, cet ouvrage se dis- 
tinguait par la même pureté de goût , la 
même correction qu'on avait louées dans 
la traduction en vers des Odes d’Horace, 
publiées quelques années auparavant. 

Un nouveau théâtre s'ouvrit bientôt 
pour M. Daru, appelé au Tribunat; il 
apporta dans cette assemblée les leçons 
et les enseignements de son expérience 
dans tous les détails de l'administration 
de la guerre. 

On ne doit pas s'étonner de voir Daru 
concourir dans les limites de son influence 
personnelle à l'établissement de l'Em- 
pire, car le premier Consul avait été son 
général et même son ami; et puis le 
nouvel Empereur légitimait son intro- 
duction par le génie et par la gloire. 

Napoléon, empereur, ne fut pas ingrat 
envers ceux qui avaient favorisé sa pro- 
molion, mais Daru avait encore d’autres 
droits à la bienveillance du nouveau mo- 
narque, ce fut moins le membre du Tri- 
bunat que l'administrateur que Napoléon 
nomma membre de la Légion-d'Honneur 
le 4 frimaire an xn, et commandant le 
25 prairial suivant. 

La place de Daru était marquée au con- 
seil d'État, et il s’y assit à côté des capaci- 
tés dont l'Empereur s'entourait. Il prit une 
part glorieuse à toutes les discussions qui 
avaient lieu souvent devant Napoléon. 

De l'an xu à 1806, Daru fut nommé 
successivement conseiller d'État, inten- 
dant général de la maison militaire de 
l'Empereur, intendant général de la liste 
civile, en remplacement de Fleurieu. 

Commissaire général de la grande 
armée à l'ouverture de la campagne con- 
tre la Prusse, en 1806, il eut une tâche 
plus pénible à remplir après la bataille 
d'Téna : L'Empereur le nomma intendant 
général des pays conquis, et ces fonctions 
comprenaient l’exéculion terrible de la 
victoire. Il fallait que, suivant l'axiome 
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militaire, la guerre nourrit la guerre. 
La Prusse vaincue, devait payer d'énor- 
mes contributions au vainqueur ; un dé- 
cret de l'Empereur en avait fixé le 
chiffre, et Daru se trouva investi d’un 
pouvoir dont il n'était pas en sa puis- 
sance d’adoucir la rigueur. Toutefois, s’il 
fut rigoureux, il ne fut point injuste et 
jamais on n’attaqua sa probité. 

La campagne de 1809 terminée par la 
bataille de Wagram avait livré aux 
armées francaises les États héréditaires 
de l'empire d'Autriche et une grande 
partie de ses autres provinces. Daru fut 
investi à Vienne des mêmes fonctions 
qu'il avait remplies à Berlin. Il y montra 
le même droiture, la même modération. 

En 1811, de Champagny, ministre des 
relations extérieures, avait encouru la 
disgrâce de l'Empereur; celui-ci voulut 
néanmoins compenser pour le ministre 
destitué la perte de son portefeuille; il le 
nomma intendant général des domaines 
de la couronne à la place de Daru, qui 
recut le titre de ministre secrétaire 
d'État. Il le nomma comte de l'Empire 
et grand officier de la Légion-d'Honneur 
le 30 juin 1811. 

Vers la fin de 1811 et au commence- 
ment de 1812, de graves symplômes de 
mésintelligence annonçaient l'immi- 
nence d'une rupture entre la France et 
la Russie. L'Angleterre, par ses intrigues 
et par son or, avait rallié le Czar à la 
cause de sa haine. De chaque côté on se 
préparait à la lutte. Napoléon partit et 
Daru l'accompagna. 

Après la bataille de Smolensk, Daru, 
consulté par l'Empereur, était d'avis que 
l'armée s’arrêtât, se fortifiât dans cette 
ville ; il ne la voyait pas sans crainte 
s'enfoncer au sein de la vieille Russie, 
en s’acharnant à la poursuite d'un en- 
nemi qui se dérobait devant elle par 
une fuite calculée. fl objecta, au nom de 
son expérience, que les approvisionne- 


DAR 


ments ne suivraient plus avec sécurité 
la marche de l'armée française, et que 
les convois ne pouvaient s'aventurer dans 
un pays où manquaient les lieux propres 
à recevoir des magasins. 

L'incendie de Moscou justifia les crain- 
tes de Daru : « Que faire ? disait l'Em- 
pereur à Daru, en jetant les yeux sur les 
ruines fumantes de la cité sainte. — Res- 
ter ici, répondit Daru, nous loger dans 
ce qui reste de maisons, dans les caves ; 
recueillir les vivres qu'on pourra encore 
trouver dans cette ville immense; pres- 
ser les arrivages de Wilna, faire de ces 
décombres un grand camp retranché, 
rendre inattaquables nos communica- 
tions avec les provinces lithuaniennes 
avec l'Allemagne, avec la Prusse, et re- 
commencer au printemps prochain. 

« — C'est un conseil de lion, s'écria 
l'Empereur. » Le conseil de lion ne fut 
pas suivi : Napoléon donna le signal de 
la retraite. 

Pendant cetle retraite, le général Ma- 
thieu Dumas, malade et dans l'impossi- 
bilité de continuer ses fonctions d'inten- 
dant général, fut remplacé par le comte 
Daru. Vers la fin de la campagne il crut 
devoir donner à ces fonctions le titre 
d'un ministère spécial dont elles avaient 
d’ailleurs l'importance. 

En 1813, l'intendant général de la 
grande armée fut nommé grand aigle de 
la Légion-d'Honneur (22 novembre ) et 
ministre chargé de l'administration de la 
guerre. Dans les campagnes de 1813 et 
1814, Daru fut ce qu'il avait toujours élé, 
aclif, infatigable, fertile en ressources ; 
mais l'épuisement de la France imposait 
des limites à sa volonté. Cependant l'ad- 
ministration de la guerre, avec les faibles 
moyens dont elle pouvait disposer, sut 
pourvoir à toutes les nécessités des diffé- 
rents services ; elle ne put rien dans les 
malheurs qui amenèrent l'abdicalion de 
Fontainebleau. 
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Louis XVIIF le nomma intendant gé- 
néral honoraire et lui donna la croix de 
Saint-Louis. Témoin et juge sévère des 
fautes de la Restauration, il seconda de 
ses vœux seulement le succès de la Ré- 
volution du 20 mars. Quand il vint saluer 
Napoléon aux Tuileries, l'Empereur lui 
serra affectueusement la main, car il sa— 
vait qu'il pouvait toujours compter sur 
son dévouement. 

Le désastre de Waterloo et la seconde 
Restauration forcèrent Daru de quitter 
définitivement la carrière administrative; 
il perdit toutes ses places, excepté celle 
qu'il occupait à l’Institut, où il avait suc- 
cédé, en 1806, à Colin d'Harleville, Il 
échappa aux épurations de l'ordonnance 
de 1816, 

Rendu à ses livres et à l'étude, Daru 
trouva le bonheur dans sa retraite stu- 
dieuse. Il avait renoncé sans regret à la 
vie polilique, il y fut rappelé par l'or- 
donnance royale du 5 mars 1819 qui le 
comprit dans la nombreuse promotion 
de Pairs nominés par le ministre Decazes, 
à la suite de la réaction contre le parti 
qu'on appelait alors ultra monarchique. 

Quoique appartenant à l'opposition de 
la Chambre, les opinions et le langage de 
Daru repoussaient l'idée des hostilités 
systématiques qui compromettent le suc- 
cès des meilleures causes. Les ministères 
Villèle et Polignac trouvaient en lui un 
rude, mais loyal adversaire. 

Daru vit se préparer la révolution de 
Juillet, mais il mourut avant qu'elle 
s'accomplil. Une attaque d'apoplexie ter- 
mina son existence le 5 septembre 1829. 
Il se trouvait alors à sa terre de Meulan. 

Indépendamment de ses traductions 
du 7raité de l'orateur, de Cicéron, et des 
Odes d'Horace, le comte Daru a publié 
plusieurs grands ouvrages et beaucoup 
de poésies; il a laissé surtout un ouvrage 
qui lui a survécu, et qui assurera sa mé- 
moire contre l'oubli : c'est l'Histoire de 
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la République de Venise. On ne connais- 
sait de Venise que les souvenirs de sa 
grandeur et de sa décadence ; Daru ar- 
racha cette République au roman et à la 
poésie pour la restituer au domaine des 
faits et à la réalité. L'ÆHistoire de Breta- 
gne suivit de près celle de la République 
de Venise; mais elle est bien inférieure. 
L'historien s'est arrêté à la Révolution 
française, il est à regretter qu'il l'ait 
laissée incomplète. (£ztrait de la biogra- 
phie de Daru, par GC. Saint-Maurice.) 


DAUGIER (Françors-Hexri- Eucèxe, 
comte), est né à Courteson, dans le 
comtat Venaissin , le 12 septembre 1764. 
Il débuta sur la corvette /a Flèche, en 
1782. 

Plusieurs campagnes qu'il fit dans les 
Indes fixèrent sur lui l'attention du gou- 
vernement. De retour en France, il se 
livra à l'étude de la tactique navale, 
s'embarqua, en 1787, sur un des paque- 
bots destinés à faciliter les relations de 
nos ports avec les îles de l'Amérique, et 
fut promu au grade de lieutenant de vais- 
seau en 1789. 

Après plusieurs années d'une naviga- 
tion non interrompue , sa santé, grave- 
ment altérée , le força d'aller chercher, 
au sein de sa famille, le repos dont il 
éprouvait le besoin. Ses concitoyens l'a- 
vaient élu procureur de la commune de 
Courteson , lorsque la première coalition 
des Rois contre la France le rappela au 
service de la marine. 

Le 5 janvier de l'année suivante, il fut 
nommé major général de l'escadre qui 
préserva Belle-Isle et Croix de la des- 
cente dont les menaçait la flotte anglaise 
aux ordres de lord Howe. 

Les équipages, qu'un fatal concours de 
circonstances avait réduits au plus af- 
freux dénûment, se révoltèrent avec une 
violence extrême, sous prétexte d'aller à 
Brest pour sauver le port de la trahison 
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qui venait de livrer Toulon aux Anglais. 
Le péril était d'autant plus imminent, que 
l'escadre était en présence de l'ennemi. 
Daugier se rendit avec l'amiral à bord 
des vaisseaux insurgés, il harangua les 
marins, et parvint à calmer l'efferves- 
cence des esprits. 

Le Comité de salut public crut devoir 
le destituer pour ménager l'ombrageuse 
susceptibilité du fanatisme populaire, 
mais sa réintégration suivit de près la 
perte de son emploi. 

Le 1°° germinal an 1, il fut élevé au 
grade de capitaine de vaisseau. Villaret- 
Joyeuse , qui avait à ses ordres l'armée 
navale de l'Océan, lui confia le comman- 
dement de la frégate la Proserpine. 

Daugier ayaut participé avec celte fré- 
gate aux combats des 29 prairial et 5 
messidor, fut chargé d'aller en rendre 
compte au gouvernement, qui lui donna 
quelque temps après la direction des con- 
vois de Nantes et de Rochefort, au nombre 
desoixante-quatre voiles. Ce fut dans cette 
circonstance qu'il ne craignit pas d'atta- 
quer, avec quatre frégates, à l'entrée de la 
baie d'Audierne , une division anglaise 
composée d'un vaisseau et de trois fréga- 
tes, pour laisser au convoi le temps de se 
réfugier dans la baie. Il commanda succes- 
sivement /e Jupiter et le Batave, et reçut 
l'ordre de se rendre à Lorient, pour y 
remplir les fonctions de chef militaire , 
fonctions qu'il fut obligé de quitter, en 
l'an x, pour venir siéger au Tribunat. 

En récompense des services éminents 
qu'il avait déjà rendus, Napoléon le fit 
membre de la Légion-d'Honneur le 4 
frimaire an xu, commandant de l'ordre 
le 25 prairial suivant, et électeur du dé- 
partement de Vaucluse, et le nomma 
commandant des marins de la garde et 
des quatre grands corps de la flottille des- 
tinés à opérer une descente en Angleterre. 

En 1806 , il fut chargé d'explorer le 
littoral de l'Adriatique. 
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Daugier, de retour à Paris, après avoir 
rempli cette périlleuse mission , apprit 
que les marins de la garde avaient subi- 
tement quitté les bateaux de la flottille 
pour se rendre en posle au siége de 
Dantzig. Il partit aussitôt afin d'aller se 
mettre à la tête de cette phalange d'élite, 
dont la valeur contribua si puissamment 
* à la reddition de cette place. Après avoir 
assisté au siége de Stralslund, à l'attaque 
de l'ile de Ruggen, Daugier fut appelé 
aux frontières d'Espagne , où se réunis- 
saient les différents corps d'armée desti- 
nés à envahir la Péninsule. 

Le 2 mai 1808, lors de l'insurrection 
du peuple de Madrid , il faillit être vic— 
time de son inviolable attachement à ses 
devoirs. Toujours à la tête des marins de 
la garde , il reçut l'ordre d'aller joindre 
en Andalousie le corps d'armée du gé- 
néral Dupont. Il eut un cheval tué 
sous lui à la bataille de Baylen, le 49 
juillet. 

Voici en quels termes s'exprime le gé- 
néral Foy, dans le récit qu'il fit de cette 
malheureuse journée : « Bientôt, arriva 
la dernière réserve des Français , le ba- 
taillon des marins de la garde impériale, 
du capitaine de vaisseau Daugier. Is 
n'étaient que 300 hommes, mais 300 
hommes que la crainte ne pouvait faire 
broncher. » 

Après la convention d'Andujar, en 
1809, Daugier revint en France pour 
solliciter sa retraite. Il obtint seulement 
un congé de l'Empereur à l'effet de réta- 
blir sa santé délabrée. Napoléon, qui ve- 
nait de le nommer préfet maritime de 
Lorient, lui dit publiquement, dans la 
salle des maréchaux : «Je sais l'éloge 
que les généraux ennemis ont fait de 
vous et des hommes de fer que veus 
commandiez. Cet éloge d'un ennemi 
en vaut bien un autre, monsieur Dau- 
gier. » 

À la rentrée des Bourbons, en 1814, 
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Louis XVIIE le nomma contre-amiral et 
chevalier de Saint-Louis. Il reçut en 
même temps le titre de comte. A la se- 
conde Restauration , Daugier fut succes- 
sivement appelé à la préfecture maritime 
de Lorient (4814), de Rochefort (1817), 
et de Toulon. Il fut créé commandeur de 
Saint-Louis le 21 octobre 1818, puis 
gand officier de la Légion-d'Honneur, 
le 28 avril 1821. 

Envoyé à la Chambre des Députés par 
le département du Morbihan (1815), il 
s'y montra constamment l'interprète 
fidèle, le défenseur éclairé de la marine, 
qu'il parvint ainsi à réhabiliter dans l'es- 
prit de ceux qui n'avaient point été à 
portée de l'apprécier dans les dernières 
années de l'Empire. 

En 1817, Daugier fut encore élu dé- 
puté par le département du Finistère, 
dont il avait présidé le collége élec- 
toral. 

Dans la session de 1817-1818, il vota 
avec la minorité, ce qui n'empêcha pas 
le ministère de le reconnaître pour son 
candidat dans le département de Vau- 
cluse , qui le choisit également en 1819 
pour le représenter à la Chambre, où il 
resta jusqu'en 1827. A partir de cette 
élection, il se dévoua au ministère, qu'il 
crut devoir soutenir contre les attaques 
dont il était l’objet. 

Lorsque Camille Jordan présenta un 
amendement important, le 29 juin 4820, 
dans la discussion de la loi sur les élec- 
tions, la défection de Daugier et de cinq 
ou six autres de ses collègues fit rejeter 
cet amendement. Conseiller d'État et di- 
recteur du personnel de la marine en 
1821, il eut bientôt le commandement de 
la marine à Toulon, reçut la grand- 
croix de Saint-Louis le 20 août 1833 , et 
fut promu au grade de vice-amiral en 
1825. Réélu député par l'arrondissement 
d'Avignon, au mois de novembre 4827, 
il termina sa carrière législative lors de 
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la dissolution de la Chambre de 1830, 
opérée par le ministère Polignac. 

Il avait été nommé membre du conseil 
d'amirauté le 7 janvier 1827, et conseil 
ler d'État en service extraordinaire le 42 
novembre 1828. Admis dans le cadre de 
réserve par ordonnance du 1*° mars 1831, 
il mourut à Paris, le 42 avril 1834. 


DAUMESNIL ( Pierre, baron), né à 
Périgueux le 44 juillet 41777. Volontaire 
à l'époque de la Révolution, il passa dans 
les guides de Bonaparte, chef d'escadron 
de la garde impériale en 1808, et bientôt 
après major. Il perdit sa jambe à Wa- 
gram, maréchal de camp et gouverneur 
de Vincennes en 1812, gouverneur de 
Condé à la première Restauration, et une 
seconde fois gouverneur de Vincennes 
dans les Cent-Jours. 

Daumesnil était un de ces braves gre- 
nadiers qui donnèrent une preuve si 
touchante de leur dévouement héroïque 
au général en chef de l'armée d'Égypte, 
en le couvrant de leurs corps pour le 
garantir des éclats d'une bombe tombée 
à ses pieds. 

Gouverneur de Vincennes lors de l'in- 
vasion de 4814, la capitale était occupée 
par les alliés depuis plusieurs semaines 
que Daumesnil tenail encore. On ne par- 
lait, dans Paris, que de la gaité de sa 
réponse aux sommations russes: « Quand 
vous me rendrez ma jambe, je vous ren- 
drai ma place. » (Mémorial) — « Nous 
vous ferons sauter, dit un des parlemen- 
taires. — Alors je commencerai, » répon- 
dit le brave général, en lui montrant 
une énorme quantité de poudre; « nous 
sauterons ensemble. » 

En 1815, Daumesnil commandait en- 
core à Vincennes, l'ennemi voulut le 
corrompre et lui offrit un million. Ce 
marché fut rejeté avec mépris. « Mon re- 
fus, dit-il, servira de dot à mes enfants, » 
Cinq mois après il capitula avec les Bour- 
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bons et sortit de la forteresse avec le 
drapeau tricolore. | 

On le mit à la retraite; en 1830, on le 
réintégra dans son commandement; en 
1831, il défendit les ministres de Char- 
les X, confiés à sa garde et que le peu- 
ple voulait mettre à mort. « Vous n'au- 
rez leur vie qu'avec la mienne,» dit-il à 
la foule ; et le peuple respecta le vieux 
guerrier. 

Il fut ensuite nommé lieutenant-géné- 
ral, mais il mourut du choléra le 17 
août 1832. 

Les Chambres accordèrent une pension 
à sa veuve. 


DAUTURE (Guiuew, baron), né le 
28 juin 1770, à Pontacq (Basses-Py- 
rénées), entra au service comme sergent- 
major le 47 octobre 1791 dans le 4° ba- 
taillon des Basses-Pyrénées, incorporé en 
l'an n dans la 39° demi-brigade de ba- 
taille, amalgamée dans la 4° d'infanterie 
de ligne à l'organisation de l'an 1v, I fit 
les campagnes de 1792 en l'an nt à l'ar- 
mée des Pyrénées-Orientales, fut nommé 
sous-lieutenant le 26 frimaire an 1, et se 
distingua, le 30 thermidor suivant , en 
mettant en déroute, avec une seule com- 
pagnie de grenadiers, tout le régiment 
de gardes wallonnes espagnoles: 1l ra- 
mena au quartier général quarante-deux 
officiers prisonniers. Ce brillant fait d'ar- 
mes lui valut l'épaulelte de lieutenant le 
16 fructidor de la même année. 

A la têle de sa compagnie , il enleva, 
le 27 brumaire an nt, une redoute ar- 
mée de huit pièces de canon et défendue 
par deux bataillons portugais sous les or- 
dres du comte de Crillon, qui lui remit 
ses drapeaux. 

Capitaine le 16 floréal suivant , il re- 
poussa vigoureusement les charges d'un 
escadron des gardes du roi d'Espagne, et 
lui fit éprouver de grandes pertes. 

Passé à l'armée d'Italie, il prit part 
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aux guerres des ans 1v el v et se signala 
aux affaires de Millésimo, du Pont de 
Barzanne. Au combat du faubourg de 
Saint-Georges, sous Mantoue, il entra un 
des premiers dans la redoute qui en dé- 
fendait l'approche, et contribua à faire 
mettre bas les armes à un régiment de 
cuirassiers et à deux escadrons de hus- 
sards autrichiens qui se rendirent à dis- 
crétion. Dans ces différentes actions , il 
reçut trois coups de feu, au bras droit, à 
la poitrine et à la tête. A la bataille d'Ar- 
cole il eut la cuisse droite traversée d'un 
coup de feu. 

Nommé sur le champ de bataille chef 
de bataillon à la 40° demi-brigade d'in- 
fanterie de ligne, le Directoire le cou- 
firma dans ce grade le 3 nivôse an v. Il 
servit à l'armée d'Angleterre pendant 
les ans vi et vu, et retourna en l'an 
vu à l'armée d'Italie. Au passage du 
grand Saint - Bernard , il emporta d'as- 
saut, avec son bataillon, la place d'Ivrée; 
à Romano, il soutint seul el repoussa 
plusieurs charges d'une nombreuse cava- 
lerie ; à Casteggio, il montra tant de bra- 
voure que le major général Berthier le 
rendit l'objet d’un rapport spécial ; à Ma- 
rengo, il reçut un coup de feu à l'aine 
droite, et au passage du Mincio il mérita 
les éloges du général Lannes. 

Le gouvernement consulaire l'employa 
à l’armée de l'Ouest pendant les ans x et 
x1, el à celles des côtes de Bretagne de- 
puis l'an xu , jusqu'en 1806; major du 
47° régiment de ligne le 30 frimaire an 
xu, membre de la Légion-d'Honneur le 4 
germinal suivant , l'Empereur l'attacha , 
en 14807 , au camp volant de Napoléon- 
ville. 

Il fit les campagnes de 1808 à 1814 en 
Espagne et en Portugal. Le 29 mars 
1809, à la prise d'Oporto, il enleva les 
batteries du centre avec quatre compa- 
gnies de voltigeurs du 47°, traversa la 
ville, s'empara du pont sur le Douro, et 
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reçut un coup de sabre sur la figure dans 
une charge faite par un régiment de dra- 
gons anglais. 

Le 41 mai, il couvrit la retraite de 
l'avant-garde de l'armée vivement pour- 
suivie par les troupes anglaises l'espace 
de dix lieues; l'Empereur le récompensa 
de ses bons services en le nommant co- 
lonel du 9° d'infanterie légère le 10 fé- 
vrier 4810, officier de la Légion-d'Hon- 
neur le 6 août 1811 , et baron de l'Em- 
pire en 1812. 

[l reçut un coup de feu dans la cuisse 
gauche, le 30 juillet 1813, en avant de 
Pampelune où il fit des prodiges de va- 
leur, et obtint le grade de général de 
brigade le 25 novembre de la même 
année. 

Mis en non-activité après l'abdication 
de l'Empereur, il devint cependant che- 
valier de Saint-Louis le 49 juillet, et 
commandeur de la Légion-d'Honneur le 
27 décembre 1814. Remis en activité lors 
du retour de l'Empereur , et en demi- 
solde à la rentrée des Bourbons, il fit par- 
tie du cadre de l'état-major à l'organisa- 
tion du 30 décembre 1818. 

Le baron Dauture est mort à Pau (Bas- 
ses-Pyrénées), le 12 avril 1820. 


DAVOUT (Louis-Nicozas), duc d'Auer- 
stadt, prince d'Ecmülh, maréchal de 
France, ministre, né à Aunoux en 1770. 

Il sortit à 45 ans de l’école de Brienne 
et entra comme sous-lieutenant au ré- 
giment de Champagne-Cavalerie. Quel- 
ques années après, on le voit chef de ba- 
taillon du 3‘ régiment de volontaires de 
l'Yonne, dans l’armée de Dumouriez, et 
dans les années 1793, 1794 et 1795, 
général de brigade aux armées de la Mo- 
selle et du Rhin. 

Ses talents el son intrépidité le firent 
distinguer par Moreau qui lui confia des 
commandements importants, et à qui il 
rendit des services signalés, particulière- 
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ment au passage du Rhin, le 20 avril 
1797. 

Davoût suivit Bonaparte en Égypte, 
s'y distingua et contribua puissamment 
à la victoire d'Aboukir. 

Après cette bataille, le général en chef 
avait laissé à Lannes le soin de réduire 
le fort d'Aboukir; Lannes, ayantété blessé, 
céda le commandement à Menou. La 
garnison, ayant tenté une sortie, parvint 
à se loger dans les maisons voisines du 
fort; mais Davoût, qui commandait la 
tranchée, attaque les ennemis avec cinq 
bataillons, en tue 2,000, en culbute 
10,000 dans la mer, où ils sont fusillés 
et mitraillés, rejette le reste dans la place 
et s'empare de vingt pièces d'artillerie 
que les chaloupes avaient mises à terre, 
Mustapha-Pacha lui-même fut pris avec 
les 200 hommes qui l’entouraient; res- 
tait le fort, défendu par le fils du pacha, 
son Kiaja et 2,000 hommes. 

Le 30 juillet, Davoût, étant de tran- 
chée, fait une attaque générale, et le 2 
août la garnison se rend à discrétion. 

De retour en France avec Desaix, Da- 
voût fut nommé général de division, en 
1802 commandant en chef des grena- 
diers de la garde consulaire, et en 1804 
maréchal d'Empire. 

En 1805, il reçut ie commandement 
du 3° corps de la grande armée, avec le- 
quel il prit une part glorieuse aux vic- 
toires d'Ulm, d’Austerlitz, d'Iéna, d'Ey- 
lau etde Friedland. Ce fut après la bataille 
d'Téna qu'il reçut le titre de duc d'Auer- 
stadt, en récompense de la savante ma- 
nœuvre qu'il opéra près de ce village 
avec la droite de l’armée française. 

Nous entrerons dans quelques détails 
sur l’un des plus beaux titres à la gloire 
du maréchal Davoût. 

Pendant que la droite de l'armée 
prussienne élait mise en déroute à Iéna, 
voici ce qui se passait à sa gauche : 

Le duc de Brunswick , à la tête de 
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90,000 hommes, s'était porté dès le 43 
octobre sur Naumbourg, pour occuper 
les défilés de Kæsen avant les Français. 
Son corps d'armée se composait de cinq 
divisions; celle qui était en tête de la co- 
lonne prit position sur les hauteurs, 
entre Auerstadt et Gernstedt. Son quar- 
tier général fut établi à Auerstadt; le 
roi de Prusse s'y trouvait en personne. 

Dans la matinée du 43, le maréchal 
Davoût avait pris position en avant de 
Naumbour#, dont il venait de s'emparer. 
Son: corps d'armée était fort de 24,000 
combatiants seulement. Le pont sur la 
rivière d'Unstruth , au-dessus de Naum- 
bourg, était occupé par les Français, et 
le maréchal avait ordonné qu'on le cou- 
pât, si l'ennemi s'y présentait. Les Prus- 
siens ayant fait un grand mouvement 
sur Naumbourg, il envoya un bataillon 
du 25: régiment au défilé de Kæsen, en 
lui ordonnant de se défendre jusqu’à la 
dernière extrémité, et s'occupa en même 
temps des moyens de le soutenir. 

Jusqu'alors, le maréchal Davoût avait 
été appuyé par la cavalerie de Murat et 
par le corps d'armée de Bernadotte ; mais 
le premier, ayant reçu l'ordre de se rap- 
procher d'Iéna, et le second de se porter 
sur Comburg et Dornburg, Davoût se 
trouvait obligé, avec 24,000 hommes 
environ. dont 1,500 de cavalerie seule- 
ment, de tenir tête à loute la gauche de 
l'armée prussienne, presque toute com- 
posée de corps d'élite et forte de plus de 
90,000 hommes, dont 12,000 de cava- 
lerie. Et il fallait que le maréchal défen- 
dit jusqu'à la dernière extrémité les dé- 
filés de Kæsen et le passage de la Saale ; 
car, une fois maître de ces débouchés, le 
duc de Brunswick aurait pu facilement 
tourner l’armée française et la placer 
entre deux feux. 

Le 14, à six heures du matin, la divi.. 
sion du général Gudin était déjà formée 
au delà des défilés de Kæsen ; les au- 
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tres divisions se mirent successivement 
en ligne. Le brouillard était, comme à 
Iéna, extrêmement épais ; aussi le gé- 
néral Gudin s'avança-t-il jusqu'auprès 
de Hassenhausen sans voir l'ennemi et 
sans être vu. Mais il se trouva tout à 
coup à portée de l'avant-garde du géné- 
ral Blücher. Le général Gauthier , qui 
marchait en tête de la division Gudin, fit 
tirer sur cette colonne quelques pièces 
chargées à mitraille ; les escadrons et le 
bataillon de grenadiers ennemis furent 
dispersés; l'artillerie à cheval qui les 
suivait fut mise en désordre; six pièces 
de canon tombèrent au pouvoir des vain- 
queurs. ; 

La cavalerie du général Blücher, qui 
déjà débordait la droite du maréchal 
Davoût, menaçail de la tourner et de 
l'envelopper. Le maréchal ordonna au gé- 
néral Petit d'aller, avec sa brigade (les 
21° et12° régiments de ligne), au secours 
du 25° régiment sur la droite de Has- 
senhausen. Pendant ce temps, le 85° ré- 
giment, soutenu par deux pièces de ca- 
non, se formait à la gauche. L'intervalle 
était occupé par des lirailleurs français, 
qui, jetés dans le village, faisaient beau- 
coup de mal à l'infanterie prussienne. Dix 
pièces de canon vinrent renforcer la 
droite du maréchal. 

Le brouillard s'étant dissipé, un corps 
de cavalerie ennemi, après avoir lourné 
le village de Hassenhausen, se trouva 
sur le flanc et sur les derrières de la di- 
vision Gudin qu'il chargea avec impé- 
tuosité dans lous les sens. Le général 
français ne perdit pas la tête : il forma 
aussitôt son iufanterie en carrés pour 
donner à la division Friant, qui suivait, 
le temps d'arriver à sa hauteur. La cava- 
lerie prussienne renouvela plusieurs fois 
sa charge sans aucun succès ; les carrés 
francais foudroyèrent ces nombreux es- 
cadrons, qui s'enfuirent dans le plus 
grand désordre, après avoir éprouvé une 
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perle énorme, et sans avoir pu parvenir 
à entamer un seul bataillon français. 
Cette cavalerie en déroute se jeta sur 
Spilberg, où elle fut vivement poursui- 
vie par la cavalerie française. 

En ce moment, le maréchal Davoût 
arriva avec quelques escadrons ; la divi- 
sion Friant l'accompagnait. 

L'ennemi occupait une hauteur cou- 
ronpée de bois, et que soulenait six 
pièces d'artillerie, Après avoir enlevé la 
hauteur sous le feu le plus vif, les trou- 
pes du général Friant occupèrent Spil- 
berg. Le maréchal Davoüt fit placer près 
du cimetière douze pièces d'artillerie 
qui prirent la ligne ennemie en écharpe, 
et lui firent beaucoup de mal. En même 
temps, le village de Popel était enlevé 
par le colonel Higonet qui prit aux Prus- 
siens un drapeau el trois pièces de ca- 
non. Le maréchal Davoût, toujours à la 
tête de Ja division Friant qui marchait 
en colonnes serrées, se porla en avant, 
laissant Auersladt sur sa gauche. Le feu 
des batteries que l'ennemi ævait sur ce 
point n'empêcha pas le général Friant 
de continuer son mouvement ; il s'ap- 
puya à droite pour couper la retraite à 
l'ennemi. 

Depuis quatre heures, la division 
Gudin luttait contre des forces supé— 
rieures, et se trouvait livrée à elle- 
même par le mouvement de la division 
Friant. Déjà elle commençait à céder du 
terrain quand la division Morand arriva 
à son secours. La première brigade de ce 
corps enleva, à la baïonnette, le village 
de Hasseuhausen. 

À onze heures du matin, le roi de 
Prusse ordonna une attaque générale ; le 
prince Henri, son frère, se mit à la tête 
d'un corps nombreux de cavalerie prus- 
sienne, et tomba avec impétuosité sur 
la division Morand, qui se défendait con- 
tre une division d'infanterie prussienne, 
Le prince Heuri ayant été blessé dans 
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une charge, ses troupes se replièrent et 
vinrent se ranger derrière l'infanterie, 
et le général Morand, les attaquant 
à son tour, les dispersa dans la plaine. 

Tandis que ces événements se pas- 
saient à la gauche de l’armée française, 
le général Friant lança ses tirailleurs 
dans la direction des villages de Poppel 
et de Tauchwitz, qui obligèrent la bri- 
gade du prince Henri à se retirer. 

Les trois divisions prussiennes enga- 
gées ayant été forcées de rélrograder , 
la droite de la division Morand gagna du 
terrain. Le général de Billy, à la tête du 
61: régiment, s'avança vers la têle du ra- 
vin qui conduit à Rehausen. Une masse 
d'infanterie, soutenue par un grand 
nombre de bouches à feu, y élait postée. 
L'engagement fut terrible, on était à 
portée de pistolet, et les rangs français 
étaient rapidement éclaircis par la mi- 
traille. Le général de Billy y fut blessé 
mortellement. Mais tous les efforts de 
l'ennemi ne purent empêcher la division 

Morand de"marcher en avant. 

Les Prussiens firent renforcer leur 
droite pour arrêter les progrès de l'aile 
gauche des Français, tandis que quelques 
compagnies de tirailleurs filaient le long 
du fallon. Depuis que le duc de Bruns- 
wick avait été forcé de quitter le champ 
de bataille et avait eu un cheval tué sous 
lui, le roi de Prusse conduisait en per- 
sonne toutes les attaques. La gauche des 
Français étant dégarnie de cavalerie, ce 
prince voulut tenter d'enfoncer l'infante- 
rie pour tourner ensuite la division Gu- 
din; mais le maréchal Davoût, devinant 
les intentions du roi de Prusse, envoya 
le général Morand pour empêcher cette 
manœuvre. Morand, disposant son artil- 
lerie sur un contre-fort qui dominait tous 
les environs, prit en flanc l’armée prus- 
sienne el mit le désordre dans ses rangs. 

Le maréchal Davoût profitant du suc- 
cès de ses deux ailes, fit avancer le cen- 
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tre de son corps d'armée, et faisant atta- 
quer le village de Tauchwitz par le gé- 
néral Gudio, l'armée prussienne se retira 
en désordre laissant sur les hauteurs de 
Hussenhausen la plus grande partie de 
son artillerie. 

Les deux divisions de réserve, com- 
mandées par le général Kalkreuth, se 
mirent alors en ligne. Le prince de 
Prusse, commandant les grenadiers, et le 
général Blücher qui avait rallié toute la 
cavalerie appuyaient le mouvement. Le 
général Kalkreuth tint ferme pendant 
quelque temps; mais, voyant sa droite dé- 
bordée par le général Morand, et écrasée 
par la baîterie de Sonemberg dont le feu 
plongeant balayait toute la plaine, il fut 
forcé de reprendre sa position première ; 
le maréchal Davoût se rendit à l'aile 
droite qui achevait de décider la victoire 
par un mouvement de conversion, dirigea 
sa gauche sur le Sonnembherg, et envoya 
sur la gauche des plateaux d'Eckarts- 
berg la division Gudin, qui débouchait 
des villages de Tauchwitz et de Poppel. 

Une des deux divisions de réserve de 
l'armée prussienne étant presque tour- 
née, prit position vers les quatre heures 
en avant d'Eckartsberg. Une forte bat- 
terie la soutenait. Le maréchal Davoût 
la fit attaquer par la Division Gudin qui 
se forma en bataille au pied de ces hau- 
teurs. 400 hommes des 12° et 21° régi- 
ments gravirent, sous les ordres du gé- 
néral Petit, l’escarpement sans riposter 
au feu de l'artillerie qui pleuvait sur 
eux, et chargèrent à la baïonnette. Pen- 
ce temps, le général Grandeau, en tête 
de la division Friant, arrivait par la droite 
sur le plateau avec le 111* régiment. A 
la vue de ce renfort, les Prussiens aban- 
donnèrent précipitamment leur position, 
la dernière qui leur restât, laissant vingt- 
deux pièces de canon au pouvoir des 
Français. L'ennemi fut poursuivi jusqu'à 
la nuit ; il éprouva une telle panique, que 
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le général Vialannes, le chassant devant 
lui jusqu'à trois lieues du champ de ba- 
taille, ramassa sur son chemin, sans 
éprouver aucune résistance, un grand 
* nombre de prisonniers, de chevaux et 
plusieurs drapeaux. 

Ainsi, en résumé, la marche rétro- 
grade de Bernadotte mit à même Davoût 
de se couvrir d’une gloire immortelle et 
de porter au plus haut point la réputa- 
tation de l'infanterie française. — Le ma- 
réchal avait pris cent-quinze pièces de 
canon en batterie et fait 4 à 5,000 pri- 
sonniers, n'ayant avec lui que 900 che- 
vaux, tandis que l'ennemi en avait 12,000 
sous les ordres de Blücher. 

Un ordre du jour fit connaître à l'ar- 
mée que l'Empereur, voulant témoi- 
gner sa salisfaction à l'armée du ma- 
réchal Davoût (3° corps), par la plus 
belle récompense pour des Français , 
avait ordonné que ce corps entrerait le 
premier à Berlin le 25 octobre. En 
effet, dix jours après, Berlin vit en- 
trer dans ses murs le maréchal Davoût 
à la tête du 3° corps qui avait battu la 
principale armée prussienne, comman- 
dée par le roi et le duc de Brunswick. 
Ce dernier était mourant. Le roi avait 
passé l'Oder. 

Le titre de prince d'Eckmülh fut donné 
au maréchal sur le champ de bataille, 
dans la campagne d'Autriche en 1809. 

Après la bataille de Wagram où il fit 
des prodiges de valeur, le prince d'Eck- 
mülh, nommé commandant en Pologne, 
gouverna ce pays avec un despotisme 
outré qui lui mérita les reproches de 
l'Empereur. 

Dans la campagne de Russie, il battit 
l'ennemi à Mohilow, et à la bataille de 
la Moskowa où il fut blessé et eut plu- 
sieurs chevaux tués sous lui, il donna de 
nouvelles preuves de sa bravoure et de 
son habileté. 

Après la retraite de Moscou, il établit 
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son quartier général à Hambourg (30 
mai 4813); il y fut bientôt assiégé par 
l'ennemi victorieux. En vain, les armées 
russe, prussienne et suédoise, formant 
un total de 80,000 hommes, cherchèrent- 
elles à s'emparer de là place et à ébran- 
ler la fermeté du prince d'Eckmülh, 
leurs menaces et leurs efforts farent éga- 
lement inutiles. Ce ne fut qu'au mois 
d'avril 4814 qu'il consentit à remettre 
la place non aux généraux ennemis, mais 
au général Gérard, porteur des ordres de 
Louis XVIII. 

Pendant la première Restauration, il 
vint se retirer dans sa terre de Savigny- 
sur-Orge. 

Après le retour de l'ile d'Elbe, appelé 
par Napoléon au ministère de la guerre, 
Davoût, de concert avec l'Empereur, or- 
ganisa en trois mois l'armée française 
sur le pied où elle était avant les événe- 
ment de 1814, et créa d'immenses res- 
sources militaires pour la défense du 
Pays. 

Toutes les mesures avaient été prises 
pour que, dans le courant du mois d'août, 
800,000 hommes fussent sur pied, armés 
et équipés. Tous les ordres, toutes les in- 
structions émanés à ce sujet, du maré- 
chal prince d'Eckmühl, peuvent être 
considérés comme des modèles d'organi- 
sation tant pour l'offensive que pour la 
défensive. A Paris, on fabriquait ou l’on 
réparait jusqu'à 2,000 fusils par jour; 
l’activité de toutes les manufactures d'ar- 
mes fut quadruplée ; le ministre de la 
guerre fit donner à la cavalerie 12,000 
chevaux de gendarmes tout dressés, et 
quinze jours après ceux auxquels on 
avait payé comptant le prix de leurs che- 
vaux, se trouvaient déjà remontés. 

Après le désastre de Waterloo, Davoût 
reçut le commandement général de l'ar- 
mée réunie sous les murs de Paris. 

Le 3 juillet, il se disposait à livrer ba- 
taille à Wellington et à Blücher, et toutes 
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les chances de succès qu'un général en | 
chef peut prévoir lui étaient favorables, 
lorsqu'il reçut du gouvernement pro- ; 
visoire l’ordre de traiter avec l'ennemi. 
Ce même jour, il signa à Saint-Cloud la 
convention de Paris, d'après laquelle 
l'armée française devait se retirer der- 
rière la Loire. 

Le 6 juillet, le prince d'Eckmühl se 
mit à la tête des troupes qui abandon- 
naient la capitale; avant de partir, il 
avait fait disposer dans le fort de Vin- 
cennes environ cinquante mille fusils, en 
donnant des ordres pour que ce fort ne 
füt, en aucun cas, livré à l'étranger. Il 
avait aussi fait évacuer, sur la Rochelle, 
le musée d'artillerie, et, pendant sa route, 
il fit jeter dans les places fortes près de 
treize mille pièces de canon qui furent 
ainsi conservées à la France. 

Le maréchal fit sa soumission au gou- 
vernement royal le 44 juillet. Il remit le 
commandement de l’armée au maréchal 
Macdonald chargé de la licencier. 

Quant il eut connaissance de l'ordon- 
nance du 24 juillet, qui proscrivait les 
généraux Gilly, Grouchy, Excelmans, 
Clausel, ete. il écrivit au maréchal Gou- 
vion-Saint-Cyr, ministre de la guerre, 
pour demander qu'on substitut son nom 
à celui de ces généraux, attendu qu'ils 
n'avaient fait qu'obéir à ses ordres. 

Lors du procès du maréchal Ney, Da- 
voût, interpellé sur l'extension que de- 
vait avoir la convention du 3 juillet, re- 
lativement au prince de la Moskowa, 
répondit avec courage que, si la sûreté 
des militaires qui se trouvaient alors à 
Paris n'eût pas été garantie par les al- 
liés, il n'aurait pas signé la convention 
et aurait livré bataille 

Davoût vécut jusqu'en 1818 dans la 
disgrâce des Bourbons. On alla jusqu'à 
faire enlever son portrait de Ja salle des 
maréchaux aux Tuileries. 

I rentra à la Chambre des Pairs, le à 
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mai 1819, et se rallia complétement à la 
cause de la Restauration. 

Davoût est mort le 4“ juin 1823, de 
phthisie pulmonaire et dans les senti- 
ments religieux qu'on lui avait toujours 
connus. Il fut enterré à Paris, au cime- 
tière de l'Est, dans une sépulture qu'il. 
avait fait préparer pour sa famille. 


DEBELLE DE GACHETIÈRE (Césan- 
ALexanpRe, baron), naquit à Voreppe 
(Isère) le 27 novembre 1770. Entré 
comme cononnier au 6° régiment d'ar- 
lillerie à pied le 1* juillet 4787, il passa, 
le 4° octobre 1789, dans le 4°" régiment 
de chasseurs à cheval, où il devint bri- 
gadier le 45 mars 17H. 

Nommé sous-lieutenant au 12° régi- 
ment de dragons le 45 septembre sui- 
vant, lieutenant le 10 mars 1793, ad- 
joint aux adjudants-généraux le 18 ni- 
vôse an nu, il prit rang de capitaine le 
14 vendémiaire an v, fut promu chef 
d'escadron à la suite du 12° régiment de 
dragons le 29 pluviôse, et colonel du 11° 
de dragons le 4°" germinal de la même 
année, 

Membre de la Légion-d'Honneur le 
19 frimaire an xu, l'Empereur le fit of- 
ficier de l'Ordre le 23 prairial suivant, 
et général de brigade le 42 pluviôse an 
xu1. Debelle avait fait les campagnes de 
1792 à l'an xur aux armées du Nord, du 
Rhin, des Alpes, de Sambre-et-Meuse, 
d'Angleterre, de Hanovre et des côtes de 
l'Océan. Il s'était distingué aux combats 
d’Altenkirchen et de Salzbourg les 27 
germinal an v et 23 frimaire an 1x, et à 
la malheureuse bataille de Novi, perdue 
par Moreau le 23 thermidor an vu, il 
s'était fait remarquer par la défense des 
plateaux qui dominent cette ville. 

En l'an x, employé dans les 7e et 
28° divisions militaires les 11 ventôse et 
29 messidor, il rejoignit l'armée d'Italie 
le 24 fructidor, et fut ensuite appelé à la 
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grande armée , avec laquelle il fit les 
campagnes de l'an x1v, de 4806 et 1807; 
il reçut la croix de commandeur de la 
Légion-d'Honneur le 41 juillet de cette 
dernière année. 

L'Empereur le créa baron de l'Empire 
en 1808 et l'envoya en Espagne; mais il 
le fit revenir en France le 2 août 1809, 
le mit en non-activité le 5 septembre 
suivant, sans qu'on ait jamais pu devi- 
ner le véritable motif de cette mesure de 
rigueur, et l’admit à la retraite le 45 
mars 4812. Il ne prit aucune part aux 
événements de 1814; cependant il les 
accueillit avec joie et se prononca hau- 
tement, et dans toutes les circonstances, 
contre Bonaparte. Lorsqu'il connut le 
débarquement de Napoléon, le 7 mars, 
il courut à Grenoble pour offrir ses ser- 
vices au général Marchand, qui les re- 
fusa, parce qu'il n'était point en activité. 

Le 9 , le général Bertrand lui ayant 
ordonné, au nom de l'Empereur, de 
prendre le commandement du départe- 
ment de la Drôme, il obéit et se rendit à 
Valence, d'où il fut forcé de sortir ; il y 
rentra le 45. Le 29, apprenant que les 
troupes aux ordres du duc d'Angoulême 
s'étaient portées sur Montélimart, il réu- 
nit 600 hommes et marcha sur ce point. 
Un combat s'engagea, pendant lequel un 
des gardes nationaux qu'il commandait 
le blessa d’un coup de baïonnette, l'ac- 
cusant de tromper les siens et de trahir 
l'Empereur. Ses discours, ses indécisions 
justifiaient, il faut le dire, des soupçons 
de ce genre. 

Le 24 avril, le commandement de la 
Drôme lui fut retiré, et il reçut celui du 
département du Mont-Blanc le 48 mai. 

Au second retour du roi, compris dans 
l'ordonnance du 24 juillet, il se consti- 
tua prisonnier à Grenoble. Amené à Pa- 
ris, il fut jugé par le deuxième conseil 
de guerre permanent, et condamné à 
mort le 24 mars 1816. Il se pourvu aus- 
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sitôt en grâce. Louis XVII commua sa 
peine en une détention de dix ans dans 
une prison d'État, et il partit pour la 
citadelle de Besançon. 

Le duc d'Angoulême étant passé quel- 
ques mois après dans cette ville, et sa- 
chant l'état de dénûment du général, lui 
fit remettre une somme de 800 fr., mon- 
tant du premier semestre d'une pension 
sur sa cassette. 

A la demande du prince, le roi lui fit, 
le 16 juillet 1817, remise du temps de 
détention qu’il avait encore à courir, et 
le rétablit dans son grade et dans la jouis- 
sance de sa retraite. Debelle écrivit aus- 
sitôt au duc d'Angoulême et au ministre 
de la guerre pour protester de sa recon-— 
naissance et de son dévouement au roi 
et à la famille royale, ce qu'il avait déjà 
fait au moment de son emprisonnement 
dans un Mémoire fort étendu, explicatif 
de sa conduite. 

Il est mort le 19 juillet 1826. Son nom 
est inscrit sur le monument de l'Étoile, 
côté Nord. 


DEBROC (Anmaxn-Locis, baron), né le 
16 février 1772, à Baugé (Maine-et- 
Loire), entra au service dans le régiment 
de Condé-Dragons (2°) le 4° mai 1788, 
et devint sous-lieutenant le 30 novembre 
même année, et lieutenant le 1* mars 
1792. Le 14 septembre suivant, à l'at- 
faire de la Croix-aux-Bois (Champagne), 
il reçut un coup de sabre qui le mit hors 
de combat. 

Capitaine le 8 du même mois, il se 
trouva à la bataille de Nerwinde, où il 
fut encore atteint de deux coups de sa- 
bre à la tête et au bras gauche, Chef d'es- 
cadron le 3 germinal an 1, il servit aux 
armées d'Allemagne, du Danube et du 
Rhin de l'an 1v à l’an 1x. Major du 5° ré- 
giment de dragons le 6 brumaire an xn, 
membre de la Légien-d'Honneur le 4 
germinal, colonel du 13° de dragons le 
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13 floréal, officier de l'Ordre le 25 prai- | sous les ordres des généraux Canclaux, 


rial de la même année, et aide-de-camp 
du prince Louis-Napoléon, qui l'avait eu 
sous ses ordres dans le 5° régiment de 
dragons, il fit la guerre de l'an xiv en 
Autriche. 

Sa conduite à Austerlitz, où il fut 
blessé d’un coup de feu à la main gau- 
che, lui valut le grade de commandant 
de la Légion-d'Honneur le 4 nivôse an 
xiv. Passé au service de Hollande en 
qualité de général de brigade le 4° juin 
1806 , il rentra au service de; France 
comme colonel le 48 octobre 1808. 

L'Empereur le nomma général de bri- 
grade le 26 février 1809, et lui confia, le 
1° mars, le commandement des troupes 
à cheval qui devaient se réunir à Ulm. 
Il rejoignit ensuite l’armée d'Italie, se 
fit remarquer le 2 mai à Montebello, où 
il reçut un coup de feu à la tête, à Sa- 
cèle, le 9 du même mois, et aux batailles 
de Raab et d'Engersdorf. A Wagram, il 
culbuta le corps ennemi qui lui était op- 
posé. 

Debroc fut fait chevalier de la Cou- 
ronne de fer et baron de l'Empire. 

Il est mort à Milan le 41 mars 1810, 


DE CAEN (Cuances- Marareu-IsiDoRe , 
comte), né à Caen, le 43 avril 1769. 

Il servit d’abord dans la marine royale, 
en qualité de canonnier, puis entra dans 
la carrière civile, et s’enrôla enfin en 
1792, dans l’un des bataillons du Cal- 
vados. 

Au siége de Mayence, il conquit les 
grades d’adjudant-sous-officier, de sous- 
lieutenant , de lieutenant et de capi- 
taine. 

Kléber, qui défendait la place, disait, 
en parlant de De Caen, « qu'il faudrait 
« Jui compter autant de campagnes qu'il 
« y avait eu de jours de siége. 

11 fit comme adjudant-général et chef 
de bataillon les campagnes de la Vendée, 


Dubayet, Moreau et Kléber. 

Chargé en 1799 d'une reconnaissance 
importante sur les frontières du canton 
de Bâle, il y mérita le grade d'adjudant- 
général chef de brigade, et bientôt après 
celui de général de brigade. 

À l'attaque de Frantzenthal, son im- 
pétuosité le porta jusqu’au centre de la 
place. Fait prisonnier , il fut rendu à la 
liberté sur parole et bientôt échangé. 

En 1796, le général De Caen se dis- 
tingua au passage du Rhin et au siége de 
Kebl. Le Directoire lui accorda un sabre 
d'honneur. Dans les campagnes sui- 
vantes, De Caen continua à se distin- 
guer. 

Au pont d'Erbach, devant Ulm (1800), 
il s'empara d’un convoi de 400 voitures 
de grains qui allait entrer dans la place. 
Il prit Munich, après avoir battu plu- 
sieurs fois le général Merfeld; il décida 
le gain de la bataille de Hohenlinden 
en conduisant pendant le plus fort de 
l'action 6.000 hommes à Moreau, qui 
ne les attendait pas. Ce fut au milieu de 
ces exploits qu'il fut nommé générak de 
division. 

Le premier Consul le nomma (4802) 
capitaine général des établissementsfran- 
çais dans l'Inde. I alla d’abord à Pondi- 
chéry, puis revint à l’île de France, et 
protégea pendant huit ans les établisse- 
ments français, situés à l’est de l'Afrique, 
contre les attaques réitérées des Anglais 
et leur captura un nombre considérable 
de navires marchands. 

En 4810, n'ayant avec lui que 4,200 
hommes de garnison, il fut attaqué par 
une armée anglaise de 20,000 hommes. 
Il résista quelque temps, obtint une capi- 
tulation honorable, et en quittant l’île, 
reçut dans une adresse que lui votèrent 
les colons, l'expression de leur eslime et 
de leur reconnaissance. 

Il rentra en France vers le milieu de 
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1811, avec ses troupes et les équipages 
de ses quatre frégates. Cette même année, 
il reçut le commandement en chef de 
l'armée de Catalogne, et les succès qu'il 
obtint lui valurent, en 1819, les titres de 
grand-croix de l’ordre de la Réunion et 
de comte de l'Empire. Depuis longtemps, 
il était grand officier de la Légion-d'Hon- 
neur. 

Chargé d'organiser en 1844 un corps 
d'armée sous le titre d'armée de la Gi- 
ronde, et de reprendre Bordeaux aux An- 
glais, il apprit l’abdication de l'Empe- 
reur, et après la bataille de Toulouse, 
traita d'une suspension d'armes avec le 
général anglais qui lui était opposé. 

Il était gouverneur de la 41° division 
en 1815, au moment où le duc et la du- 
chesse d'Angoulême apprirent à Bor- 
deaux le débarquement de Napoléon. De 
Caen se comporta dans cette circonstance 
critique à l'égard de la duchesse, qui, 
seule , resta à Bordeaux, avec une con- 
venance parfaite, Après le départ de la 
princesse, il reçut dans la ville le géné- 
ral Clausel. Pour ce fait, il subit plus 
tard une captivité de 15 mois, après 
laquelle il fut mis en disponibilité. 

A la révolution de Juillet, il fut nom- 
mé président d'une commission chargée 
d'examiner les réclamations des officiers 
éloignés de l’armée squs la Restauration. 

Il est mort le 9 septembre 1832 à 
Montmorency, d'une attaque d'apoplexie 
foudroyante. Il était âgé de 63 ans. 

Une loi spéciale (18 février 4835), a 
octroyé à sa veuve une pension extraor- 
dinaire de 3,000 francs. 

Le nom du général De Caen est inscrit 
sur le côté Ouest de l'arc de l'Étoile. 


DECONCHY (Vixcewr-Manrtez, baron), 
né à Guscard (Aisne), le 21 janvier 1768, 
entra au service en qualité de sous-lieu- 
tenant au 56° régiment d'infanterie le 
4" avril 1792, et se trouva au bombar- 
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dement de Lille par les Prussiens, du 29 
septembre au 9 octobre de la même 
année. 

En 1793, il assista au siége et à la 
bataille d'Anvers, au combat devant Tir- 
lemont le 16 mars, à la bataille de Ner- 
winde le 18, à celle de la Montagne-de- 
Fer, livrée en avant de Louvain le 22, 
et fit toute la retraite de Belgique avec 


Dumouriez. Nommé adjoint aux adju- 
dants-généraux le 4° mai, il prit part 
aux batailles des 8 et 9 mai, entre Va- 
lenciennes et Saint-Amand. 


Ea l'an u, il passa à l'état-major par- 


ticulier du général Pichegru, se trouva 
à l'affaire du 7 floréal, à la bataille de 


Mont-Cassel le 40, au combat de Pont- 
Chartrain, à la bataille devant Courtrai 
le 15 floréal, à celles des 28 et 29, au 
siége d'Ypres, à la bataille de Rousse- 


laër en prairial, et au combat d'Oude- 


narde le 47 messidor. Incorporé dans la 
441° demi-brigade d'infanterie le 26 du 
même mois, il assista le lendemain à 
l'attaque du canal de Malines, puis aux 


siéges de Crèvecœur et de Bois-le-Duc en 


veudémiaire an 11. Chargé, lors du pas- 
sage des fleuves de la Hollande, malgré 
l'infériorité de son grade, du comman- 
dement d'une avant-garde de 3 compa- 
gnies de grenadiers, il s'empara, le 7 
nivôse an in, de la petite place de Bom- 
mel, après en avoir chassé le régiment 
de Hohenlohe, et fait quelques prison- 
niers; il passa de suite le Waal et prit 
toute l'artillerie qui en défendait le pas- 
sage. 

Lieutenant dans sa demi-brigade le 44 
germinal, mais toujours détaché à l'état- 
major général, et compris dans l'orgami- 
sation de la 37° demi-brigade le 27 plu- 
viôse an vi, il quitta le quartier-général 
le 14 vendémiaire an v, pour entrer eu 
qualité de lieutenant adjudant- major 
dans la 54° demi-brigade de bataille. 
alors en Hollande. 
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Capitaine adjudant-major le 14 ven- 
démiaire an vn, il fut nommé le 17 fruc- 
tidor aide-de-camp du général Boudet, 
employé dans la république batave, et se 
trouva aux affaires des 3° jours complé- 
mentaires an vu et 10 vendémiaire an vu. 

A la bataille de Castricum , le 44 du 
même mois, il se mit à la tête de 2 esca- 
drons de hussards hollandais, et chargea 
un régiment de dragons anglais qu'il 
dispersa , et auquel il enleva toute son 
arrière-garde ; le même jour, en condui- 
sant un bataillon à la charge, il fit pri- 
sonnier de sa main un oflicier anglais. 
Cette brillante conduite lui mérita le 
grade de chef de bataillon sur le champ 
de bataille. De retour à Paris avec son 
général, il prit part aux événements des 
48 et 19 brumaire. 

Aide-de-camp du général de division 
Dupont le 14 germinal, il suivit l'armée 
de réserve en Italie, combattit à Ma- 
rengo, assista au passage du Mincio et à 
la bataille de Pozzolo. 

Membre de la Légion-d'Honneur le 25 
prairial an xu, il fit ensuite les campa- 
gnes des ans x, x1v et 4806 aux camps 
de Saint-Omer et de Montreuil, ainsi 
qu'au 6° corps de la grande armée. Pré- 
sent au combat d'Haslach, près d'Ulm, 
et à celui de Diernstein, il fut créé major 
du 56° régiment de ligne le 16 mai 4806, 
et rejoignit le dépôt de ce corps à Alexan- 
drie (Piémont) dans le courant de la 
même année. 

Colonel en second le 31 mars 1809, 
il organisa la 46° demi-brigade provisoire 
et la conduisit à l'armée d'Allemagne. 
En janvier 4810, il obtint le commande- 
ment provisoire du 25° régiment d'infan- 
terie légère , au 6° corps d'Espagne, et 
arriva à Salamanque le 4 mai 1810. 
Nommé officier de la Légion-d'Honneur 
le 6 août, à la suite des affaires de Ro- 
drigo et d'Almeida, il devint colonel titu- 
laire du régiment le 17 septembre, et le 
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commanda sans interruption pendant 
quatre campagnes consécutives. 

Passé en Portugal, il forma l’arrière- 
garde avec son régiment, et eut à soute- 
pir des combats très-vifs à Redinha, à 
Santa-Crux et à Four; le maréchal Ney, 
souvent témoin de sa résistance pendant 
les 31 jours que dura cette retraite, lui 
donna plusieurs fois des éloges. Dans la 
seule journée du 22 juillet 1812, il perdit 
plus de 300 hommes, et son régiment 
eût été anéanti sans le sang-froid et la 
présence d'esprit avec lesquels il sut ré- 
sister aux efforts de l'ennemi et profiter 
des moindres avantages que lui offrait le 
terrain. 

Général de brigade le 8 février 1813, 
il eut, avec le titre de baron de l'Empire, 
le commandement des troupes dans la 
province de Guipuscoa, et mission ex- 
presse de poursuivre avec activité les 
partisans espagnols. Par suite d'attaques 
habilement dirigées , il était parvenu à 
les expulser de la province, quand la 
défaite de Vittoria le força de se replier 
avec l’armée ; il ramena sa brigade sans 
être entamée sur les bords de la Bidassoa, 
el fut à la même époque autorisé à se 
rendre à Paris pour y rétablir sa santé. 

À peine rétabli, il sollicita et obtint le 
à août l'autorisation de rejoindre l'armée 
d'Italie. Le 3 décembre, une colonne de 
3,000 hommes d'infanterie et de 300 
chevaux fit un mouvement pour couper 
ses communications avec le prince Eu- 
gène; à celte vue, et sans se préoccuper 
de son infériorité numérique, il marche 
impétueusement à la rencontre de l'en- 
nemi, le culbute sur tous les points et le 
force à repasser l'Adige à Rongo, après 
lui avoir tué 400 hommes et fait plus de 
800 prisonniers. Le vice-roi le créa che- 
valier de la Couronne de fer, 

Le 24 janvier 14814, chargé de couvrir 
la droite de l'armée à l'embranchement 
de l’Adige et du Castagnero, il eut à sou- 
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tenir une double attaque dans cette posi- 
tion difficile; mais, ayant prévenu et 
chargé l'ennemi à propos, il le força à 
faire retraite avec une perte considérable 
et resta maître des hauteurs qui assu- 
raient la position de l’armée française. 
Le 10 février, il eut une affaire très- 
vive avec un corps autrichien de 6,000 
hommes qu'il obligea encore à repasser 
l'Adige. Un armistice ayant été conclu 
entre les eommandants des deux armées, 
le général Deconchy rentra en France 
avec un congé, le 23 avril, et se retira 
dans ses foyers. 

La Restauration le rappela le 24 mai 
pour lui confier le commandement de 
la brigade formée à Paris des régiments 
du roi et de la reine (4°° et 2° d'infanterie 
légère), le créa chevalier de Saint-Louis 
le 19 juillet, et commandeur de la Lé- 
gion-d'Honneur le 29 du même mois. Il 
n’exerça aucunes fonctions pendant les 
Cent-Jours, fut remis en activité dans la 
4". division militaire le 44 août 1815, et 
successivement employé à l'inspection 
des corps d'infanterie dans différentes 
divisions militaires de 1816 à 1820. 

Nommé lieutenant-général le 21 avril 
1821 , chef de la 1"° direction au minis- 
tère de la guerre le 1“ mai, grand-offi- 
cier de la Légion-d'Honneur le 13 dé- 
cembre, membre du comité spécial et 
consultatif d'infanterie le 9 janvier 4822, 
et inspecteur général de son arme la 
même année. 

Il obtint, le 7 février 1823, le com- 
mandement de la 7° division au 3° corps 
de l'armée des Pyrénées, et mourut à 
Berrio-Plano, pendant le blocus de Pam- 
pelune, le 26 août suivant. 


DECOUZ (Prenre), lieutenant-général, 
baron de l'Empire, commandeur de Ja 
Légion-d'Honneur, né à Annecy en Sa- 
voie, le 18 juillet 1775, s'enrôla dès sa 
première jeunesse et obtint une sous- 
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lieutenance dans les volontaires du Mont- 
Blanc, en 1793, peu de temps après la 
réunion de la Savoie à la France. 

La grande bravoure dont il donna des 
preuves dans les campagnes d'Italie le fit 
entrer comme lieutenant dans le 69° de 
ligne. 

Capitaine sur le champ de bataille des 
Pyramides, il fut chef de bataillon au 
siége de Saint-Jean-d'Acre. 

Lannes en fit son aide-de-camp et lui 
confia une mission importante pour le 
pacha de Syrie qui lui valut le grade 
d'adjudant-commandant. A son retour 
d'Égypte, il fut nommé chef d’état-ma- 
jor de la 7° division militaire. 

C'est à Grenoble qu'il épousa la fille 
d'un ancien juge de paix de Paris. Il fit 
ensuile la campagne de 1805 contre 
l'Autriche en qualité de sous-chef d'état- 
major du maréchal Lannes. A Auster- 
litz il eut deux chevaux tués sous lui, et 
montra tant de valeur que Napoléon le 
nomma colonel du 24° de ligne. 

Ce fut à la tête de ce corps qu'il com- 
battit avec sa vaillance accoutumée à 
léna, à Friedland, à Pultusk et à Ra- 
tisbonne. En 1809 il se distingua à Wa-— 
gram par la prise de l'une des îles du 
Danube dans laquelle il s'empara d'un 
grand nombre de pièces d'artillerie et 
de 600 prisonniers, parmi lesquels se 
trouvait le colonel de Saint-Julien. 

L'Empereur le nomma alors général 
de brigade et commandant de la légion, 
et un an après Murat lui confia le com- 
mandement d'Otrante. Plus tard Napo- 
léon le chargea de veiller à la sûreté des 
ports de l’Adriatique. 

Le roi Murat l'honora constamment 
de sa confiance et de son amitié, et vou- 
lut devenir le parrain de son fils; mais 
l'Empereur le rappela en France en 
1812 et lui donna en 1813 le comman- 
dement du 1° régiment de chasseurs à 
pied de la vieille garde. 
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zen le fit nommer général de division. 

Il commanda une division de la jeune 
garde aux batailles de Dresde et de Leip- 
zig. Après la défection des Saxons et des 
confédérés du Rhin, il fit partie de l'ar- 
rière-garde, sous les ordres d'Oudinot, 
pour protéger la retraite de l'armée con- 
tre Bernadotte et ses Suédois. 

Il défendit avec non moins de courage 
le sol de la patrie en 1814, mais blessé 
grièvement à Brienne (29 janvier 1814), 
au commencement de l'action, il refusa 
de quitter le champ d'honneur; il reçut 
une seconde blessure, qui cette fois était 
mortelle. Il se fit transporter mourant à 
Paris, où il expira le 18 février suivant. 

Decouz emporta dans la tombe l'estime 
de ses compagnons d'armes et les re- 
grets de Napoléon. 


DECRÉS (Denis), préfet maritime à 
Lorient, ministre de la marine en 1802, 
vice-amiral, sénateur, grand officier et 
chef de la 10° cohorte de la Légion- 
d'Honneur en 4804, inspecteur général 
des côles de la Méditerranée, grand cor- 
don de la Légion-d'Honneur en 1805, 
grand officier de l'Empire en 1806, duc 
en 1813. 

Decrès naquit à Château-Vilain (Haute- 
Marne) le 18 juin 1761. Des traditions 
de famille, des études spéciales, un goût 
prononcé pour le service de la marine, 
le déterminèrent, bien jeune encore, à 
suivre cette brillante et périlleuse car- 
rière. Il y fut admis comme aspirant, le 
47 avril 4779 ; son zèle, son intelligence 
précoce le firent nommer garde de la 
marine en 4780. ; 

Embarqué sur la frégate le ÆRiche- 
mond, qui faisait partie de l'escadre aux 
ordres du comte de Grasse, il se signala 
dans les divers combats que cette armée 
navale eut à soutenir dans la mer des 
Antilles. 


{ 371 ) 
Sa belle conduite à Lutzen et à Baut- 


DEC 


Il donna surtout des preuves d'une 
rare intrépidité à la journée du 12 avril 
1781. La fortune avait trahi nos efforts, 
plusieurs de nos vaisseaux étaient déjà 
devenus la proie de l'ennemi, d'autres 
étaient désemparés ; il ne restait plus de 
chances de salut, on allait s'éloigner de 
ce lieu de désastre, lorsqu'une bordée 
brise les mâts du Glorieux et l'expose 
aux plus grands périls. A l'aspect de 
l'état de détresse de ce bâtiment, Decrès 
jure de le sauver. Il s'élançe dans un ca- 
not, porte la remorque d'une frégate au 
Glorieux, et le préserve ainsi d'une 
ruine inévitable. Le jeune aspirant fut 
immédiatement promu au grade d'en. 
seigne, et se concilia par cet acte de bra- 
voure la bienveillance et l'affection de 
ses supérieurs. 

L'année suivante, il se fit remarquer 
au combat où deux frégates s'emparè- 
rent du vaisseau anglais /'Argo. Ses ta- 
lents, ses services, les missions dont il 
s'était acquitté avec autant de zèle que 
de succès, lui valurent, le 25 mars 1786, 
le grade de lieutenant de vaisseau. 

Embarqué bientôt après sous les or- 
dres de M. Kersaint, pour aller consta- 
ter la réalité des lacs de bitume de la 
Trinité espagnole, Decrès envoya au 
maréchal de Castries, alors ministre de 
la marine, le journal des opérations re- 
latives à cette expédition. 

De retour en France, au moment où 
la Révolution venait d'éclater, il reçut 
presque aussitôt l'ordre de se rendre à 
Brest, où il passa sur {a Cybèle comme 
inajor de la division que M. de Saint- 
Félix conduisait dans les mers de l'Inde. 

Le 6 février 17992, l’escadre, croisant 
en vue de la côte de Malabar, s'aperçoit 
qu'un bâtiment de commerce français, 
capturé par les Marattes, était amnariné 
sous la protection du fort Coulabo. De- 
crès propose à l'amiral de l'enlever à 
l'abordage ; il arme trois canots de la 
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frégate, part à la nuit tombante, se di- 
rige vers le bâtiment, s’élance à bord 
avec ses marins, tue ou jette à la mer 
150 Marattes qui veulent le défendre, et 
le ramène en triomphe au milieu des 
acclamations de l’escadre. Cette belle 
action augmenta l'estime et la considé- 
ration que M. de Saint-Félix avait déjà 
pour ce noble caractère. Aussi, en 1793, 
lorsque la guerre venait d'éclater, que 
les colonies étaient en proie à toutes les 
convulsions de la métropole, l'amiral 
chargea-t-il Decrès d'aller en France 
pour rendre compte au gouvernement 
de leur situation, pour solliciter et ame- 
ner promptement des secours. Il arriva 
le 10 février 4794 à Lorient, où il apprit 
tout à la fois que, promu au grade de 
capitaine au mois de janvier 1793, il 
avait été destitué par mesure générale. 

Arrêté immédiatement, on le condui- 
sit à Paris, où il fut assez heureux pour 
échapper à la présomption dont il était 
menacé. [l se rendit ensuite au sein de 
- sa famille, où il vécut dans l'isolement 
jusqu'au mois de juin 4795, époque à 
laquelle il fut réintégré dans son grade 
et nommé au commandement du For- 
midable, qui devait faire partie de l'ex- 
pédition de l'Irlande. 

Cette tentative n'ayant pas réussi, on 
désarma l’armée navale, et Decrès resta 
dans l'inaction jusqu'au moment où les 
préparatifs d'une expédition à jamais 
glorieuse lui offrirent l’occasion de s'as- 
socier aux conquérants de l'Égypte. C'est 
de cette époque que date sa nomination 
au grade de contre-amiral. 

Commandant en cette qualité l’escadre 
légère de l'armée navale aux ordres de 
Brueys, il fut chargé, à l'attaque de Malte, 
de protéger le débarquement des troupes 
et de soutenir un engagement avec Îles 
galères de l’île. Il parait qu'ayant serré 
de trop près la côte, il fut un instant 
compromis sous le feu des batteries du 
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fort La Valette; mais il parvint bientôt, 
avec autant d'habileté que de bonheur, 
à se soustraire aux dangers qui le mena- 
caient. 

Au combat d'Aboukir, il ne montra 
pas moins de dévouement et d'intrépidité. 
De l’arrière-garde où il se trouvait, il 
passa successivement sur deux vaisseaux 
du centre, et ne revint au sien que lors- 
qu'il le vit aux prises avec l'ennemi. Il 
lutta pendant deux heures et demie avec 
un acharnement inouï; ses mâts étaient 
brisés, ses ancres perdues; mais son ar- 
deur, son courage, sa prodigieuse acti- 
vité ne se démentirent pas un instant au 
milieu des périls qui l'environnaient ; il se 
réparait en combattant , et parvint enfin, 
à force de sang-froid, d'habileté, de per- 
sévérance, à rallier à son pavillon les dé- 
bris de l’escadre dont il protégea la re- 
traite jusqu'à Malte. 

Les forces anglaises ne tardèrent pas 
à se réunir devant ce port pour en for- 
mer le blocus. Decrès prit le comman- 
dement des avant-postes. Pendant dix- 
sept mois, nos troupes eurent à soutenir 
les assauts réitérés de l'ennemi. Mais 
chaque jour notre position devenait 
plus critique, une partie de l'ile était 
tombée au pouvoir des Anglais, les sub- 
sistances devenaient très-rares, et le 
nombre des malades se multipliait avec 
une effrayante rapidité. Le contre-ami- 
ral, pour soulager la détresse de la gar- 
nison , fit embarquer 1,000 combattants 
et 200 malades à bord du Guillaume 
Tell, et appareilla sous le feu des batte- 
ries qui hérissaient la côte orientale de 
l'île. Il était désemparé avant d'avoir 
quitté le port. Les vaisseaux anglais, 
prévenus de son départ, l'attendaient 
dans leurs positions respectives. Leurs 
forces réunies étaient triples de celles 
que commandait Decrès ; mais le moment 
décisif était arrivé, et l'on ne pouvait se 
sauver que par une vigoureuse résolu- 
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tion. La Pénélope se présenta la pre- 
mière au combat; Decrès l’élude, fond 
avec impétuosité sur le Lion, le démâte, 
l'oblige de fuir vent en arrière, lorsque 
de Foudroyant arrive pour soutenir le 
bâtiment avarié; l'action dura pendant 
une heure avec le plus grand acharne- 
ment. La Pénélope et le Lion, ayant ré- 
paré leurs avaries, reviennent à la 
charge avec une nouvelle opiniâtreté. Le 
Guillaume Tell est environné d'une cein- 
ture de feu, ses mâts sont successive 
ment abattus, la moitié de l'équipage est 
hors de combat. Une explosion de gar- 
gousses, qui a lieu au même moment sur 
la dunette , renverse le contre-amiral du 
banc de quart sur lequel il était monté. 
Après neuf heures et demie du plus ter- 
rible combat qui ait jamais été livré, 
Decrès, tout criblé de blessures, et cé- 
dant à la nécessité qui l’accable, amène 
enfin avec la conscience d'avoir tout sa- 
crifié à la gloire de son pavillon. Les 
vaisseaux ennemis furent extrêmement 
maltraités dans cette lutte sanglante, 
et ne purent atteindre qu'à grand'peine 
Minorque , où ils relâchèrent en faisant 
eau de toutes parts. Cette glorieuse ré- 
sistance valut à Decrès un sabre d’hon- 
neur des mains du premier Consul. 

A son retour en France, Bonaparte le 
nomma préfet maritime de Lorient, et 
lui confia bientôt après le commande- 
ment de l’escadre de Rochefort. L'habi- 
leté avec laquelle le contre-amiral s'ac- 
quitta de ses diverses fonctions le fit ap- 
peler au ministère de la marine en 
octobre 4804. Ce poste était difficile dans 
la situation déplorable où se trouvaient 
nos forces navales. 

Le désordre s'était introduit dans toutes 
les branches de l’administration; les em- 
ployés qui en faisaient partie étaient ou 
des hommes incapables ou d'une pro- 
fonde incurie. Les arsenaux manquaient 
d'armes, les magasins n'avaient ni appro- 
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visionnements, ni agrès. Tout, en un 
mot, se ressentait de l'instabilité des 
événements et de la désunion des hom- 
mes qui avaient longtemps présidé à nos 
destinées. | 

Le nouveau ministre embrasse d'un 
coup d'œil toutes les calamités qui pè- 
sent sur notre marine. À sa voix, les 
produits affluent dans nos ports de mer, 
les services s'organisent avec célérité; 
des chantiers, des arsenaux, se construi- 
sent comme par enchantement , enfin le 
nombre de nos bâtiments s'accroît dans 
une proportion imposante. 

Le premier Consul, satisfait de la vi- 
gilance, de l'activité de Decrès, le sti- 
mule , l'encourage, et le rassure sur les 
machinations dont il craint de devenir la 
victime. «La confiance, lui écrit-il (25 
pluviôse an x1), que je vous ai témoignée 
en vous appelant au ministère, n’a pas 
été légèrement donnée; elle ne peut 
être légèrement atténuée. C’est la ma- 
rine qu'il faut rétablir. La première an- 
née d'un ministère est un apprentissage. 
La seconde du vôtre ne fait que com- 
mencer. Dans la force de l'âge, vous 
avez, il me semble, une belle carrière 
devant vous , d'autant plus belle que nos 
malheurs passés ont été plus en évi- 
dence : réparez-les sans relâche. Les 
heures perdues dans l’époque où nous 
vivons sont irréparables. » Cette lettre 
produisit le résultat que Bonaparte en 
attendait. Le ministre, heureux de la 
confiance du premier Consul, dédaigna 
les obscures menées de l'intrigue, et s'ef- 
força, par un redoublement de zèle, de 
constance, de dévouement, de réaliser les 
espérances que ses talents avaient fait 
concevoir au chef de l'État. 

Cet homme, dont les conceptions har- 
dies commençaient déjà à étonner le 
monde, faisait rassembler des troupes 
considérables sur les côtes de l'Océan 
pour tenter une invasion en Angleterre. 
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Decrès se mit à l'œuvre avec activité. Il | à Niewdep, à Flessingue, à Anvers, et 


créa de nombreuses compagnies d'ou- 
vriers, multiplia les ateliers sur le litto- 
ral, s'occupa des munitions , des appro- 
visionnements, satisfit à toutes les exi- 
gences, et bientôt des milliers de navires 
armés, équipés, pourvus de lout ce qui 
leur était nécessaire, furent prêts à mettre 
à la voile. Mais la descente ne s’effectua 
point ; d'abord, parce que nos flottes, au 
lieu de venir la protéger, se rendirent à 
Cadix, et que les escadres anglaises, qui 
étaient dans les Indes, arrivèrent inopi- 
nément dans cette conjoncture. Ces mal- 
heureux événements semblaient être le 
prélude des désastres qui devaient nous 
assaillir. 

Villeneuve, malgré les ordres du mi- 
nistre de la marine, ne craignit pas d’af- 
fronter les Anglais, et une partie de la 
marine française périt à Trafalgar. De- 
crès fut profondément affecté de cette 
catastrophe, mais son courage n’en fut 
point ébranlé. Il trouva dans l'énergie de 
son caractère, dans la combinaison de 
son génie , des ressources inépuisables 
pour remédier à nos revers. 

Il communiqua son ardeur, son hé- 
roïque constance à nos marins. Aussi 
exécuta-t-il de grandes et belles choses. 
Malgré la perte de plusieurs batailles na- 
vales, la prise de quelques-unes de nos 
colonies, l'insuccès de diverses expédi- 
tions, notre marine prit, sous son mi- 
nistère, un rapide accroissement de 
forces. Pour en donner une idée avan- 
tageuse, il suffira de dire que de 55 vais- 
seaux dont elle se composait , en 1805 
elle avait été portée à 103, et que le 
nombre de nos frégates était presque 
doublé. Le personnel des équipages pré- 
sentait un effect'f de 60,000 hommes 
sans les garnisons. Mais ce qui dépose 
éternellement en faveur de Decrès, ce 
sont les immenses travaux qu'il a sinon 
conçus, du moins fait exécuter à Venise, 


surtout à Cherbourg , dont nous ne pou- 
vions pas nous passer sans abandonner 
de fait la souveraineté de la Manche à 
l'Angleterre. Aussi, lorsqu'une partie de 
nos vaisseaux-æt de nos ports devint, en 
1814, la proie de nos ennemis, Decrès 
éprouva-t-il un vif sentiment de douleur. 

L'espoir de venger la France de cette 
humiliation, de lui faire recouvrer ces 
anciens monuments de sa puissance , fut 
sans doute le motif qui le décida à ac- 
cepter de nouveau le ministère lors du 
retour de Napoléon en 1815. 

A la seconde Restauration , il rentra 
dans la vie privée. Une instruction so- 
lide et variée , une rare perspicacité, 
toutes les ressources d'une conversation 
piquante, spirituelle, pleine d'agréments, 
faisaient rechercher encore dans la re- 
traite l'homme d'État qui avait fait un si 
noble usage du pouvoir. 

Fatal et triste exemple de l'incompré- 
hensible destinée! Le marin intrépide 
qui, sur la dunette de son vaisseau, fut 
renversé par une explosion, s'est trouvé 
n'avoir survécu à ce danger que pour 
tomber vingt ans plus tard victime d'une 
autre explosion. Après lui avoir volé des 
sommes assez considérables, son valet de 
chambre résolut de le faire périr. Le 22 
novembre 14820 , il plaça des paquets de 
poudre sous les matelas de son maître, 
et, vers minuit, ayant allumé la mèche 
qu'il avait préparée à cet effet, l'explosion 
jeta le duc hors de son lit, tout couvert 
de contusions et de blessures. Son assas- 
sin, dont il invoqua d'abord le secours, 
ne lui répondit que par nn cri d'effroi, et 
se précipita de la croisée dans une cour, 
où la violence de sa chute le fit expirer 
quelques heures après. Le duc Decrès fut 
si profondément affecté de celle catas- 
trophe , qu'il mourut lui-même le 7 dé- 
cembre 1820. (Fastes de la Légion-d’Hon- 
neur.) 
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DEDON (François-Louis), né à Toul 
Meurthe), le 21 octobre 1762. Entré au 
service comme aspirant à l'École d’artil- 
lerie de Metz le 1° avril 1777, il en sor- 
üt le 45 juillet 1780, avec le grade de 
lientenant, et devint capilaine le 47 mai 
1787. 

En 1792, il dirigeait l'artillerie d’une 
division de l'armée, successivement com- 
mandée par les généraux Kellermann et 
Custine; il se trouva au combat du 3 
août devant Landau à la prise de Spire 
et de Mayence, et aux affaires du 2 dé- 
cembre devant Francfort. À la fin de 
cette campagne, le général Custine lui 
confia la direction de l'artillerie de la 
place de Mayence. 

L'année suivante , il assista aux com- 
bats du 19 juillet et à la bataille du 22, 
sous les murs de Landau, à la suite de 
laquelle il entra dans cette place pour y 
prendre le commandement en chef de 
l'artillerie. Dans une sortie de la garni- 
son, il reçut un coup de feu à l'épaule 
gauche en dirigeant lui-même les trou- 
pes. 

Il fit ensuite les guerres de l'an u et 
de l'an n1 à l'armée du Rhin, fut nommé, 
le 40 floréal an m, chef du bataillon de 
pontonniers, dont on lui avait confié 
l'organisation. Le général Moreau lui 
donna la direction des pontons destinés 
au passage du Rhin, sous le fort de Kehl, 
et il s'acquitta avec habileté de cette 
inission. 

Après le siége de Kehl, auquel il prit 
part, il rendit le même service à l'armée 
du Rhin, en facilitant le 1** floréal an v, 
le même passage à Diersheim. Cette ac- 
tion lui mérita, le 21 prairial, le brevet 
de chef de brigade et le commandement 
du corps des cantonniers. La lettre mi- 
nistérielle qui lui annoncait cette nomi- 
nation contenait l'expression des témoi- 
gnages les plus flatteurs de la part du 
gouvernement. 
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Passé sous les ordres du général Auge- 
reau, il fit avec l'armée d'Allemagne la 
campagne de l'an vi. L'année suivante, il 
fut chargé de diriger le blocus d'Ehren- 
breistein, ainsi que le passage du Rhin 
vers Manheim et Philisbourg ; il reçut à 
cette occasion une lettre de félicitation 
du Directoire. 

Le colonel Dedon, passé à l'armée 
d'observalion, commandée par Berna- 
dotte, ne se fit pas moins remarquer à la 
prise de Manheim, puis, pendant la cam- 
pagne d'Helvétie, sous Masséna, notam- 
ment au passage de la Limath, à Dieti- 
con, lequel contribua si puissamment au 
succès de la victoire de Zurich. Il était 
parvenu à organiser une flottille sur le 
lac de Constance, qui décida la retraite 
des Russes. Après le passage de la Li- 
math, le général Masséna embrassa De- 
don, sur le pont même qu'il avait établi, 
en présence de toute l'armée, et lui con- 
féra le grade de général de brigade. Cette 
nomination ne fut pas confirmée. 

En l'an vu, il était à l'armée du Da- 
nube, au nouveau passage du Rhin près 
de Schaffhouse, où il fut blessé au poi- 
gnet gauche. Envoyé à l'armée du Rhin, 
commandée par Moreau, il y fit la cam- 
pagne de l'an 1x. A la paix de Lunéville, 
le premier Consul lui confia le comman- 
dement du 7° régiment d'artillerie à pied 
(12 prairial en 1x), et lui envoya un sa- 
bre des manufactures de Versailles. 

Appelé à la direction d'artillerie de 
Strasbourg, le 20 brumaire an xu, il fut 
nommé membre de la Légion-d'Honneur 
le 19 frimaire même année, et officier 
de cet Ordre le 25 prairial suivant. 

ILorganisa pendant les ans xu et xunt l'é- 
quipage d'artillerie de la grande armée, 
et fit construire quatre ponts sur le Rhin 
pour en faciliter le passage. 

Nommé général de brigade, le 6 bru- 
maire an x1v, il alla prendre le comman- 
dement de l'artillerie de l'armée du 
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Nord. En 1806, l'Empereur lui confia la 
direction générale des parcs d'artillerie 
de l’armée de Naples; il y commanda 
l'artillerie au siége de Gaëte, où un éclat 
de bombe lui écorcha la jambe droite. 
Il rétablit et réorganisa les établisse- 
ments napolitains avec un zèle et une 
promptitude remarquables, et le roi de 
Naples (Joseph) lui donna, le 3 novem- 
bre 1807, le grade de général de division 
et le titre de commandant en chef de 
l'artillerie des armées française et na- 
politaine. 

Ayant reçu l'ordre de se rendre en 
Espagne, il y trouva, en 1808, des let- 
tres de service du gouvernement fran- 
çais pour y commander en second, 
comme général de division, l'artillerie 
de siége et de campagne. Le 12 juillet 
l'Empereur le décora de la croix de com- 
mandeur de la Légion-d'Honneur. 

Désigné, en 1809, pour prendre le 
commandement en chef de l'artillerie de 
siége de Saragosse et de l'armée d’Ara- 
gon, il donna dans ces deux circonstan- 
ces de nouvelles preuves de capacité et 
de bravoure ; il avait réuni un équipage 
de soixantes bouches à feu et fait con- 
struire sur le haut Ebre un pont de ba- 
teaux destiné à faire communiquer entre 
eux les différents quartiers de l'armée. 
Le siége avait commencé vers la fin de 
juin. Après une première attaque qui fut 
repoussée, il y eut une sorte d'interrup- 
tion causée par l'insuffisance des troupes. 
Le 141 juillet les Français passèrent l'E- 
bre, grâce aux travaux exécutés par le 
général Dedon. La ville put être entiè- 
rement investie à la fin de juillet. Dedon 
établit sept batteries contre le couvent de 
Santa-Engracia menaçant le front entre 
ce couvent et la porte del Carmen et en 
flanc le couvent des Capucins. Le 4“ 
août, le bombardement et un feu ef- 
froyable commencèrent. Ce feu dura jus- 
qu'au 4. Des brèches étant ouvertes par- 
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tout, l'assaut général commença. Après 
deux attaques repoussées, les assiégeants 
pénétrèrent dans Saragosse. Partagés en 
trois colonnes, ils éprouvèrent des pertes 
considérables et furent contraints de re- 
venir sur le même point. Le 7 août les 
Espagnols reçurent un renfort de 3,000 
hommes et des munitions. Pendant 
huit jours de suite le plus affreux-com- 
bat se prolongea de rue en rue. Les 
Français n'occupèrent plus qu'un:hui- 
tième de la ville. Les femmes espagnoles 
rivalisaient avec les hommes de’patrio- 
tisme et de dévouement. On cite entre 
autres une femme du peuple nommée 
Auguslina, la comtesse Zurita, jeune 
femme, belle et délicate, que l'on vit 
partout au milieu du feu le plus terrible 
des bombes, des obus et de la mousque- 
terie. Le 14 août le général Verdier, 
commandant les opérations de siége, fit 
rétrograder les troupes, les événements 
qui suivirent le désastre de Baylen l’ap- 
pelant sur un autre point. Mais quatre 
mois après, les maréchaux Moncey et 
Mortier recommencèrent le siége. Sa- 
ragosse fut investi une seconde fois sur 
les deux rives, le 19 décembre. Dans la 
nuit du 21 au 22, le général Dedon ou- 
vrit une batterie sur les hauteurs qui 
dominaient le monte Correro. Cette po- 
sition importante fut enlevée. Moncey 
envoya à Palafox une sommation. Le gé- 
néral espagnol y répondit par un refus}, 
Le 2 janvier, Junot, duc d'Abrantès, vint 
prendre le commandement du siége. 
L'armée assiégeante se trouva diminuée 
pendant que Dedon disposait ses terri- 
bles moyens d'attaque. Le fort Saint- 
Joseph fut pris et plusieurs sorties re- 
poussées. Cependant les forces des assiégés 
s'élevaient à 50,000 et les Français n’a- 
vaient que 22,000 hommes sans vivres 
et entourés d'ennemis extérieurs, tout 
l'Aragon étant en insurrection. Mortier 
fut chargé de disperser les insurgés, et 
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Lannes vint remplacer Junot. Le 27 les 
brèches étant praticables, Lannes or- 
donna un triple assaut à la suite desquels 
les couvents de Santa-Engracia, Saint- 
Joseph, etc., tombèrent en notre pou- 
voir. Les progrès des assiégeants étaient 
lents, la prise de chaque maison néces- 
silait un siége. 

Plusieurs petits mortiers de six pou- 
ces que le général Dedon avait fait en- 
trer dans l'artillerie pouvaient être aisé- 
ment transporlés partout où besoin était. 
Envoutre, ce général avait établi des piè- 
ces.de douze, de quatre, et des obusiers 
dans plusieurs rues. Deux portes, le cou- 
vent de Jésus, le faubourg de l'Arabal 
furent pris. L'occupation des couvents 
de Saint-Lazare rendirent les Français 
maîtres du pont de communication et du 
faubourg. Le 19, le général Palafox en- 
voya un parlementaire, mais ses propo- 
sitions ne purent être accueillies. Le 
général Dedon fit mettre en batterie sur 
la rive gauche les 50 pièces qui avaient 
servi à l'attaque du faubourg et les diri- 
gea contre les maisons du quai. Il fit 
charger de trois milliers de poudre cha- 
cun des fourneaux qui devaient éclater 
ensemble le lendemain, ce qui eût pro- 
duit la plus épouvantable explosion. Le 
20 février , la junte de Saragosse en- 
voya une députation au maréchal Lan- 
nes. Il était temps. On avait terminé 

lune mine énorme pour faire sauter toute 
Ja ville, La capitulation était signée, les 
Français montèrent par-dessus les décom- 
bres dans l'intérieur de la ville, où gi- 
saient 5,000 cadavres sans sépulture; les 
habitants s'étaient relirés dans les caves. 
Les maisons ouvertes à jour ou écrasées, 
partout des ruines; plus de 100,000 in- 
dividus entassés dans une ville qui n'en 
contenait ordinairement que 50,000. On 
trouva dans Saragosse 113 bouches à 
feu ; plus de 80 avaient été prises par les 
assiégeants dans le cours du siége. 
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Le général Dedon, qui avait eu une part 
si glorieuse dans ce terrible siége, con- 
tinua à se signaler dans les expéditions 
qui suivirent. Îl se couvrit de gloire aux 
batailles de Talaveyra et d'Ocaña et fut 
nommé, le 2 décembre 1810, colonel 
général de l'artillerie du roi d'Espagne. 
Il prit part à l'expédition d'Andalousie 
et au passage de la Sierra-Morena; il 
conserva cet emploi jusqu'en 4843, et 
assista à l'expédition sur Torenès, à la 
retraite sur Valence, à l'expédition sur 
Salamanque, enfin, à la reprise de Ma- 
drid (1812). 

Après la campagne de 1813, pendant 
laquelle il se fit remarquer à la bataille 
de Vittoria et dans toutes les affaires 
d’arrière-garde, depuis cette ville jus- 
qu'à Kursum et au col de Maÿa, il alla 
prendre le commandement de l'artille- 
rie du 4 corps de la grande armée, 
figura avec gloire aux batailles de Leip- 
zäg, aux combats de Kosen, d'Auerstadt 
et de Hanau. Il fit partie de l'arrière- 
garde jusque sur le Rhin. L'année sui- 
vante, il prit le commandement en chef 
des équipages de pont et se trouva en- 
fermé dans Mayence. 

Rentré en France après la reddition 
de cette place, l'Empereur refusa de le 
confirmer dans le grade de général de 
division. Dedon protesta énergiquement, 
mais inutilement contre cette décision. 
La cause de sa défaveur auprès de Napo- 
léon fut attribuée, à cette époque, à la 
publication d'un Mémoire dans lequel il 
donnait les plus grands éloges aux ta- 
lents militaires du général Moreau. On 
a vu plus baut qu'il avait servi sous ses 
ordres. 

Une ordonnance royale du 4‘ juin 
1814 le reconnut dans son grade de lieu- 
tenant-général pour prendre rang le 10 
mai de cette année. Louis XVIII le nom- 
ma chevalier de l'ordre royal et militaire 
de Saint-Louis le 16 juillet suivant. 
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Admis à la retraite le 24 décembre, le 
roi lui confia une mission importante 
dans le Midi. Il avait été remis en acti- 
vité le 47 mars 1815, mais la marche 
rapide de Napoléon le retint à Paris. 
L'Empereur lui ayant conservé sa posi- 
tion par décret du 1° mai, il fut réadmis 
à la retraite le 9 décembre 1815. 

Le nom de cet officier est inscrit sur 
l'arc de triomphe, côté Est. . 


DEFRANCE (Jean - MARIE - ANTOINE, 
comte), fils d'une fille du littérateur 
Chompré et de Jean-Claude Defrance, 
médecin de l'École militaire de Rebais 
en Champagne, et député à la Conven- 
tion, au conseil des Cinq-Cents et au 
Corps législatif. 

Ilest né à Vassy en Champagne en 
1771 et fut élevé à l'École militaire de 
Rebais. 

Il se trouvait à Saint-Domingue lors 
de la première révolte des noirs, et servit 
dans les volontaires dits dragons du cap, 
et fut à son retour (1792) nommé sous- 
lieutenant au régiment de cavalerie 
royal-étranger. | 

Il servit à l’armée du Nord, fut nommé 
adjudant-général chef de brigade à l'ar- 
mée des Ardennes et de Sambre-et-Meuse 
et chargé de missions importantes. 

Il fit la campagne d'Helvétie comme 
chef d'état-major d'une division et nom- 
mé général de brigade sur le champ de 
bataille de Zurich (1799); mais il refusa 
et demanda le commandement d'un régi- 
ment de chasseurs à cheval, à la tête 
duquel il se distingua en Suisse. 

Il passa ensuite en Italie sous les ordres 
de Moncey, et assisla à toutes les affaires 
qui précédèrent la bataille de Marengo. 

Pendant l'hiver de 1800 à 1804, il fit 
la campagne de l'armée des Grisons, 
sous Macdonald , et rentra en France 
après la paix de Lunéville. 

En 1802, il fit partie du camp de 


( 384 ) 


DEF 


Saint-Omer, et devint écuyer cavalca- 
dour du premier Consul. 

Nommé de nouveau général de bri- 
gade en 1803, il fitles campagnes de 1803 
contre l'Autriche, et celles de 4806 et 
1807 contre la Prusse. 

Il se signala à Wagram (1809), où il 
commandait la brigade de carabiniers. 
Après avoir rempli à plusieurs reprises 
les fonctions d'inspecteur général de 
cavalerie, il fat nommé général de divi- 
sion en août 18114, et commanda en 
février 1812, dans le corps d'armée de 
Murat, la division de cavalerie dont les 
carabiniers faisaient partie. 

Il rendit d'importants services pendant 
la retraite de Russie, fit la campagne de 
Saxe en 1813, à la tête d'une division de 
dragons et fut ensuite nommé inspec- 
teur général des remontes pour toute 
l'armée. 

En janvier 1814, il fut chargé du com- 
mandement en chef des quatre régi- 
ments des gardes d'honneur et se couvrit 
de gloire, le 11 février, à Montmirail. 

Le 7 mars suivant, avec des forces bien 
inférieures, il repoussa le corps russe 
commandé par le comte de Saint-Priest, 
qui cherchait à s'emparer de Reims; 
mais, obligé, le 12, de se replier à son 
tour, il revint le lendemain à la tête de 
ses gardes d'honneur , attaqua la cava- 
lerie russe, et la forçca de battre en 
retraite. 

Nommé inspecteur général de cava= 
lerie à la première Restauration , il pré- 
sida, pendant les Cent-Jours, dans la 
18° division militaire, aux remontes, et 
inspecta les dépôts de cavalerie, et fit 
partie de l'armée de la Loire. 

Il fut maintenu dans son grade en 
1816, et commanda , de 1819 à 1822, la 
1'« division militaire, à Paris. Il était 
écuyer cavalcadour du roi. 

Le général Defrance est mort à Épinay 
le 6 juillet 1835. 
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Son nom est gravé sur le côté Est de 
l'arc de l'Étoile. 

Il avait épousé mademoiselle Foncier, 
fille de l’un des plus riches bijoutiers de 
Paris. 


DEIN (Lous-Pauz-Mane, baron), né 
le 24 février 1768, à Rhétiers (Ille-et- 
Vilaine), prit du service le 45 août 1792 
dans le 17° bataillon de volontaires na+ 
tionaux des réserves qui, après avoir été 
embrigadé dans le 4° bataillon du 74° 
régiment d'infanterie, ci-devant Vivarais, 
et le 8° bataillon de Paris, forma, en 
l'an u, la 131° demi-brigade de bataille, 
amalgamée à l'organisation de l'an vi 
dans la 1"° d'infanterie de ligne, devenue 
1* régiment de même arme an l'an xu. 

Promu adjudant-major le 21 septem- 
bre suivant, il fit les campagnes de 1792 
à l'an 111 à l'armée du Nord, et prit le 
commandement d'une compagnie de gre- 
nadiers le 40 vendémiaire an n. Le 25 
prairial de cette dernière année, sur la 
route de Rousselaër à Menin, il soutint 
seul la retraite de la brigade du général 
Salen. 

Employé à l'armée du Rhin pendant 
les guerres des ans 1v, v et vi, il passa en 
l'an vu à celle du Danube. Le 16 floréal, 
à l'affaire devant Zurich, il fut blessé 
d'un coup de feu à la jambe droite, et le 
15 prairial suivant, devant la même 
place, il sauva 2 pièces de canon par son 
énergie et sa présence d'esprit. Les tirail- 
leurs ennemis ayant pénétré sur la route 
qui communiquait à une redoute, empê- 
chaient les pièces de partir, et la redoute 
n'était qu’à moitié armée; l'officier d'ar- 
tillerie craignant de ne pouvoir sauver 
ses pièces, s'apprêtait à les faire dételer 
et à les enclouer, lorsque le capitaine 
Dein s'y opposa. Il lui prescrivit de les 
tenir prêtes à partir, laissa un détache- 
ment pour garder la redoute, et, mar- 


chant avec le reste de sa compagnie, il 
TL 


( 385 ) 


DEJ 

balaya la route de tous les ennemis qui 
s'y trouvaient et fit passer les pièces. 
Mais pendant ce temps, la redoute avait 
été occupée par l'ennemi; de capitaine 
Dein se retira alors à. quélqué- distance 
en arrière, et avant rassemblé le plus 
de monde qu'ilpüt ; il s'empara de la 
redoute qu'H pérdit et reprit encore" une 
fois dans la journée. 

Chef de bataillon le 4 2-messidor, it fit 
à l'armée d'Halie*les campagnes des ans 
vin etix. 

Major du 15° régiment d'infanterie de 
ligne le 41 brumaire an xn, il alla rejoin- 
dre son nouveau corps à Brest. 

Membre de la Légion-d'Honneur le 4 
germinal suivant, il fit partie, en 1807, 
du camp de Saint-Venant. Colonel du 
régiment où il servait, le 28 juin 1808, 
et envoyé à l'armée d'Espagne, il reçut 
la croix d’officier de l'Ordre le 12 novem- 
bre de la même année. Baron de l’Em- 
pire le 15 août 4809, le mauvais état de 
sa santé l'obligea, en 1812, à renoncer 
au service actif. Placé le 43 août de cette 
année en qualité de commandant en 
second à l'École militaire de Saint-Cyr, 
il passa au commandement du Morbihan 
le 9 novembre 1813. 

Mis en non-activité après l'abdication 
de l'Empereur, il demeura dans cette 
position jusqu'au 5 août 1822, époque à 
laquelle il obtint sa retraite avec le grade 
de maréchal de camp honoraire. 

Il est mort à Plounevez-Lochrist (Finis- 
tère) le 31 mars 1831. 


DEJEAN (Jean-Fraxçois-Aimé, comte), 
né en 1749, à Castelnaudary, officier du 
génie, général de division en 1795, con- 
seiller d’État, l'un des commissaires 
chargés de l'exécution des conventions 
signées à Marengo; envoyé extraordi- 
naire à Gênes et président de la Con- 
sulta, chargée d'organiser la République 
ligurienne. 

25 
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Rappelé à Paris et nommé ministre 
directeur de l'administration de la guerre, 
le 42 mars 4802; il conserva &e porte- 
feuille jusqu'au 2 janvier 1810. Grand 
trésorier de la Légion-d'Honneur, séna- 
teur en 1812 et président à vie du col- 
lège électoral d'Indre-et-Loire. 

Pair de France en 4814, gouverneur 
de l'École polytechnique, président du 
comité de liquidation de l'arriéré, direc- 
teur général des subsistances militaires, 
auteur de “quelques opustriles sur: les 
subsistances. 

l'est mort le 12 mai 1824, à 75 ans. 

a — ]l était semblable, a dit le général 
Haxo dans son éloge funèbre, à ves 
hommes que l'antiquité présente à notre 
admiration également propres à la guerre 
et à l'administration de l'État: grand 
dans le public et grand dans son inté— 
rieur, » 


DEJEAN (ANTOiNE-ALEXANDRE) , né à 
Chalabre (Aude), le 23 novembre 1765. 
Ilentra au service comme lieutenant dans 
le 1*° bataillon de son département le 11 
novembre 1791. Il devint capitaine en 
1792 et chef de bataillon le 27 mars 1793. 
Le 1° thermidor an àv , il obtint le com- 
mandement de la 13° demi-brigade deve- 
nue 80°. En l'an xu, cette demi-brigade 
fut incorporée dans le 34° d'infanterie de 
ligne, et le premier consul fit Dejean co- 
lonel de ce régiment, après l'avoir créé 
membre, puis officier dela Légion-d'Hon- 
neur et électeür de l'Aude. 

Le 27 vendémiaire an xt, le colonel 
Dejean fut promu au grade de général 
de brigade. 

Il fit les campagnes de 1792, 1793, des 
ans ui, 1, 1v et v, aux armées des Pyré- 
nées-Orientales et d'Italie, 11 se distia- 
gua à la prise de Figuières, au passage 
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à Corgeilla-la-Rivière, cinq pièces de ca- 
non et deux obusiers ; le 27 brumaire 
ani, il enleva douze redoutes qui cou- 
vraient le fort de Figuières, dans l'une 
desquelles le général en chef La Union 
futaué, et il entra le preiier, dans. le 
fort. 

Il servit dans jes Grisons sous Macdo- 
nald, pendant les ans vi et 1x. 1 effec- 
tua avec son régiment le premier passage 
des montagnes de Spuglen et de la Bé- 
résina. À Inspruck, il culbuta plu- 
sieurs colonnes ennemies; défendant 
divers passages considérés comme inex- 
pugnables. Nommé général de brigade 
il commanda à Marseille, puis le dépar- 
tement des Bouches-du-Rhône, ses bles- 
sures ne lui permettant plus de service 
actif. 

A l'arrivée des Bourbons, il se déclara 
leur partisan, et reçut la croix de Saint- 
Louis. 

Au retour de l'Île-d'Elbe, il eut, le 30 
avril, le commandement de la place de 
Lille et fut remplacé le 14 juillet. 

Commandant d'armesà Perpignan le 14 
septembre suivant, il fut rappelé à Lille 
comme lieutenant du roi , le 48 novem- 
bre 1818, recut la croix de commandeur 
en 1821, et fut admis à la retraite en 
1832. 

Son nom est inscrit au côté Sud de 
l'arc de triomphe de l'Étoile. 


DELAAGE (Hexni-Pierre), baron de 
Saint-Cyr , naquit le 23 janvier 1766 , à 
Angers. 

D'abord sergent et officier dans les ca- 
nonniers volontaires d'Angers en 1789, 
il passa sous-lieutenant de grenadiers le 
12 septembre 1791 au 1°" bataillon de 
volontaires nationaux de Maine-et-Loire, 
avec lequel il partit pour l'armée de la 


de la Bormida, aux batailles de Casti- | Moselle, 


glione et de Roveredo, etc. 
Le 10 août 1793, il prit aux Espagnols, 


Adjudant-major le 31 janvier 1793, il 
combattit à l'affaire de Grand - Pré le 14 
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septembre et fit partie de la garnison de 
Verdun. Quand cette ville se rendit au 
général prussien Kalkreuth , le 16 octo— 
bre, il resta dans la place avec 50 hom-— 
mes afin d'enlever le corps du brave Com- 
mandant Beaurepaire, qui s'était donné 
la mort pour éviter de signer la capitu- 
lation , et à qui la Convention avait ac- 
cordé les honneurs du Panthéon. Il rejoi- 
gnit ensuite l’armée de Belgique, se 
trouva à Jemmapes et à l'affaire de Liége 
en Novembre où, s'apercevant que les 
tirailleurs français , hésitaient à pénétrer 
dans un bois défendu par l'ennemi , De- 
laage s'y précipita suivi seulement d'un 
tambour et mit en fuite les Autrichiens. 

L'année suivante, il assista au combat 

de la Montagne-de-Fer , à la bataille de 
Nerwinde, et il prit part à toutes les fati- 
tigues des vingt jours de l’armée de Bel- 
gique. Il était au camp de Maulde , dans 
les premiers jours d'avril, lorsque Du- 
mouriez excita son armée à marcher 
contre la Convention. Delaage ayant ré- 
pondu à cette proposition par le cri de 
« Vive la liberté, périssent les traîtres ! » 
un officier du 4° hussards fondit sur lui 
le sabre à la main; alors, faisant apprèter 
les armes à sa lroupe , il intimida telle- 
ment le général en chef que celui-ci fit 
cesser la revue et s'éloigna. Nommé capi- 
taine de la 5° compagnie de son bataillon 
le 5 avril suivant, il prit part à la ba- 
taille sous les murs de Valenciennes. Le 
8 mai, il fut fait prisonnier par les Autri- 
chiens lors de la capitulation de cette 
place le 28 juillet, et obtint bientôt 
après son échange , à condition d'être 
employé dans l'intérieur. 

Adjoint à l'état-major le 27 septembre 
1793, et envoyé à l’armée des Alpes, il 
se trouva au siége de Lyon, à la suile du- 
quel les représentants lui décernèrent le 
grade d’adjudant-général chef de brigade 
provisoire le 8 frimaire anu. Confirmé à 
l'organisation du 25 prairial an 1, en- 
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voyé dans l'Ouest après la prise de Lyon, 
il défendit l'artillerie de la division Beau- 
puy dans la déroute éprouvée à la Croix- 
des-Batailles ; et dans une mêlée san- 
glante où ies Vendéens s'étaient empa- 
rés des canons des Républicains, quoique 
blessé et renversé par la chute de son 
cheval tué sous lui, il eut l'énergie de 
conserver le commandement de sa co- 
lonne et de reprendre son artillerie. 

Dans une autre circonstance, Kléber , 
ralliant ses soldats près de Dole, dit à De- 
laage : « Tiens ferme une demi-heure à 
l'entrée du pont et l'armée est sauvée ! » 
Cet ordre fut ponctuellement exécuté. 
Kléber , qui demanda pour lui à la Con- 
vention le grade de général de brigade, 
lui ayant donné le commandement de 
son avant-garde , il partit de Château- 
briant, arriva en douze heures devant 
Angers qu'assiégeaient les Vendéens, et 
les contraignit, le 15 frimaire ann, à 
renoncer à leur attaque. 

A la bataille du Mans, le 22 du même 
mois, il leur enleva vingt pièces de ca- 
non et soutint à celte époque différents 
combats sur les deux rives de la Loire : 
enfin, à la tête d'une colonne républi- 
caine, il surprit dans le Bocage plusieurs 
divisions vendéennes el défit les troupes 
de Stofflet à Chemillé, Sur ces entrefai- 
tes, une révolte ayant éclaté à Paimbœuf 
parmi les troupes de terre et les soldats 
de marine, Delaage, après avoir couru de 
grands dangers, rétablit la tranquillité et 
forca les équipages à se rembarquer. 

Il était à Luçon quand il apprit que 
Charette s'efforçait de réunir des troupes 
pour protéger le débarquement de la 
flotte anglaise : à l'instant il marche sur 
lui, atteint son avant-garde à Saint-Vin- 
cent-sur-Laye, le défait et lui enlève ses 
magasins d'armes, de munitions et d'u- 
niformes anglais. Remis de cet échec, 
Charette marche sur Luçon, et chemin 
faisant, allaque, le 3 vendémiaire an 1v, 
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le bourg de Saint-Cyr, défendu seule- 
ment par 400 républicains qui, retran- 
chés dans une église, y font une défense 
héroïque pendant plusieurs heures. De- 
laage y accourt à la tête d'un détache- 
ment de 1,200 hommes d'infanterie et 
d'un escadron de chasseurs à cheval , se 
porte en colonne sur le centre des Ven- 
déens, les fait charger vigoureusement, 
tue plusieurs chefs de sa main et délivre 
les 400 braves enveloppés dans le bourg. 
Le général en chef Hoche le félicita sur 
sa conduite, et ce fut en souvenir de ce 
beau fait d'armes que Napoléon lui per- 


mit d'ajouter à son nom celui de Saint- 


Cyr. 

Le même jour il prit le commande- 
ment de la colonne de 1,500 hommes du 
général Boussard, tué dans cette affaire ; 
et chargé de poursuivre Charette à ou- 
trance , il lui enleva son artillerie , dé- 
truisit ses magasins à poudre, et obtint la 
soumission de plusieurs villes royalistes. 
Dans une de ces découvertes où il ne 
craignait pas d'aller lui-même pour se 
rendre compte de l'état des esprits et de 
la force de l'ennemi, reconnu par un 
parti royaliste, il reçut deux coups de 
sabre , et ne dut son salut qu’à l'arrivée 
de deux officiers républicains. 

Le mauvais état de sa santé l'obli- 
gea de donner sa démission le 3 thermi- 
midor an 1v, et ce ne fut qu'à la nou- 
velle insurrection vendéenne qu'il de- 
manda l'autorisation de reprendre du 
service : à cette occasion , le ministre 
Bernadotte lui écrivait : « Quand on a 
fait un aussi bon emploi de ses armes, 
on ne doit pas les quitter. » 

Il fut donc envoyé le 21 thermidor an 
vu, dans la 22 division militaire, faisant 
alors partie de l’armée d'Angleterre : à 
la tête des gardes nationales actives du 
pays et d’un détachement de la 28° demi- 
brigade de ligne , il battit les Vendéens 
dans différentes rencontres. Escorté seu- 
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lement par 44 hommes, il tomba près de 
Noailles dans une embuscade de 300 
Vendéens qui, dès la première charge, 
le mirent presque hors de combat ; ce- 
pendant il put saisir le fusil d'un chas- 
seur de sa troupe, blessa le chef ennemi 
et parvint à se dégager. Une autre fois , 
attiré à Chemillé dans le désir d'obtenir 
la soumission de quelques révoltés, il fail- 
lit être assassiné pendant Ja nuit ; mais 
au lieu de prendre la fuite, il chargea les 
assaillants , se fit jour au milieu d'eux et 
regagna le poste où se trouvaient ses sol- 
dats. Dans une autre circonstance, il 
cerna un rassemblement dans Moulins- 
sous-Châtillon , s'empara de 15 chefs et 
dispersa le reste. 

La Vendée pacifiée , il passa en ftalie 
le 14 floréal an win, y fut employé dans 
la division Monnier , et combattit à Ma— 
rengo le 25 prairial : dans cette journée 
mémorable, et lors de la seconde attaque 
de Castel-Ceriolo, ayant éparpillé ses ti- 
railleurs comme il l'avait vu faire aux 
Vendéens, il réussit à s'emparer des piè- 
ces d'artillerie qui foudroyaient sa divi- 
sion. Après la paix de Lunéville, admis 
au traitement de réforme le 4° vendé- 
miaire an x, et porté sur le tableau des 
adjudants-commandants le 9 fructidor an 
x, il se rendit le 44 nivôse an xt au can- 
tonnement de Saintes, puis au camp de 
Saint-Omer. 

Delaage, légionnaire le 15 pluviôse an 
xi, officier de l'Ordre le 25 prairial sui- 
vant, et attaché, le 43 ventôse an xiu, à 
la réserve des camps sur les côtes, ser- 
vit dans le 5° corps de la grande armée 
en Autriche, en Prusse et en Pologne , 
pendant les ans xiv, 1806 et 1807 , se 
trouva à Wertingen, à Ulm, à Holla- 
brünn et à Austerlitz, où le maréchal 
Lannes le chargea d'aller rendre compte 
à Napoléon de la position du 3° corps, à 
la suite d’un mouvement des Russes. 1l 
était aussi à l'affaire de Saalfeld et à la 
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battilléd'Iéna , au combat de Pustulck, 
lé 26 décembre 1806, pendant lequel, le 
général Treilhiard'ayant été blessé, De- 
laage «prit le commandement provisoire 
de la division, ayec laquelle il poursuivit 
les Russes dans-leur retraite sur Ostro= 
lenka et leur prit.des caissons; des ba- 
gages et 460 trainards : puis, à l'affaire 
en avant de Tikoezin, deux régiments 
français de cavalerie légère se trouvant 
ramenés par des forces très-supérieures, 
il chargea siimpétueusementles Russes 
avec le 21° régunent de chasseurs, qu'il 
artêtadeur poursuite et dégagea plusieurs 
officiensténtourés par les Cosaques. 

Créé"baron de l'Empire dans le cours 
dé’4808 , il prit au mois d'octobre de la 
inémiérannée le commandement de la 
cavalérie.du 5° corps de l'armée d'Espa- 
gne "ll se, distingua l’année suivanté a 
siége de :Saragosse et à-lx bataille d'O- 
cäfia, étfut cité honorablement dans les 
rapports"des. maréchaux Lantés, Soults 
Mortier et Suchet. 

Mis en disponibilité, pour cause de 
santé le 21 mai 1814, à peine rétabli, un 
ordre du 42 janvier 4812 lui prescrivit 
de’se rendre à Mayence pour y remplir 
les fonctions de chef d'état-major de la 
t'adivision du 3° corps, avec lequel il fit 
la campagne de Russie-sous les ordres du 
maréchal Ney. 

Chargé de l'attaque de Krasnoë le 2 
août, et d'enlever les deux ouvrages qui 
flanquaient l'enceinte de Smolensk le 17 
dummêine mois , il s'apprétait, à la ba- 
taïllé-de la Moskowa, à prendre avec une 
btigade deux redoutes au centre de la 
ligne des Russes, lorsque deux graves 
blessures le contraignirent à se retirer 
sur les derrières de l'armée. Un décret 
rénidu à Moscou le 48 octobre le nomma 
général de brigade. A sa rentrée en 
France, il fut chargé, le 17 juin 4813, 
dur ‘tommandement du Calvados. Con- 
servé-dans cet emploi àda paix de 1814, 
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chusuiecessivement chevalier -de. Saint- 
Louis le 29 juillèt, et commandeur de la 
Légion-d'Honneur le 44 février 18145, il 
futumis en non-activité à dater du 1° de 
cemêmemiois. Napoléon, à son retour, 
lui confia le commandement du départe- 
ment des Deux-Sèvres, où des troubles 


venaient d'éclater, Ses efforts pour évi- 


terscétte nouvelle guerre civile me fu- 
rent pascomplétement vains: il réprima 
quelques-manifeStations qui “eurent lien 
à Thouars lé vins Après la signature 
de l'acte dé‘pacification, le général De- 
laage, ayañtremis à M. d'Autichamp son 
commardémént sur la rive gauche de la 
Eoire, retourna dans le département des 
Deux-Sèvres, où il reçut le 8 août l'or- 
dre de se retirer dans ses foyers. 

Compris comme disponible dans le ca- 
dre de l'état-major général le 30 décem- 
bre 1848, et mis prématurément à la re- 
traite le 30 août 1826 , la révolution de 
1830 se rappela ses loyaux services ft 
l'employa dans le département de Maine- 
et-Loire dès le 49 août. 

Placé par son âge dafis le cadre de dis- 
ponibilité le 22 avril 4831, il a été admis 
à la retraite par l'ordonnance du 5 avril 
1839. 

Le général Delaage est mort à Angers 
le 22 décembre 1840. 


DELABORDE{Hexii-Francois, come), 
fils d'un boulanger, naquit à Dijon (Côte- 
d'Or), le 21 décembre 1764, et fit ses 
études au collége de cette ville, I les 
avait à peine terminées, lorsqu'il s'en- 
gagea. À l'époque de la révolution, il 
était parvenu au grade de sous-officier. 
En 1799, il entra dans le 1° bataillon des 
volontaires de la Côte-d'Or, fut élu lieu- 
tenant de sa compagnie, et se rendit avec 
son corps à l’armée que commandait La- 
fayette. La première fois qu'il se distin- 
gua, ce fut le 3 juin, au combat de Gli- 
suelle, près Maübeuge, où, pendant l'ac- 
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tion, il remplaca son commandant qui 
venait d'être tué. 

Le 23 août de la même année , il re- 
fusa de signer la capitulation de Longwy, 
que ses habitants refusèrent de défendre, 
et sa protestation contre cet acte de pu- 
sillanimité fut insérée le 7 septembre 
dans le 2° bulletin de la Convention na-— 
tionale. 

L'année suivante, il se trouva au com- 
bat de Ruzabern (17 mai 1793), après 
lequel son bataillon se mit en route pour 
rejoindre l'armée des Pyrénées-Orien- 
tales. Carteaux , que la Convention avait 
chargé de soumettre les Marseillais ré- 
voltés par suite des événements du 31 
mai, le retint et l'envoya contre les re- 
belles, Delaborde les atteignit et les mit 
en pleine déroute au village de Lépin, 
près d'Aix. 

Nommé quelque temps après général 
de brigade et gouverneur de l'ile de 
Corse, il ne se rendit pas à cette destina- 
tion ; Dugommier lui ayant confié le 
commandement de la 1'* division de 
l'armée devant Toulon, il contribua à la 
prise de cette ville en enlevant le camp 
retranché des Anglais. 

Arrivé en l'an 11 à l'armée des Pyré- 
nées, il s'empara, le 7 thermidor, des 
redoutes de Biviata et de Vera, situées 
sur les montagnes qui entourent la Bi- 
dassoa, et, le 14 du même mois, de con- 
cert avec Moncey, il se rendit maître de 
Biva , de Beriat et d'Aya; puis, tous les 
deux, par une marche hardie, ils tour- 
nèrent le camp espagnol de Saint-Mar- 
tial. 

Le 26 vendémiaire an on, il battit com- 
plétement le général Filanghieri, et 
s'enmpara de cette célèbre vallée de Ron- 
cevaux, où furent défaits les lieutenants 
de Charlemagne. A cette affaire , le gé- 
néral Pelaborde commandait la fameuse 
colonne infernale, composée de troupes 
venant de la Vendée. 
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Après le combat de Bergara , livré le 
8 frimaire an m1, il passa à l'armée de 
Rhin-et-Moselle, et, au mois de thermi- 
dor an 1v, il traversa le Rhin à Neufbri- 
sach, où les habitants lui témoignèrent 
leur reconnaissance pour l'ordre et 
la discipline qu'il avait su maintenir 
dans ses troupes; ensuite il oceupa le 
Brisgau et prit possession des villesfron- 
tières abandonnées par les Impériaux. 

En l'an vu, promu général dedivision, 
il occupa la ligne comprise #ntre Ogger- 
sheim et Germersheim. 

A l'affaire du 25 brumaire, il attaqua 
l'ennemi devant Philisbourg, lui enleva 
ÿ canons et lui fit 1,000 prisonniers. Dans 
la même année, après la paix de Luné- 
ville, il fut nommé gouverneur de la 3° 
division militaire et y rétablit l'ordre et 
la discipline. 

Le 19 frimaire an xn, le général De- 
laborde, qui commandait alors la 43° di- 
vision militaire , se trouva compris dans 
la nomination des membres de la Légion- 
d'Honneur, el, le 25 prairial suivant, il 
recut le brevet de commandant de l'ordre, 
puis encore, en l'an x, le 4 vendé- 
miaire , il fut nommé grand officier, 
après avoir fait, à Rennes, la distribu- 
tion des aigles d'honneur accordées aux 
officiers el soldats de sa division. 

Vers la fin de 1807, le général Dela- 
borde rentra dans le service actif, et prit 
part à la seconde expédition de Portu- 
gal en 1809. 

En avril 1809, le général Freyre, 
commandant les troupes portugaises, 
ayant été massacré , ainsi que son état- 
major, pour s'être retiré devant l'armée 
du maréchal Soult, comme ses instrue- 
tions le lui preserivaient, un officier 
hanovrien, le baron d'Ében, fut im- 
provisé général et se disposait à livrer 
bataille pour obéir aux exigences de 
ses propres soldats; inmais le maréchal 
Soult ne lui en laissa pas le temps, el 
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l'attaqua le 20 mars au malin; le centre 
de l'armée était formé de la division du 
général Delaborde. Au signal donnée par 
une batterie placée sur le front de la 
ligne, la division Delaborde marcha 
l'arme au bras sur les Portugais, sans ri- 
poster à leur feu. Intimidés par celte 


confiance, les Portugais se dispersèrent 
et prirent la fuite, le général Delaborde 
les poursuivit, ainsi que la division de | | 


dragons dh général Lorge , et en fit une 
horrible boucherie. Cette poursuite con- 
tinua jusqu'à deux lièues au delà de 


Braga. Les Francais s'emparèrent de 
cette place, de l'artillerie de l'ennemi, de 
ses bagages, de ses munitions, et de plu- 
sieurs drapeaux. 

Le 29 du même mois, la division De- 
laborde enleva plusieurs redoutes et 
s’empara de 50 pièces de canon. Elle ar- 
riva à l'entrée d'Oporto et réussit par là 
àcouper l'extrême droite de l'armée en- 
nemie, Ces troupes furent bientôt en 
pleine déroute ; et le général Delaborde 
pénétra dans la ville. 


Jonot confia au général Delaborde le : 


commandement de la 1" division qui oc- 
eupa Lisbonne le 2 décembre, et le 
nomma ensuite gouverneur de cette ca- 
pitale. On se rappelle combien cette cam- 
pagne fut désastreuse pour nos troupes. 
Les Portugais, stimulés par les Anglais 
et des bandes d'insurgés espagnols, se 
soulevèrent en 14808, et le 3 août un 
corps d'armée d'Anglais débarqua à Fi- 
guières, se mit en mouvement et s'a- 
vança sur Lisbonne. Dès que Junot en 
fut averti, il donna le commandement de 
la ville au général Travot, et fit partir le 
général Delaborde avec 2 bataillons du 
70° régiment , 450 chasseurs du 26° et à 
pièces. de canon. Ces troupes, renforcées 
à Qbidos.et à Péniche , avaient pour but 
de ralentir les progrès de l'ennemi et de 
reconnaitre le terrain propre à un enga- 
gagement général, Delaborde ayant ap- 
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pris que les Anglais commandés par sir 
Arthur Welesley, depuis lord Welling- 
ton, occupaient Lecrias, prit position le 
14 août en avant du village de Rolica. 
Le lendemain les Anglais commencèrent 
l'attaque et furent repoussés. Revenus 
deux jours après , Delaborde , blessé dès 
le commencement de l'action, et qui n'a- 





Véures avec avantage; 
pas du général Loison le secours qu'ilen 
attendait, il opéra sa retraite en bon 
ordre. Ce beau fait d'armes, joint à tant 
d'autres préuves de courage et d'habi- 
leté, donna un nouvel éclat à la répu- 
tation déjà si brillante du général Dela- 
borde qui , cette même année fut élevé à 
la dignité de comte. 

Passé ensuite sous les ordres du duc 
de Dalmatie, il se distingua de nouveau, 
le 30 mars, à la bataille de Carvalho-da- 
Este, ainsi qu'à la prise d'Oporto. Après 
la retraite de Portugal, pendant laquelle 
les dispositions qu’il prit au combat de 
Vimeiro furent jugées un chef-d'œuvre 
de tactique, il revint en France où il 
resta jusqu'en 1812. Alors il passa à 
l'armée de Russie et prit le commande- 
ment d'une division du corps du duc de 
Trévise. 

A son retour, il fut nommé gouver- 
neur du château de Compiègne , eten 
1813 grand-croix de l’ordre de la Réu- 
nion. 

En 1814, il commanda les deux sub- 
divisions de Toulouse. 

Le général Delaborde adhéra aux chan- 
gements qui suivirent l'abdication de 
Fontainebleau, perdit sa place de gou- 
verneur de Compiègne ; en dédommage- 
ment de laquelle le roi lui accorda 
10,000 francs de pension, le nomma, le 
24 octobre, chevalier de Saint-Louis, et 
le conserva dans son commandement di- 
visionnaire. Il s'y trouvait encore au 20 
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mars 4845; mais il n’envoya son adhé- 
sion au rétablissement de l’Empire que 
le 4 avril. 

Dans un rapport qu'il adressa au mi- 
nistre de la guerre, il expliqua cette sou- 
mission tardive par les obstacles que lui 
opposait la présence du baron de Vi- 
trolles, commissaire du roi, annonçant 
qu’il venait de le mettre en état d’arres- 
tation. L'Empereur, qui ne douta pas 
avec raison de la Joyauté du comte De- 
laborde, l’attacha à sa personne en qua- 
lité de Chambellan, et le nomma, le 2 
juin 1815, pair de France et gouverneur 
des divisions de l'Ouest. . 

Compris dans la liste de proscription 
du 24 juillet 1815, il fut mis en juge- 
ment au mois de septembre de la même 
année. Madame Delaborde publia un 
mémoire justificatif, et son avocat, parmi 
ses moyens de défense, fit ressortir une 
équivoque que les membres du conseil 
s'empressèrent d'adopter. L'ordonnance 
du 24 juillet portait Laborde, tandis que 
le général se nommait Delaborde. Is le 
déclarèrent non coupable. 

Depuis cette époque , le comte Dela- 
borde ne participa en rien aux affaires 
publiques. 

Il mourut le 3 février 1833, laissant 
un bel héritage de gloire à sa patrie, 
et un beau nom à inscrire sur l'arc de 
triomphe de l'Étoile, où il a été placé 
au côté Ouest. 


DELAPORTE ( Rexé|- Jacques - Hexni , 
baron), né à Bazoches (Loiret), le 47 juin 
1776. Il s'engagea à l'âge de 16 ans dans 
le 2° bataillon des volontaires du Loiret, 
d'où il passa dans le 14° dragons. En 
l'an v, il fut incorporé dans les Guides a 
cheval de l’armée d'Italie. En l'an vin, 
et au retour d'Égypte, il entra dans les 
grenadiers à cheval de la garde consu- 
laire , assista à la bataille de Marengo 
comme sous- lieutenant porte-étendard, 
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et fut nommé lieutenant, puis capitaine 
sur le champ de bataille. 

AErylau, où ilse distingua, il fut griève- 
ment blessé. Après avoir fait la première 
campagne d'Espagne en 1808 et celle 
d'Allemagne en 1809, il fit la campagne 
de Russie où il gagna les grades de chef 
d'escadron et de lieutenant-colonel. 

Le 28 septembre 1813, il fut blessé à 
Altembourg de huit coups de sabre et fait 
prisonnier; mais peu après il fut dégagé 
par ses intrépides grenadiers. 

M. Delaporte fut de nouveau blessé à 
la bataille de Craone à la tête du 2° ré- 
giment des grenadiers de la garde. L'Em- 
pereur le créa baron ; décoré depuis 1804, 
il avait eu la croix d'officier le 14 avril 
1810. 

A Waterloo, il combattit au milieu de 
ce bataillon sacré qui mourait et ne se 
rendait pas. Il y reçut quatre blessures. 

M. Delaporte ne fit aucun service pen- 
dant la Restauration. Il administrait, 
comme maire, une petite commune des 
environs d'Orléans. 

En 1830, il fut nommé colonel du 
11° dragons et commandeur de la Lé- 
gion-d'Honneur. 

En 1836, il obtint le grade de maré- 
chal de camp et le commandement du 
département de la Nièvre. 

Il était chevalier de Saint-Louis depuis 
1814. 

Mort à Orléans en février 1848. 


DELCAMBRE (Vicror-Joseru, baron 
de Caamr-Verr), né le 40 mars 1770 à 
Douai. Grenadier au 9° bataillon de vo- 
lontaires de son département le 26 sep- 
tembre 1792, caporal, sergent et sergent- 
major les 4%, 7 et 8 octobre, sous-lieute- 
nantle 12 mai 1793, il passa le à nivôse 
an 1 à l'emploi d'adjoint aux adjudants- 
généraux. 

De 1792 à l'an vi, il servit aux armées 
du Nord, de la Moselle et de Sambre-et- 
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Meuse, où il devint lieutenant le 44 ger- | se distingua sous les murs de Figuières 


minal an 1v et capitaine le 14 vendé- 
miaire an vi. Dans cet intervalle, il prit 
part à l'affaire du Cateau et à l'attaque de 
nuit des redoules qui couvraient la route 
de Mons, devant Maubeuge, et reçut dans 
cet engagement un coup de feu au pied 
droit. 

En l'an u, il était aux combats de Di- 
nan et de Neufchâteau , au siége, à la 
bataille et à la prise de Charleroi, à la ba- 
taille de Fleurus et au combat de Ni- 
velles. 

L'année suivante il se trouvait à la 
bataille de Julien, au passage de la Roër, 
au siége de Maëstricht, où il fut atteint 
d’un éclat de bombe à la jambe gauche, 
au passage du Rhin, en l'an 1v et en l’an 
v aux combats de Zulzbach et de Wal- 
fring, au second passage du Rhin et à la 
bataille de Neuwied. 

Adjoint près l'état-major général le 
16 messidor an vi, et choisi le 43 fructi- 
dor suivant pour remplir les fonctions 
d'aide-de-camp auprès du général Gre- 
nier; il le suivit en Italie, combattit à 
Centalo le 6 brumaire an vin, où il fut 
blessé, ainsi qu'à Genola le 13 du même 
mois. 

Nommé chef de bataillon sur le champ 
de bataille, il continua à se faire remar- 
quer en l'an vu pendant les opérations 
de l'aile gauche de l’armée du Rhin, et, 
en l'an 1x, à la bataille de Hohenlinden. 

Fait membre de la Légion-d'Honneur 
le 25 prairial an xn, employé à l'armée 
d'Italie de l’an x1v à 1808, promu adju- 
dant-commandant (colonel) le 30 mai 
1809, la brillante conduite qu'il déploya 
à l'assaut du fort Malborghetto et à la 
bataille de Wagram, lui mérita, le 9 juil- 
let, son élévation au grade de colonel du 
23° régiment d'infanterie légère. 

Baron de l'Empire le 45 août suivant, 
chevalier de la Couronne de fer , et en- 
voyé en 1810 à l’armée de Catalogne, il 


et au combat d’Alta-Fulla le 24 janvier 
1812. Il fit encore remarquer son régi- 
ment à Mataro, à Caza-Massana, au col 
Sainte-Christine et au Mont-Serrat. 

Entré le 24 janvier 4813 dans la garde 

impériale comme colonel-major du 5° ré- 
giment de la jeune garde , officier de la 
Légion-d'Honneur le 43 février, général 
de brigade le 23 juillet suivant et em- 
ployé au 43e corps de la grande armée 
le 1% août, le général Delcambre, qui en 
commandait l'avant-garde, tandis qu'il 
se dirigeait de Swerin sur Hambourg, 
défendit le passage du pont de Buken, 
sur la Stecknitz, avec quatre compagnies 
du 30° de ligne contre 2,000 Russes, 
auxquels il fit éprouver une perte consi- 
dérable. 
* Pendant ce temps, les événements se 
précipitaient, Paris capitula, et, bientôt 
après, Louis XVIII fit son entrée dans la 
capitale. 

Le lendemain arrivait M. Delcambre, 
porteur de l'acte par lequel le 43: corps 
annonçait son adhésion au rétablisse- 
ment des Bourbons. 

Chevalier de Saint-Louis le 29 juillet 
1814, en non-activité le 1° septembre, 
commandeur de la Légion-d'Honneur le 
27 décembre suivant, et attaché le 17 
mars 4815 au 2° corps commandé par le 
duc de Berry , le général Delcambre fut 
appelé le 23 avril aux fonctions de chef 
d'état-major général du 1° corps de l’ar- 
mée du Nord. 

Le roi lui donna, le 16 février 1816, 
le commandement du département de la 
Meuse, que les Prussiens occupaient ; il 
recut en outre le titre de vicomte le 42 
février 1824, et fut décoré de l'Aigle 
Rouge par le roi de Prusse le 30 septem- 
bre suivant. 

Compris le 30 décembre 1818 dans le 
cadre de l'état-major général de l'armée, 
il commandait depuis 4820 à Chälons- 
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sur-Marne, lorsque le roi Charles X, 
étant venu se faire sacrer à Reims, le gé- 
néral Delcambre présida à l'établissement 
du camp formé aux environs de Ja ville, 
et reçut, à cette occasion, la croix de 
grand oflicier de la Légion-d Honneur. 

Inspecteur général d'infanterie en 
1829, ensuite appelé au commandement 
de Strasbourg, cet officier général fut 
mis en disponibilité le 6 août 1830, et 
compris le 22 mars 4834 dans le cadre 
d'activité de l'état-major général, jouit 
de la solde de retraite depuis le 11 juin 
1832. 

Son nom est placé sur le côté Nord de 
l'arc de triomphe de l'Étoile. 


DELEGORGUE (Fnancois-Josern-Au- 
eusrix), fils d'un homme de loi d'Arras, 
qui lui fit donner une éducation distin- 
tinguée, naquit dans cette ville le 27 no- 
vembre 1757. Il s'engagea, le 5 mars 
1776, dans le 25° régiment, ci-devant 
Poitou, et devint caporal le 11 décembre 
1779. Fait sergent le 8 février, et four- 
rier le 21 septembre 1783, il obtint, le 
{1 juin 1786, le grade de sergent-major. 
Dans cet intervalle , il avait servi à bord 
du vaisseau /a Bourgogne, capitaine Dor- 
villiers, en 1779. 

Le 28 janvier 1794, il s'embarqua sur 
le vaisseau ZA pollon, capitaine Bebague, 
destiné pour la Martinique, et revint en 
France le 46 mai suivant. Le 15 septem- 
bre de la même année, il fut nommé 
sous-lieutenant de grenadiers. Lieute- 
nant le 42 juin et capitaine le 1** mai 
1702, il fit les campagnes de cette année 
et de 1793 à l'armée de Sambre-et- 
Meuse. 

il se trouva, le 18 mars 1793, à la ba- 
taille de Nerwinden , où un coup de feu 
lui traversa la cuisse, tandis qu'à la tête 
de son régiment il enlevait le village de 
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Nommé, le 27 pluviôse an u, chef de 
bataillon , et le 149 fructidor an in chef 
de la 49° demi-brigade, plus tard la 13°, 
il fut à cette époque investi du comman- 
dement d'Aire et de Bergues. Employé 
à l'armée des côtes de Cherbourg, il rejoi- 
gnit en l'an 1v celle d'Italie, et reçut une 
nouvelle, mais légère blessure, le 27 
germinal an v (17 avril 1797), pendant 
le massacre des Français à Vérone. 

Le général Balland, qui commandait 
dans cette place, prévoyant une révolte, 
se renferme avec le petit nombre de 
troupes placées sous ses ordres dans 
le fort Saint-Félix et dans les deux autres 
châteaux. Les insurgés, ulcérés par les 
maux d'une guerre et excilés encore par 
les prêtres, se trouvèrent réunis au nom- 
bre de 30,000, partie dans Vérone, partie 
dans les environs: 3,000 Esclavons y 
campaient sous divers prétextes. La haine 
contre les Français allait croissant. Bal- 
land, en se renfermant dans les forts, 
n'avait laissé à la garde des portes que 
le nombre d'hommes nécessaire. Les 
agents de l'administration et environ 
600 malades se trouvaient sans défen- 
seurs. 

Le lundi 47 avril, seconde fête de Pà- 
ques, après vêpres, le tocsin sonna en 
même temps à Vérone, à Vicence, à Pa- 
doue. Ce ne fut qu'avec de grands dan- 
gers que, dans ces deux dernières villes, 
les Français échappèrent au massacre ; 
mais à Vérone, les rues et les places pu- 
bliques se remplirent de paysans fanati- 
ques : tous les Français isolés, tous ceux 
qui vivaient dans les maisons partieu- 
lières furent assassinés, sans distinciion 
d'âge, d'état, ni de sexe. Des femmes 
enceintes furent égorgées sans pilié ; les 
malades et les blessés furent massacrés 
dans les hôpitaux; plusieurs Véronais 
soupeonnés d'être partisans des Francais 


ce nom; on le guérit de cette blessure, | périrent dans d'affreux tourments. Des 


inais il resta boiteux. 


bandes de forcenés s'emparèrent des 
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portes de la ville, après avoir fait main 
basse sur les sentinelles et les postes qui 
les gardaient. 

Dans celte horrible journée, que l'on 
nomma des Pâques véronaises, Delegor- 
gue sauva la vie à un grand nombre de 
ses compatriotes, ce qui lui valut les féli- 
citations du général en chef Bonaparte, 
qu'il accompagna l'année suivante en 
Égypte. Arrivé le premier au Marabout, 
lors du débarquement de l'armée, le 
premier aussi il entra le lendemain (14 
messidor an vi) dans Alexandrie. Il se 
distingua pendant toute la durée de cette 
guerre, particulièrement le 29 ventôse 
an vi, à Héliopolis où, sur le champ de 
bataille même, Kléber le nomma géné- 
ral de brigade , nomination que le pre- 
mier Consul confirma le 19 fructidor 
suivant. En l'an 1x, il fit partie de la 
division du général Friant, et fut l'un 
des signataires de la capitulation d'A- 
lexandrie, après laquelle il revint en 
France avec les débris de l'armée d'O- 
rient. 

Membre de la Légion-d'Honneur le 19 
frimaire an xn, et le 25 prairial com- 
mandant de l'Ordre, Delegorgue, qui 
commandait alors le département de la 
Manche , passa , le 6 brumaire an xiv, à 
la grande armée, et en 1806 à l'armée 
d'Italie. 

Au mois de juin de la même année, ilse 
trouvait sous les ordres du général Mar- 
mont, lorsque le 17, près de Raguse, mar- 
chant à l'avant-garde, accompagné de 
peu de soldats, il fut assailli par un 
parti de Monténégrins. A la première 
décharge, il a la cuisse fracassée et tombe; 
quatre de ses grenadiers le placent sur 
leurs épauleset l'emportent. Les Monténé- 
grins les poursuivent et bientôt les attei- 
gnent. Delegorgue qui reconnaît l'im- 
possibilité d'échapper à ces barbares, 
engage ses compagnons à l'abandonner, 
ils refusent; mais deux d’entre eux ayant 
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été blessés : «N'oubliez pas, leur dit-il, que 
je suis votre général; je vous ordonne 
de me déposer à terre et de vous éloi- 
gner.» Les braves qui venaient de résister 
à la prière de leur chef, obéirent à son 
commandement, et à peine l'avaient-ils 
quitté, que sa tête, séparée de son corps, 
devint un trophée de victoire pour l'en- 
nemi. 

Son nom est gravé côté Sud de l'arc 
de triomphe de l'Étoile. 


DELESALLE (Joseru-Avçusrin, che- 
valier) naquit le 22 mars 1773 à Neuve- 
Église (ancien département de la Lys) de 
parents français. 

Réquisitionnaire dans le 3° régiment 
de dragons le 8 septembre 1793, il fit ses 
premières armes dans le Nord, devint 
brigadier à l'armée de Sambre-et-Meuse 
le 9 pluviôse an 1v, brigadier-fourrier en 
Italie le 4 braumaire an v, et reçut un 
coup de sabre au poignet droit au combat 
de Sainte-Justine, près de Feltre, le 24 
ventôse suivant. 

Maréchal-des-logis en Helvétie le 9 
germinal, et adjudant sous-officier le 
lendemain, il s'embarqua pour l'Égypte 
au commencement de l'an vi. 

A l'affaire de Salahieh, le 24 thermi- 
dor, enveloppé par une troupe nom- 
breuse de Mamelucks, il reçut plusieurs 
eoups de sabre, et parvint à se dégager 
après avoir tué un cavalier qui le pres- 
sait vivement. 

Nommé sous-lieutenant le 4°" pluviôse 
an vn, il fit partie de l'expédition de 
Syrie. 

Surpris, le 23 ventôse, dans une 
reconnaissance en Jaffa et Saint-Jean- 
d'Acre, par un détachement nombreux 
de cavaliers turcs qui, après une lutte 
désesnérée, lui tuèrent presque tout son 
monde, il reçut plusieurs coups de sabre 
au bras droit, aux reins, au côté droit et 
un dernier à la main qui lui fit tomber 
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son arme, fut terrassé, fait prisonnier et 
conduit, garrotté, à la queue d'un cheval 
devant Djezzar, pacha d'Acre, qui, ne 
pouvant s'empêcher d'admirer sa bra- 
voure, lui fit grâce de la vie et le remit 
au commodore Sydney-Smith. 

Renvoyé en France le 26 germinal de 
la même année, nommé lieutenant le 26 
pluviôse an x, et adjudant-major le 10 
floréal, il prit rang de capitaine le 10 
brumaire an xu, et devint membre de la 
Légion-d'Honneur le 25 prairial. 

De l'an x1v à 1807, pendant les cam- 
pagnes d'Autriche, de Prusse et de Polo- 
gne, successivement attaché au 1°° corps 
et à la réserve de cavalerie de la grande 
armée, il se trouva, le 26 octobre 1806, 
à l'affaire du bois de Zedenich en Prusse, 
où, cerné par un groupe de hussards, il 
en tua plusieurs et dégagea le général 
Becker, qui , lui-même, fut sur le point 
d'être pris. 

Nommé chef d’escadron, il combattit 
à Eylau: démonté dans une charge auda- 
cieusement poussée au milieu de l'infan- 
terie et de la cavalerie russe, il se remit 
à pied à la tête de son escadron et le 
ramena au pas dans les lignes françaises 
sans que l'ennemi osât l'entamer. 


Le 3 mars 1807, à l'affaire de Gutts- 


dadt, il donna de nouvelles preuves de 
sa bravoure : à la sortie d'un défilé, son 
régiment!, qui formait l'avant-garde de la 
division, trouva le chemin barré par un 
corps de 1,800 Cosaques qui se dispo- 
saient à attaquer son extrême gauche, 
quand, par un changement de front aussi 
prompt qu'imprévu, il dissipa l'ennemi 
en un instant et laissa le chemin libre à 
la division française. 

A la bataille de Friedland, le 14 juin 
1807, à la tête du Î* escadron du régi- 
ment, il fit une charge brillante sur une 
batterie ennemie et l'enleva après avoir 
tué un officier sur sa pièce ; en conli- 
nuant sa charge, il eut à résister aux atta- 
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ques des Cosaques et des hussards qui 
soutenaient l'artillerie, et au retour il 
essuya le feu d’une embuscade d'infan- 
terie. 

Après la paix de Tilsitt, il fut envoyé 
à l'armée de Portugal, où il eut durant 
trois mois le commandement provi- 
soire d’un régiment de cavalerie formé 
d'hommes appartenant au 2" corps ; pen- 
dant cette campagne, il remplit plusieurs 
missions difficiles, à la tête de détache- 
ments d'infanterie et de cavalerie, sur les 
frontières de Portugal du côté de Bra- 
gance et dans la province de Zamora, et 
s'en acquitta toujours à la satisfaction du 
général Millet, dans la brigade duquel 
il était placé. 

Fait officier de la Légion-d'Honneur 
le 15 janvier 4809 , il combattit encore 
à San-Carpio dans la vieille Castille, où 
il reçut un coup de feu qui lui fracassa 
le genou droit et le rendit dès lors inca- 
pable de monter à cheval. 

Chevalier de l'Empire le 14 juillet 
1810, admis à la retraite le 1° janvier 
1811, et désigné pour un commande- 
ment d'armes de 4° classe, il fut envoyé 
en cette qualité à la citadelle de Lille le 
9 octobre de la même année. 

Il conserva cet emploi jusqu'au 30 avril 
1815, et reçut à cette époque le com- 
mandement de la place d'Hesdin; il fut 
mis de nouveau à la retraite le 19 jan- 
vier 1816. 

Lieutenant-colonel honoraire le 1" juil- 
let 1820, il est mort à Lille, le 17 juillet 
1838. 


DELLARD (Jranx-Pignre, baron), na- 
quit le 8 avril 1774 à Cahors (Lot). Vo- 
lontaire le 31 août 1792 dans une com- 
pagnie franche de son département, il 
devint fourrier peu de lemps après, et 
entra par incorporation, le 1* octobre 
suivant, avec ce grade, dans le 23° ba- 
taillon de volontaires, amalgamé plus 
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tard dans la 36° demi-brigade de ligne. 

Il fit les campagnes de 1792 et 1793 
aux armées de Hollande et du Nord, as- 
sista à l'occupation de la place de Geer- 
truidenberg, et prit part à toutes les 
affaires qui eurent lieu en avant de 
Lille. 

Dans une découverte qu'il avait été 
chargé de faire sur Lanoïi, au mois d'août 
1793, il fondit le premier sur une cen- 
taine d’Autrichiens et les força à pren- 
dre la fuite. Dans un engagement qui 
eut lieu le 29 septembre de la même an- 
née, il reçut une blessure à la jambe 
droite. Le 29 floréal an n, il contribua à 
la prise de 400 Autrichiens, et tomba au 
pouvoir de l'ennemi le 3 prairial sui- 
vant au combat de Templeuve, près de 
Tournay. 

Rendu à la liberté dans le mois de 
frimaire an 1v, il rejoignit son régiment 
à l'armée de Sambre-et- Meuse. Adju- 
dant-major le 4°* messidor même année, 
il prit rang de capitaine le 4* messidor 
an y, commanda à Bâle le dépôt général 
des conscrits, et rentra à son corps après 
avoir incorporé environ 45,000 jeunes 
soldats. 

I se fit remarquer à l'armée d'Helvé- 
tie en l'an vi et en l'an vu, notamment 
dans les journées des 27 et 28 thermidor 
de cette dernière année à Insielden et au 
pont du Diable. Placé à la tête de quel- 
ques braves, il poursuivit 2,000 Autri- 
chiens jusque sur les bords du lac de Zu- 
rich, où il les força de mettre bas les ar- 
mes. Le 10 fructidor suivant, il concourut 
à l'attaque du pont d'Uzenach, et enleva 
le lendemain, à la tête des grenadiers de 
son bataillon, celui de Nasel. 

Chargé par le maréchal Soult, la veille 
de la victoire de Zurich, de reconnaître 
la rivière de la Linth,au-dessous du lac, 
il s'acquitta de cette mission avec autant 
d'intelligence que de valeur ; organisa 
lui même un corps de 200 nageurs, ar- 
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més de piques, de sabres et de pistolets. 
Le jour de la bataille , il franchit la ri- 
vière avec ses braves , s'empare des re- 
doutes et des retranchements autrichiens, 
encloue les pièces ennemies, jette l'épou- 
vante dans ses rangs et tue le général en 
chef Hotze dans son quartier général. 
Avant d'effectuer ce passage, il avait 
adressé à sa petite troupe l'allocution sui- 
vante: « Vousallez vous couvrir de gloire 
en portant dans un instant l'épouvante et 
la mort dans les rangs ennemis ; vous ne 
pouvez pas faire de prisonniers; égorgez 
donc tout ce que vous rencontrerez. Mar- 
chez réunis, suivez mes traces en silence. 
Vaincre#ou mourir, tel est notre mot 
d'ordre, Je voustrallierai sur la rive droite 
paru coup de sifflet. » 

Cette action d'éclat valut à Dellard le 
grade de chef de bataillon sur le champ 
de bataille, et um beau cheval dont le gé- 
néralSoubtui fit présent. Le lendemain, 
aidé seulement de son domestique, il 
prit 50 Autrichiens qu'il conduisit au 
quartier général. La confirmation de sa 
nomination comme chef de bataillon 
ayant été retardée, il fut de nouveau pro- 
mu à ce grade sur le champ de bataille 
du 12 floréal suivant par le général Mo- 
reau, commandant en chef de l'armée 
du Danube, pour sa belle conduite à la 
prise du fort de Hoentwill. Le premier 
Consul le confirma dans son grade le 29 
vendémiaire an x, pour prendre rang de 
sa première nomination (4 vendémiaire 
an vil). 

Au passage du Rhin, à la tête d’un ba- 
taillon de la division Vandamme, il exé- 
cuta la première attaque contre la cava- 
lerie autrichienne, placée sur le plateau 
en avant de Stockach (45 floréal an vin), 
et soutint le lendemain, pendant plus 
d'une heure, à Mæskirch, le feu d'une 
batterie formidable placée au centre de 
l'armée ennemie. | 

Placé quelques jours après à la tête 
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d'un détachement composé de son batail- 
lon, de cavalerie et d'artillerie légère, et 
chargé d'éclairer la marche de la divi- 
sion Vandamme sur le Lech, il passa en- 
suite le Danube près de Dillingen, mar- 
cha sur Donawerth et suivit de près le 
corps autrichien du général Kray. Il 
repassa le Danube à Donawerth, se porta 
sur Neubourg, et de là sur le Tyrol, dans 
la direction de Dorneubirch. Cet oflicier 
supérieur coopéra à la prise d'Immens- 
tadt, et établit, avec son bataillon, des 
communications entre celte ville et la 
place de Bregentz, sur le lac de Con- 
slance. 

Aussitôt qu'il apprit la reddition de 
Feldkirch, et la rupture de l'armistice 
conclu entre le général Moreau et le com- 
mandant de l’armée autrichienne, Del- 
lard rejoignit le corps du général Le- 
combe , qui formait l'aile droite de l'ar- 
mée, et s'empara d'Ober-Auerdorff, point 
important par sa position dans la vallée 
de Kustein. Major du 46° de ligne le 20 
brumaire an xu, membre de la Légion- 
d'Honneur le 4 germinal suivant, il fit 
les campagnes de l'an xiv, et servit en 
1806 au camp de Boulogne, où il devint, 
le 10 février 1807, colonel du 16° léger. 
Il fit, à la tête de ce corps, les guerres de 
1807 et 1808 à la grande armée, en 
Prusse et en Pologne, et prit une part 
glorieuse à la victoire de Friedland. 

Après la paix de Tilsitt, le 46° léger 
rétrograda sur Berlin, où il cantonna 
pendant un an. Le 18 août 1808, le co— 
lonel Dellard quitta le camp de Mitrow, 
el se rendit en poste, avec son régiment, 
à l'armée d'Espagne où il arriva le 29 
octobre. Le 11 novembre suivant, le 16° 
léger battit seul l'aile gauche de l'armée 
espagnole , commandée par le général 
Black. Ce régiment, fort de 2,000 hom- 
mes, et posté d’une manière désavanta- 
geuse, détruisit ou dispersa 15,000 Es- 
pagnols qui occupaient les hauteurs 


( 398 ) 


DEL 


d'Espina de los Monteros. Au moment de 
marcher ‘à l'ennemi, le colonel Dellard 
s'adressant à sa troupe, lui dit : « Brave 
16°, votre immortelle réputation com- 
mande ma confiance : c'est à moi de ga- 
gner aujourd'hui la vôtre; j'y parvien- 
drai et je vous ferai faire de belles choses 
si vous exéculez en silence et avec calme 
les mouvements que je vous commande- 
rai. » Alteint d'une balle en abordant le 
premier les colonnes ennemies, il conti- 
nua de commander. Dans une revue pàs- 
sée à Burgos, le 22 du même mois, Na- 
poléon accorda douze décorations au 16° 
léger ; cette distribution se faisait, sous 
les yeux de l'Empereur; il se retourna 
vivement vers Dellard et lui dit : « Vous 
ne demandez don: rien pour vous, colo- 
nel. — Sire, répond ce dernier, ma ré- 
compense est dans celle que Votre Ma- 
jesté vient d'accorder aux braves que je 
commande. » L'Empereur le nomma le 
même jour officier de la Légion-d'Hon- 
neur, et peu de temps après baron de 
l'Empire. 

Il se distingua particulièrement au 
passage du Sommo-Sierra et à la prise 
de Madrid ; une balle lui traversa le bras 
gauche au moment où il prenait d'assaut 
la caserne des gardes du corps. Après 
avoir rétabli sa santé aux eaux d'Aix-la- 
Chapelle, il alla reprendre le comman- 
dement de son régiment à Tolède. Il 
commanda l'Arzobispo, d'où il observa 
et éclaira les routes de Truxillo et d'Es- 
tella; rendit compte le premier de la 
marche de l'ennemi sur Ocaña, et ma- 
nœuvra avec le premier corps pour em— 
pêcher les ennemis les Espagnols de pas- 
ser le Tage. Il occupa successivement 
différentes villes et s'empara d'Agado. Il 
se signala à la défaite des insurgés dans 
la Sierra-Morena, à la prise de Séville 
et à Puerto-Santa-Maria. Le roi Joseph 
lui fit offrir, en son nom, un anneau de 
grand prix. 
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Il assista au siége de Cadix jusqu'au 
mois de juillet 1810, et passa ensuite 
avec trois bataillons d'élite, sous les or- 
dres du général Latour Maubourg com- 
mandant une division de cavalerie à 
Médina-Sidonia. Chargé des reconnais- 
sances sur Gausin et Saint-Roch, surpris 
etenvironné sur les hauteurs de Ximena 
par cent-soixante insurgés embusqués, il 
les délogea avec quatre voltigeurs qui 
l'accompagnaient, et rejoignit sa colonne 
après avoir bien reconnu la position de 
l'ennemi. Ses nombreuses blessures et 
les fatigues de cette guerre longue et dif- 
ficile le forcèrent à rentrer en France 
dans les derniers mois de 1810 pour y 
rétablir sa santé. 

Nommé commandant d'armes à Os- 
tende, le 23 janvier 1811 , l'Empereur 
l'appela, en 1812, à faire partie del'expé- 
dition de Russie. Dans la journée du 11 
noxembre, il défendit, avec 250 hommes 
d'infanterie contre 2,000 hommes de ca- 
valerie et quatre pièces de canon, les ap- 
provisionnements considérables qu'il 
avait formés dans le château de Clemen- 
tina, et qu'il fit partir jusqu'à Smolensk; 
ces provisions devinrent l'unique res- 
source de la grande armée au moment 
de sa retraite. 

De retour en France, il alla comman- 
der la place de Bayonne. Il y reçut le 
brevet de général de brigade, daté de 
Dresde, le 8 août 1813, et l'ordre de se 
rendre à Magdebourg. À peine arrivé 
sur le Rhin, il y trouva des lettres de 
service qui le nommaient gouverneur de 
Cassel et commandant supérieur des forts 
de Montébello, de Saint-Hilaire, ainsi 
que des avant-postes chargés de la dé- 
fense de Mayence. Il conserva ce com- 
mandement pendant la durée du blocus 
de cette place. 

Louis XVIII lui confia le commande- 
ment de la place de Valenciennes : 1l 
contribua, pendant les Cent-Jours, à la 
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conservation de ce boulevard de la pa- 
trie. Sous la seconde Restauration, le 
gouvernement le maintint dans ce com- 
mandement. En 1818, il passa à celui de 
Cherbourg. Il avait été nommé cheva- 
lier de Saint-Louis le 14 octobre 1814. 
Le 20 août 1823, Louis XVIII lui donna 
le commandement de Besançon. — Il est 
mort dans celte ville le 7 juillet 4832. 


DELMAS (Awrome-GuiLLaume), né en 
1767 à Argentat (Corrèze), entra dès 
l'âge de onze ans au régiment de Tou- 
raine et fit la guerre d'Amérique ; mais 
ses passions ardentes le jetèrent bientôt 
dans des écarts tels que, malgré l'affec- 
tion de son colonel, le vicomte de Mira- 
beau, il fut foreé de quitter son corps 
en 1788. 

Choisi unanimement, en 1791, pour 
commandant d'unbataillon de volontai- 
res de la Corrèze, il acquit promptement 
une brillante réputation à l’armée du 
Rhin, où on le vit un jour aller chercher 
un drapeau au milieu de la cavalerie 
ennemie, tuer de sa main deux hussards 
qui le défendaient, et le rapporter aux 
applaudissements de toute l'avant-garde. 
Son habileté et son courage lui valurent 
bientôt le grade de général de brigade 
et le Commandement de toute l’infante- 
riè de l'avant-garde. 

Envoyé à Landau, Delmas y fut me- 
nacé de destitution par le représentant 
du peuple, et dénoncé par les Jacobins 
de cette ville, il parvint à s'y soustraire. 
Dès la levée du blocus il alla combattre 
sur la ligne de Kaiserslautern. Les clubs 
jacobins de Spire renouvelèrent les dé- 
nonciations de Landau. Il acheva glo- 
rieusement sa journée sur le champ de 
bataille, alla se constituer prisonnier et 
fut conduit à Paris; mais l'armée le ré- 
clama bientôt. 

Rentré en ligne à la tête d’une divi- 
sion et faisant la reconnaissance de la 
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place de Bois-le-Duc, qui est couverte 
par des marais et des inondations, il se 
trouve tout à coup devant le fort d'Or- 
them, découvre un point dégarni de pa- 
lissades et remarque dans la garnison 
une sorte d’hésitation. Il dit alors à ses 
officiers et à huit hussards qui l'accom- 
pagnaient: «Mes amis, le fort est à nous; 
qui m'aime me suive; » et lançant son 
cheval, il franchit le fossé, gravit le pa- 
rapet et entre le premier dans le fort. 
Les 50 hommes qui le défendent, éton- 
nés d’une telle audace, sont sabrés, re- 
poussés au delà de l'enceinte, et pour- 
suivis jusque sur les glacis de la place 
que le général fit canonner par l'artille- 
rie de sa division, placée dans le fort 
d'Orthem. Ce fait énergique amena la 
capitulation du fort important de Crève- 
Cœur. 

Vers la fin de 1795, Delmas com- 
mandait une division à l'armée du Rhin 
sous les ordres de Moreau. Il rentra en 
France à la suite d'une blessure grave, 
passa à l'armée d'Italie, combattit les 
Tyroliens, reçut le commandement en 
chef des mains de Joubert et le garda 
jusqu’à l’arrivée de Schérer. 

Il se couvrit de gloire et rendit d'émi- 
nents services à la bataille de Magnano. 

Le Directoire Jui ayant offert le com- 
mandement de la 4"° division (Paris), il 
refusa, recut du gouvernement une ar- 
mure complète en témoignage de ses 
éclatants services, alla de nouveau se dis- 
tinguer à l’armée du Rhin, retourna en 
Italie comme lieutenant du général en 
chef, prit en 1801 le commandement 
des troupes en Piémont et fut condamné 
peu après à une sorte d'exil qui dura 
dix ans. 

Frappé de nos malheurs en 1813, il 
alla offrir son épée à l'Empereur, com- 
battit avec le même courage et fut blessé 
mortellement à Leipzig, laissant un nom 
qui vivra dans nos fastes militaires. 
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DELORT (Marr-Joseeu-Raywoxn, ba— 
ron), né à Arbois, en 1773; s'enrûla en 
94 dans le 4* bataillon des volontaires du 
Jura et fit toutes les campagnes de la 
Révolution. Partout Delort donna des 
preuves d’un rare courage. Il reçut plu- 
sieurs blessures à Austerlitz. 

11 fut nommé colonel du 4° dragons 
en 480 et chevaliér de l’Empire avec 
dotation en 1808. Cette même année il 
passa en Espagne, se trouva à plusieurs 
sièges et batailles, enleva à Pont-du-Roi 
25 pièces de canon et tous les bagages de 
l'ennemi dans une charge des plus har- 
dies. Le 23 mars 1840 il mit compléte- 
ment en déroute, à Vaudrell, l'avant- 
garde espagnole. 

Le 9 avril, à Villafranca, il battit une 
colonne ennemie et fit le colonel prison- 
nier. Une autre fois il arrêta sept esca- 
drons espagnols avec un escadron de son 
régiment et sauva une division italienne ; 
il fut grièvement blessé dans cette charge. 
Le jour de l'assaut de Tarragone, il pour- 
suivit les fuyards jusqu'à la mer et les 
sabra sous le feu des croisières anglaises. 
Son régiment de dragons, conjointement 
avec une brigade italienne, ramena une 
colonne de 9,700 prisonniers où se trou- 
vaient le gouverneur de Tarragone et 
plusieurs généraux. 

Delort fut nommé général de brigade 
en 1814. À la bataille de Sagonte, il cul- 
buta l'ennemi et fut cité avec éloge par 
le maréchal Soult. Le 2 juillet 1812 
O'Donnel attaqua avec 12,000 hommes 
le général Delort détaché à Castalla avec 
1,500 hommes ; mais le mouvement de 
retraite fut exécuté si habilement et 
suivi d'une charge si heureuse, que toute 
la ligne ennemie fut mise dans le plus 
grand désordre et que le général anglais 
Roche fut forcé d'abandonner l'attaque 
du château d'Ibi. Cette affaire fut une 
des plus brillantes de la guerre d'Es- 
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En 1813 Delort couvrit avec précision 
et vigueur la retraite de Suchet. 

Il se trouva à la bataille de Monte- 
reau et força sur la route de Melun qua- 
tre régiments à se rendre prisonniers, 
après avoir sabré lui-même leur général. 
Napoléon le fit pour ce fait général de 
division. 

En 1815 il contribua par les belles 
charges des cuirassiers à la victoire de 
Ligny; deux jours après, il fit à Water- 
loo des efforts inouïs el reçut un coup de 
feu et huit balles dans ses habits. 

À la seconde Restauration il se retira 
dans sa ville natale. 

Après la Révolution de juillet, Delort 
obtint enfin le brevet de lieutenant-gé- 
néral que lui avait refusé la Restaura- 
tion. IL fut nommé à cette époque chef 
d'état-major de l'armée d'Afrique, sous 
le maréchal Clauzel ; il y resta jusqu'en 
1831. | 

Pendant la Restauration, le général 
Delort avait consacré ses loisirs à la tra- 
duction des Odes d'Horace. A son re- 
tour. d'Algérie il fut successivement 
chargé du commandement de plusieurs 
divisions militaires et élevé à la dignité 
de pair de France. 

Il est mort le 28 mars 1846, à la 
Chaussée-Saint-Victor près Blois, à l'âge 
de 73 ans. Il a légué à la ville d'Arbois 
une somme de 70,000 francs, dont 35,000 
à l'hospice. 

Son nom est inscrit sur l'arc-de-triom- 
phe, côté Ouest. 


DELORT DE GLÉON (J8ax-Francois, 
baron), né le 24 octobre 1766, à Pouzols 
(Aude), entra au service le 42 janvier 
4792 comme sous-lieutenant dans le 51° 
régiment d'infanterie, et fit partie du 
camp de Jalès, dont les troupes concou- 
rurent à former, à la fin de la même an- 
née, l’armée d'Italie. 

Nommé lieutenant le 14 mars 1793, et 

ts. L 
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adjudant chef de bataillon le 6 vendé- 
miaire au n, il se distingua au premier 
combat de Gilette, en Italie, livré, le 26, 
contre les Autrichiens qui y furent com- 
plètement battus. 

Élevé au grade d'adjudant-général 
chef de brigade le 25 prairial an ur, il 
servit en cette qualité depuis le mois de 
messidor à l'armée des Alpes et d'Italie, 
et réformé lors de la suppression de l'ar- 
mée des Alpes proprement dite, le 28 
ventôse an 1v, il resla sans fonctions jus- 
qu'en l'an var, prit part à la journée du 
18 brumaire, sons les ordres du général 
Lefebvre, et présida le 2° conseil de 
guerre à Paris du 15 nivôse au 25 ger- 
minal. 

Rappelé à l’achvité et envoyé à l'armée 
de réserve comme chef d'état-major 
d'une division, réformé de nouveau le 
{4° vendémiaire an X par suite de la sup- 
pression de l'état-major de l’armée d'f- 
talie, qu'il avait suivi pendant la cam- 
pagne de l'an 1x, il fit partie du tableau 
des 180 adjudants-commandants désignés 
par l'arrêté des Consuls du 7 nivôse. 

Appelé successivement au commande- 
ment des places de Gavi et de Savone, 
les 18 prairial et 30 thermidor an x1, lé- 
gionnaire et officier de l'Ordre les 15 plu- 
viôse et 25 prairial an xu, le 28 fructi- 
dor suivant il eut, à l'armée d'Italie, le 
commandement de la brigade stationnée 
à Rimini, avec laquelle il fit la campa- 
gne d'ftalie et de Naples de l'an xiv à 
1806 inclusivement. 

H était chef de l'état-major à Naples et 
investi du commandement de cette ville 
lorsqu'un ordre du mois de janvier 1807 
l'appela à la grande armée, où il prit 
part au combat et à la prise du pont de 
Bergfied le 3 février, au combat de Hoff 
le 6, enfin à la bataille d'Eylau le 8 du 
même mois. 

Chargé, à la cessation des hostilités, 
du commandement du dépôt général du 
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4" corps de la grande armée à Franefort- 
sur-l’Oder, il resta en cantonnement pen- 
dant l’année 1808 , devint en 1809 chef 
d'état-major de la 4"* division d'infanterie 
de l'armée du Rhin, et recut le titre de 
baron de l'Empire le 15 août 4810. 

Ayant été appelé à faire partie de la 
grande armée de Russie, et promu au 
grade de général de brigade le 23 sep- 
tembre 1812 , il fut tué par les Russes, 
près la porte de Kowno, à Wilna , le 10 
décembre de la même année. 


DELOSME (Louis-Pienre, baron) , né 
le 12 mars 1768 à Tournon (Ardèche), 
fit ses premières études à l'École mili- 
taire, et suivait les cours de droit à Paris 
lorsque la Révolution éclata. | 

Volontaire dans la garde nationale 
parisienne, le 14 juillet 1789, et ap- 
pointé dans cette garde le G avril 1790, 
il devint troisième sergent de compagnie 
le 8 novembre , premier sergent au mois 
d'août 1791, et sous-lieutenant le 17 f&- 
vrier 4792. 

Le 25 mai suivant , il entra avec son 
grade dans le 1“ bataillon du 91° régi- 
ment d'infanterie, embarqua pour l'ex- 
pédition de Sardaigne sur la frégate /a 
Caroline, et fut promu, le 21 novembre, 
lieutenant par ancienneté dans le même 
corps (165° demi-brigade d'infanterie par 
l'amalgame du 410 vendémiaire an u, puis 
45° demi-brigade de ligne , le 1° floréal 
an 1.) 

Passé sur la frégate /a Melpomène, il 
se distingua dans le combat du 30 ven- 
démiaire au 1‘* brumaire an II contre le 
vaisseau anglais / Agamemnon, et y reçut 
un coup de biscaïen dans la main gauche. 

Chargé, le 25 du même mois, du com- 
mandement des troupes de débarquement 
sur les côtes de Ja Corse. et destinées à la 
contre-attaque du poste de Farinole, il 
pénétra dans les retranchements, reçut 
un coup de feu à travers le corps, et ob- 
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tint le grade de capitaine par arrêté du 
représentant Lacombe Saint-Michel. 

Présent, le 23 nivôse suivant, au com- 
bat de la Melpomène contre les frégates 
anglaises {a Léda et le Romulus , il prit 
également part au siége de Calvi soutenu 
contre les Anglais pendant les mois de 
Prairial et de Messidor, y commanda le 
fort Mosello, et recut, le 2 -thérmidor, 
une blessure à la jambe gauche. 

Envoyé deux fois en parlementaire 4l 
y régla les conditions de la capitulation 
qui eut lieu le 44 du même mois: 

Adjoint à l'adjudant-général Léopold 
Berthier, chef d'état-major de l'armée de 
Rome, le 45 nivôse an vi, il servit en 
celte qualité pendant les ans vi et wir, et 
obtint, le 1°° messidor, le grade de chef de 
bataillon à la 45° demi-brigade de ligne. 

Nommé membre de la Légion-d'Hon- 
neur le 25 prairial an xu, et attaché à 
l'état-major du 2° corps de la grande 
armée par ordre du 15 fructidor an xu, 
il fit en cette qualité les campagnes de 
l'an x1v à 1806 en Autriche et en Prusse, 
et fut promu adjudant-commandant le 
31 mai de cetle dernière année. 

En congé à Paris, au mois de juin 
1809 , pour cause de santé, il obtint, le 
A avril 1810, un ordre de service pour 
l'état-major de l'armée de Portugal, fit 
en qualité de chef d'état-major de la 
4" division d'infanterie les campagnes 
d'Espagne en 1811, 1812 et 1843, et fut 
créé baron par décret du 45 août 4811. 
Il fut, le 25 novembre de cette année, 
élevé au grade de général de brigade en 
même temps qu'à celui d'officier de la 
Légion-d'Honneur, 

Employé à Bayonne pendant la cam- 
pagne de France, et mis en demi-solde 
le 4°" septembre 41814, il concourat pen- 
dant les Cent-Jours à l'organisation des 
gardes nationales de la à* division mili- 
taire. 

Mis en non-activité sous la seconde 
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Restauration, disponible le 1 avril 1826, 
etadmis à la retraite à compter du 4“ jan- 
vier 1825, il se retira à Paris et obtint 
le grade de lieutenant-général honoraire 
le 1“ novembre 1826. 

Il est mort en 1838 le 29 septembre, à 
Tournon (Ardèche). ” 


DELZONS (Azexanore-Joserx, baron), 
fils d'un magistrat, né à Aurillac en 4775; 
s'engagea en 1791 dans un bataillon de 
voloritaires du Cantal, et fut nommé lieu- 
tenant de grenadiers. 

Il fit les campagnes de 1792 et 1793 à 
l'armée des Pyrénées-Orientales , et fut 
nommé capitaine en 93; blessé au com- 
bat de la Jonquière en 1794, il se signala 
de nouveau au siége de Roses. 

Le 1“ bataillon du Cantal ayant été in- 
corporé dans le 8° chasseurs à pied, dit 
des Vosges, Delzonssuivit ce régiment en 
Italie. 11 prit d'assaut la redoute de Mon- 
tenolte le 12 avril 1796, s'empara, le 14, 
d'une batterie sur le plateau de Dégo, se 
fit remarquer au passage du pont de 
Lodi, traversa le Mincio sous le feu de 
l'ennemi, et lui enleva les pontons par- 
qués sur la rive opposée. 

Fait prisonnier près de Mantoue, il fut 
échangé huit jours après. Il fut blessé à 
l'affaire du 17 novembre près de Rivoli, 
et à la bataille de Rivoli il résista , avec 
sa Compagnie, à un régiment autrichien. 
On le nomma chef de bataillon sur le 
champ de bataille. 

Le 2 juillet 1798, Delzons pénétra l'un 
des premiers dans Alexandrie en Égypte, 
enleva les retranchements d'Embabeh , 
I fut promu chef de sa demi-brigade ; il 
avait alors 23 ans. 

Delzons se prononça contre la capitu- 
lation d'Alexandrie, et, rentré en France, 
il fut nommé par Bonaparte général de 
brigade. Il prit en cette qualité une part 
active aux campagnes de 1804, 1805 et 
1806. 
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En 1809, il commandait la brigade de 
droite du corps de Marmont qui se trou- 
vait en Dalmatie, et assez éloigné de. la 
grande armée. Delzons donna, dans le 
conseil réuni par Marmont, le conseil 
d'opérer, sans délai, un mouvement de 
retraite, de marcher sur la Croatie, et de 
combattre les dix-neuf bataillons autri- 
chiens qui en défendaient les frontières. 
Le général Delzons contribua au suceès 
de ce mouvement qui fut opéré-et décida 
la victoire de Bilay, le 21 mai. 

Le 5 juillet suivant , il eut deux- che- 
vaux {tués sous lui, enleva une position 
formidable le 12, et-décida encore le suc- 
cès du combat de Znaïm. 

Après le traité de Vienne en 1809, 
Delzons organisa la province llyrienne 
de Karlstadt, fut nommé général de divi- 
sion le 45 février 4811, et peu après 
commandant en chef par intérim de 
l'armée d'Hlyrie. 

En 1812 il fit, sous les ordres d'Eu- 
gène, la campagne de Russie, et se dis- 
lingua surlout. aux journées d'Ostrowno 
et de la Moskowa. Le 24 octobre, pen— 
dant la retraite, il fut chargé de s’em- 
parer du passage de la Louja qui devait 
faciliter l'occupation de Maloïaroslawitz ; 
Delzons fit rétablir les ponts détruits et 
parvint à y faire passer sa division. Il at- 
laque alors les hauteurs de la ville ets'en 
rend maître. Cependant l’armée russe se 
dirige sur ce point et en chasse les régi- 
ments français. A cet instant, le prince 
Eugène donne ordre à la division Delzons 
de reprendre la ville. Le général s’élance 
à la tête du 84° régiment. Les Russes 
remplissaient en masse le chemin creux 
qui monte à la ville. Delzons s’y enfonce 
tête baissée; les Russes rompus sont rén- 
versés en cédant , et bientôt nos baïon- 
nettes brillent sur les hauteurs. Delzons 
est sûr de la victoire, il n'a plus qu'une 
enceinte de bâtiments à envahir; mais 
les soldats hésitent; lui s’avance ; il les 
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encourage du geste , de la voix et de son 
exemple, lorsqu'une balle le frappe au 
front et l'étend par terre. On vit alors 
son frère se jeter sur lui et le couvrir de 
son corps , mais une seconde balle l'at- 
teint lui-même el tous deux expirent 
ensemble. 

Le général Delzons fut enterré le len- 
demain 25 octobre sur le champ de ba- 
taille. — Son nom est inscrit sur le côté 
Est de l'arc de l'Étoile. 


DEMARÇAY (Manrc-Jreax, baron), né 
en Poitou le 41 août 1772, entra fort 
jeune dans la carrière des armes et fut 
nommé capitaine d'artillerie le 30 sep- 
tembre 1793. 

I fit les principales campagnes de la 
révolution , y compris celle d'Égypte , et 
donna partout des preuves de courage et 
de capacité. 

Devenu colonel , il se distingua à Aus- 
terlitz où il fut nommé commandeur de 
la Légion-d'Honneur. 

Napoléon lui confia ensuite la direction 
de l'École d'artillerie et du génie de 
Metz. Il l'envoya en Hollande en 1807 
comme major-général et premier inspec- 
teur des corps de l'artillerie et du génie. 

Après avoir servi deux ans en Es- 
pagne, il demanda sa retraite à cause de 
ses nombreuses blessures. Il rentra alors 
dans ses foyers et s'occupa de travaux 
agricoles. Il ne reparut sur la scène poli- 
tique que pendant les Cent-Jours, comme 
colonel de la garde nationale de Poitiers. 

Le département de la Vienne l'envoya 
à la Chambre en 1819. Il siégea à l'ex- 
trème gauche et s'opposa avec énergie à 
l'exclusion prononcée contre l'abbé Gré- 
goire et contre Manuel en 1823. M. De- 
marcay fut, jusqu'à sa mort, arrivée le 
22 mai 1839, l'un des plus fougueux 
défenseurs de la cause démocratique. 


DEMBARRÈRE (Jean, comte), géné- 
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ral de division du génie, naquit à Tar— 
bes (Hautes-Pyrénées), d'une famille 
noble, le 3 juillet 1747. En 1768, il en- 
tra avec le grade de lieutenant en second 
à l'École du génie de Mézières. Nommé 
ingénieur deux ans après, et capitaine de 
la même arme en 1777, il devint com- 
mandant du génie à Brest en 1792. 

Appelé à l'armée du Nord lors des pre- 
mières hostilités, il concourut, avec le 
capitaine Lauriston, à la défense de Va- 
lenciennes, qui ne se rendit qu'après 
quarante jours de bombardement. La 
conduite de Dembarrère durant ce siége 
lui valut le grade de chef de brigade, et 
il suivit, en cette qualité, la garnison qui 
fut envoyée dans la Vendée. 

Au combat de Doué, le 27 fructidor 
ann, il fit les savantes dispositions de 
bataille qui permirent au général San- 
terre de vaincre d’Autichamp et Tal- 
mont. Général de division le 28 pluviôse 
an int, il demanda et obtint de quitter 
l'armée de l'Ouest. On l'envoya d'abord 
à Metz, puis, peu de temps après, à l'ar- 
mée de l'Ouest, et ensuite à l'armée d'Îla- 
lie, où il eut le commandement en chef 
de l'arme du génie. 

Quand cette armée éprouva à son tour 
des revers qui l'obligèrent à se concen- 
trer, en floréal an vin, sur les rives da 
Var pour arrêter l'ennemi prêt à en- 
vahir la Provence, Dembarrère fut chargé 
de diriger les fortifications sur toute la 
ligne, et notamment celles de la tête du 
pont du Var, qu'il défendit en personne 
sous le feu le plus meurtrier. 

Il seconda puissamment les efforts du 
général en chef Rochambeau, particuliè- 
rement dans la journée du 30 floréal an 
vin, où les Autrichiens, repoussés par 
deux fois, perdirent tout espoir d’effec— 
tuer leur passage. Il fut nommé mem- 
bre et commandant de la Légion-d'Hon- 
neur les 19 et 25 prairial an xu. Dem- 
barrère continua à servir activement, soit 
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à l'armée, soit comme inspecteur géné- 
ral jusqu'au 12 pluviôse an xin, époque 
de son élévation à la dignité de sénateur. 
C'était la récompense de près de quarante 
ans de travaux. L'Empereur le créa 
comte de l'Empire en 1808. 

En 1811, il présida le collége électoral 
des Hautes-Pyrénées. On lit dans un li- 
vre intitulé : Monsieur de Talleyrand, 
tome IV, page 251 : « Que ce sénateur 
était sous l'influence du prince de Béné- 
veni, et que, dès 1813, il était dans une 
conspiration ourdie contre le chef de 
l'Empire. » Lors des événements de 1814, 
il prit part aux délibérations du Sénat, 
qui arrêta la formation d'un gouverne- 
ment provisoire, la déchéance de Napo- 
léon et le rappel des Bourbons. Aussi, 
fut-il compris dans la première promo- 
tion de chevaliers de Saint-Louis et de 
pairs de France faite par Louis XVIII le 
4 juin 1814. Le 23 août suivant, il fut 
nommé grand oflicier de la Légion- 
d'Honneur. 

Napoléon, à son retour de l'ile d'Elbe, 
l'éloigna de laChambre, mais Louis X VII 
l'y réintégra après les Cent-Jours. Dem- 
barrère s'abstint de voter dans le procès 
du maréchal Ney. Il prit rarement la pa- 
role, et mourut à Paris le 3 mars 1828. 

Son nom est gravé sur le monument 
de l'Étoile, côté Nord. 


DEPANIS (Banxasé-Louis-Pauun), né 
à Toulouse le 14 janvier 1787, entra au 
service le 5 novembre 1805 en qualité 
d'élève de l'École spéciale militaire de 
Fontainebleau. Après la bataille d'Iéna, 
un ordre de Napoléon appela deux cents 
élèves de cette École qu'il appelait sa 
poule aux œufs d’or, et M. Depanis par- 
tit en poste avec ses compagnons le 9 
novembre 1806 et rejoignit le quartier 
général impérial à Posen. 

Nommé sous-lieutement au 16° d'in- 
fanterie légère , il assista au combat de 
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Golymin, et le 8 février 1807, à la san- 
glante bataille d'Eylau. Son régiment y 
fut presque détruit, plus de quarante of- 
ficiers y perdirent la vie; le jeune De- 
panis en fut quitte pour une contusion, et 
il put commander la compagnie après la 
mort du capitaine et du lieutenant. Il se 
battit encore à Friedland et fut témoin 
de l’entrevne de Tilsitt. 

En 1809, le 16° d'infanterie légère fit 
partie du 1° corps; et se trouva , le 10 
novembre, à Espinosa devant 20,000 
Espagnols retranchés sur une montagne. 
L'action fut engagée et le 46° eut les hon- 
neurs de la journée ; il gravit et enleva 
des positions inaccessibles et culbuta l’en- 
nemi. Le 22 novembre , M. Depanis fut 
fait lieutenant sur le champ de bataille 
de Burgos. 

Le 2 décembre, il perdit 40 hommes 
de sa compagnie à la prise de Madrid. 
L'embarquement des Anglais à la Coro- 
gne, la prise de Toro , de Zamora, l'oc- 
cupation de Salamanque, l'assaut d’Al- 
cantara dont le pont, défendu par vingt 
pièces de canon, fut franchi avec une 
audace inouïe, la glorieuse bataille de 
Talavera, telles sont les actions éclatantes 
du 16‘, et M. Depanis en revendique 
une bonne part. 

Nommé adjudant-major le 3 avril 1810 
au blocus et sous le canon de Cadix, il 
soutint sa réputation aux batailles de 
Chiclana et d'Albuera, au combat de Ca- 
lanas (3 juillet 1811), où, avec deux of- 
ficiers et quinze dragons, il fit mettre 
bas les armes à trois compagnies d'infan- 
lerie, au siége de Tarifa et à la désas- 
treuse bataille de Vittoria où il fut blessé. 

Le 11 octobre 1813, le maréchal Soult 
nomma chef de bataillon au 64° de ligne 
M. Depanis alors capitaine aide-de-camp 
du général Saint-Pol. Un décret impé- 
rial du 25 novembre le nomma chevalier 
de la Légion-d'Honneur après six pré- 
sentations antérieures. 
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M. Depanis assista aux sanglants com- 
bats qui eurent lieu sur la Nive et l’A- 
üour; le 13 novembre, à la bataille de 
Saint-Pierre-d’Irrube, il marchait au pas 
de charge sur une batterie anglaise qui 
balayait la route lorsqu'un coup de feu 
lui traversa la poitrine et lui fracassa 
l'articulation supérieure du bras gauche. 

La première Restauration le laissa à 
la demi-solde. Pendant les Cent-Jours, 
il reprit le commandement de son batail- 
lon. Ayant dix blessures ouvertes, il ne 
put assister aux funérailles sanglantes de 
Waterloo, se retira derrière la Loire et 
fut de nouveau licencié. 

Retiré à Toulouse dans sa famille, il y 
fut persécuté comme bonapartiste et fut 
rappelé le 45 novembre 1826 comme ma- 
jor au 32° de ligne, et reçut la croix de 
Saint-Louis, par rang d'ancienneté. 

Le 41 septembre 1830, M. Depanis fut 
nommé lieutenant-colonel au 32, puis 
officier de la Légion-d'Honneur en 1831. 

Pendant l'insurrection de la Vendée 
en 1892, il commandait les arrondisse- 
ments d’Ancenis et de Châteanbriant, et 
y mérita les éloges de tous par sa con- 
duite. 

Le 24 mars 4834, il fat nommé colo- 
nel du 9° de ligne, et le 26 avril 48M, 
il fut promu au grade de général de bri- 
gade. 

M. le général Depanis est aujour- 
d'hui à la retraite. Il comptait trente- 
quatre ans de service et dix campagnes 
de l'Empire ; il n'avait que 26 ans lors- 
que sa carrière militaire s'est trouvée 
brisée. 


DEPONTHON (Cnarces-Fraxçois, ba- 
ron), né à Éclaron (Haute-Marne) le 26 
août 4777. 

A sa sortie de l'École du génie de Metz 
en 1796, il rejoignit l’armée d'Italie 
et assista au siége de Mantoue, aux 
batailles de Castiglione et de Saint-Geor- 
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ges, aux passages de la Piave et du Ta- 
gliamento et au siége de Rome. 

En 1798, il accompagna Bonaparte en 
Égypte et se trouva aux prises de Malte 
et d'Alexandrie, fut chargé des travaux 
du siége du Caire, et défendit Alexandrie 
contre les Anglais. 

Légionnaire à la création de l'ordre, et 
officier d'ordonnance de l'Empereur en 
1806, Deponthon dirigea, comme chef de 


bataillon , les siéges de Glogau , de Bres- 


lau, de Neiss, de Stralsund, et coopéra 
à la prise du camp retranché de Glatz. 

A la suite de deux missions en Russie, 
Napoléon l’attacha à son cabinet, et Jui 


confia la reconnaissance des embouchu- 


res de l'Ems, du Welser et de l'Elbe. 

Après les campagnes de Russie et de 
Saxe, pendant lesquelles il commandait 
le génie du 5° corps, Deponthon se jeta 
dans Hambourg, où, en qualité de géné- 
ral de brigade de son arme, il tint tête 
aux Russes jusqu'à la paix de 18414: 

Pendant les Cent-Jours, il eut la“di- 
rection des travaux de défense de la ca- 
pitale. 

Membre du Comité des fortifications 
et inspecteur du génie sous la Restaura- 
tion. Lieutenant-général depuis le 24 
août 14838, et grand oflicier de la Légion- 
d'Honneur. Il avait été maintenu dans le 
cadre d'activité en 4842 et admis à la 
retraite au mois de mai 1848. 

ll est mort à Saint-Dizier, le 29 août 
1849, à l’âge de 72 ans. 


DERMONCOURT (Pau. Fennrsaxn— 
SranisLas, baron). naquit le 3 mars 1774 
à Créey-au-Mont (Aisne). En 1789, ül 
concourut à la prise de la Bastille, et 
entra immédiatement après dans les gre- 
nadiers de la garde nationale de Paris, 
compagnie Odiot, quartier de la butte 
Saint-Roch. 

Volontaire dans le 3° bataillon de 
l'Aisne le 4 septembre 1791, sergent de 


DER 


grenadiers et sergent-major les 4 avril et 
3 juillet 1792, il fit la campagne de cette 
année à l’armée du Nord, se trouva au com- 
bat de Quiévrain, et embarqua à Lorient 
pour la Martinique, avec le général Ro- 
chambeau. Arrivé à Saint-Domingue, il 
parvint à ramener aux commissaires de 
la Convention, Polverel et Santhonax, 
les troupes qui tenaient encore pour 
d'Esparbès, gouverneur dépossédé. 

Le 4 novembre, à la tête de sa com- 
pagnie; tous les ofliciers étant malades, 
il s'empara du morne Pellé sur les noirs, 
et les força de fuir. 

Mis à l’ordre de l’armée, le 149 décem- 

bre, pour ce fait de guerre, il reçut le 
même jour le grade de lieutenant, et 
celui de capitaine le 28. 
Al partit, le 4° octobre 1793, pour 
Philadelphie, afin d'y rétablir sa santé. 
Pris par des corsaires bermudiens, rejeté 
en mer par une tempête, il gagna enfin 
Philadelphie, où la fièvre jaune sévissait 
d'une manière si cruelle, qu’en deux mois 
elle enleva 22,000 colons. 

Atteint de ce mal affreux, il eut le 
bonheur d'échapper à ses suites. Il pro- 
fita, pour rentrer en France, du départ 
d'an grand convoi de la baie de Chesa- 
peake:, qui eut lieu le 2 floréal an n, et 
il arriva à Brest le 23 prairial. 
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Emprisonné pendant quelques jours | 


comme tous ceux qui venaient d’outre 


mer, attaché ensuite à l'armée des côtes | 


de Brest, il combattit à Quiberon le 23 
messidor, et retourna à Brest, où il rem- 
plitles fonctions d'adjudant de place. Le 
12-vendémiaire an 1v, il était à Paris, et 
le 43, il défendait la Convention au com- 
bat de Saint-Roch. 

Nommé le 23 germinal an 1v aide-de- 
camp du général Alexandre Dumas, il se 
rendit avec lui en Îtalie, puis, après la 
bataille de Rivoli et la reddition de Man- 
toue, il le suivit dans le Tyrol. Au pas- 
sage du Lavis, ik sauva la vie à l'aide-de- 
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camp Lambert, que le torrent entrainait. 
S'apercevant qu'une redoute, défendue 
par 60 Autrichiens, et placée à la lête 
du village de Faner, situé à mi-côte, 
incommodait la division, il se mit à la tête 
de 50 grenadiers, se porta au-dessus de la 
redoute, la prit à revers, s'en empara, 
et ramena les Autrichiens prisonniers. 

Il se distingua à l’enlèvement du pont 
de Newenark et. à la prise de Bolgiano. 
On marchait sur Brixen. L'ennemi était 
posté à Clausen, sur l'Eisach, et l'entrée 
de cette petite ville se trouvait défendue 
par un pont couvert de 200 mètres de 
longueur. La fusillade engagée sur ce pont 
ne permettait pas à la cavalerie de passer. 
L'aide-de-camp Dermoncourt mit pied à 
terre avec une vingtaine de dragons, et, 
sous le feu de l'ennemi, dégageant le 
pont en ‘jetant dans l'Eisach tout ce qui 
l'encombrait, livra le passage au général 
Dumas et à toute sa colonne, et Bixen 
tomba bientôt au pouvoir de nos troupes. 
En avant et à une lieue de cette ville, le 
général Dumas se trouva seul à lutter 
contre un escadron ennemi; son aide- 
de-camp Dermoncourt se précipita aussi- 
tôt à son secours et reçut une blessure 
grave à l'épaule. Le général en chef Bo- 
naparte, informé par le général Joubert 
de Ja belle conduite de ce brave officier 
rendant la campagne, le cita avec éloges 
uans son rapport au gouvernement. 

Passé comme capitaine dans le 3° régi- 
ment de dragons le 6 brumaire an va, il 
servit en Suisse, s'embarqua à Toulon le 
30 floréal avec l'armée expéditionnaire 
d'Orient, et fit les campagnes d'Égypte 
et de Syrie jusqu'en l'an 1x. A la bataille 
d'Aboukir, le 7 thermidor an vu, le colo- 
nel Duvivier , qui avait la cavalerie sous 
ses ordres, ayant été tué, le capitaine 
Dermoncourt lui suecéda dans ee com 
mandement jusqu'à son remplacement 
par le général Roise,.et se conduisit avec 
autant d'intelligence que de courage. 
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Durant l'action, il reçut une balle dans 
la poitrine qui le renversa sur la croupe 
de son cheval; il n'évita le danger 
que parce que son manlieau était roulé 
en croix devant lui, et fut blessé d'un 
coup de feu à la cheville gauche. Quoi- 
que sa blesure le fit beaucoup souffrir et 
l'empéchât de se chausser, le général en 
chef le chargea de conduire des cha- 
meaux chargés d'argent à Rahmanié, 
puis à Alexandrie, avec des dépêches 
secrètes pour le général Marmont et 
l'amiral Gantheaume, dont il devait 
lui porter les réponses au Caire. Il rem- 
plit sa mission malgré. les attaques répé- 
tées des Arabes; la réponse de l'amiral 
était verbale, elle se bornait à ce peu 
mots : Le vent est bon. Le capitaine Der- 
moncourt la reporta exactement au gé- 
néral en chef, qui bientôt après cinglait 
vers la France. 1] se signala à la bataille 
d'Héliopolis, près de Coraïm, où il secou- 
rut Kléber, et à la reprise du Caire. 

Le général en chef Menou reconnut 
ses services en le nommant chef d'esca- 
dron au 14° de dragons le # messidor 
an vu. 

A la seconde bataille d'Aboukir, le 30 
ventôse an 1x, frappé d'un coup de feu à 
la gorge, il ne quitta point le comman- 
dement, rallia son corps et soutint la re- 
traite avec une grande énergie. Revenu 
en France en vertu de la convention 
d'Alexandrie, confirmé dans son dernier 
rade par le premier Consul, le 15 ven- 
tôse an x, il passa dans le 22° régiment 
de cavalerie; mais ce régiment ayant été 
incorporé dans les cuirassiers, on l’en- 
voya dans le 21° de dragons, le 13 plu- 
viôse an x. En l’an xu le premier Consul 
le nomma, le 23 frimaire, major du 11° 
de cuirassiers, et le 4 germinal membre 
de la Légion-d'Honneur. 

I servit à la grande armée, de l'an xrv 
à 1807. Fait colonel du 4‘ de dragons, 
le # avril de cette dernière année, il 
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mena son régiment au feu pour la pre- 
mière fois, le 12 juin, à la bataille 
d'Heilsberg, et pour la seconde fois, le 
14, à Friedland. A la fin de cette bataille, 
l'Empereur fit appeler Sopransi, aide 
de-camp du prince du Neufchatel : « Al- 
lez dire au colonel du #“ régiment que 
je suis content de lui. » Baron de l'Em- 
pire, avec dotation, le 17 mars 1808, of- 
ficier de la Légion-d'Honneur, le 4 oc— 
tobre suivant, il entra immédiatement 
en Espagne avec la division Latour-Mau- 
bourg, et y resta jusqu'en 1844. Sa 
retraite de Tarragone, au mois de décem- 
bre 1808, est un des plus beaux faits 
d'armes de nos campagnes d'Espagne. 
Le 29 juillet 4809, à Talaveira de la 
Reina, où il commanda sa brigade, il 
eut la cuisse droite traversé d'un coup 
de feu. Forcé d'interrompre son service, 
il le reprit au mois d'octobre, et recut, 
le 29 décembre, dans la Sierra-Morena, 
une balle morte au genou droit. A Ma-— 
drilejos, au Trocadéro, à Chiclana, il fit 
preuve de bravoure, d'activité et de ta- 
lents militaires. Le 1° régiment de dra- 
gons étant devenu 4° de chevau-légers- 
lanciers, le colonel Dermoncourt quitta 
l'Andalousie, le 9 octobre 1814, et entra 
en France pour procéder à l'organisation 
du nouveau corps, organisation qu'il 
compléta à Chartres. 1 quitta cette ville 
le 12 mai 1812, et rejoignit la grande 
armée à Moscou le 11 octobre. Il se bat— 
tit le 21 à Malo-Jaroslawetz. 

Au commencement de 4813, il prit à 
Mayence le commandement d'un régi- 
ment de marche, et se rendit à l'armée 
près de Bautzen. Au combat de Rechen- 
bach, il fit plusieurs charges heureuses 
et eut un cheval tué sous lui. C'est pen- 
dant l'armistice que l'Empereur l'éleva, 
le 22 juillet, au grade de général de bri- 
gade, et lui confia le commandement de 
la cavalerie du 5° corps. 

Ilse trouva aux affaires de Goldberg; 
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de Læwenberg, de Leipzig et de Hanau, 
et l'Empereur lui donna la croix de com- 
mandeur de la Légion-d'Honneur, le 4 
décembre ; le 25 il était à Neufbrisack, 
chargé de surveiller les travaux et les ap- 
provisionnements de cette place. Au mo- 
ment de l'investissement, et lorsqu'il se 
disposait à se retirer avec sa brigade sur 
Schelestadt, il reçut l'ordre suivant : 
«Par ordre du général Grouchy, lieu- 
tenant de la droite de l'armée, il est or- 
donné au général Dermoncourt de se 
jeter de sa personne dans la place de 
Neufbrisack et de la défendre jusqu’à la 
dernière goutte de son sang. Le général 
de division Groucax. » Et les Autrichiens 
n'y sont pas entrés. 

Aprèsd'abdication, il fit sa soumission 
à Louis XVII, qui le nomma chevalier 
de Saint-Louis, le 17 septembre, l'em- 
ploya au quartier général de la 5* divi- 
sion militaire, le 23 du même mois, et 
lui confia, le 10 octobre, le commande- 
ment supérieur de Neufbrisack, qu’il lui 
retira le 2 janvier 1815. Au retour de 
l'ile d’Elbe, l'Empereur le rétablit, le 
25 mars, dans ce commandement. Il 
soutint avec succès le second blocus de 
Neufbrisack. Remplacé, le 6 octobre 
4815; on lemit à la retraite, le 26 sep- 
tembre 1821. Relevé de cette position à 
la Révolution de 1830, il reçut, le 7 
mars 4831, le commandement du dépar- 
tement de la Haute-Loire, et celui de Ja 
Loire-Inférieure, le 24 avril 1832. 

Le ministre avait envoyé le général 
Dermoncourt dans la haute Bretagne 
avec l'intention de mettre fin aux agita- 
tions qu'il avait volontairement laissé 
grandir jusqu'alors. A peine arrivé à 
Nantes, le général s’aperçut qu'on our- 
dissait une grande conspiration et qu'elle 
ne tarderait pas à éclater; qu'un chef y 
était attendu, et que ce chef devait être 
madame la duchesse de Berri. Il fit ses 


dispositions militaires. La princesse par- 
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vint en Vendée, le 16 mai, et les Bre- 
tons apprêtèrent leurs armes. Cependant 
il n'y eut point unanimité parmi eux, 
puisque de douze divisions dont on vou- 
lait composer l'armée royale, sept se 
prononcèrent contre le soulèvement, soit 
parce qu'on manquait de fusils et de 
munitions, soit parce que les événe- 
ments du Midi n'étaient point de nature 
à encourager, soit enfin, comme l'écri- 
vait, le 17, M. de Coislin à la duchesse, 
qu'une prise d'armes sans le concours de 
l'étranger parût devoir amener l'entière 
destruction du parti royaliste en France. 
Madame la duchesse de Berri persista et 
ordonna à tous d'être prêts pour le 24. 
Le commandement en chef était déféré à 
M. de Bourmont. Mais celui-ci pensait 
comme M. de Coislin, et les royalistes 
de Paris, qui partageaient l'opinion de 
MM. de Coislin et de Bourmont, avaient 
envoyé M. Berryer à la duchesse, afin 
de l'éclairer sur sa position; de là l'indé- 
cision des ordres et des mouvements. La 
duchesse, malgré sa promesse à M. Ber- 
ryer, se décida à agir, et la prise d'ar- 
mes fut fixée par elle, d'accord avec 
M. de Bourmont, à la nuit du 3 au 4 juin. 

Pour le général Dermoncourt, auquel 
les détails échappaient, la guerre civile 
était imminente. Il prit aussitôt son 
parti; c'était de s'emparer des chefs et 
de multiplier ses postes à l'effet d'empa- 
cher les rassemblements. 

Le 4, le tocsin se fit entendre, et la 
guerre commeuca, guerre d'embuscade 
et de surprise, qui coùle du sang et qui 
se prolonge sans résultats définitifs. 

Marches et contre-marches, visites et 
attaques des châteaux, combats partiels, 
arrestation de quelques chefs, poursuite 
incessante desautres, direction militaire 
qui ne laisse aucun repos, et qui exige 
une activité et une intelligence peu com- 
munes, voilà ce que fit et fit faire le gé- 
néral Dermoncourt pendant la durée de 


ce mouvement insurrectionne}, particu- 
lièrement jusqu'au jour (le 46) où la du- 
chesse, déguisée en paysanne, erut pru- 
dent de chercher un asile secret à Nan- 
tes, mis en état de siége le 15. 

Deutz, arrivé à Paris, s'était entendu 
avec M. de Montalivet, puis avec 
M. Thiers. M. Thiers l'avait envoyé à 
Nantes, accompagné d’un officier de po- 
lice nommé Joly, et précédé d'un nou- 
veau préfet, M. Maurice Duval. 

Deutz vit la duchesse une première 
fois, le 31 octobre, et la seconde et der- 
nière fois le 6 novembre, sous le prétexte 
de communications graves que, dans l'é- 
motion qu'il avait éprouvée lors de l'en- 
tretien du 31, il avait entièrement ou- 
blié de Ini faire. 

Le 6, en quittant la duchesse, il alla 
porter ses renseignements à M. Maurice 
Duval; on investit aussitôt la maison, les 
policiers firent leur office, et après seize 
heares de recherches, la duchesse sortit 
de sa cachette, où il lui était impossible 
de rester plus longtemps, et demanda le 
général Dermoncourt. En le voyant, elle 
courut à lui : « Général, lui dit-elle, je 
me rends à vous, et me remets à votre 
loyauté. — Madame, répondit le général, 
Votre Alesse est sous la sauve-garde 
de l'honneur francais. » 

Ex le général eut pour madame la du- 
chesse de Berri, la nièce du roi, tous les 
égards dus à son sexe et à ses malheurs ; 
le général la conduisit ensuite au chà- 
teau, et la fit respecter durant le trajet, 
car on entendait de fàcheux murmures 
dans le peuple. 

Le surlendemain, tandis que le géné- 
ral se rendait au château de la Chaslière 
pour s'emparer de M. de Bourmont, qu'on 
disait s'y trouver, l'embarquement de la 
duchesse pour Blaye eut lieu, et le gé- 
néral ne la revit plus. 

On avait donné la pairic (14 octobre) 
à M. Maurice Duval, ancien préfet, ayant 
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d'honorables antécédents. Il était naturel 
que le général s'attendît à voir récom- 
penser ses longs et anciens services par 
le grade de lieutenant-général, auquel il 
avait tant de droits : on prononca sa réad- 
mission à la retraite, le 4* avril 4833, 
conformément à la loi. I alla résider 
à Batignolles, près de Paris. 


DERY (Pienne-Césan), né à Saint- 
Pierre (Martinique), le 2 février 4768, 
entra dans la marine le 4 mars 1780, en 
qualité de pilote à bord de la frégate 
l'Iphigénie, et le 6 juillet de l'année sui- 
vante, il passa comme garde-marine sur- 
numéraire sur la corvette l'É'lse, 

Fait prisonnier sur ce bâtiment le 13 
septembre 1782, il ne tarda pas à être 
échangé. Il continua de servir en Amé- 
rique jusqu'en 1783, et fut réformé le 17 
juillet 4786. 

Le 6 octobre 1788, il s'engagea dans 
le 12° de chasseurs à cheval, et deviat 
successivement brigadier-fourrier le 21 
mars 4791, maréchal-des-logis le 1°" jan- 
vier 1793, et le 7 mars suivant, au com- 
bat de Saint-Trond, ils empara de 2 cais- 
sons et reçut deux coups de sabre. 

Sous-lieutenant le 4‘ juillet de la 
même année, et lieutenant le 4° ventôse 
an 11, il combattit à la seconde bataille 
de Fleurus, le 8 messidor suivant, et y 
fut encore blessé de deux coups de sabre. 
Au combat de Kreuzenach, le 19 bru- 
maire an ln, il s'empara de 2 pièces de 
canon. 

Dery, qui déjà avait donné de nom- 
breuses preuves de valeur pendant les 
campagnes de l'an mi à l'an vu, se fit 
particulièrement remarquer en Souabe 
et en Italie en l'an vin; et le 20 floreal, 
il s'empara de vive force d'un convoi de 
180 voitures, et, le 3 prairial, il ar- 
rêta pendant quatre heures, à la tête 
de 12 hommes seulement, 2,000 cava- 
liers qui se dirigeaient sur Tortone, les 
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chargea dix fois et leur enleva 7 hommes. 

Blessé d’un coup de feu et prisonnier 
à Marengo, il fut nommé capitaine le 5° 
jour complémentaire an 1x, passa à l'em- 
ploi d'adjudant-major le 22 ventôse an x, 
et fut nommé, le 26 frimaire an xn, 
membre de la Légion-d'Honneur. 

1 fit les guerres de l'an x1v et de 4806 
en Prusse et en Pologne, et obtint le 
grade de chef d'escadron le 10 février 
1806, et celui de colonel du 5° hussards 
le 30 décembre de la même année. 

Le 4 février 14807, il fut blessé au 
combat de Watherdorff, en chargeant 
l'ennemi à la tête de son régiment, 

Il reçut la croix d'officier de la Légion- 
d'Honneur le 14 mai 1807, et fut nommé 
chevalier de l'ordre de Wurtemberg le 
4°" juillet suivant, en récompense de ses 
services pendant la dernière période de 
la campagne de Pologne. La guerre de 
1809 en Autriche lui fournit de nouvelles 
occasions de se signaler. 

Il était général de brigade depuis le 6 
août 4811, lorsqu'il périt glorieusement 
pendant la campagne de Russie. 

Voici en quelles circonstances : 

L'Empereur avait ordonné tous les 
préparatifs de retraite sur Kaluga et Smo- 
lensk. Le 48 octobre, il reçut pendant 
une revue une dépêche du roi de Naples, 
qui lui apprenait que Kutusof venait de 
l'attaquer à l'improviste avec la totalité 
de ses forces, plus de 100 mille com- 
battants, tandis que Murat n'en comptait 
que 20 mille. Napoléon acheva rapide- 
ment la revue et donna immédiatement 
l'ordre de départ. Le soir même, l’armée 
bivouaqua sur la vieille route de Kaluga; 
mais l'attaque de Kutusof contre Murat 
avait pleinement réussi. Le roi de Na- 
ples avait sous ses ordres la division Cla- 
parède qui occupait Winkowo; à droite 
et à gauche de ce village deux divisions 
de cavalerie; le corps de Poniatowski 
campait à une demi-lieue de Winkowo, 
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et'le corps de cavalerie de Sébastiani, 
dont le général Dery faisait partie, occu- 
pait Teterinka. Le corps de cavalerie de 
Saint-Germain, la division Dufour et le 
corps de cavalerie du général Nansouty 
venaient ensuite; celui de Latour-Mau- 
bourg était placé en observation. 

Le 17 octobre, Kutusof fit passer la 
totalité de son armée sur la rive gauche 
de la Nara. Platof, à.la tête de ses nom- 
breux régiments de Cosaques manœuvra 
de façon à déborder entièrement la gau- 
che de Murat. Le bois qui couvrait la 
position favorisait si bien ce mouvement 
que Murat n'en fut pas instruit. Le 18, 
au point du jour, Platof lança ses Cosa- 
ques sur le corps de Sébastiani. Ainsi 
surpris, le général français perdit ses 
bagages ; son artillerie et une partie de 
ses troupes. Le général Dery fut tué dans 
cette circonstance , en chargeant les Co- 
saques à la tête de sa brigade. En même 
temps, les Russes attaquaient sur le reste 
de la ligne. Platof cherchait à s'emparer 
du défilé de Sparkublia, seule retraite 
du roi de Naples ; Bagawout et Strogo- 
now se dirigèrent sur la grand'route en- 
tre Winkowo et Sparkublia, Osterman 
et les autres corps russes manœuvraient 
pour tourner la droite des Français. 
Murat voulant arrêter le mouvement de 
Bagawout et de Strogonow, se précipita 
avec les carabiniers sur la tête de la 
colonne de Bagawout et la culbuta. Sur- 
pris d'une attaque aussi vigoureuse, le 
général russe s'arrêta et engagea un feu 
d'artillerie. 

Dès lors, maître de ses mouvements, 
le roi de Naples put régler sa retraite, 
Claparède et Latour-Maubourg chassè— 
rent Platof du défilé, et rétablirent la 
communication. La retraite s'effectua, 
non sans perles, mais moins malheu- 
reusement qu'on pouvait le craindre, 
d'après les commencements du com- 
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DESAIX DE VOYGOUX (Lous-Cnar- 
LES-ANTOINE), né le 47 du mois d'août 
1768, à Saint-Hilaire d'Ayat, près Riom, 
en Auvergne, d'une famille noble. Il ve- 
nait d'achever ses études à l'École mili- 
taire d'Effiat, quand il entra, à peine âgé 
de 15 ans, en qualité de sous-lieutenant, 
dans le régiment de Bretagne, où il se fit 
remarquer par un caractère grave et stu- 
dieux. Lorsque les guerres de la Révo- 
lation éclatèrent, il entra en campagne 
avec son régiment. Son zèle et son acti- 
vité le firent bientôt distinguer par les 
généraux Victor de Broglie et Custines qui 
lui conférèrent les grades d'aide-de-camp 
et de capitaine adjoint à l'état-major. 
Ayant montré une rare bravoure et une 
grande présence d'esprit à la prise des li 
gnes de Weissembourg, il fut nommé gé- 
gnéral de brigade. 

Desaix exerça promptement une salu- 
taire influence sur l’esprit des soldats. Il 
leur donna surtout l'exemple de la con- 
stance et de la bravoure: aussi l'avaient- 
ils surnommé {le guerrier sans peur et 
sans reproche. 

Morceau, juste appréciateur du mérite 
militaire, le nomma général de division 
dans l'armée de Rhin-et-Moselle le 2 sep- 
tembre 1794 ; Desaix eut la plus grande 
part aux victoires de cette brillante cam- 
pagne de l'an IV, qui a illustré le nom 
de Moreau. 

Bonaparte s'associa Desaix pour son 
expédition d'Égypte , à la prise de Malte, 
à la bataille de Chebreïss. A celle des Py- 
ramides , il développa de si grands ta- 
lents et une si merveilleuse bravoure que 
le général en chef lui fit solennellement 
présent d'un poignard d'un très - beau 
travail et enrichi de diamants, sur lequel 
étaient gravés les noms des combats que 
nous venons de citer; mais de tous les 
témoignages d'estime qu'il reçut de Bo- 
naparte, celui qui le flatta le plus, fut 
l'ordre d'aller faire la conquête de la 
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Haute-Égypte, et d'y achever la destruc- 
tion des Mamelucks : cette entreprise 
était périlleuse et difficile, il l’exécuta 
avec courage et succès. Il livra divers 
combats à Sonaguy, à Thèbes, à Sienne 
à Gosseys ; partout il triompha. Son ad- 
ministration fut telle, qu'elle lui valut de 
la part des vaincus eux-mêmes, le glo- 
rieux litre de Sultan juste. 

]l sut procurer aux hommes éclairés 
chargés de reconnaître ce pays, tous les 
renseignements qu'il avait recueillis en 
recherchant lui-même, en homme in- 
struit, les ruines et les monuments im- 
portants. 

C'est dans ces circonstances que Desaix, 
rappelé par Kléber de la Haute-Égypte, 
signa, par ses ordres, avec les Turcs et les 
Anglais, un traité en vertu duquel il 
s'embarqua pour revenir en Europe. A 
peine était-ilarrivé à Livourne, que l'ami- 
ral anglais Keith le déclara prisonnier, au 
mépris des conventions, et joignit l'in- 
sulle à la perfidie en affectant de con- 
fondre Desaix avec les soldats qui l'accom- 
pagnaient. Desaix ne répondit à ces 
lâchetés que par ces mots : 

« Je ne vous demande rien, que de me 
délivrer de votre présence. Faites, si 
vous le voulez , donner de la paille aux 
blessés qui sont avec moi. J'ai traité avec 
les Mamelucks, les Turcs, les Arabes du 
grand Désert, les Éthiopiens, les noirs du 
Darfour, tous respectaient leur parole 
lorsqu'ils l'avaient donnée, et ils n'insul- 
taient pas aux hommes dans le malheur. » 

Délivré par un ordre supérieur des 
mains de l'amiral Keith, Desaix écrivit 
de Toulon au premier Consul : « Ordon- 
nez-moi de vous rejoindre , général ou 
soldat, peu m'importe, pourvu que je 
combatte à côté de vous. Un jour sans 
servir la patrie est un jour relranché de 
ma vie. » Et peu de temps après, sans 
même avoir revu sa famille, il partit 
pour l'armée d'Italie. 
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Arrivé à l'armée la veille de la bataille 
de Marengo, il y commanda la réserve 
qui changea la face des affaires. Les en- 
nemis avaient tourné nos ailes et enfoncé 
notre cavalerie , lorsque ses deux divi- 
sions arrivèrent à la course d'une distance 
de deux lieues. Bientôt les Autrichiens 
sont repoussés; Desaix se trouve vis-à- 
vis d'une colonne de 5,000 grenadiers 
hongrois; il marche à sa rencontre, ne 
démasque son artillerie qu'à portée de 
pistolet, et par le plus terrible feu de 
mitraille, ébranle et arrête la colonne. 
Déjà l'aile gauche de l’armée ennemie est 
coupée, lorsqu'une balle frappe Desaix 
au milieu de Ja poitrine. Il tombe dans 
les bras du colonel Lebrun et expire en 
laissant tomber, dit-on, ces paroles : 
« Allez dire au premier Consul que je 
meurs avec le regret de ne pas avoir assez 
fait pour vivre dans la postérité. » — 
Le même jour, à la même heure, Kléber 
périssait assassiné au Caire. 

On fait mourir Desaix de plusieurs 
manières : Walter-Scolt par une balle à 
la tête; le Mémorial de Sainte-Hélène 
par un boulet de canon; les Mémoires de 
Napoléon par une balle au cœur; le gé- 
néral Mathieu Dumas, Simien Despréaux, 
qui a écrit son éloge, et Decayrol qui l'a 
fait embaumer à Milan, le font mourir 
par un coup de feu dans la poitrine. Cette 
version paraît la véritable; mais Desaix 
a-t-il pu parler et a-t-on pu recueillir 
ses paroles ? Decayrol assure qu'il tomba 
sans témoins aucuns, et que, sa division 
ayant plié un moment, les colonnes au- 
trichiennes ont dû lui passer sur le corps. 
Bourienne, témoin oculaire, affirma qu'il 
disparut au milieu d'une si grande con- 
fusion, que les circonstances de sa mort 
n'ont pu être constatées ; mais Bourienne 
est-il plus sincère que bienveillant? Au 
reste, la mort de Desaix n'en est pas 
moins glorieuse. 

Le premier Consul fit transporter au 
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couvent du mont Saint-Bernard, la dé- 
pouille mortelle de Desaix. Son tombeau, 
dont les marbres ont été transportés à 
cette hauteur par les soins de l’habile in- 
génieur Polonceau, se trouve à l'entrée 
de l'église de l'hospiee; il est dû au ciseau 
de Moitte, célèbre sculpteur, mort en 
1810. 

Sa statue colossale en bronze décorait 
la place des Vicloires; mais elle a été 
renversée comme le monument élevé 
dans les plaines de Marengo. Néanmoins 
la reconnaissance nationale lui a consa- 
cré un cénotaphe entre Kehl et Stras- 
bourg, et une fontaine, surmontée d'un 
buste, sur la place Dauphine, à Paris. 

Desaix avait 32 ans lorsque la mort 

vint le surprendre. Général en ‘chef et 
même conquérant, il n'avait pas d'argent, 
et l’on dut payer son écot à Neufbrisach. 
Voici en quels termes en parlait Napo- 
léon : 
* « De tous les généraux que j'ai eus 
sous moi, Desaix et Kléber ont été ceux 
qui avaient le plus de talents; surtout 
Desaix ; Kléber n’aimait la gloire qu'au- 
tant qu'elle lui procurait des richesses ; 
Desaix ne rêvait que la guerre et la gloire ; 
les richesses et les plaisirs n’étaient rien 
pour lui. C'était un petit homme d’un 
air sombre, à peu près d'un pouce moins 
grand que moi, toujours vêlu avec né- 
gligence, quelquefois même déchiré, 
méprisant les jouissances et même les 
commodités de la vie. Droit et honnête 
dans ses procédés, les Arabes l'avaient 
appelé le Sultan juste. La nature l'avait 
formé pour faire un grand général; c'é- 
taitun caractère tout à fait antique. Sa 
mort est la plus grande perte que j'aie 
faite. » 

Quelques mots de Desaix achèveront 
de le peindre : Un jour, à l'armée du 
Rhin, nos bataillons commençaient à 
plier: le jeune héros se jelte au-devant 
d'eux avec sa réserve : Quelques officiers 
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lui demandent s’il n'avait pas ordonné la 
retraite. — Oui, répondit-il, mais celle 
de l'ennemi. 

Après la destitution de Pichegru, le 
général Michault à qui l'ou destinait le 
commandement, conduisit Desaix chez 
le député Leman : « Voilà, dit-il, l'homme 
qu'il nous faut pour général en chef; il 
est adoré du soldat. — Comment, répond 
Desaix, c'est pour cela que tu m'as 
amené? À moi le commandement, à moi 
qui suis le plus jeune des officiers! Re- 
présentant, tu ne commettras pas une 
pareille injustice à l'égard de vieux mi- 
litaires qui ont beaucoup mieux mérité 
que moi de la patrie. » Et il sortit après 
avoir refusé formellement. 


DESBRUSLYS ( Nicocas-ARNAULT DE 
Ricxac, baron), né le 7 août 1757 à 
Brives - la - Gaillarde (Corrèze), entra 
comme élève à l'école des Mineurs de 
Verdun, le 28 septembre 1774. 

A la suppression de cette école, le 25 
septembre 1775, il passa comme surnu- 
méraire dans les gardes du corps du roi 
(compagnie de Noailles), et fut nommé 
le 4 juillet 4780 lieutenant en second au 
3° régiment d'artillerie. 

Embarqué à Brest en 1781, pour une 
expédition dans l'Inde, qui échoua deux 
fois, il rejoignit son régiment en Bre- 
tagne. 

Lieutenant en premier, le 1°" septen- 
bre 1783, et capitaine dans les troupes 
coloniales, le 7 mai 1786, il accompagna 
l'envoyé extraordinaire du gouverne- 
ment français près le sophi de Perse. 

Rentré en France en 4787, il reprit 
rang dans le 1° régiment d'artillerie, le 
27 janvier 1788, et fut nommé lieutenant 
en premier, aide-de-camp du premier 
inspecteur général de l'artillerie, capi- 
taine en second au 2 régiment d'artille- 
rie, et adjoint à l’état-major général de 
l'arinée du centre, les 44 avril et 8 août 
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1791, 6 et 8 février 4792, et il obtint du 
général Dumouriez, le 4* septembre de 
celte dernière année, le grade d'adju- 
dant-général lieutenant-colonel. 

Le 14 du même mois, à l'affaire de la 
Croix-aux-Bois, il rallia plusieurs fois et 
conduisit à l'ennemi les bataillons qui 
avaient été rompus pendant l'action. 

Dans la même journée, il sauva, par 
une relraite habilement préparée, qua- 
tre bataillons qui allaient être envelop- 
pés par l'ennemi, et, le lendemain, les 
équipages de l'armée attaqués par trois 
escadrons ennemis. 

Adjudant-général-colonel, le 8 octo- 
bre suivant, il assista au siége de Namur 
en qualité d'adjudant-général de tran- 
chée, conduisit la colonne à l'attaque du 
fort Vilatte, et monta l'un des premiers 
à l'assaut de ce fort, qui fut emporté de 
vive force. 

Il reçut une blessure au bras droit par 
un éclat d'obus, le 26 novembre. 

Chef d'état-major général de l'armée 
des Ardennes, le 26 janvier 1793, et 
chargé de diriger les travaux de siège 
pendant le blocus de Maëstricht, un bou- 
let de canon vint l'atteindre à la cuisse 
droite, le 27 février. 

Général de brigade provisoire, le 7 
août, il remplit en même temps les fonc- 
tions de chef d'état-major des trois ar- 
mées du Nord, de Belgique et des Ar- 
denpes. 

Le 13 mai il avait été confirmé dans 
son grade par le conseil exécutif, lors- 
qu'une nouvelle décision du 40 août, le 
suspendit de son emploi. Arrêté, con- 
duit à Paris et incarcéré dans la prison 
de l'Abbaye. il ne recouvra sa liberté 
que le 9 thermidor an H. L'émigration 
de deux de ses frères. en 1791, avait été 
le motif de cette détention. 

Mis de nouveau en état d'arrestation, 
le 22 du même mois, comme ancien chef 
d'état: major du général Custines, accusé 
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d’avoir livré la frontière par la levée du 
Camp-de-César, puis élargi, le 49 fri- 
maire an Il, il reçut enfin l'ordre de se 
rendre à l'armée de l'Ouest. 

Rappelé presque aussitôt à Paris, il 
défendit, le 1° prairial, la Convention 
nationale contre le peuple insurgé, et fut 
blessé à côté du représentant Ferand, 
l'une des victimes de cette journée. 

Renvoyé, le 26 germinal, à l'armée du 
Nord, le gouvernement l'employa, le 25 
pluviôse an V, dans les 4" et 16° divi- 
sions militaires, et lui confia le com- 
mandement des côtes. 

Le 28 messidor an VE, il alla rejoindre 
l'armée dite d'Angéeterre, qu'il quitta, 
le 21 nivôse an VII, pour reprendre le 
commandement en chef provisoire des 
4 et 16° divisions militaires jusqu'à 
l'arrivée du général Pilles. 

Passé à l’armée du Rhin, le 26 fri- 
maire an VII, il se fit remarquer aux 
journées de Fribourg et de Biberach, 
suivit Moreau devant Ulm, maintint et 
défendit la communication par le Saint- 
Gothard entre les armées du Rhin et 
d'Italie. 

Au mois de vendémiaire an X, il prit 
le commandement intérimaire de la di- 
vision Souham. 

Mis à cette époque à la disposition du 
ministre de la marine, il recut de ce mi- 
nistre, le 25 nivôse, l'ordre de se rendre 
à Rochefort pour s'y embarquer sur la 
frégate la Thémis, et passer à l'ile de 
France, sous le commandement du gé- 
néral Magallon. 

Celui-ci ayant été rappelé en France, 
un arrêté du capitaine général Decaen 
nomma Desbruslys lieutenant du capi- 
taine général et commandant de l'ile de 
la Réunion (île Bourbon), [| y reçut, le 
4 germinal an XII, la décoration de 
membre de la Légion-d'Honneur, et le 
43 juillet 1808, le brevet de général de 
division. 
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Une dépêche du général Decaen, du 
9 octobre 1809, annonça au gouverne-. 
ment que le général Desbruslys venait 
de se suicider. 

Voici les faits qui ont amené sa fin 
tragique. 

Le 21 septembre 1809, les Anglais en- 
vahirent le bourg Saint-Paul, dépendant 
de l'ile de la Réunion ; le général Des- 
bruslys, qui ne pouvait disposer que de 50 
hommes de troupes de ligne et de 800 
gardes naliouaux, se retira devant l'en- 
nermi dans la direction de Saint-Denis, 
laissant au capitaine Saint-Mihiel l'ordre 
de parlementer avec les Anglais. 

Une convention signée à Saint-Paul, 
le 23, et portant suspension d'armes, 
fut présentée à sa signature le lende- 
main, et il refusa de Ja ratifer. 

Le jour suivant, 25, il se brûla la cer- 
velle et on trouva près de lui un billet 
ainsi conçu : 

« Je ne veux pas être traître à mon 
« pays; je ne veux pas sacrilier des ha- 
« bitants à la défense inutile de cette île 
« ouverte. D'après les effets que j'entre- 
« vois de la haine ou de l'ambition de 
« quelques individus tenant à une secte 
« révolutionnaire, la mort m'attend sur 
« l'échafaud.…. Je préfère me la donner. 
« Je recommande à la Providence et aux 
« âmes sensibles ma femme et mes en- 
a fants, » 

Madame Desbrusiys obtint, en 184, 
une pension de 1,000 francs. 


DESBUREAUX (Cnanzes-François, ba- 
ron), naquit le 43 octobre 1755 à Reims 
(Marne). 

Soldat dans le régiment de la Reine- 
Infanterie le 20 décembre 1773, caporal 
le 25 mars 1774, il fit la campagne na- 
vale de 1778; sergent le 26 septembre 
1780, fourrier en 1781, il obtint son 
congé absolu le 21 avril 14784, 


Élu chef de division de la garde natio- 
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nale de Reims, il fut chargé, lors de l'in- 
vasion de la Champagne par les armées 
ennemies, en mars 4792, de l'organisa- 
tion et du commandement des troupes de 
nouvelle levée. 

L'activité, l'habileté qu'il déploya dans 
celte circonstance lui valurent le grade 
d'adjudant-général chef de bataillon le 
4°" octobre de la même année. 

Il servit d'abord en cette qualité au 
camp de Chälons, et passa successive- 
ment aux armées des Ardennes, du Nord, 
de la Moselle et de Rhin-et-Moselle, pen- 
dant les campagnes de 1792 à l'an IIL. 

Général de brigade le 16 août 1793, 
et général de division le 20 septembre 
suivant, il se trouva au déblocus de Mau- 
beuge, puis il prit le commandement de 
trois divisions destinées à l’attaque de 
Charleroi, il passa ensuite avec un corps 
de troupes de 16,000 hommes à l'armée 
de la Moselle pour le déblocus de Lan- 
dau et à la reprise des lignes de Wissem- 
bourg. 

Le 4 prairial an I, il soutint la divi- 
sion Ambert, vivement attaquée par les 
Prussiens devant Kayserslautern, arrêla 
l'ennemi et opéra sa retraite sans avoir 
été entamé. 

Vers cette époque se forma l'armée de 
Sambre-et-Meuse, et le général Desbu- 
reaux reçut l’ordre de défendre le pays 
compris entre la Sarre et la Moselle, de 
couvrir les places de Sarre-Libre et de 
Thionville, et de se jeter dans cette der- 
nière place pour la défendre jusqu'à la 
dernière extrémité en cas de siége. 

Lors de la marche de l'armée de la 
Moselle sur Trèves, il commandait la di- 
vision du centre ; il fit à l'ennemi un 
grand nombre de prisonniers, emporta 
de vive force la batterie du pont de Con- 
sarbruck. L'armée se porta ensuite sur 
Mayence et passa l'hiver devant cetle 
dernière place. 

Non compris dans le travail d'orga- 
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nisation du 25 prairial an II, il rentra 
dans ses foyers avec le traitement de ré- 
forme le 4er messidor suivant. Remis en 
activité le 5 thermidor an VII, il eut alors 
le commandement de la 12° division mi- 
litaire. 

Les Vendéens avaient repris les ar- 
mes : Desbureaux parvint à rétablir l'or- 
dre dans sa division, non sans avoir battu 
et dispersé de nombreux rassemblements 
d’insurgés, notamment le 12 brumaire 
an VII aux Aubiers, où il leur avait tué 
500 hommes. 

I reçut. le 41 frimaire, l'ordre de se 
rendre à l’armée gallo-batave ; à son ar- 
rivée à Paris, il trouva un contre-ordre 
qui le renvoyait dans l'Ouest, où l'insur- 
rection avait reparu, et il y resta jus- 
qu'au 1“ ventôse an IX, époque à la- 
quelle il fut de nouveau placé en traite- 
ment de réforme. 

Mis à la disposition du ministre de Ja 
marine le 30 brumaire an X, il partit 
pour Brest le 18 nivôse suivant, afin de 
prendre le commandement de la deuxième 
expédition de Saint-Domingue. 

Rentré en France le 20 germinal an 
XL, et maintenu dans le traitement d'ac- 
tivité par décision du premier Consul du 
30 messidor suivant, il fut nommé mem- 
bre de la Légion-d'Honneur le 4 germi- 
nal an XI, el appelé au commandement 
de la 7° division militaire le 30 fructidor 
an XHI. 

Passé à celui de la 5°, le 40 novembre 
1806, il recut le titre de baron le 5 août 
1809, et la décoration d'officier de la 
Légion-d'Honneur le 27 décembre de la 
même année. 

Il continua d'exercer ses fonctions 
jusqu'à ce que Napoléon revint de l’île 
d'Elbe ; mais une ordonnance royale du 
4 septembre 4815 prononça son admis- 
sion à la retraite. 

l'est mort à Paris le 26 février 
1833. 
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DESGENETTES (Nicozas-Réné, Du- 
FRICHE, baron), né le 23 mai 1762 à Alen- 
con (Orne), était fils d'un avocat au par- 
lement de Rouen. 

Après avoir terminé ses éludes classi- 
ques à Sainte-Barbe et au collége du 
Plessis, il suivit les cours du collége de 
France, et s’adonna ensuite avec ardeur 
à l'étude de la médecine. 

Ce fut dans le but de se perfectionner 
dans l'exercice de cet art qu'il fit plu- 
sieurs voyages tant en Angleterre qu'en 
Italie, où ses bonnes manières le mirent 
en rapport avec les savants les plus dis- 
tingués. 

Revenu en France dans le cours de 
1789, il fut recu docteur à Montpellier, 
à la suite d'une thèse remarquable ayant 
pour titre: Æssai physiologique sur les 
vaisseaux lymphatiques ; ce n'était point 
son premier ouvrage, il avait déjà publié 
plusieurs écrits parmi lesquels on citait 
son Analyse du système absorbant ou dym- 
phatique, et avait été recu membre de la 
Société des sciences de Montpellier et 
correspondant de l'Académie royale de 
médecine. 

Mais les événements de 1792 et du 
commencement de 4793 ayant soulevé 
l'Europe contre la France, Desgenettes, 
animé d’un désir ardent de servir la pa- 
trie, de toutes parts menacée, sollicita et 
obtint au mois de février 1793 d'être en- 
voyé à l’armée réunie sur les frontières 
d'Italie, et il y déploya une activité et un 
courage qui le placèrent dans la suite au 
premier rang des médecins militaires. 

En effet, durant cette première cam-— 
pagne, toujours aux avant-postes, il s'oc- 
eupa d'un travail important sur la réor- 
ganisation des hôpitaux. 

Le 24 nivôse an If, il prit la direction 
de l'hôpital d'Antibes, sur lequel af- 
fluaient tous les malades, revint à l'ar- 
mée le 30 fructidor pour y diriger en 
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alors à Loano, et les représentants le 
chargèrent, le 2 nivôse an IIF, d’organi- 
ser le service médical de l'expédition 
maritime destinée à reconquérir la Corse 
tombée au pouvoir des Anglais. 

Après cette expédition il rejoignit 
l'armé active à Albenga, où il apprit que 
sur la demande de Barras, et à la recom- 
mandation de Bonaparte, il avait été 
nommé, le 7 brumaire an IV, médecin 
de l'hôpital du Val-de-Grâce et de la 47° 
division militaire (Paris). 

L'année suivante, le général Bona- 
parte, qui avait apprécié son mérile, fit 
des démarches réitérées auprès du Direc- 
toire pour se l'attacher; mais par un es- 
prit de mesquine jalousie, les directeurs 
retinrent Desgenettes à Paris, sous pré- 
texte qu'il était plus utile à la Républi- 
que dans une école qu'aux ambulances. 

Ce fut pendant cette période de repos 
que Desgenettes rédigea son mémoire 
sur l'utilité des pièces anatomiques arti- 
ficielles, dans lequel, après en avoir tracé 
l'histoire, et donné des détails sur la ma- 
gnifique collection de Florence, il enga- 
gea le gouvernement français à fonder à 
Paris un établissement analogue. 

Cependant, il est pénible de dire que, 
dans ses fonctions de professeur, le sa 
van{ n'était récompensé de ses sacrifices 
de fortune el de santé que par l'indiffé- 
rence et l'ingratitude ; quatre fois il donna 
sa démission dans le cours du mois de 
floréal an V, el quatre fois le ministre 
refusa de l'accepter. 

Bonaparte, de retour à Paris après la 
paix de Campo-Formio , revit Desgenet- 
tes, el obtint cette fois du Directoire que 
son protégé fût attaché à l'armée d'An- 
gleterre le 23 nivôse an VI; on sait que 
| l'organisation de cette armée sur les côtes 
, de l'Océan n'avait, pour but, que de ca- 

cher les préparatifs de l'expédition de la 
Méditerranée ; aussi, dès le 1** pluviôse, 
‘ Desgenettes recçut-il l'ordre de se rendre 
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à Toulon pour y remplir, dans l'armée 
du général Bonaparte, les fonctions de 
médecin en chef. 

A peine arrivé en Égypte, Desgenetles 
eut à lutter avec les maladies nombreuses 
que faisaient naître dans l'armée un cli- 
mat brûlant, des bivouacs continuels et 
le manque d’eau potable. 

L'expédition de Syrie fut résolue. Le 
monde en connait les particularités et les 
résultats. Malgré tant de glorieux faits 
d'armes, malgré ces prodiges de bravoure 
dont les souvenirs brillent encore au- 
jourd'hui dans ces contrées comme au- 
tant de météores, ce résultat fut malheu- 
reux. Alors on vit apparaître dans les 
rangs de l'armée française la peste, ce 
fléau aussi funeste aux masses d'hommes 
par l'effroi qu'il inspire, que par son 
soufile empoisonné. 

Bientôt tout fut perdu, hors l'hon- 
neur. L'honneur de la médecine en re- 
cut toutefois un éclat immortel; l'hé- 
roïsme de la médecine balanca l'héroïsme 
militaire : c'est que le courage enfante 
le courage; et tandis que Larrey court, 
avec les siens, se précipiter jusqu'au 
pied de la brèche, sous le feu de l'en- 
nemi, pour secourir les malheureux bles- 
sés, Desgenettes, mû par ce froid courage 
que donne le sentiment du devoir; Des- 
genettes parcourt avec calme des quar- 
tiers et deshôpitaux qu'a peuplés la peste; 
il connaît tout le danger, il le brave, ille 
déguise; il donne le change aux esprits 
par de faux noms; la sérénité de ses 
traits et de ses paroles passe dans le cœur 
des malades, et, pour achever de raffer- 
wir les imaginalions ébranlées, il prend 
une lancette, la trempe daas le pus d'un 
bubon,ets’en faitune double piqûre dans 
l'aine et au voisinage de l'aisselle : deux 
légèresinflammationsse succèdent. Ce fait 
est consigné par Desgenettes lui-même 
dans son Histoire médicale de l'armée 
d'Orient. Ou le retrouve en termes ex- 
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plicites dans Ja relation publiée par Ber- 
thier : quoi de plus authentique ; et ce- 
pendant, quoi de plus équivoque? Dans 
des conversations particulières, dans des 
solennités publiques, Desgenettes, dit-on, 
l'a hautement désavoué. 

N'en croyons point un homme qui fait 
de sa propre gloire une abjuration si 
gratuite; peut-être a-t-il craint d'avoir 
des imitateurs, et de compromettre des 
existences par une épreuve qui avaitépar- 
gné la sienne, et n’était, du reste, à ses 
yeux d'aucune portée scientifique. Quoi 
qu'il en soit, faute ou réalité, l'effet qu’il 
cherchait fut produit ; la tranquillité qui 
revint dans les esprits, rendit la maladie 
plus légère, et multiplia les guérisons. 

Un des premiers soins de Bonaparte 
en Égypte est de créer des lazarets et 
d'imposer des quarantaines ; on en vint 
jusqu'à détruire, par le feu, et les eflets 
des pestiférés et même les barraques 
qu'avaient habitées un moment des corps 
d'armée, où quelque ombre de peste avait 
paru. Était-ce raison , était-ce préjugé ? 
Préjugé, qui l'oserait dire de Napoléon ; 
qui l'oserait dire de Desgenettes? Et dans 
tous les cas, n'est-ce pas pour nous une 
raison nouvelle d'admirer la mâle réso- 
lution qui les porta l’un et l'autre, Napo- 
léon à visiter l'hôpital de Jaffa, à s'y 
mêler avee les infirmiers, à se faire in- 
firmier lui-même pour soutenir, pour re- 
lever comme il convenait dans leur Hit 
des pestiférés moribonds ; Desgenettes, à 
descendre faute d'auxiliaires , ou plutôt 
à s'élever jusqu'à leurs fonctions les plus 
humbles, jusqu'à fouiller dans un sou- 
terrain fangeux, jusqu'à remuer et dé- 
placer des amas d’immondices, de hail- 
lons, de lambeaux en pourriture, dont il 
importait que le voisinage du camp Mt 
délivré : travail faligant qu'il fallait faire 
à genoux, et si infect que Desgenettes 
étaitcontraint de l'interrompre à chaque 
instant pour s'aller mettre à quelques 
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pas de là dans un courant d'air pur, afin 
d'y respirer un peu et d’y reprendre la 
connaissance prêle à lui échapper. 

Un jour Berthollet venait de lui expo- 
ser ses idées sur les voies que prend 
le miasme pestilentiel pour pénétrer 
dans l'économie. Selon Berthollet, la sa- 
live en est le premier véhicule. Ce même 
jour, un pestiféré que traitait Desge- 
nettes, et qui allait mourir, le conjura de 
partager avec lui un reste de potion 
qui lui avait été prescrite ; sans s'émou- 
voir et sans hésiter, Desgenettes prend le 
verre du malade, le remplit et le vide: 
action qui donna une lueur d'espoir au 
pestiféré, mais qui fit pâlir et reculer 
d'horreur tous les assistants : seconde 
inoculation plus redoutable que la pre- 
mière, de laquelle Desgenettes semblait 
lui-même tenir si peu de compte. 

A son retour en France, vers la fin de 
fructidor an IX, Desgenettes fut désigné 
pour être médecin en chef à l'hôpital mi- 
litaire d'instruction de Strasbourg ; mais 
sa nouvelle qualité de professeur adjoint 
à l'École de médecine de Paris, et le be- 
soin de stabilité après une campagne pé- 
nible, lui firent demander la faveur de 
continuer ses fonctions de médecin à 
l'hôpital du Val-de-Grâce, et le premier 
Consul approuva la proposition qui lui 
en fut faite le 8 nivôse an X. 

La même année, nommé membre de 
l'Institutet membre associé des Sociétés de 
médecine de Marseille et de Montpellier, 
il publia, vers le commencement de l'an 
XI, son Aistoire médicale de l'armée d'O- 
rient, qui produisit une grande sensation 
dans le monde savant, et qui, depuis, a 
obtenu les honneurs de trois éditions. 

Membre de la Légion-d'Honneur le 25 
prairial an XII, et membre, en l'an XHI, 
de la commission envoyée, par l'Empe- 
reur, en Toscane, pour étudier le carac- 
tère de l'épidémie qui régnait alors, il 
fut en l'an XIV en Espagne avec d'autres 
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médecins français pour y faire des re- 
cherches sur la fièvre jaune, et reprit ses 
fonctions au Val-de-Grâce en janvier 
1806. 

Depuis la reprise des hostilités, les fa- 
tigues de trois campagnes consécutives 
avaient introduit dans l'armée de nom- 
breuses maladies. 

Le 6 avril 1807, Desgenettes recut de 
l'Empereur l'ordre de rejoindre le grand 
quartier général ; son fils unique était 
mourant; il cessa de lui donner des soins 
et partit dans les vingt-quatre heures ; 
le père eut le dévouement sublime d'ou- 
blier momentanément sa douleur pour 
ne songer qu'à ses devoirs de citoyen. 

Après la paix de Tilsitt, il demanda à 
rentrer dans la vie privée pour se consa- 
crer tout entier à sa famille ; mais Napo- 
léon refusa de consentir à un tel sacri- 
fice. 

Desgenettes quitta Berlin avec un 
congé, au mois de mai 1808, et revint à 
Paris, d'où il repartit au mois d'octobre 
pour accompagner l'Empereur en Espa- 
gne, où ce dernier avait jugé sa présence 
nécessaire. 

Baron de l'Empire en 1809, et em- 
ployé à la grande armée pendant la cam- 
pagne de Russie, il fut fait prisonnier à 
Wilna, pendant la retraite, le 10 décem- 
bre 1812, 

Ayant réclamé sa liberté en qualité de 
non combattant, Alexandre lui fit don- 
ner une escorte d'honneur de Cosaques 
de sa garde qui le reconduisit jusqu'aux 
avant-postes français, à Magdebourg, le 
25 mars 1813. 

Il en partit pour Paris, chargé d'une 
mission secrète du Vice-Roi auprès de Na- 
poléon, s'en acquitta, et repartit dans le 
courant d'avril pour aller reprendre ses 
fonctions de médecin en chef de la grande 
armée. 

IL était enfermé dans Torgau, quand 
un décret impérial du 5 octobre 1813 le 
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nomma médecin en chef de la garde im- 
périale; mais les circonstances ne lui 
permirent pas d'entrer dans l'exercice de 
ses nouvelles fonctions. 

Après la capitulation de la place, le 2 
janvier 1814, il se disposait à revenir en 
France, quand, au mépris des traités, il fut 
de nouveaurelenu prisonnierdans Dresde. 

Ce ne fut qu'à la fin de mai qu'il put 
rentrer à Paris, où il apprit que le mi- 
nistre Dupont lui avait retiré son titre de 
médecin de la garde. 

Tandis qu'il était en butte à ces persé- 
cutions de la part de l'administration 
militaire, on tentait d'un autre côté de 
le dépouiller de sa chaire d'hygiène à la 
Faculté de médecine de Paris, dont le 
Consulat l'avait doté en récompense de 
sa conduite devant Saint-Jean-d'Acre. 
Pour pallier ces iniquités, on le nommait 
commandant de la Légion-d'Honneur. 

Le maréchal duc de Dalmatie, à son 
avénement au ministère, le rendit à ses 
fonctions de médecin en chef et de pro- 
fesseur à l'hôpital du Val-de-Grâce, et 
Napoléon, à son retour, le remit en pos- 
session de ses titres d'inspecteur en chef 
du service de santé et de médecin en 
chef de la garde, et le nomma le 20 mai 
médecin en chef de l'armée du Nord. 

Après avoir assisté à Ja bataille du 
mont Saint-Jean, il revint à Paris avec 
l'armée, reprit son service au Val-de- 
Grâce le 1°" juillet, et ne cessa ses fonc- 
tions d’inspecteur général qu'en janvier 
1816, à la suppression de ce titre. 

Après la Révolution de 1830, le baron 
Desgenettes fut nommé, le 14 novembre, 
maire du X* arrondissement de Paris, 
et en remplit les fonctions jusqu'aux 
élections municipales de 1834. 

Nommé, le 2 mars 1832, médecin en 
chef des Invalides, il y est mort le 3 fe- 
vrier 1837, au milieu de ses vieux com- 
pagnons qui furent toute sa vie l'objet de 
sa sollicitude. 
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DESMICHELS (Louis-Azexis, baron), 
né le 15 mars 1779, à Digne (Basses— 
Alpes). Soldat au 13° régiment de hus- 
sards en l'an IT, il passa en l'an IV, dans 
la compagnie des guides à cheval de l'ar- 
mée d'Italie, fit la campagne d'Égypte et 
y devint brigadier. 

De relour en France avec Bonaparte, 
il fut nommé maréchal-des-logis, se dis- 
lingua à Marengo, et entra comme sous- 
lieutenant dans les chasseurs à cheval de 
la garde des consuls. 

A la bataille d'Ulm, cet officier, alors 
lieutenant, surprit devant Nuremberg 
l'arrière-garde autrichienne, et, à la tête 
de 30 chasseurs, fit mettre bas les armes 
à 300 hommes d'infanterie. Après ce 
premier succès, il fondit avec son pelo- 
tou sur un gros bataillon, et pris 400 
hommes et 2 drapeaux à l'ennemi. Au 
bruit de la fusillade, de dragons de la 
Tour vinrent charger les vainqueurs ; 
mais ils furent bientôt mis en déroule et 
abandonnèrent 25 pièces de canon, une 
caisse militaire et 150 prisonniers. Après 
cette action, le lieutenant Desmichels fut 
nommé capitaine, officier de la Légion- 
d'Honneur, et quelque temps après, co— 
lonel du 31° de chasseurs à cheval. 

Il se distingua également dans le cours 
de la campagne de 1813, en Halie, et tit 
avec une grande distinction, la campagne 
de France de 1815. 

Pendant les Cent-Jours, il commanda 
en Belgique le 4° régiment de chasseurs 
à cheval. Licencié le 25 novembre 1815, 
il fut remis en activité en 1821 et promu 
colonel du régiment de chasseurs des 
Ardennes (3° chasseurs). 

Maréchal de camp le 30 juillet 1823, 
il comimanda la 2° subdivision de la 7° 
division militaire (Drôme), puis la 1r* 
(Hautes-Alpes). Il était déjà commandeur 
de la Légion-d'Honneur. 

Après la Révolution de Juillet, Louïs- 
Philippe lui confia le département du 


DES 


Finistère, et en 1832, une brigade de 
cavalerie aux environs de Weissem- 
bourg. 

Eu 1833, il commanda en Afrique la 
province d'Oran. Depuis l'occupation de 
cette ville, les Garabats, dont les nom- 
breuses et belliqueuses tribus habitaient 
la vallée de la Sig, à douze lieues d'Oran, 
n'avaient cessé de lutter contre la domi- 
nation française : le général Desmichels 
résolut de se débarrasser de ces dange- 
reux voisins. Il dirigea contre eux (8 mai) 
2,000 hommes de toutes armes, et enleva 
quatre de leurs camps. 300 Arabes furent 
tués, les douars détruits, les femmes, les 
enfants faits prisonniers, les troupeaux 
enlevés. 

Dans le même mois, 10,000 Arabes, 
dont 9,000 cavaliers, vinrent camper à 
trois lieues d'Oran : le général Desmichels 
fit jeter, en avant de la place, les fonda- 
tions d'un blockaus, destiné à couvrir les 
fortifications non encore achevées. Le 27, 
les colonnes arabes attaquèrent la ville 
et le blockaus; Abd-el-Kader les com- 
mandait. Après un combat acharné, il 
dut lever le camp, après avoir perdu 800 
hommés; les Français comptaient deux 
morts et 30 blessés. 

Le à juin de la même année, le géné- 
ral Desmichels s'empara du pont d’Ar- 
zew, dont l'occupation devait faciliter 
l'attaque de l'importante ville de Mosta- 
ganem, occupée par les Turcs. 

Le 27 juillet, à la tête de sa petite 
division, il entra dans cette ville et s'y 
fortifia. Attaqué par les Kabyles, il les 
repoussa avec énergie et leur fit essuyer 
des pertes considérables. 

Dans le moment où Mostaganem se 
défendait si glorieusement, le général 
avait détaché contre les parjures Zmélias, 
le colonel de l'Étang. L'expédition réus- 
sit; mais, attaqué au retour par les Arabes 
exaspérés, le corps expéditionnaire allait 
succomber sous le nombre, lorsque le 
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général Desmichels accourut et le dé- 
gagea. | 

Après plusieurs actions d'éclat, ce gé- 
néral fut remplacé à Oran par le général 
Trézel, et reçut, en récompense de sa 
conduite, sa promotion au grade de lieu- 
tenant-général le 31 décembre 1835. 

En disponibilité jusqu’en 1837, M. Des- 
michels fut appelé l'année suivaute au 
commandement de la 47° division mili- 
taire (Corse). 11 fit ensuite partie du co- 
mité de cavalerie. 


DESPEAUX (ÉLor, baron), né à Au- 
teuil, près Beauvais (Oise), le 14 octobre 
1761, entra au service comme soldat au 
régiment de Flandre, le 2 novembre 
1776 et passa par tous les grades de sous- 
officier dans ce régiment. Il se trouvait 
à Versailles lorsque les Parisiens y vin- 
rent chercher le roi. 

Après la bataille de Jemmapes, il fut 
nommé capilaine adjudant-major au 9° 
bataillon du Nord, et se distingua à la 
défense du camp de Famars, où il fut 
grièvement blessé et nommé chef de ba- 
taillon sur le champ de bataille. Nommé 
général de brigade le 3 septembre 1793, 
il fut chargé d’une mission sur la Sam- 
bre, y fut blessé de nouveau, et peu de 
jours après, créé général de division (19 
mars 1794). 

Un avancement aussi rapide s'explique 
par le courage reconnu de M. Despeaux 
plutôt que par sa capacité militaire. Il 
avait, d'ailleurs, une supériorité incon- 
testable dans les manœuvres de l'infan- 
terie. 

Après la conquête de la Belgique et de 
la Hollande par Pichegru, le général 
Despeaux fut nommé commandant supé- 
rieur de Tournai, puis d'Anvers et du 
Brabant occidental, où il dut surveiller 
la suppression des maisons religieuses. 
En 4798, le Directoire lw confia la 
18° division militaire (Dijon). 
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Membre de la Légion-d'Honneur le 4 
floréal an XII, il recut le 8 mai 1809 le 
commandement d’une division à l'armée 
d'observation de l'Elbe, à Hanau, et com- 
manda même quelque temps en chef, 
après le départ de Junot. De là il parut 
quelques jours au siége de Flessingue, et 
fut chargé, le 20 septembre 1809, de la 
20° division (Périgueux). 

A la suite des événements de 1814, le 
général Despeaux commanda à Metz et le 
25 mars 1815 au Quesnoy. 

À la première Restauration, il fut créé 
chevalier de Saint-Louis, et à la seconde 
on le mit en disponibilité, et il fut chargé 
deux fois seulement de tournées d'inspec- 
tion. Plus tard, il fut mis à la retraite. 

Le 41 juin 4819, le roi le créa baron, 
et, en novembre 1821, commandeur. Il 
était officier depuis le 24 janvier 1814. 


DESPINOY (Hyacrwrue-François-Jo- 
sera, comte), né à Valenciennes, le 22 
mai 1764, entra au service le 48 juillet 
1780, comme cadet-gentilhomme dans le 
régiment de Barrois, sous-lieutenant en 
juillet 1784, lieutenant en septembre 
1791, capitaine des grenadiers en mai 
1792 ; fit partie de l'expédition contre le 
comté de Nice avec le général Anselme ; 
chef de bataillon en 1793, se distingua 
aux combats de Sospello, de Lantosca, 
de Belvéder, etc. 

Adjudant-général cette même année, 
il assista au siége de Toulon avec Dugom- 
nier qui le fit son chef d'état-major. 
L'adjudant-général Despinoy se montra 
brillamment en plusieurs occasions pen- 
dant le siége, et y fut nommé général de 
brigade , après avoir reçu une blessure 
fort grave. 

Après sa guérison, il alla reprendre 
son service à l’armée des P yrénées-Orien- 
tales auprès de Dugommier qui faisait le 
siége de Collioure, et se distingua de nou- 
veau. Le 3 novembre 1794, il présenta 
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à la Convention vingt-six drapeaux et 
deux guidons pris à l'ennemi. Ses dis- 
cours à cette occasion furent d'un répu- 
blicanisme pur et exalté. 

De retour à l'armée, il se signala par 
d'autres exploits. Au siége de Puycerda, 
avec 600 hommes, il résista pendant dix 
heures à des forces décuples, vit la moitié 
de son monde et la plupart des ofliciers 
tués ou blessés, fut lui-même atteint 
d'une balle au bras et fait prisonnier. 

Rendu à la liberté à la paix avec l'Es- 
pagne, il alla rejoindre Bonaparte en 
Italie, se battit bravement à Mondovi, fut 
nommé général de division, commanda 
tour à tour à Milan et dans la Lombardie 
autrichienne. Sa conduite à Milan fut 
surtout digne d’éloges. C’est lui qui em- 
porta le château de Milan (messidor 1796), 
après 48 heures de tranchée ouverte. 

Quelque temps après, le général Des- 
pinoy reçut la mission de détruire le 
fort de Fuentès et fut investi du com- 
mandement de la forteresse d'Alexan- 


drie. 
Vers ce temps, et pour des torts qui 


doivent avoir été graves, maïs qui ne sont 
pas connus, Bonaparte relira sa confiance 
au général Despinoy, et. le Directoire, 
refusant de faire droit à ses réclamations, 
le mit à la retraite le 43 octobre 1796. 

Néanmoins Bonaparte, devenu pre- 
mier Consul, lui confia, en 1801, le com- 
mandement de Perpignan, et en 1803, 
celui d'Alexandrie; ille nomma membre, 
puis commandeur de la Légion-d' Hon- 
neur, mais jusqu'au dernier jour de son 
règne, il lui refusa un service d'activité 
réelle. 

M. Despinoy rendit de vrais services 
à Alexandrie, en purgeant le pays des 
brigands qui l'infestaient. En quittant 
Alexandrie, en 1814, il ramena avec lui 
la garnison forte de 5 régiments, un ba- 
taillon de sapeurs et une compagnie de 
pionniers, el, en outre, 15 pièces d'ar- 
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tillerie et 32 caissons pleins de vivres. 
Le roi le créa en récompense chevalier 
de Saint-Louis et commandant de Stras- 
bourg. Il interrompit ces fonctions pen- 
dant les Cent-Jours et les reprit au retour 
des Bourbons. 

Chargé'du commandement de la 1" divi- 
sion militaire (Paris) le 40 janvier 1816, 
le général Despinoy eut le triste avantage 
de faire oublier les violences de son pré- 
décesseur le général Maison , de le faire 
regretter. Il appela sur lui les haines de 
tous les anciens soldats, envers lesquels 
il se montra d'un dureté inexorable. Le 
roi lui conféra le titre de comte le 2 mars 
1816 et de commandeur de l'ordre de 
Saint-Louis le 3 mai suivant. 

Le 21 janvier 1819, M. Despinoy fut 
mis en non-activité, mais le 23 janvier 
1821, on lui confia la 20° division mili- 
taire (Périgueux), puis la 40° (Toulouse), 
enfin la 42° (Nantes). — Il fut en outre 
nommé, le 17 août 4822, grand oflicier 
de la Légion-d'Honneur. 

Le général Despinoy se montra hostile 
à la Révolution de 4830. Il résista quel- 
que temps à Nantes et tenta de soulever 
la Vendée. 

Arrêté par les troupes du général La- 
marque, il fut bientôt remis en liberté, 
et peu après admis à la retraite. 


DESAILLY ou DESSAILLY (baron), né 
le 27 décembre 1768 à Oisy (Pas-de- 
Calais), entra en 1784 au 15° régiment 
d'infanterie légère. 

Il se trouva, le 23 août 1792, au com- 
bat du camp de Maulde ; en 1793, le 9 
septembre, au siége de Dunkerque: en 
l'an 11, au combat de Rousselaer; et en 
l'an IIF, au siége de Graves, du 7 bru- 
maire au 8 nivôse, 

I] servit ensuite à l'armée qui, sous les 
ordres de Pichegru, conquit la Hollande. 
Passé dans le courant de la même année 
à l'armée de Sambre-et-Meusce, il assista 
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le 22 fructidor au passage du Rhin, et au 
siége de Mayence en vendémiaire an IV. 
En l'an V, son régiment, devenu la 
15° demi-brigade d'infanterie légère, fat 
envoyé à l'armée d'Italie. Desailly, ‘par 
la valeur qu'il déploya le 26 ventôse au 
passage du Tagliamento, et le 28 du 
même mois, à la prise de Gradisca, mérita, 
le6 germinal, le grade de chef de bataillon. 
Employé à l'armée de Naples, comman- 
dée par Championnet, il se fit de nouveau 
remarquer, le 14 frimaire an VII, au 
combat de Civita-Castellana; puis, re- 
tourné quelque temps après à l'armée 
d'Italie, il eut un cheval tué sous lui à la 
bataille de la Trebia, à la suite de la- 
quelle, le 6 messidor, lil fut nommé chef 
de brigade. 

De retour en France à la paix, il fut 
nommé, le 49 frimaire an XIE, membre 
de la Légion-d'Honneur , le 25 prairial 
suivant , officier, et commandant de 
l'ordre le 4 nivôse an XII. Le 14 vendé- 
miaire an XIV, il combattit à Wertingen, 
le 24 du même mois à Ollabrunn, et le 
11 frimaire à Austerlitz. 

I contribua, le 6 juin de l'année sui- 
vante, à la reddition de Kænigsberg, de- 
viat baron de l'Empire en 1811, pritune 
part glorieuse, le 19 et le 22 avril 1809, 
aux batailles de Tann et d'Eckmübl, et 
fut récompensé de ses services le 8 juin, 
par le grade de général de brigade. Le 
6 juillet suivant, à Wagram, un même 
coup de canon le blessa à l'épaule droite 
et tua son cheval. 

Le général Desailly, employé en Rus- 
sie dans la division Gudin, concourut le 
18 août 1812, à la prise de Smolensk ; 
mais, ayant eu la cuisse gauche fracassée 
deux jours après à l'enlèvement de Va- 
lutina-Gora, cette blessure l'obligea, le 
13 mai 14813, à demander sa retraite. 
Depuis cette époque jusqu'au 22 mai 
1830, date de sa mort , son nom est de- 
meuré étranger aux événements qui se 
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sont passés en France. On l'a inscrit sur 
l'arc de triomphe de l'Étoile, côté Ouest. 


DESSAIX (Josern-Mane, comte), gé- 
néral de division, naquit à Thonon (Sa- 
voie, ancien département du Mont-Blanc), 
le 24 septembre 1764. Fils d'un méde- 
cin, il prit le grade de docteur en méde- 
cine à Turin, et vint exercer son art à 
Paris. Il adopta les principes de notre 
Révolution, entra, au mois de juillet 
1789, dans la garde nationale parisienne, 
retourna à Thonon en 1791 pour y faire 
germer les idées francaises, revint à Paris 
en 1792, el concourut avec Doppet, dans 
le dessein commun de porter la liberté en 
Savoie, à la formation de la société de la 
Propagande des Alpes, nommé presque 
aussitôt Club des patriotes étrangers. 
« Ce n'était point assez, dit Doppet dans 
ses Mémoires, p. 55, de faire des dons 
patriotiques et de faire des vœux pour 
le triomphe de la liberté, nous résolûmes 
de former une légion composée de 
Suisses, de Savoisiens et de Piémontais, 
pour aller partager aux frontières les 
lauriers des légions françaises. Nous nous 
présentâmes à l'Assemblée nationale le 
31 juillet 4792. Chargé d'y porter la pa- 
role, je demandai la levée et l'organisa- 
tion d'une légion franche, sous le nom de 
Légion des Allobroges. J'ai oublié de 
dire que, voyant depuis quelque temps 
la société composée de Suisses et de Sa- 
voisiens,uous lui avions Ôté le nom de 
Club des patriotes étrangers pour lui 
donner celui des Allobroges. Ce fut la 
raison qui nous fit adopter le nom d'A/- 
dobroges pour la légion. L'Assemblée 
législative décréta la levée et l'organisa- 
tion de la légion des Al{obroges. Presque 
tous les membres de notre société s'é- 
taient fait inscrire dans la liste des sol- 
dats Allobroges avant que de présenter 
notre demande à l'Assemblée nationale; 
mais, dès que le décret fut connu, les Sa- 
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voisiens vinrent en foule se faire inscrire, 
et l'on y reçut beaucoup de Suisses et 
quelques Piémontais qui se trouvaient à 
Paris. » Dessaix, nommé capitaine dans 
cette légion le 7 août, commandait le 
noyau de sa compaguie dans la journée 
du 40 août. Malgré les dangers qu'il y 
avait peut-être à courir en protégeant les 
gardes suisses, objet de la fureur popu- 
laire, il parvint à en sauver un assez 
grand nombre qui, par reconnaissance, 
demandèrent à être incorporés dans sa 
compagnie. Il fut fait chef de bataillon le 
13. Suivant le décret, l'organisation dé- 
finitive de la légion devait avoir lieu à 
Grenoble; Dessaix et Doppet conduisirent 
donc leur troupe dans cette ville, Au 
mois de septembre, la légion entrait à 
Chambéri avec le général Montesquiou ; 
et au mois de novembre, Dessaix succé- 
dait à Doppet dans le commandement de 
cette troupe. En juin 4793, il marcha 
contre les Marseillais avec l'armée des 
Pyrénées-Orientales, fut nommé colonel 
le 47 août, entra le 25 à Marseille et se 
rendit ensuite à Toulon. Sa conduite au 
siége de cette place parut digne de ré— 
compense aux représentants du peuple. 
qui voulurent le nommer général de bri- 
gade ; mais il refusa un avancement 
qu'il croyait ne pas avoir mérité. En 
l'an IT, il servit à l'armée des Pyrénées, 
et se distingua, le 13 floréal, en repous- 
sant avec sa légion, forte de 1,500 hom- 
mes, les attaques de 8,000 Espagnols, 
auxquels il fit éprouver une grande perte. 
Le 17, il contribua à la prise de Saint-— 
Laurent de la Monga. Il s'empara de 
Campredon le 19 prairial. 

Après s'être trouvé aux différents com- 
batsqui signalèrent la fin de cette campa- 
gue, il passa à l'armée d'Italie au com— 
mencement de l'an II Au mois de 
nivôse, il enleva les redoutes de Saint- 
Jean, en Piémont, et reçut un coup de 
baïonnette à la tête. Ses soldats voulaient 
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fusiller les prisonniers qu'ils venaient de 
faire, mais il les sauva au péril de ses 
jours. 

Le 41 thermidor, il fut blessé à la re- 
traite de Salo. Le lendemain, il pénétra 
dans cette ville, s'empara de deux pièces 
de canon, de deux drapeaux et de 200 
Autrichiens, poursuivit l'ennemi et déli- 
vra le général Guieux et 300 Français. fl 
se rendit maître de Rocca-d'Anfo le 19, 
et de Stora le 23. Le 1% fructidor il recut 
une blessure en s'emparant d'une re- 
doute armée de deux canons: il courut 
de grands dangers le 49, dans une re- 
connaissance sur l’Adige. Le 22, il prit 
San-Michaeli; le 1* jour complémen- 
taire, le général Vaubois lui ordonna de 
tenir jusqu'à la dernière extrémité au 
plateau de Rivoli. Il fit ses dispositions 
en conséquence; mais, cerné par des 
forces supérieures, couvert de blessures, 
il tomba au pouvoir des Autrichiens, qui 
le conduisirent en Hongrie. Après une 
captivité de sept mois, il revint en Italie 
à la suite d'un échange, et fut élu, en 
germinal an VI, par le département du 
Mont-Blanc, député au Conseil des Cinq- 
Cents, où il ne se fitremarquer que pardes 
opinions républicainesdes plus avancées, 

Malgré son opposition au mouvement 
de Brumaire, le premier Consul lui con- 
serva le commandement de son corps, 
devenu 27° demi-brigade légère et l'en- 
voya en Hollande. 11 commanda successi- 
vement Nimègue, Berg-op-Zoom, Rot- 
terdam, Dusseldorf, le grand duché de 
Berg, Aschaffembourg, Francfort, La 
Haye, Breda. 

Le 41 fructidor an XI, le premier Con- 
sul lui conféra le grade de général de 
brigade, et le nomma en l'an XII, les 19 
frimaire et 25 prairial, membre et com- 
mandant de la Légion-d'Honneur. Em- 
ployé à la grande armée en l'an XIV, ilse 
distingua à la prise d'Ulm. En 1809, il 
commanda une brigade de l'armée d’Ita- 
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lie sous les ordres du prince Eugène, fut 
blessé le 10 avril, au passage du Taglia- 
mento, prit le commandement de l'avant- 
garde de l'armée, se trouva à la bataille 
de la Piave le 8 mai, et à toutes les af- 
faires qui eurent lieu jusqu'à la jonction 
avec la grande armée, et fut créé comte de 
l'Empire et général de division le 9 juil- 
let, quelques jours après la bataille de 
Wagram, où il avait été blessé à la cuisse, 
Dans un déjeuner qu'il fit à Vienne, 
Napoléon le salua du surnom d'intrépide. 
En 1810, il eut le commandement d'Am- 
sterdam, et reçut, le 30° juin 1844, Ja 
décoration de grand officier de la Légion- 
d'Honneur ; l'Empereur le fit aussi élec- 
teur du département du Léman. Employé 
en 1812 au 1° corps de la grande armée, 
il fut blessé, le 22 juillet à Mohilow, con- 
courut à la prise de Smolensk, combattit, 
le 7 septembre, à la bataille de la Mos- 
kowa, eut bientôt après le bras fracassé 
par un biscaïen, dut céder sa division au 
général Rapp, et reçut, au commence- 
ment d'octobre 4812, le commandement 
de Berlin, commandement qu'il conserva 
jusqu'au 26 février 1813. Il était dans ses 
foyers depuis plusieurs mois, lorsque , le 
4 janvier 1814, l'Empereur le chargea 
d'une partie de la défense des Alpes. 
Obligé de se replier, il rejoignit le corps 
d'Augereau. Les faits de guerre qui lui 
sont propres pendant cette courte cam- 
pagne, pour être obscurs, n'en méritent 
pas moins d'être cités, ef c'est avec un 
sentiment de reconnaissance justement 
apprécié, que ses compairiotes l'appelè- 
reut alors le Bayard de la Savoie. Des- 
saix se sourit aux événements politiques 
de l'époque, et reçut la croix de Saint 
Louis le 27 juin 1814. Napoléon, à son 
retour de l'île d'Elbe, lui donna le com- 
mandement de Lyon, puis celui d'une 
division de l'armée des Alpes, sous Su- 
chet. 

Après la seconde abdication, il se ré- 


DES 


fugia dans le pays de Gex, d'où 1l revint 
à Thonon. Arrêté au mois de mai 1816 
et conduit au fort de Fenestrelles, il n'en 
sortit qu'au mois de septembre suivant, 
et sur un ordre du roi de Sardaigne. Il se 
relira à Ferney-Voltaire , où son frère 
exercait la profession d'avocat. 

En 1821, quand les patriotes piémon- 
tais voulurent secouer le joug qui pesait 
sur eux, ils jetèrent les yeux sur lui pour 
commander les forces de l'insurrection ; 
mais, soit raison de santé, soit tout autre 
motif, il laissa ce commandement aux 
généraux Guillaume de Vandoncourt et 
Belloti. 

Il accueillit la révolution de 1830 , et 
fut nommé, par ordonnance du 12 no- 
vembre, commandant de la garde natio- 
nale de Lyon. 

Dessaix est mort le 26 octobre 1834. 
Son nom est gravé parmi ceux de la face 
Nord de l'arc de triomphe de l'Étoile, 


DESSEIN et non DESSAINT (Ber- 
Nan), naquit le 49 mars 1762 à Orthez 
(Basses-Pyrénées), Le 14 juin 4777, il 
entra comme soldat dans le régiment 
d'infanterie de Brie (24°), et servit sur 
les côtes de Bretagne de 1780 à 1783. 
Caporal le 8 juillet 1780, sergent le 10 
juin 1781, fourrier et sergent-major les 
16 mars et 29 août 1783, il passa, le 20 
novembre 1788, en qualité de quartier— 
maître-trésorier dans le régiment d'An- 
goumois-Infanterie (80°), devint lieute- 
nant et capitaine les 12 janvier et 19 juin 
1792, et fit les campagnes des Pyrénées- 
Occidentales de 1792 à l'a IL. 

A l'affaire de Sarre, le 1° mai 1793, 
faisant partie d'un détachement de 1450 
hommes, commandé par le brave La- 
tour-d'Auvergne, qui arrêta l'armée es- 
pagnole, culbuta sa cavalerie et soutint 
pendant une heure et demie les efforts 
de la colonne d'attaque, il fut blessé de 
deux coups de feu au commencement de 
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l'action. Le 22 juin suivant, il contribua, 
à la tête de 100 hommes, à la prise des 
retranchements de la Croix-des -Bou- 
quets, et obtint le grade de chef de ba- 
taillon le 27 nivôse an IL 

I se fit remarquer, le 17 pluviôse 
suivant, devant Saint-Jean-de-Luz, où 
il remplissait les fonctions d'officier su- 
périeur de jour. Appelé à l'état-major 
du général Muller le 4 floréal même an- 
née, il reçut le 21 prairial le grade de 
général de brigade, et fut placé, en cette 
qualité, à la tête de l'avant-garde de 
l'armée, 

Chargé le 7 thermidor du commande- 
ment de la colonne d'attaque dans la 
vallée de Bastan, il franchit avec impé- 
luosité les retranchements ennemis et 
contribua au gain de cette journée. Le 44 
du même mois, il eut une part brillante 
au combat de Fontarabie et à la prise de 
cette place ; le 16, il assista à la reddition 
de Saint-Sébastien , dont il prit le com- 
mandement le lendemain. Il se distingua 
aux affaires de Burguet les 25 et 27 ven. 
démiaire an III, et participa à la défaite 
du duc d'Ossuna. 

Le 8 frimaire suivant, il se fit remar- 
quer au combat de Bergara, où le géné- 
ral Moncey battit complétement l'armée 
du général espagnol Ruby. Chef de l'é- 
tat-major général de l'armée le 19 veu- 
tôse, il devint général de division le 25 
prairial même année. 

Quand le général Moncey eut conçu le 
projet d’envahir le Guipuzcoa et la pro- 
vince de Biscaye, il confia le comman- 
dement de la 1" division au général 
Dessein, Cette division, qui formait l'a- 
vant-garde , se mit en marche dans la 
nuit du 23 au 24 messidor, débusqua 
l'ennemi des fortes positions qu'il occu- 
pait, et lui prit treize pièces de canon et 
sesmagasins. Poursuivis jusqu'à Durango, 
les Espagnols laissérent encore en avant 
de cette ville douze bouches à feu, deux 
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cent quatre-vingt caissons de cartouches 
d'infanterie, cinquante barils de poudre, 
six mille gargousses à mitraille et deux 
mille fusils. 

Le 1° thermidor, les Espagnols, pour- 
suivis jusqu’à Bilbao et Portugalette, 
abandonnèrent soixante pièces de canon, 
un grand nombre de munitions de guerre 
et des magasins considérables. Après 
| cette glorieuse expédition, le général 
Dessein reprit ses fonctions de chef d’é- 
tat-major général. 

La paix ayant été conclue avec l'Es- 
pagne , l’armée évacua ce pays le 22 
fructidor an III. Replacé à la tête de la 
1": division , le général Dessein, dirigé 
sur la vendée, où il arriva le 7 vendé- 
miaire an IV, fut appelé, le 25 du même 
mois, au commandement de la 4* divi- 
sion de l'armée de l'Ouest. Le 19 ventôse 
suivant, le Directoire exécutif lui confia 
le commandement en chef de l’armée des 
côtes de l'Océan, que l'élat de sa santé 
ne lui permit pas de conserver. Il quitta 
l'armée avec un congé de convalescence. 

Le 8 nivôse an X, le premier Consul 
le nomma inspecteur aux revues, et 
membre de la Légion-d'Honneur le 4 
germinal an XIT. Passé dans la 9° divi- 
sion militaire (Montpellier) le 9 octobre 
1811, il y resta jusqu'au 2 janvier 1815, 
date de son admission à la retraite. 

Louis XVIII Jui avait donné la croix 
de Saint-Louis le 1° novembre 1814. 

ll est mort le 30 septembre 1823, à 
Ortez (Basses-P yrénées). 


DESSOLLES (Jeax-Josera-Paur-Au- 
GUSTIN, marquis), né à Auch (Gers) le 3 
juillet 1767. Recut une brillante éduca- 
tion sous la direction de son oncle qui 
fut évêque de Digne, puis de Chambéry. 

ll entra au service en 1792, où on le 
voit adjudant-général, sous les ordres de 
Bonaparte, pendant les premières cam- 
pagnes d'Italie. Il est bientôt élevé au 
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grade de général de brigade. Le à ger- 
minal an VII, il bat, dans la Valteline, 
les Autrichiens qui avaient des forces 
doubles des siennes, leur tue 1,200 hom- 
mes, en prend 4,000 et dix-huit pièces 
de canon ; il assista à la fatale journée de 
Novi, aux célèbres combats de Sainte- 
Marie où il fut nommé général de divi- 
sion, et de Lodi, où il mérita le glorieux 
surnom de Decius français, el assista à 
toutes les batailles, tous les combats, 
sièges, passages, etc., jusqu’à la paix de 
Lunéville. 

Nommé conseiller d'État à cette épo- 
que; puis il reçut le commandement en 
chef provisoire de l'armée de Hanovre. 
Remplacé par Bernadotte, il fut en dis- 
ponibilité jusqu'en 1808, fut chargé alors 
du commandement d'une division de 
l'armée d'Espagne, el se distingua à 
l'affaire de Tolède, à la bataille d'Ocaña, 
au passage de Sierra-Morena, à Despeña- 
Perros, etc. 1 s'empara de Cordoue qu’il 
gouverna de façon à se concilier les 
cœurs. 

En 1812, l'Empereur le nomma chef 
de l'état-major du corps d'armée du vice- 
roi d'Italie; arrivé à Smolensk, sa santé 
l'obligea à revenir à Paris. 

En 1814, le gouvernement provisoire 
le nomma général en chef de la garde 
nationale et de toutes les troupes de la 
1° division; le comte d'Artois le nomma 
membre du conseil d'État provisoire ; et 
le roi, ministre d'État, pair de France, 
major général de toutes les gardes na- 
tionales du royaume, commandeur de 
Saint-Louis, grand cordon de la Lé- 
gion-d'Honneur. Ces faveurs furent la 
récompense de ses efforts auprès de 
l'empereur Alexandre pour repousser la 
régence de Marie-Louise et rétablir les 
Bourbons. 

Pendant les Cent-Jours, Dessolles se 
tint éloigné des affaires et reprit tous ses 
emplois à la seconde Restauration, Le 28 
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décembre 4817, il fut nommé président 
du conseil des ministres, et, lorsqu'il 
quitta le ministère, reçut de la recon- 
naissance publique le beau titre de Wi- 
nistre honnête homme. 

Il mouruten novembre 1838 à sa terre 
de Montluchet. | 


DESVERNOIS (Nicouas-Pmuisent, ba- 
ron), né le 23 seplembre 1771 à Lons- 
le-Saulnier ; entra au service le 2 sep- 
tembre 1792 dans le 1‘* corps de hussards 
dits de la liberté (7° bis de l'arme en 
l'an II, puis 28° régiment de dragons en 
l'an XII), partit pour l'armée du Rbin, 
où il combattit jusqu’en l'an HE, et obtint 
les grades de brigadier le 13 octobre, de 
brigadier-fourrier le 28, et de maréchal- 
des-logis le 12 avril 1793, 

Le 17 mai suivant, 1l commandait un 
peloton de tirailleurs près de Landau, 
son cheval fut tué sous lui d'un coup de 
feu qui le blessa lui-même à la jambe 
gauche. 

Dans la nuit du 18 vendémiaire an IE, 
étant de grand'garde en avant de la 
Rébut, il culbuta les deux postes de hus- 
sards hongrois qui se trouvaient en avant 
de la porte d'Oggresheim. 

Nommé sous-lieutenant le 8 fructidor 
suivant, il se fit remarquer dans plusieurs 
affaires de l'an IL, et fut attaché ensuite 
à l'armée d'Italie en l'an IV eten l'an V. 

Le 19 floréal, au combat de Fombio, 
il mit en déroute, à la tête de son pelo- 
ton composé de 25 hommes, une colonne 
de plus de 200 hulans et hussards hon- 
grois qui protégaient la retraite de l'ar- 
mée autrichienne. L'ennemi eut 30 
hommes tués, 17 prisonniers, et nous 
laissa 33 thevaux. 

Le 21 du mème mois, à la bataille de 
Lodi, chargé d'aller reconnaître un gué 
pour le passage de la cævalerie dans la 
rivière de l'Adda, il exécuta sa mission 
sous le feu de l'ennemi. 
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Le lendemain, 22, à l'instant ou Piz- 
zighitone se rendait aux troupes fran- 
çaises, et à la suite d'une charge sur Îles 
bhulans, il entra le premier dansCrémone, 
combattit et fit un prisonnier dans la 
ville. 

Au combat de Borghetto, le 41 prai- 
rial, il commandait un des pelotons du 
régiment et fit quelques prisonniers à 
l'armée napolitaine. 

Le 13 pluviôse an V, aux combats 
d'Imola, Faënza et Forli en Romanie, 
après avoir fait une multitude de soldats 
prisonniers, il rentra avec son détache- 
ment dans les rangs de son régiment 
qu'il trouva placé en colonne sur la route. 

Il reçut alors un coup de mitraille qui 
lui fit une forte contusion au genou droit, 
et, malgré sa blessure, il fit plusieurs of- 
ficiers et soldats prisonniers, parmi les- 
quels se trouvait un colonel, et obligea 
l'ennemi à abandonner deux pièces de 
canon, deux caissons, huit chevaux et 
leurs attelages. 

Dirigé sur Civita-Vecchia, le 7 prairial 
an VI, il embarqua pour l'Égypte, as- 
sista à la prise de Malte et prit part aux 
différentes actions qui eurent lieu en 
avant du Caire. 

Le 45 messidor, se trouvant avec douze 
cavaliers à la citerne de Beda, dans Ja 
basse Égypte, il protégea la retrai'e de 
plus de cent soldats qui étaient venus 
faire de l'eau à cette citerne, et qu'atta- 
quaient à l'improviste une multitude 
de Bédouins. 

Le 24 thermidor, commandant le pe- 
loton d'avant-garde à la bataille de Sa- 
lahieh, où son régiment se signala, il 
battit les Mamelucks d'Ibrahim-Bey. 

Nommé lieutenant le 4° vendémiaire 
an VII, et capitaine le 4° frimaire sui- 
vant, il fit partie de l'expédition de la 
haute Égypte. 

Le 3 pluviôse, envoyé avec un fort 
détachement pour soutenir une partie du 
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régiment qui se trouvait dangereusement 
engagé, il fit une charge vigoureuse 
sur le flanc des Mamelucks de Mourad- 
Bey et les dispersa. Rappelé par Desaix 
pour déloger l'ennemi qui s'était jeté 
dans un grand canal desséché, et qui y 
inquiétait par son feu les carrés de l'in- 
fauterie française, il s'élança à la tête de 
sa colonne, et donna la première impul- 
sion; mais bientôt enveloppé par de 
nombreux ennemis, il reçut plusieurs 
coups de sabre, perdit son cheval frappé 
de plusieurs coups de feu et de deux 
coups de poignards, et fut mis lui-même 
hors de combat. 

Maîtres du canal après une lutte achar- 
née, les Français recueillirent leurs bles- 
sés, parmi lesquels se trouvèrent le ca- 
pitaine Desvernois et le commandant 
Rapp, aide-de-camp du général en 
chef. 

Desvernois, guéri de ses blessures, 
était le 43 germinal de la même année 
à la tête de l'avant-garde du régiment 
qui avait ordre de s'enfoncer jusqu'à 
deux lieues dans le désert de Birembra, 
près de Coust, sur la rive orientale du 
Nil. 

Le 29 du même mois, commandant 
encore l'avant-garde du régiment à Bé- 
néade , il s'empara de neuf cents cha- 
meaux appartenant à des caravanes qui 
avaient pris les armes et faisaient cause 
commune avec les Mamelucks et les ha- 
bitants du pays.  ./ 

Le soir du même jour, l'ennemi ren- 
fermé dans Bénéade et pressé par les 
flammes, se détermina à une sortie gé- 
nérale. Placé en embuscade avec sa 
troupe, Desvernois fondit sur les assiégés 
et leur tua plus de 300 hommes. 

Le capitaine Desvernois se trouva à la 
bataille d'Héliopolis, le 29 ventôse an 
VHI, aux combats de Belbeis et de Co- 
raïm, les 1% et 2 germinal, aux siéges 
du Caire et de Boulac, le même mois, à 
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l'attaque du fort d'Aboukir et du camp 
d'Alexandrie au mois de thermidor. 

Rentré en France et employé à l'in- 
térieur pendant les ans X, XI et XIE, il 
fut nommé membre de la Légion-d'Hon- 
neur le 25 prairial an XII; il passa à T'u- 
rin en l'an XI, fit la campagne de l'an 
XIV en Italie, celles de Naples et des 
Calabres en 1806, et obtint, par décret 
du roi Joseph (17 septembre}, le grade 
de chef d'escadron pour remplir les fonc- 
tions d'aide-de-camp auprès du général 
Mathieu-Dumas, ministre de la guerre à 
Naples. 

Décoré de l'ordre des Deux-Siciles en 
1807, et promu major le 1° février 1808, 
puis colonel le 2 décembre de la même 
année, il reçut le titre de baron avec un 
majorat en 1809, et le grade de maré- 
chal de camp le 3 juillet 1813. 

De retour en France au mois de mai 
4814, il resta en non-activité comme co- 
lonel de cavalerie, obtint son admission 
au service de France avec le même grade 
par ordonnance du 24 janvier 1816, fut 
nommé chevalier de Saint-Louis le 20 
janvier 1819, et admis à la retraite le 8 
juin 4823. 

Retiré à Lons-le-Saulnier, il y obtint 
le 45 octobre suivant, le grade de maré- 
chal-de-camp honoraire, et reçut le 
4 mai 1831, la croix d'officier de la 
Légion-d'Honneur. 


DEVILLIERS (CLaune-Genmaix-Louis, 
vicomte), né le 3 septembre 1770. Il fit 
comme chef de balaillon la désastreuse 
campagne de 1799, qui nous enleva 
l'Italie, et fut blessé au combat de Monte- 
Faccio, où les soldats français insurgés, 
voulant réparer leur faute et recouvrer 
leurs drapeaux que le général Saint-Cyr 
leur avait enlevés, combattirent avec la 
plus grande intrépidité, rompirent et 
culibutèrent du premier choc les Autri- 
chiens. Le 26 septembre 4800, le chef 
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de bataillon Devilliers, à la tête de six 
compagnies de carabiniers de la 25° lé- 
gère, passa le Mincio malgré la mitraille, 
et prit poste pour couvrir les tirailleurs. 

Colonel du 6° d'infanterie de ligne en 
1809, général de brigade et baron au 
siége de Dantzig. 11 y donna des preuves 
d'une grande valeur. La capitulation de 
cette place ayant été violée, ses défen- 
seurs souffrirent une dure captivité dans 
les provinces glacées de la Russie ; le gé- 
néral Devilliers partagea le sort de ses 
compagnons d'armes. 

Rentré en France, en 1814, il reçut 
la croix de Saint-Louis, le commande- 
ment du dépôt du Mont-Blanc, et fut 
promu, le 27 décembre, au grade de 
commandeur de la Légion-d'Honneur. 

Dans la nuit du 5 au 6 mars 1815, 
ayant reçu du général comte Marchand 
l'ordre de se rendre à Grenoble, il partit 
de Chambéry, avec quatre bataillons, 
deux du 7° de ligne, commandés par 
Labédoyère, et deux du 11°, comman- 
dés par le colonel Durand. Ces troupes, 
qui avaient recu une distribution d'eau- 
de-vie, se (rouvaient depuis trois heures 
en position sur le rempart qui fait face à 
la route de Gap, par où l'on présumait 
que Napoléon devait arriver, et le géné- 
ral Devilliers était chez le commandant 
de la division, lorsqu'on vint l'avertir 
que le 7° régiment de ligne, commandé 
par Labédoyère, sortait de Grenoble et 
marchait aux cris de vive l'Empereur ! 
Le maréchal de camp Devilliers courut 
aussitôt sur les pas des déserteurs, et en 
fit rétrograder une centaine; mais ar- 
rivé à la tête du corps, ses ordres, ses 
prières, ses menaces furent inutiles. 

Le général Devilliers doit à cet épi- 
sode de s'être trouvé plus tard dans la 
circonstance la plus critique de toute sa 
vie ; il fut appelé comme témoin dans le 
procès du malheureux Labédoyère. 

M. Louis Devilliers fut nommé vi- 
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comte, lieutenant-général le 25 avril 
1821, cominandeur de Saint-Louis la 
même année, enfin grand officier de la 
Légion-d'Honneur. 

On lui confia plus tard la 13° division 
militaire. 


DIGEON (Azexanpre-Eusasera-Micuez, 
vicomte), fils d'un fermier général, na- 
quit à Paris, le 27 juin 1771. Il entra au 
service comme sous-lieutenant dans le 
104 régiment d'infanterie, d'où il passa 
quelques mois après avec le même grade 
dans le 9° régiment de chasseurs à che- 
val. Nommé chef d'escadron au 19° de 
dragons, Digeon fut blessé d'un coup de 
baïonnette à l'attaque du pont de Kehl ; 
il le fut plus tard à Trébia sans vou- 
loir abandonner un seul instant le com- 
mandement de son régiment dont il se 
trouva investi par la mort de son colo- 
nel; à la fin de cette bataille si disputée, 
le cheval de Digeon, tué sous lui, le 
laissa au pouvoir de l'ennemi. A la ba- 
taille de Marengo, un frère puîiné de 
Digeon, qui devint aussi lieutenant-gé- 
néral, s'étant distingué dans l'artillerie 
de la garde consulaire, le premier 
Consul, à son retour à Paris, envoya le 
général Bessières chez M. Digeon, pour 
le complimenter et le rassurer sur une 
blessure qu'il avait reçue. M. Digeon 
n'hésita pas à demander pour la récom- 
pense de son jeune fils l'échange et le 
rappel sous les drapeaux de son fils aîné. 
Le vainqueur de Marengo fit aussitôt de 
Digeon l'objet d'un cartel particulier; 
celui-ci rentra dans sa patrie et fut 
nommé colonel du 26° chasseurs. Ce ré- 
giment prit part aux grandes affaires de 
1805, notamment de Lensberg el d'Aus- 
terlitz, où il prit trois étendards. Digeon 
reçut la décoration de commandeur de 
la Légion-d'Honneur le lendemain de 
cette bataille, où il fut blessé. Il le fut 
de nouveau près de Stralsund en 1807 ; 
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élevé au grade de général de brigade, 
cette même année, il commanda avec la 
plus grande distinction les 20° et 25° de 
dragons aux batailles d'Heilsberg et de 
Friedland. Appelé en Espagne l'année 
suivante, il s'y fit remarquer le 23 no- 
vembre dans un combat contre Castaños. 
Devenu en 1812 gouverneur civil et mi- 
litaire des provinces de Cordoue et de 
Jaën, le général Digeon parvint par une 
administration sage, à gagner la con- 
fiance des habitants que les ravages de 
la guerre avaient irrités et réduits à la 
plus profonde misère. Pendant six mois 
entiers, plus de 7,000 individus furent 
arrachés aux horreurs de la famine. La 
brillante conduite de M. Digeon, pendant 
la retraite périlleuse de l'Andalousie, lui 
mérila, le 3 mars 1813, le grade de lieu- 
tenant-général. Il se trouva en cette 
qualité à la bataille de Vittoria, où il fut 
blessé pour la cinquième fois. A la fin 
de cette même année il passa à l'armée 
de Catalogne sous le maréchal Suchet, 
et fut chargé du commandement de toute 
la cavalerie et de la première division 
d'infanterie. Détaché en 1814 -à l’armée 
de Lyon, commandée par Augereau, il 
rendit à cette ville, par un brillant fait 
d'armes, un service important. Le 20 
mars, les Autrichiens s'étaient avancés 
jusqu'au faubourg de Saint-Just ; ‘on 
commençait à se battre dans les rues, el 
cette grande cité, ouverte de toutes 
parts, se voyait au moment d'être enle- 
vée de vive force. Le général Digeon, 
vers qui était dirigée la plus vigoureuse 
attaque, reprend tout à coup l'offensive, 
s'empare d'une batterie, taille en pièces 
le régiment de Hiller, et ramène près de 
400 prisonniers. Ce coup de vigueur ar- 
rêta sur-le-champ les progrès de l'en- 
nemi. L'occupation de Lyon, qui pouvait 
être si désastreuse dans cette journée, 
n'eut lieu que le lendemain et en vertu 
d'une capitulation. 


Après la Restauration, Digeon fut em- 
ployé comme inspecteur général de ca- 
valerie ; il se trouvait en cette qualité à 
Nevers lors du débarquement de l'Em- 
pereur. Le ministre de la guerre l'ayant 
désigné pour commander une division 


de cavalerie, il s'empressa de venir join-, 


dre Moxsur à Lyon, où il arriva le 8 
mars ; après beaucoup d'efforts inutiles 
pour maintenir les soldats, il partit de 
cetle ville avec le duc de Tarente, lors- 
que toutes les troupes eurent abandonné 
leurs chefs pour rejoindre Napoléon. Le 
roi nomma aussitôt Digeon aide-de-camp 
de Moxstur. Il ne prit point de service 
pendant les Cent-Jours. Au retour du 
roi, il fut nommé commandant de la di- 
vision de cavalerie de la garde royale, 
et plus tard créé pair de France avec le 
titre de vicomte. Dans la Chambre haute, 
il appuya constamment la politique du 
côté droit et le système ministériel qui 
s'ensuivit. Dans les procès politiques, il 
vota pour les partis les plus rigoureux. 
Au mois de mars 1823, en l'absence du 
duc de Bellune, il fut chargé par inté- 
rim du portefeuille de la guerre ; trois 
mois après il fut nommé ministre d'État 
et membre du Conseil privé, puis com- 
mandant en chef de l'armée d'occupa- 
tion. 

Le général Digeon est mort le 2 août 
1826, à sa terre de Ronqueux, près Pa- 
ris. Îl avait épousé peu de temps avant 

‘sa mort une demoiselle de la maison de 
Saulx-Tavannes. 


DIGONNET ou DIGONET (Axroine), 
naquit à Crest (Drôme), le 23 janvier 
1763. 

Soldat à l'armée du général Rocham- 
beau, puis caporal, sergent et sergent- 
major dans le 39° de ligne, il assista au 
siége d'York, où il fut blessé à la jambe 
droite pendant les guerres d'Amérique, 
de 1779 à 1783. 
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Rentré en France, il fut nommé adju- 
dant-major au 2° bataillon des Landes, 
en octobre 1792, et passa en 1793 à l'ar- 
mée des Pyrénées-Orientales. 

Il se distingua lors de l'enlèvement du 
camp de Mandaris, occupé par l’armée 
espagnole, sous le commandement du 
marquis de Saint-Simon. 

La Bidassoa, Fontarabie, Saint-Sébas- 
tien furent également témoins de sa va- 
leur. 

Nommé commandant le 1°" mai 1793, 
il fut appelé à commander le #4 batail- 
lon des Landes, avec lequel il prit, en 
l'an IE, une part active à tous les combats 
qui obligèrent les Espagnols d'abandon- 
ner les importantes positions d’Alto- 
biscar. 

Blessé au bras droit dans la journée 
du 17 pluviôse, il devint général de bri- 
gade le 25 germinal, et servit en cette 
qualité dans la division Marbot. 

C'est lui qui guida l'avant-garde au 
combat où 15,000 Espagnols furent battus 
par 4,000 Français, et assista, en l'an IE, 
à la bataille d'Yursum. 

Dès que la paix eut été signée avec 
l'Espagne, Digonet reçut l'ordre de se 
rendre à l'armée de la Vendée, où il fit 
la campagne de l'an IE à l'an IV. 

Dans le cours de cette campagne, il 
battit Charette près de Saint-Fulgens, et 
l'obligea de fuir avec les débris de sa 
bande. 

C'est à la suite de cette déroute que 
Charette tomba entre les mains du géné- 
ral Travot. Il obtint le même succès con- 
tre Stofflet qui, lui-même, tomba quel- 
que lemps après au pouvoir du général 
Ménage. 

Hoche, parvenu à pacifier les dépar- 
tements de la Vendée, de l'Orne, de la 
Manche, du Calvados, fit le plus grand 
éloge de Digonet. dans le rapport qu'il 
adressa au Comité de salut public. 

Pendant les ans V et VI, il commanda 
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les départements de la Charente-Infé- 
rieure et des Deux-Sèvres. 

Lorsque les Chouans reprirent les 
armes, en l'an VIE, il s'avanca contre le 
général Bourmont, qui s'était emparé 
du Mans, le força d'évacuer cette ville, 
poursuivit les rebelles, battit dans le dé- 
partement de la Sarthe un autre de leurs 
chefs, le força de prendre la fuite, et se 
rendit maître de toute l'artillerie qu'ils 
avaient enlevée au Mans. 

Appelé à l’armée du Rhin, commandée 
par Moreau, il prit part à la bataille d'En- 
gen , à celle de Maëstricht, à l'affaire de 
Biberach. 

Après avoir franchi le Saint-Gothard à 
la tête de l'avant-garde de l'armée des- 
tinée à envahir l'Italie, il commandait 
une brigade dans la division Lapoype, 
lorsque ce général se porta sur Ma- 
rengo. 

En l'an IX, il servit sous les ordres de 
Brune, général en chef de l'armée d'Ita- 
lie, et chassa les Autrichiens de la vallée 
Camonica, de la Valteline, du comté de 
Borméo. 

Membre de la Légion-d'Honneur le 23 
vendémiaire an XIL, il fut fait comman- 
dant de l'Ordre le 25 prairial suivant. 

Le général Digonnet servit encore en 
Itahe et en Allemagne, jusqu'en 1810, 
époque à laquelle il quitta la carrière des 
armes. 

Ilest mort à Modène le 47 mars 1814. 


DODE DE LA BRUNERIE (Guirauwe, 
vicomte), maréchal de France, né à Saint- 
Geoire (Isère), le 30 avril 4775, entra le 
11 mars 1794, en qualité de sous-lieute- 
nant, à l'École du génie de Metz, en 
sortit lieutenant, fit avec une grande 
distinction les campagnes de 1795 à 1804 
aux armées du Rhin, d'Égypte et d'Italie. 

Il se signala à la bataille de Rastadt et 
à la défense du pont d'Huningue. 

Colonel en 1805, général de brigade 
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et baron de l'Empire en 1809, il s'était 
distingué dans tous les combats, surtout 
à Iéna. Employé en Espagne en 1808 et 
4810, il montra au siége de Saragosse 
beaucoup de talents et une rare intré- 
pidité. 

Chargé en 1811 d’inspecter les côtes 
depuis Brest jusqu'à la Loire, il reçut les 
félicitations de l'Empereur. Il comman- 
dait le génie du corps d'armée de l'O- 
céan, lorsqu'il eut, au commencement de 
1812, l'ordre de se rendre à Mayence. 
Après la campagne de Russie, il se ren- 
ferma dans Glogau et s'y défendit. 

Nommé général de division le 5 dé- 
cembre 1812, il fut chargé en 4813 du 
commandement du génie sur l'Elbe; 
bientôt après il fut appelé pour remplir 
les mêmes fonctions au 41° corps et 
presque immédiatement en Italie. 

En 1817, le général Dode fut chargé 
d'inspecter les frontières des Pyrénées, 
des Alpes et des côtes de la Méditerranée. 

ll fit partie de l'armée d'Espagne en 
1823, et fut nommé grand officier de la 
Légion-d'Honneur, pour sa conduite à la 
redoute du Trocadéro. 

Au retour de cette campagne, il fut 
nommé membre du comité des fortifica- 
tions, pair de France et vicomte, puis 
membre de la commission mixte des tra- 
vaux publics, inspecteur général des for- 
tifications, président du comité, direc- 
teur supérieur houoraire des fortifica- 
tions de Paris. — Maréchal de France le 
47 septembre 1847. 


DOGUEREAU (Jean-Pierre, vicomte 
de), né à Orléans, le 41 janvier 1774. 

Élève d'artillerie en 4793, lieutenant 
à l'armée du Rhin en 1794, capitaine en 
1798, se distingua en cette qualité aux 
siége de Jaffa, de Saint-Jean-d'Acre, à 
Aboukir et au Caire, chef de bataillon en 
1800 sur les côtes de l'Océan et à la 


grande armée ; colonel le 9 mars 1806, 
A 
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et commandeur de la Légion-d'Honneur 
le 11 juillet 4807. En 1809, le colonel 
Doguereau aîné commandait en Espagne 
le 2° régiment d'artillerie à pied et y 
donna de nombreuses preuves de talents 
et de courage. 

Directeur de l'artillerie à Paris et che- 
valier de Saint-Louis à la première Res- 
tauration. Maréchal de camp le 26 avril 
1821 et vicomte, il fut chargé du com- 
mandement de l'École d'artillerie de La 
Fère et du commandement supérieur de 
la place. 

Il est mort le 20 août 1826. 


DOGUEREAU (Louis, baron de), né à 
Dreux le 41 juillet 1777. 

Entré à l'École d'artillerie en 1794, 
lieutenant à l'armée du Rhin en 1795, 
capitaine en Égypte et blessé à Saint- 
Jean-d'Acre, chef de bataillon en 1803, 
major dans la garde impériale en 4806, 
colonel en 1807 et envoyé en Espagne, 
comme chef d'état-major de l'artillerie 
du général Sébastiani. Il eut un cheval 
tué sous lui à la bataille de Talaveyra. 

En 1841, il donna sa démission et re- 
prit du service quand l'ennemi menaca 
notre territoire. Napoléon le nomma 
colonel d'artillerie à cheval dans la garde 
impériale. Ce corps se couvrit de gloire 
pendant la campagne de 1814. 

Le roi nomma M. Doguereau maré- 
chal de camp, commandeur de la Légion- 
d'Honneur et chevalier de Saint-Louis, 

Pendant les Cent-Jours, il commanda 
l'artillerie du 3° corps à Mézières. 

A la seconde Restauration, il fut placé 
à la tête de l'Ecole d'application d'artil- 
lerie à Metz. Nul n'était plus digne ou 
plus capable d'occuper ce poste. Il pos- 
sède à un degré élevé le talent de diriger 
une institution régimentaire. 

Le général Doguereau, Louis, fut 
nommé général de division à la promo- 
tion du 9 janvier 1833. 

EL 


DOM 


Élu membre de la Chambre des dé- 
putés par le collége électoral de Blois, 
puis réélu en 1839, il devint président 
du comité d'artillerie le 19 avril 1841, 
et grand-croix de la Légion-d'Honneur 
le 28 avril 4843. 


DOMMANGET (Jean-Barriste, baron), 
né le 17 octobre 1769 à Possesse (Marne), 
était clerc de notaire lorsque la Révolu- 
tion éclata. Mù par le sentiment d’un 
patriotisme qui ne s’est pas démenti un 
seul instant pendant sa longue et hono- 
rable carrière, il s’enrôla, comme soldat, 
le 44 mai 1791, dans le 23° régiment de 
cavalerie, fit la campagne de 1792, en 
Champagne , et celle de 1793 à l'armée 
de Sambre-et-Mense. 

Brigadier-fourrier le 1** avril de cette 
dernière année, il devint adjoint aux ad- 
judants-généraux le 1° nivôse an IL, et 
fut promu au grade de lieutenant de ca- 
valerie le 44 messidor suivant. 

En quittant l'armée de Sambre-et- 
Meuse, Dommanget devait être placé en 
qualité d'adjoint auprès de l'adjudant- 
général Cottin, mais cet officier supé- 
rieur , affaibli par l’âge, n'était plus en 
état de faire la guerre; aussi le jeune 
lieutenant chercha-t-il un emploi qui lui 
offrit quelques chances de danger et de 
gloire. Le général Durand, qui comman- 
dait une brigade de la division Garnier 
à l’armée d'Italie, et qui connaissait la 
bravoure et la capacité de Dommanget, 
s'empressa de l'appeler auprès de lui en 
qualité d’aide-de-camp ; mais il ne rem- 
plit ces fonctions que pendant deux mois : 
un événement funeste priva la France 
des services du brave général Darand.La 
cause de sa mort et les circonstances qui 
l’accompagnèrent sont empreintes d’une 
telle fatalité que ce fait doit trouver place 
dans cette notice. Le 22 fructidor an II, 
l'ennemi devait attaquer la brigade Du- 
rand au col de Frememorte. Dès le ma- 
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tin, Dommanget avait été envoyé en re- 
connaissance pour observer les mouve- 
ments de l'ennemi. Il vint rendre compte 
à son général que les Autrichiens ne 
bougéaïent pas et que tout était tran- 
quille. Vers trois heures de l'après-midi 
survint un orage des plus violents: le 
lieutenant Dommanget étai couché entre 
le général Durand et le capitaine Bodard, 
de la 84° demi-brigade, sous une ténte 
adossée à un mur dé rotaille; la foudre 
touche sur ce mur qui s'écroule et ense- 
velit la tente sous ses ruines. Dommanget 
en fut quitte pour quelques contusions, 
mais , lorsqu'on retira des débris Je gé- 
néral Durand et le capitainé Bodard/ils 
élaient morts. Après cette déplorable 
catastrophe , Dommanget servit pendant 
quelque temps à l'état-major de la divi- 
sion Garnier, 

Confirmé dans son grade de lieute- 
nant le 4 pluviôse an HI, et attaché en 
cette qualité, le 41 vendémiaire an 4, 
au 15e régiment de chasseurs à cheval, 
il fut employé comme adjoint atiprès de 
l'adjudant-général Daloris le 20 Moréal 
suivant. 

Depuis 1793 jusqu'en l'an V1, il fit 
avec distinction les guerres d'Italie: 

Nommé capitaine = adjoint le 44 ven- 
démiairé an V, il passa avec son grade à 
la suite du 5° régiment de dragons le 4 
prairial, et y devint capitaine titulaire le 
13 thermidor de la même année, N servit 
en l’an VII contre les insurgés de la'Bel- 
gique. 

Nommé chef d'escadron au même ré- 
giment le 43 plaviôse an VIN, le pre- 
mier Consul le désigna pour faire'partie 
de l'armée de réserve avec 800 dragons 
du 5°, lors du passage du Saint-Bernard. 
A son arrivée à Milan, il alla rejoindre 
à Lodi la division Duhésme, dont forma 
depuis l'avant-garde. Cette division'sté- 


tant approchée de Crémone, Dommanget 


rencontra à peu dé distante de lewille 
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un bataillôn autrichien établi sur la 
route, et qui voulut opposer quelque ré- 
sistance ; chargé vigoureusement par les 
braves dragons du 5°, il fut culbuté, sa- 
bré et fait prisonnier. La légion de 
Bussy, qui était en réserve, altendit Ja 
charge des Frütiéais et la soutint assez 
bien; mais enfin, rompue et sabrée, le 
commandant Dommanget là mena battant 
pendant plus d'une liéue au delà de Cré- 
mone, sur la route de Mantoue. Pour 
sétte brillante affaire, le 5° dragons reçut 
quatre sabres d'honneur. Le lendemain 
de la prise de Crémone, le général Du- 
hesme rejoignit le gros de l’armée avec 
sa division, et laissa le commandant Do- 
manget dans la place, afin d'observer, 
d'éclairer les routes de Mantoue et de 
Brescia, et de couvrir le blocus de Pizzi- 
ghitone. A la fin de la campagne, le 5* 
de dragons rentra en France, et, au mois 
de floréal an IX, il fit partie de l'armée 
de la Gironde. Cetle arinée auxiliaire des 
Espagnols fut portée sur les frontières 
du Portugal depuis Ciudad-Rodrigo jus- 
qu’à Alcantara sur le Tage. 

Au mois de nivôse an X, le régiment 
réntra en France et alla tenir garnison 
à Joigny, où il resta jusqu’à la réunion 
du camp de Compiègne, au mois de ven- 
démiaire an XII. 

Major du 8° régiment de dragons le 6 
brumaire , et membre de la Légion- 
d'Honneur le 4 germinal suivant, Dom- 
marget ne voulut point rester au dépôt 
lorsque les troupes de l’armée des côtes 
de l'Océan se portèrent sur le Rhin. Il 
demanda au ministre de la guerre d'aller 
commander les escadrons de guerre de 
dragons montés, puisque le colonel était 
aux dragons à pied de la division Bara- 
guay-d'Hilliers. Le ministre fit quelques 
difficultés; Dommanget lui offrit alors de 
déposer ses épaulettes de major et de 
reprendre celles de chef d’escadron pour 
aller rejoindre l'armée. « Retourhez à- 
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votre dépôt à Chantilly, lui répondit le 
ministre, vous y recevrez mes ordres. » 
Vingt-quaire heures après, Dommanget 
était en route. Il ne put atteindre la 
grande armée qu'au delà de Munich, le 
8 brumaire an XIV. Le 8° régiment de 
dragons apparlenait à la division Beau- 
mont. Le jour de son arrivée au corps, 
le major Dommanget, faisant tête de co- 
lonne de la division, rencontra à quel- 
que distance de Munich un bataillon de 
l'arrière -garde ennemie, posté sur la 
lisière d'un bois, pour arrêter le mouve- 
ment de la division française, Le major 
Dommanget le chargea aussitôt; en 
moins de dix minutes, il l'enfonca et lui 
fit mettre bas les armes. Au delà du bois 
se trouvail un régiment de hussards au- 
trichiens, il le culbuta et le mena bat- 
tant jusque dans les rues de Bied. Sa 
belle conduite dans celle journée et à 
l'affaire de Lambach, qui eut lieu le len- 
demain, fut citée dans les bulletins de 
l'armée. 

A la bataille d'Austerlitz, le 8° régi- 
ment de dragons chargea sur l'artillerie 
russe, qui était fortement défendue, et, 
en se repliant, il se jeta sur un corps 


d'infanterie ennemie, le sabra, lui fit 


poser les armes, et prit le général russe 
Langeron, que le major fit conduire à 
l'Empereur. 

Pendant tout le reste de cette campa- 
gne et la suivante, Dommanget donna de 
nouvelles preuves de son courage, et, le 
20 septembre 1806, il obtint le grade de 
colonel et le commandement du 10° régi- 
ment de dragons. Le 27 octobre suivant, 
il chargea, avec une grande résolution, 
près du village de Wickmansdorff, les 
dragons de la reine de Prusse, qui, avant 
de partir pour [éna, étaient venus, par 
fanfaronnade, aiguiser leurs sabres sous 
leë croisées de l'ambassadeur français. 
Il les rompit, passa le défilé pêle-mêle 
avec eux, et quoiqu'il n'eûl sous ses or- 
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dres que trois cents chevaux, il obligea 
ce régiment , fort de 550 hommes à dé- 
poser les armes. Au moment où le 40° de 


dragons ramenait les prisonniers, parmi . 


lesquels se trouvait le général major de 
Zastro, le prince Murat arrivait avec la 
division Beaumont. Le régiment fut ac- 
eueilli par les cris de Vive le 40°! et le 
prince félicita le colonel sur la prise qu'il 
venait de faire. 

Après avoir assisté aux combats Jde 
Prentzlau, de Lubeck, de Hoff, etc., 
cet officier supérieur se trouva à la ba- 
taille d'Eylau, où il eut un cheval tué 
sous lui. Il combattit à Friedland avec sa 
valeur habituelle, et, démonté, foulé 
aux pieds des chevaux, criblé de coups 
de sabre sur la tête, il eût infailliblement 
péri, si ses dragons ne fussent venus le 
retirer des mains des hussards ennemis. 
Il reçut à cette occasion, le 41 juillet 
1807, la croix d'officier de la Légion- 
d'Honneur des mains de l'Empereur, qui 
accorda vingt-huit décorations à son ré- 
giment. 

Créé baron de l'Empire le 19 mars 
1808, avec dotation, il fit les campagnes 
de 1808 à 1811 en Espagne et en Portu- 
gal, et se signala surtout au combat d’Alba 
de Tormès le 28 novembre 1809. Le 12 
janvier 1811, pendant la retraite du gé- 
néral portugais Silveyra, l'avant-garde 
du général Claparède, commandée par le 
colonel Dommanget , chargea l'arrière- 
garde portugaise près de Mondin, la cul- 
buta et la rejeta au delà de la Coura. A 
la bataille de Fuentes de Oñora, il eut 
un cheval blessé sous lui, et le général 
Montbrun, commandant la division de 
dragons, le proposa pour le grade de 
général de brigade, que l'Empereur lui 
accorda par décret impérial du 6 août 
1811. 

Rentré en France à la fin du mois de 
novembre ‘suivant, et appelé, le 43 mars 
1812, au commandement de la 3° bri- 
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, gade de cavalerie légère du 3° corps de 
| Ja réserve de cavalerie, composée des 
| 4er et 2° régiments de chevau-légers ba- 
varois et du régiment de chevau-légers 
_ du prince Albert de Saxe. Il fit la cam- 
| pagne de Russie. Il eut une affaire d'a- 
| vant-garde assez brillante au delà de 
| Minsk, et une autre à Babinowisk, en- 
tre Orscha et Witepsk. Le 46 août, sous 
| Smolensk, il sabra et culbuta un corps 

de cavalerie régulière russe. Le 27, l'en- 
| nemi ayant été forcé, d'abandonner 
! Wiasma, il attaqua son arrière-garde, 
| qui se sauva dans les bois. Le 7 septem— 
| bre, à la Moskowa, il chargea avec une 
| rare intrépidité une masse énorme de 

cavalerie russe en avant de la grande re- 
| doute. Dans la mêlée, où il fit des pro- 
 diges de valeur, le général Domanget 
: fut atteint d’un coup de sabre sur la tête 
| et d'un autre coup qui lui ouvrit la joue 
| droite dans une largeur d'environ trois 

pouces, et lui abattit presque entière- 

ment la lèvre supérieure. Cette blessure, 

quoique très-grave, ne l'empêcha pas de 

suivre la grande armée jusqu'à Moscou, 
| d'où il se retira avec elle. Ses services 

pendant cette campagne furent récom— 
| pensés par la croix de commandeur de 

la Légion-d'Honneur, le 28 mars 1813. 

A peine rétabli de ses blessures, l'Em- 
pereur lui confia le commandement 
d'une brigade de cavalerie légère, com- 
posée de régiments de marche. Au delà 
de l'Elbe, l'Empereur passa en revue 
cette brigade, et donna au général Dom- 
manget la décoration de chevalier de la 
Couronne de fer, le 45 mai : « Vous 
étiez de la vieille armée d'Italie, lui dit- 
il, cette croix vous est bien due. » 

Après la bataille de Wurtschen, Dom- 
manget envoya ses escadrons de marche 
rejoindre les régiments auxquels ils ap- 
partenaient, et alla prendre le comman— 
dement de la 2° brigade (2° lanciers, 14* 
et 42° chasseurs) de la division Roussel- 
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d'Husbal, du 2° corps de réserve de ca- 
valerie. Le 16 juillet suivant, le roi de 
Saxe lui adressa la croix de comman- 
deur de l'ordre de Saint-Henri, avec 
une lettre autographe, par laquelle ce 
monarque le remerciait des soins qu'il 
avait pris dé son régiment de chevau- 
légers du prince Albert pendant la cam- 
pagne de Russie. Le 10 août de la même 
année, le roi de Bavière le nomma com- 
mandeur de l'ordre du Mérite militaire 
de Maximilien-Joseph. Le 26, le général 
Roussel-d'Hugbal ayant été grièvement 
blessé à la tête, le général Domman- 
get prit le commandement de la Evision. 
Le 12 octobre, vers Zerbst, entre Dessau 
et Postdam, il rencontra quelque infan- 
terie qui fut culbutée, et ensuite les 
équipages de. l'armée suédoise, qui 
avaient passé l'Elbe à Dessau. Les trou- 
pes qui gardaient ces équipages furent 
sabrées et mises en fuite, et les bagages, 
caissons, voilures, etc., furent immédia- 
tement détruits. Le général Dommanget 
était à l'extrême gauche de l'armée, 
lorsque, le 16 octobre, au combat près 
de Leipzig, il dégagea le 9° régiment de 
chasseurs à cheval, un bataillon de vé- 
lites toscans et 3 pièces de canons qui 
observaiént et défendaient un passage de 
rivière à trois lieues à gauche et en 
avant, mais qui, débordés par des forces 
beaucoup trop considérables, allaient 
tomber au pouvoir de l'ennemi. Le 30, 
il prit une part très-active au combat de 
Hanau, et éxécuta plusieurs charges, 
couronnées d’un plein succès. 

” Pendant la retraite, se portant tantôt à 
gauche, tantôt à droite pour protéger les 
flanés de l'armée, il repoussa constam- 
ment les tentatives de l'ennemi, et après 
avoir répassé le Rhin à Mayence, il fut 
placé à Andernach pour observer el gar- 
der la rive gauche avec sa brigade. 
Le général Dommanget soutint sa bril- 
lante réputation pendant la campagne de 
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France. Le 3 février 1814, au combat 
de la Chaussée, il soulint les efforts de 
l'ennemi, et donna le temps au corps 
d'armée d'opérer sa retraite. Le 14, au 
combat de Vauchamps, il détruisit com- 
plétement un carré russe, qui s'était 
formé au bord de la route, près du bois 
d'Etoges. Le 2° lanciers et le 41° chas- 
seurs s'y couvrirent de gloire, Après 
cette brillante affaire, la voix publique 
lui décernait le grade de général de di- 
vision, mais il se vit préférer, sur la dé- 
signation du général commandant le 
corps de cavalerie, un ancien aide-de- 
camp de Bernadotte, qui ne possédait . 
pas les mêmes titres que lui. Ce passe- 
droit fit un mauvais effet dans sa bri- 
gade, qui avait su apprécier depuis long- 
temps les droits de son général à un 
avancement bien mérité. Dirigé sur dif- 
férents points par des marches rapides, 
le général Dommanget trouva l'occasion 
de se distinguer encore, notamment aux 
combats de Vandœuvre, de Bar-sur- 
Aube, de Villenave, etc. 

Le 30 mars, au matin, l'Empereur 
quitta Troyes pour revenir sur Paris. 
Le général Dommanget reçut l'ordre 
de former l'avant-garde de l'escorte de 
l'Empereur, et il l'accompagna jusqu'à 
Sens. 

L'abdication de Fontainebleau fit ces- 
ser les services du général Dommanget. 
Cependant Louis XVIII le nomma cheva- 
lier de Saint-Louis, le 31 juillet 4844, et 
le mit en non-activité le 4° septembre 
suivant. Au retour de Napoléon, le 20 
mars 4815, il se porta à sa rencontre et 
l'escorta depuis la Cour-de-France jus- 
qu'à Paris. Dès le 24, Dommanget reçut 
l'ordre de partir de Paris à la tête des 1° 
et 3e de lanciers et 4° de chasseurs, pour 
aller prendre position aux environs de 
Landrecies et de Maubeuge. Vers la fin 
de mai, il prit le commandement d'une 
autre brigade, composée des 4° et 9° de 
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chasseurs, à la tête desquels il se signala 
de nouveau à Ligny, à Fleurus et à mont 
Saint-Jean. 

Après les déplorables résultats de cette 
campagne, le licenciement de l'armée 
vint mettre un terme à la carrière mili- 
taire de ce brave officier général. Ren- 
tré dans ses foyers au mois d'août, on le 
mit en non-activité et on le soumit à la 
surveillance de l'ombrageuse police de 
cette malheureuse époque. On avait 
trouvé trois lettres de lui dans le porte- 
feuille de l'Empereur, tombé au pouvoir 
des ennemis. 

En 1817 le général Dommanget se vit 
plus particulièrement en butte aux tra- 
casseries du pouvoir, et comme son nom 
avait été écrit dans quelques lettres sai 
sies lors de la conspiration de Lyon, et 
qu'on trouva dans ses papiers une lettre 
d'invitation à diner de madame de La- 
valette, on vit là des motifs suflisants 
pour le mettre en état d'arrestation. Con- 
duit le 4°" juillet à la prison de la Pré- 
fecture de police, il resta au secret pen- 
dant trente-cinq jours. Après plusieurs 
interrogatoires par-devant le grand pré- 
vôt du département de la Seine, assisté de 
M. Reverdin, juge au tribunal du même 
département, on le transféra à la Force 
avec ses compagnons de captivité, le gé- 
néral Jullicnne de Bellair et M. An- 
toine Chedelle, négociant de Lyon. Les 
charges n'ayant pas paru suffisantes pour 
le renvoyer avec ses coaccusés devant la 
cour prévôtale de Lyon, on les autorisa 
à se retirer sur parole dans la maison de 
santé de Cartier, faubourg Poissonnière. 
Enfin, au mois d'octobre suivant, le gé- 
néral Dommanget obtint sa liberté, mais 
il n’en demeura pas moins l'objet de 
l'attention active dé la police. Frappé 
avec 150 autres officiers généraux par 
ordonnance du 1" décembre 1824, il 
fat mis à la retraite à compter du 1‘ jan- 
vier 1825, après plus de trente-trois ans 
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de bons services, vingt campagnes et de 
nombreuses blessures. 

Lors de la révolution de Juillet, le 
nouveau gouvernement le plaça, le 22 
mars 14831, dans le cadre de réserve, et 
l'admit de nouveau à la retraite, le 1* 
mai 1832. 

Son nom est inscrit sur le côté Nord 
de l'arc de triomphe de l'Étoile. 

Le général Dommanget est mort à Pa- 
ris, le 10 février 1848, entouré de l'estime 
et de la vénération de tous ceux qui 
l'ont connu; et si, comme tant d'autres, 
il n'a pu léguer une grande fortune à ses 
enfants, il leur a laissé du moins quel- 
que chose de plus précieux: un nom 
sans tache el de nobles souvenirs. 


DOMBROWSKI (Jeax-Hexn), célèbre 
général polonais, issu d’une famille an- 
cienne. Fil ses premières armes dans l'ar- 
mée de l'Électeur de Saxe où il servit de 
1788 à 1791. Il revint en Pologne pour 
prendre part à la campagne de 1792, se 
fit remarquer dans la guerre de l'indé- 
pendance de 1794. Kosciuszko lui avait 
confié le commandement de l'aile droite 
du camp retranché de Varsovie. Après 
avoir tenu tête avec autant de talent que 
de courage aux armées prussiennes et 
moscovites, il fut fait prisonnier ainsi que 
les autres généraux polonais et conduit 
devant Suvarow qui le reçut avec distinc- 
tion et lui fit obtenir des passeports pour 
l'Allemagne. Dombrowski refusa le titre 
de lieutenant-général que Frédéric, roi 
de Prusse lui offrit, se rendit sur les 
bords du Rhin et fut présenté à Cologne 
au général Jourdan qui obtint pour lui 
du Directoire (18 novembre 1795) , la 
formation de la première légion polo- 
naise. Les cadres furent promptement 
remplis ; une seconde légion fut orga- 
nisée à Strasbourg. Ces légions se 
composaient chacune de quatre batail- 
lons, quatre escadrons et une compagnie 
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d'artillerie à cheval. La première légion 
commandée par Dombrowski fut appelée 
de bonne heure à prendre part aux bril- 
lants faits d'armes de l'armée française 
d'Italie. Elle entra à Rome le 3 mai 
1798 , à Naples en 1799. Macdonald 
ajouta à cette légion la 8° demi-brigade 
légère. C'est avec cette petite division 
qui n'avait pas 3,600 hommes que Dom- 
browski vint rejoindre en juin 1797 
sur la Trebbia l'aile gauche de l’armée 
française. Il soutint avec un admirable 
sang-froid le feu de l'artillerie ennemie. 
Débordée par les forces supérieures 
russes, püis enfin enveloppée , la lé- 
gion polonaise se forma en carré, se 
défendit longtemps avec le courage 
du désespoir et fut presque détruite. 
Domibrowski fut atteint d’une balle dans 
la poitrine et ne dut son salut qu'à 
l'exemplaire de l'Histoire de la querre 
de trente ans, par Schiller, qu'il portait 
toujours avec lui. La légion polonaise 
se renforça avec les hommes tirés des 
dépôts ; Joubert y réunit la 17° légère et 
la 55" de ligne. Avec cette division, Dom- 
browski donna , sous les ordres de Gou- 
vion Saint-Cyr et de Masséna, de nouvel- 
les preuves de dévouement et de capacité. 

Après la bataille de Marengo, Bona- 
parte ordonna la formation de deux nou- 
velles légions polonaises que Dombrow- 
ski fut chargé d'organiser à Milan. 

A la paix d'Amiens, il passa au ser- 
vice de la république italienne en qua- 
lité de général de division et contribua à 
hâter l’organisation militaire de ce pays. 

En 1806, Napoléon annonçant le pro- 
jet de rétablir la Pologne, Dombrowski 
reparut. après quinze ans, dans ces mê- 
mes palatinats où il avait cueilli ses pre- 
miers lauriers. En moins de deux mois 
30,000 hommes furent levés et équipés 
par ses soins ; deux divisions furent réu- 
nies sous les ordres de Dombrowski et 
firent partie du corps du maréchal Mor- 
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tier. Renforcé ensuite par un corps de 
troupes badoises, Dombrowski fut em— 
ployé au siége de Dantzig jusqu'à sa red- 
dition. Après la paix de Tilsitt, il resta 
en Pologne à la tête d'un corps d'armée 
nationale et établit son quartier général 
à Posen. À la reprise des hostilités er. 
1809, l’armée autrichienne, devenue qua- 
tre fois plus forte, ayant forcé le prince 
Joseph Poniatowski d'évacuer Varsovie, 
Dombrowski organisa des corps volants 
sur les derrières de l'ennemi et lui fit 
beaucoup de mal. En 1819, il commanda 
une des trois divisions du 5° corps polo- 
nais et resta dans la Russie blanche. Il 
occupa Mohilow sur le Dniéper et se 
montra de tous côtés, poussant ses par- 
tisans dans toutes les directions avec une 
admirable activité. Quand l'armée fran- 
çaise évacua Moscou, Dombrowski fut 
chargé de maintenir les communications 
entre Minsk et Wilna. C'est cet infati- 
gable général qui, avec les débris du 
corps de Poniatowski, contribua avec suc- 
cès à couvrir les ponts de la Bérésina, le 
26 novembre. Il y fut grièvement blessé 
et ne rentra à Varsovie que vers la fin 
de décembre 1812. — En 1813, Dom- 
browski forma une nouvelle légion po- 
lonaise sur les bords du Rhin et avec elle 
reparut en automne dans le T*corps. Cette 
division se couvrit de gloire dans toutes 
les rencontres et surtout à Leipzig. 
Après l'abdication de Napoléon, Dom- 
browski, séduit par les belles paroles de 
l'empereur Alexandre , fit partie du co - 
mité des généraux à qui le vainqueur 
confia le soin de réorganiser l'armée po- 
lonaise, et en 1815, il fut élevé au gride 
de colonel général ‘le cavalerie, nomtné 
sénateur palatin et décoré des ordres de 
la première classe de Saint-Wladimir et 
de Sainte-Anne. Depuis ce temps, retiré 
du service, accablé de blessures et d'in- 
firmités, ils’occupa à écrire l’AHistoire des 
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Il a fini ses jours le 16 juillet 1818, 
dans ses lerres situées dans le grand du- 
ché de Posen qui passa en 1815 sous le 
joug de la Prusse, 


DOMON (JEan-Simon , baron, puis vi- 
comte), né le 2 mars 1774, à Maurepas 
(Somme), entra au service le 6 septem-— 
bre 1791 dans le 4° bataillon de volon- 
taires nationaux de la Somme et fut en- 
voyé en 1792 à l'armée du Nord, où il 
devint lieutenant le 12 mai 1793, et ca- 
pitaine le 4 juin suivant. 

Armalgamé dans la 2 demi - brigade 
d'infanterie en germinal an Il, il passa 
en qualité d'aide-de-camp provisoire au- 
près du général Compère le 12 floréal et 
eut un cheval tué sous lui au combat li- 
vré à la même époque entre l'abbaye de 
Flens et le village de Coutiches. 

Successivement employé aux armées de 
Rhin-et-Moselle , de Sambre-et-Meuse , 
d'Angleterre, du Danube et du Rhin, il 
donna, dans maintes circonstances, les 
preuves de la plus rare intrépidité. 

Le 3 prairial an Il, s'étant mis à la 
tête d'une compagnie de grenadiers qui 
venait d'être repoussée du village de Hé- 
chier, il saisit une échelle qu'il appliqua 
sur les retranchements, y pénétra le 
premier, malgré un coup de sabre qu'il 
reçut à la main droite, et s'empara d'une 
pièce de canon. 

Au siége de Nimègue, le 18 brumaire 
an [T, l'ennemi étant parvenu, lors d'une 
sortie, à pénétrer dans le camp français 
où plusieurs compagnies avaient déjà là- 
ché pied, Domon rallia les fuyards et re- 
poussa les assiégés dans leurs murs, 

Au passage du Wabhal, le 3 messidor 
an I, il eut le commandement d'une co- 
lonne chargée d'enlever une redoute 
contre laquelle on avait déjà vainement 
dirigé plusieurs attaques; il s'empara de 
la position du premier élan, et tua plu- 
sieurs canonnicrs sur leurs pièces. 


(440 ) 


DOM 


Dans une autre circonstance, comme 
un détachement de hussards du 5° régi 
ment faisant boire ses chèvaux dans la 
Meuse, avait été surpris par 400 Hoîlan- 
dais sortis à l’improviste du fort de Saint- 
Michel, Domon s'élança au milieu des 
assaillants, suivi seulement de son soldat 
d'ordonnance, les mit en déroute et leur 
fit 22 prisonniers. 

Pendant la même campagne , lors 
d'une reconnaissance aux environs d'O- 
denzuel, il enleva 25 chevaux aux hus- 
sards du Salm et de Hompech ; enfin, à 
l'attaque du château de Bentheim, chargé 
de se porter sur le village de Gilham , il 
y fit prisonniers 10 Hessois avec leur 
commandant. 

Domon suivit son général à l'armée du 
Rhin, et se trouva à la bataille de Neu- 
wied:; le 30 vendémiaire an V, il em- 
porta une redoute frisée et palissadée, 
eut son cheval tué sous lui, reçut plu- 
sieurs balles dans ses vêtements, et fut 
cité dans le rapport du général Hoche. 

Au combat livré en avant de Dettin- 
gen, à l'armée du Danube, le 4 germinal 
an VII, on le vit déployer tour à tour 
les talents d'un chef et l'intrépidité d'un 
soldat : démonté au milieu de l'action et 
blessé à la jambe gauche par un éclat 
d'obus, il eut assez de courage pour re- 
monter à cheval et conserver son poste 
pendant trois heures. 

Voyant, à la tin de la journée, son gé- 
néral blessé et sur le point d'être fait pri- 
sonnier , il rassembla quelques braves, 
et, sabrant autour de lui avec autant 
d'énergie qu'au commencement de l'af- 
faire, il parvint à le dégager et à le con- 
duire aux ambulances. 

Tant de courage et de dévouement ne 
restèrent point dans l'oubli : tandis que 
le Directoire. par son arrêté du 4°" prai- 
rial an VI, élevait Domon au grade de 
chef de batullon, Masséna, par un ordre 
du jour du 12 du mème mois, le nom- 
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mait chef d'escadron au 5° régiment de 
hussards. 

Dans le courant de l’an XI, il fut en- 
voyé en Hanovre, et passa le 23 frimaire 
an XII au 3° régiment de hussards, alors 
au camp de Montreuil, où, le 25 prairial 
suivant, il obtint la décoration de la Lé- 
gion-d'Honneur. 

Employé au 6° corps pendant la cam- 
pagne d'Autriche, il se trouva au combat 
d’Elchingen, près d'Ulm, le 23 vendé- 
miaire an XIV, où il eut le cou traversé 
par une balle en chargeant à la tête de 
son régiment sur deux bataillons aux- 
quels il enleva cinq pièces de canon. 

Promu au grade de major au 7° régi- 
ment de hussards, le 7 janvier 1807, il 
continua la guerre de Pologne avec la 
réserve de cavalerie de la grande armée 
jusqu'à la paix de Tilsitt, et vint, à la fin 
de 1807, tenir garnison à Ruremonde. 

Il avait été élevé au grade d’'oflicier de 
l'Ordre le 3 juillet précédent, et désigné 
en janvier 1808 pour commander le ré- 
giment de hussards de la division de ré- 
serve de Poitiers; mais une nouvelle dis- 
position de l'Empereur ayant prescrit 
aux majors de rester aux dépôts de leurs 
corps, il reçut contre-ordre. 

Nommé, le 7 avril 1809, au grade de 
colonel en second, il reçut l'ordre de 
conduire le 7° régiment de hussards au 
3° corps de l’armée d'Allemagne, et com- 
battit à la tête de ce corps à Wagram les 
5 et 6 juillet, à Znaïm le 10 du même 
mois, devint colonel du 8° hussards le 
10 août, et fut créé baron de l'Empire au 
mois d'octobre. 

Employé au corps d'observation de la 
Hollande pendant les années 1810 et 
4814, il fit la première partie de la cam- 
pagne de Russie avec le 1"* corps de ca- 
valerie, fut nommé général de brigade à 
Witepsk, le 7 août 1812, en récompense 
de sa conduite distinguée aux combats 
d'Ostrowno, les 25, 26 et 27 juillet, où 
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la cavalerie, engagée par Murat , fit des 
prodiges de valeur. 

Maintenu dans son nonveau grade au 
1°" corps de cavalerie, le général Domon 
devint, dès ce jour, le compagnon et 
l'ami du roi de Naples, qui obtint de 
l'Empereur, à son départ de Moscou, le 


| 20 octobre, l'autorisation de prendre 


Domon à son service avec les titres de 
lieutenant-général et de capitaine de ses 
gardes. 

Arrivé à Naples au mois de mars 4813, 
il y fut nomané colonel-général de la ca- 
valerie du royaume, et repartit avec le 
roi pour aller prendre le commandement 
d'une brigade de cavalerie légère à la 
grande armée, 

Blessé grièvement à la jambe en pas- 
sant le Bober à Læœvemberg, le 21 août, 
action pour laquelle il obtint la croix de 
commandeur de la Légion-d'Honneur, il 
retourna bientôt à Naples avec Murat; 
mais quand il apprit la honteuse défec- 
tion de ce monarque et son alliance avec 
l'Autriche, il se hâta de donner sa dé- 
mission, le 21 janvier 1814, et revint à 
Paris le 21 mars où il fut attaché à la 
vieille garde. 

Chevalier de Saint-Louis le 29 juillet, 
et en non-activité le 19 août, il fut dé- 
signé , à la nouvelle du retour de Napo- 
léon, pour accélérer l'organisation des 
volontaires royaux; mais il renvoya sa 
lettre de service en prétextant son inca- 
pacité pour mener à bien un semblable 
travail. 

Le 19, un nouvel ordre lui prescrivit 
de se rendre à Châlons-sur-Marne pour 
y prendre le commandement de 8 régi- 
ments de cavalerie ; arrivé le 21 dans 
cette place, il y trouva toute la garnison, 
composée des 12° de ligne et 5° hussards, 
en pleine défection ; et, presque tous les 
officiers nommés par le Roi ayant aban- 
donné leur poste, le général Domon prit 
le commandement des troupes actives de 
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Ja 2 division militaire, et les porta sur 
Rethel afin de pourvoir à la défense de 
cette partie de la frontière. 

Le 6 avril, il obtint le commandement 
de la 6* division de cavalerie au 3° corps 
de l’armée du Nord, et prit part aux 
combats de Fleurus, de Wavres et de 
Namur, les 15, 16 et 17 juin. 

A la bataille de mont Saint-Jean, le 
{8 juin, sa division, destinée à se porter 
en arrière de la droite, pour s'opposer à 
la marche du corps prussien qui avait 
échappé à Grouchy, eut à soutenir, 
après les combats de la journée , le pre- 
mier choc de Blücher, et s’y couvrit de 
gloire. 

Quand la retraite fut ordonnée, il ra- 
mena le reste de son monde en bon 
ordre sous Paris, passa la Loire le 5 
août, et fut envoyé par le maréchal Mac- 
donald à Montpellier pour y préparer le 
licenciement de 5 régiments de l'armée 
du Midi. 

Mis en non-activité le {+ octobre, 
éloigné de Paris comme suspect, il recut 
l'ordre de se rendre à Péronne, où il 
vécut dans la retraite jusqu'à la fin de 
i822. 

Les préparatifs de la guerre d'Es- 
pagne amenérent son rappel à l'activité ; 
il fut désigné , le 12 février 1823, pour 
commander une division de cavalerie au 
2 corps de l'armée des Pyrénées, et 
montra, dans celte campagne, les talents 
d'un officier de cavalerie expérimenté. 

Arrivé à Baza le 25 juillet, il marcha 
coutre Ballesteros, qu'il rencontra le 28 
&ux environs de Montelegiar dans la po- 
sition d'El-Castillo : ayant su à propos 
prendre l'ennemi à revers par sa gauche, 
il seconda parfaitement le mouvement 
de front opéré par le maréchal Molitor, 
et fit éprouver à l'ennemi des pertes 
considérables. 

À la fin de Ja campagne il recut l’ordre 
de Saint-Ferdinand le 20 octobre, quitta 
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Grenade le 98, et rentra en France où le 
roi le créa vicomte et commandeur de 
Saint-Louis le 2 novembre. Grand officier . 
de la Légion-d'Honneur le 29 cctobre 
1828. Il est mort à Paris le 5 juillet 1830. 


DONNADIEU (Gasrrez, le vicomte), 
fils d'un officier de carabiniers, naquit à 
Nimes le 41 novembre 1777. Entré dans la 
carrière des armes sous Lukner et Piche- 
gru, il était capitaine de dragons à l'armée 
du Rhin, sous Moreau, et vint présenter 
à la Convention un drapeau qu'il avait 
enlevé aux Prussiens. I fut blessé le 13 
juillet 1796 à la tête d'un détachement du 
8° des hussards, et fut mentionné avec 
éloge par Moreau. 

Nommé lieutenant-colonel, il se signala 
par la haine qu'il portait à Bonaparte, fut 
arrêté en 1804, à la suite d'un banquet 
séditieux et détenu plusieurs années. En 
1806, il rentra dans l'armée et fut en- 
voyé sur les côtes de Brest. Adjudant- 
général le 25 septembre 1806, colonel 
du 47° régiment d'infanterie , il fit les 
campagnes d'Autriche et de Prusse et fut 
nominé général de brigade, le 6 août 
1811 et envoyé en Portugal. Là, il fnt 
compromis dans une nouvelle conspira- 
tion contre l'Empereur, en faveur de 
Moreau. Acquitté faute de preuves, il 
resta sous la surveillance de la haute 
police, à Tours, jusqu'en 1814. 

Les Bourbons lui doanèrent le com- 
mandement du département d'Indre-et- 
Loire , qu'il conserva jusqu'au 20 mars. 

A cette époque, se voyant méprisé des 
troupes qui le regardaient comme traître, 
il abandonna son poste, se rendit à Bor- 
deaux, auprès de la duchesse d'Angon- 
lême, puis à Gand, auprès de Louis X VIII, 
qui le nomma lieutenant-général, grand 
officier de la Légion-d'Honneur, et le 22 
juin suivant commissaire extraordinaire 
pour les départements du Midi. Cette 
dernière ordonnance est datée de Lon- 
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dres et signée Marie-Thérèse (duchesse 
d'Angoulême) 

Ici commence pour le général Donna- 
dieu une carrière toute nouvelle, dont 
l'histoire n'est pas de notre ressort. Il 
nous suffira de dire qu'il fut à la tête de 
la sanglante réaction de 18145 et 4816, se 
montra royaliste frénétiqne et proscrip- 
teur implacable. Il commanda la 7e divi- 
sion tnilitaire, fut créé vicomte et com- 
mandétur de l’ordre de: Saint-Louis, à là 
suite des troubles sanglants et des exécu- 
tions de l'Isère. Privé de son commande- 
ment peu de temps après, il vint à Paris 
et y fut souffleté publiquement par le co- 
lonel Duchamp qu'il avait fait destituer. 

Nommé député en 1820, remis en 
activité en 1822, il commanda une divi- 
sion en Espagne en 1823, passa ensuite 
au commandement de la 4° division mi- 
litaire à Tours, fut nommé grand-croix 
de Saint-Louis par Charles X, fut rayé 
du cadre d'activité en 1830 et porté au 
cadre de réserve, en attendant sa retraite 
qui fut liquidée le 45 mars 1838. 

Dès lors, le général Donnadieu vécut 
éloigné des affaires publiques; mais, ayant 
publié an ouvrage intitulé : De la vieille 
Europe, des Rois et des Peuples de notre 
époque, il fut poursuivi pour offenses en- 
vers la personne du roi, et condamné le 
24 juillet 1837, par la cour d'assises de 
la Seine, à deux ans de prison et 5,000 
francs d'amende, et après l'expiration de 
sa peine, à l'interdiction des droits men- 
lionnés dans les trois premiers paragra- 
phes de l'art. #2 da Code pénal. 


DONZELOT (François-Xavier, comte), 
né le 6 janvier 1764 à Mamirole (Doubs), 
s'engagea en 1783 comme simple soldat 
dans le régiment Royal-Marin, alors en 
Corse, fut employé successivement à l'é- 
fat-major du gouvernement militaire de 
l'Alsace, au ministère de la guerre, et fut 
nommé, en 1792, sous-lieutenant au 21° 
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régiment de cavalerie, passa, en 1793, 
lieutenant au 22% chasseurs à cheval, 
puis adjudant-général chef de bataillon 
dans la même année, et adjudant-général 
chef de brigade le 4 juin 4794. 

I fit avec distinction les campagnés dé 
la Révolution sous Pichegru, son com- 
patriote et son ami, el sous Moreau. En 
1797, il fut blessé deux fois à l'attaque 
du pont d'Huningue. 

Nommé chef d'état-major à l'expédi- 
tion d'Irlande, il fit la campagne d'É- 
gyple, et se Signala à la bataille de Sedi- 
man, à la bataille d'Héliopolis et au siége 
du Caire. Dans le dernier conseil de 
guerre de 1799, il parla contre l'évacua- 
lion dè l'Égypté ét proposa de faire la 
guerre dans la haute Égyple, à la ma- 
nière dés Marnéluks, en attendant des 
renforts. Nommé général de brigade le 
23 juillet 1799, il fut employé à l'état- 
inajor de Berthier, alors ministre de la 
güérré, puis aux cämips de Bayonne, de 
Brést et à l'irmée d'Italie en 1804 et 
1805. 1 fit sous Masséna les campagnes 
de 1806 à 1807, assista an siége de Gaëte 
et fut nommé général de division le 6 
décembre 1807. 

En février 1810, Napoléon le nommä 
gouverneur général des îles loniennes. 
Son administralion fut pleine de sagesse 
et de modération, 

Rappele en 1814, Louis XVIII le nom- 
ma grand officier de la Légion-d'Hon- 
neur. — Il prit une part brillante à la 
bataille de Waterloo, se retira en ordre 
sur la Loire, avec sa division, et remplaça 
le maréchal Soult comme major-général. 

Inspecteur général en 1816, gouver- 
neur civil et militaire de la Martinique 
le 34 octobre 1817, ii demanda son 
rappel en 1825, et fut admis à la retraite 
le 1er mai 1832. — Retiré au château de 
Ville-Evrard, il y est mort le 11 juin 
1843. — Son nom est inscrit sur le côté 
Est de l'arc de triomphe de l'Étoile, 
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DORLODOT DES ESSARTS (Cnanzes- 
François), né en 1786 dans les environs 
de Sainte-Ménehould (Meuse). 

Volontaire en seplembre 1803 dans 
les troupes du génie, resta à l’École régi- 
mentaire du génie à Metz jusqu'en mars 
1805. Envoyé à cette époque, comme 
caporal, à une compagnie de mineurs du 
camp de Zeist (Hollande), d’où il partit 
pour l'Allemagne, assista à la prise d'Ulm 
et se distingua en diverses circonstances, 
notamment à Breslau, Glogau, etc. 

Adjudant du génie en 1808, il vint en 
Espagne, assista comme officier au siége 
de Saragosse, après lequel il fut nommé 
lieutenant de sapeurs. 

En 1809, il accompagna le général 
Dode en qualité d'aide-de-camp et assista 
au blocus de Cadix. Chargé d'une mis- 
sion particulière par le maréchal Soult, 
pour le prince major-général , il partit 
de Séville en septembre 1811, trayersa 
toute l'Espagne à cheval, soutint plu- 
sieurs combals avec son escorle contre 
les Guérillas, et arriva à Paris après 21 
jours de marche. 

En 1812, il assista à la prise de Wilna 
et au combat de Polotsk , à la suite du- 
quel il fut chargé par Gouvion-Saint-Cyr 
de porter à l'Empereur la nouvelle de 
cette victoire. Il trouva Napoléon à Mos- 
cou, fut décoré de sa main, et retourna 
annoncer à Gouvion-Saint-Cyr sa nomi- 
nation au grade de maréchal. 

Pendant la retraite, il prit part à la 
confection des ponts de la Bérésina, qu'il 
traversa un des derniers, et fut nommé 
capitaine. 

En 1813, il combatlit à Lutzen, à Baut- 
zen, à Leipzig, à Hanau, où il eut un 
cheval tué sous lui. Il alla ensuite rejoin- 
dre en Italie le général Dode. 

En 1814, M. Des Essarls fut employé 
au comité de la guerre, assista à la prise 
du Trocadéro, En 1823, comme chef 
de bataillon , 5 reçut la croix de Saint- 
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Louis et celle de Charles HI d'Espagne. 

Lieutenant-colonel au 1° régiment du 
génie en 1830 et officier de la Légion- 
d'Honneur en 1834, il fut nommé colo- 
nel du 2° régiment en 1838 et général de 
brigade le 22 avril 1846. 

Il est aujourd'hui commandeur de la 
Légion-d'Honneur et en retraite. 


DORXNÉS (Josra, baron), né le 28 jan- 
vier 1760, à Camboulan (Aveyron), en- 
tra au service, le 5 août 1778, dans le 
24° régiment de cavalerie et devint bri- 
gadier, puis adjudan sous-officier, les 
15 septembre et 5 octobre 1754. 

Ii embrassa avec chaleur les principes 
de la Révolution de 1789, et fut nommé 
sous-lieutenant et lieutenant les 2ù jan- 
vier et 17 juin 4792. Sa conduite distin- 
guée au début de la campagne du Nord 
lui mérita, le 26 janvier 1793, le grade 
de capitaine et celni de chef d’escadron 
le 1“ juillet de la même année. 

ll se fit remarquer aux différentes ar- 
mées de la République, de 1793 à l'an VI, 
et particulièrement à l'armée du Rhin en 
l'an IV, lors de la retraite de Moreau, 
durant laquelle il fut signalé par son 
courage, son activité et sa vigilance. Il se 
rendit en Italie avec son régiment, lorsque 
Moreau vint s'opposer aux progrès de 
Souvarow, et assisla aux combats les 
plus importants de cette époque. 

Le 4 thermidor an IX, il passa dans le 
23° de cavalerie, incorporé, le 16 ,plu- 
viôse an XI, dans le 4° régiment de cui- 
rassiers. Le prernier Cousul le nomma, 
le 6 brumaire an XII, major de ce régi- 
ment, et membre de la Légion-d'Hon- 
neur le 4 germinal suivant. Il fit la bril- 
lante campagne de vendémiaire an XIV, 
et reçut, le 6 nivôse, le grade de colonel 
du 12° régiment de cuirassiers, à la tête 
duquel il prit part, durant les guerres de 
1806 et 1807 en Prusse et en Pologne, à 
toutes les affaires les plus importantes. 
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et surtout à la bataille de Friedland, 
où son régiment, chargé de la défense 
de l'un des postes les plus périlleux, 
éprouva des pertes considérables, mais 
se couvrit de gloire. Le 12° de cui- 
rassiers reçut des récompenses nom- 
breuses , et le colonel Dornès, nommé 
officier de la Légion-d'Honneur le 14 
mai 4807, reçut, le 49 mars 1808, le 
titre de baron de l’Empire avec une do- 
tation en Westphalie. Cette dernière 
distinction était d'autant plus flatteuse 
que peu de colonels l'avaient obtenue à 
cette époque. 

I servit en Autriche en 1809, toujours 
à la tête du 12° de cuirassiers, qui 
soutint sa belle réputation aux batailles 
d’Essling et de Wagram. Le colonel Dor- 
nès eut un cheval tué sous lui à cette 
dernière bataille, à la suite de laquelle 
il fut promu (30 août) général de brigade, 
et envoyé (26 septembre) à Luxembourg 
en qualité de commandant du départe- 
ment des forêts. Au moment de l'expé- 
dition de Russie, l'Empereur l'appela à 
la grande armée pour y prendre le com- 
mandement d'une brigade de cuirassiers. 

A la Moskowa, il faisait partie de la 
division successivement commandée par 
les généraux Caulincourt et Montbrun, 
tous deux morts sur le champ d'honneur 
pendant l'action. Son cheval recut trois 
balles dans le corps au moment où sa 
brigade s'élançait sur les retranchements 
russes et contribuait à emporter d'assant 
{4pièces de canon qui défendaient la re- 
doute, 

Le général Dornès devait obtenir un 
nouvel avancement à raison de sa bril- 
lante conduite, lorsqu'il mourut à Wilna, 
tréize jours avant l'entrée des Russes 
dans cette ville. Agé de cinquante-deux 
ans, il avait servi son pays avec honneur 
pendant trente-cinq ans, avait fait quinze 
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de l'Empire. I passait pour un excellent 
officier de cavalerie, et était connu pour 
sa sévérité à maintenir la discipline en 
campagne, et pour son désintéressement. 


DORSENNE ( Jean -Marie— FRANÇOIS 
Lepace, comte), né à Ardres (Pas-de- 
Calais), en 1773, partit comme volon- 
taire en 1793, et fut élu capitaine par ses 
camarades le 43 septembre suivant. 

Il fit avec distinction les campagnes de 
92,93, ansil, HE, IV et V, et fut nommé 
chef de bataillon sur le champ de ba- 
taille le 3 germinal an V. Il fit en cette 
qualité les campagnes des ans VI, VII en 
Egypte, fut blessé au combat de Kelé 
et fut nommé en l'an VII colonel de la 
61° demi-brigade. ‘se 

Il resta encore en Égypte pendant les 
ans VII, IX et X, et revint sur le conti- 
nent pour y faire les campagnes des ans 
XII et XIII. Il se signala à la bataille 
d'Austerlitz et fut nommé général de bri- 
gade le 4 nivôse an XIV. 

Il contribua au gain de la bataille 
d’Eylau en se précipitantsur l'ennemi, à 
la tête d’un bataillon de la garde. Nommé 
en 1808 colonel des grenadiers de la 
garde, il passa en Espagne avec son ré- 
giment, fut ensuite à la grande armée et 
se fit remarquer à Ratisbonne pendant 
la campagne de 1809. A Essling, il sou- 
tint avec la garde qu'ilcommandait, tous 
les efforts de l'ennemi, lui imposa par sa 
contenance et protégea la rentrée de nos 
troupes dans l'île de Lobau. Dans cette 
journée, le général Dorsenne eut deux 
chevaux tués sous lui; l'un d'eux, en 
tombant, le renversa et lui fit éprouver à 
la tête une contusion qui, dans la suite, 
devait enlever à l'armée un de ses plus 
intrépides soldats. 

Il se signala encore à la bataille de 
Wagram, et fut nommé général de divi- 


campagnes et avail assisté aux batailles | sion lé 5 juin 4809. . 


les plus importantes dé la République et 


Revenu à Paris après la paix de Vienne, 
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il fut envoyé en Espagne avec 20,000 
hommes dela garde impériale. Il succéda 
le 8 juillet 1811 au maréchal Bessières, 
dans le poste diilicile de commandant en 
chef de l':rmée du Nord. En Espagne, dans 
le mois d'août suivant, il battit et dispersa 
l’armée de Galice et força l'armée anglaise 
à évacuer les positions qu'elle occupait ; 
il parcourut ensuite la Navarre et la Bis- 
caye et rélablit partout l'ordre et la tran- 
quillité. 

Depuis la bataille d'Essling, le général 
Dorsenne ressentait de violentes douleurs 
de tête ; mais surmontant ses souffrances, 
il continuait de diriger les opérations. 
Ainsi, on le vit se faire porter en litière 
pour commander en personne le siège 
d'Astorgæ” 

Ce fut son dernier exploit : sa santé se 
trouvant de plus en plus altérée, il fut 
contraint de revenir à Paris, où il suc- 
comba le 24 juillet 1812, à la suite de 
l'opération du trépan. Il était à peine âgé 
de 39 ans. — Son nom est sur la partie 
Ouest de l'arc de triomphe, 


DOUMERC (Jran-Pisare, baron) géné- 
ral de division, né le 7 octobre 1767, 
entra dans un régiment de cavalerie au 
commencement de la Révolution, se fit 
remarquer par sa conduite militaire, ob- 
tint tousses grades à l'armée, et reçut en 
l'an XII, les 19 frimaire et 25 prairial, 
les étoiles de membre et d'oflicier de la 
Légion-d'Honneur : il était alors colo- 
nel du 9 cuirassiers et servait dans les 
Vosges. 

Il combattit à Austerlitz, et en récom- 
pense de la bravoure et de l'intelligence 
dont il avait fait preuve dans cette jour- 
née, l'Empereur le nomma, le 4 nivôse 
an XIV, commandant de la Légion-d'Hon- 
neur. 

Élevé au grade de général de brigade 
le 34 décembre 1806, il continua de ser- 
vir avec beaucoup de distinchüon et fut 
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fait baron de l’Empire en 1808, et gé- 
néral de division le 30 novembre 1811. 

En 1812, il commanda à la grande 
armée de Russie la 5" division de cuiras- 
siers, du corps du maréchal Saint-Cyr, 
laquelle eut à défendre, en octobre et en 
novembre , les deux rives de la Dwina 
du côté de Polotsk et le passage de Ja 
Bérésina. 

Pendant les campagnes de 1813, en 
Saxe, et de 1814 en France, il signala 
maintes fois son courage, particulière- 
ment devant Dresde et à Vauchamps. 

Lors des événements politiques de 
1814, il adhéra aux actes du Sénat, et 
Louis XVII le fit chevalier de Saint- 
Louis (4° juin), inspecteur général pour 
les 9°, 10° et 41° divisions militaires, et 
grand officier de la Légion -d Honneur 
(17 janvier 1815). 

Quand revint Napoléon, il le nomma, 
au tmmois d'avril, inspecteur général de 
la 1" division militaire et membre de la 
commission instituée pour l'examen des 
nominations faites depuis le mois de 
mars 1814. ]i demeura sans emploi du- 
rant la seconde Restauration; mais, après 
les journées de Juillet, il fut accueilli par 
le gouvernement nouveau qui lui con- 
féra le commandement de la 18° divi- 
sion militaire (Dijon). 

Admis au traitement de retraite au 
mois de décembre 1832, Louis-Philippe 
lui conféra , le 4 mai suivant, la dignité 
de grand'eroix de la Légion-d'Hon- 
eur, 

Mort en avril 1847. Son nom est in 
scrit sur la face Nord de l’are de triomphe 
de l'Etoile. 


DROUET (Jeax-Barrisre, comte v'Fn- 
Lox), maréchal de France, né à Reims, 
le 29 juin 176%, s'enrôla en 1792 dans 
un bataillon de volontaires nationaux, et 
lit, en qualité d'aide-de-camp du général 
Lefebvre les campagnes de 1793, 1794, 
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1795 et 1796, aux armées de la Moselle 
et de Sambre-et-Meuse. 

Il servit ensuite dans l’armée de Ha- 
novre comme général de brigade, fui 
nommé général de division en 1803, se 
signala à la bataille d'Iéna, à la prise de 
Halle (1806), à la bataille de Friedland 
où il fut blessé et où il se trouvait en 
qualité de chef d'état-major du corps 
d'armée du maréchal Lannes. 

Il fut cette même année décoré du 
titre de grand officier de la Légion- 
d'Honneur. 

En 1809, il contribua puissamment à 
la soumission du Tyrol. 

De 1810 à 1814, il combattit en Espa- 
gue et en Portugal et y obtint de nom- 
breux succès. Après la déroute de Vitlo- 
ria, il devint l'un des lieutenants du 
maréchal Soult et se trouva aux batailles 
de l’Adour, d'Orthez et de Toulouse. 

Sous la première Restauration, le gé- 
néral Drouet ful nommé chevalier de 
Saint-Louis, grand cordon de la Légion- 
d'Honneur et commandant de la 48: di- 
vision militaire. 

Il fut arrêté, le 13 maÿgl 815, comme 
complice de Lefebvre-Desnoneltes qui 
avait formé le projet de rassembler toutes 
les forces qui se trouvaient dans le Nord 
de la France, pour tenter un coup de 
main sur Paris; mais les événements qui 
suivirent le rendirent bientôt à la liberté 
et lui permirent de s'emparer de la cita- 
delle de Lille. 

Pendant les Cent-Jours, il fut nommé 
pair de France et reçut le commande- 
ment du 4* corps de l'armée du Nord. 
A la journée de Fleurus (16 juin), il se 
promena toute la journée avec 20,000 
hommes de Ligny aux Quatre-Bras, à 
cause des ordres opposés qu'il avait reçus 
de Napoléon et de Ney, et de la sorte ne 
put être d'aucune utilité ni à l'Empereur 
hi au maréchal. S'il eût pu donner con- 
tre l'ennemi sur l'un de ces deux points, 
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l'armée anglaise ou l'armée prussienne 
était écrasée. Le 18, à Waterloo, il fit 
des prodiges de valeur, et néanmoins, 
dit Napoléon, il s’y rendit inutile. « Si 
le soir il eût connu la position de Grou- 
chy et qu'il eût pu s’y jeter, il lui eût 
été possible, au jour, avec cette magnifi- 
que réserve, de rétablir les affaires et 
peut-être même de détruire les alliés par 
un de ces prodiges, de ces retours de for- 
tune qui lui étaient si familiers, et qui 
n'eussent surpris personne. Mais il n'avait 
nulle connaissance de Grouchy, et puis 
il n’était pas facile de se gouverner au 
milieu des débris de cette armée : c'était 
un torrent hors de son lit, il entraînait. » 
(Las Cazes.) 

Après la capitulation de Paris, Drouet 
d'Erlon se rendit avec son corps d'armée 
au delà de la Loire, Compris dans l'or- 
donnance du 24 juillet, il fut assez heu- 
reux pour gagner la frontière et arriver 
à Bayreuth où il trouva un asile. Plus 
tard, il établit une brasserie dans les en- 
virons de Munich. Rentré en France plu- 
sieurs années après, il vécut dans la re- 
traite jusqu’à la Révolution de 1830, 

Depuis, il a été pendant deux ans 
gouverneur géucral des possessions fran- 
çaises dans le Nord de l'Afrique, puis 
commandant de la division militaire dont 
Nantes est le chef-licu; il était pair de 
France depuis le 19 novembre 1831. 

Une ordonnance royale du 9avril 1843 
l'éleva à la dignité de maréchal de France. 

Son nom est gravé sur le côté Est de 
l'arc de triomphe de l'Étoile. 


DROUOT (Antoine, comte), né à 
Nancy, le 41 janvier 1774, de parents 
pauvres. Il termina ses études au collége 
de Nancy en 1792, entra le 1‘ juin 
1793 à l'école d'artillerie en qualité d'é- 
lève sous-lieutenant, et un mois après 
fut nommé sous-lieutenant au 4° régi- 
ment d'arlllerie ; il fit toutes les çampa- 
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gnes de la Révolution dans cette arme, 
notamment celle d'Égypte, et parvint au 
grade de colonel-major dans l'artillerie à 
pied de la garde impériale, grade qu'il 
occupait en 1809. Il fut nommé ensuite 
général de brigade et aide-de-camp de 
l'Empereur, le 26 janvier 1813. En 1815 
il suivit Napoléon à l'ile d'Elbe et en fut 
nommé gouverneur. Devenu, à son re- 
tour commandant général de la garde 
impériale, il a été compris ensuite dans 
l'ordonnance du 24 juillet 4815, traduit 
devant un Conseil de guerre et acquitté 
après avoir prononcé ces paroles : 

« Quand j'ai connu l'ordonnance du 
24 juillet, je me suis rendu volontaire 
ment; j'ai couru au-devant du jugement 
que je devais subir. Si je suis condamné 
par les hommes qui ne jugent les actions 
que sur les apparences, je serai absous 
par mon juge le plus implacable, ma 
conscience. Tant que la fidélité aux ser- 
ments sera sacrée parmi les hommes, je 
serai justifié ; mais quoique je fasse le 
plus grand cas de leur opinion, je tiens 
encore plus à la paix de ma conscience. 
J'attends votre décision avec calme... » 

Napoléon élevait au plus haut point les 
talents et les facultés du général Drouot. 
« Tout est problème dans la vie, disait- 
il; ce n'est que par le connu qu'on peut 
arriver à l'inconnu. » Or il connaissait 
déjà comme certain dans Drouot tout ce 
qui pouvait en faire un grand général. 
Il le croyait supérieur à beaucoup de ses 
maréchaux. [M n'hésitait pas à le croire 
capable de commander cent mille hom- 
mes : «et peut-être ne s'en doutait-il 
pas, ajoutait-il, ce qui ne serait qu'une 
qualité de plus. » (Las Cazes.) 

« Drouot vivrait aussi satisfait avec 40 
sous par jour qu'avec le revenu d'un sou- 
verain. Plein de charité et de religion, 
sa probité et sa simplicité lui eussent fait 
honneur dans les plus beaux jours de la 
Répablique romaine. » (0'Méans) 
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« Il n'existait pas deux officiers 
dans le monde pareils à Murat pour la 
cavalerie et à Drouot pour l'artillerie. » 

| (0'Méana.) 

Entre mille actions d'éclat de Drouot 
il faut citer la grande part qu'il eut à la 
victoire de Lutzen, où il commandait la 
fameuse artillerie légère de la garde, sa 
conduite à la bataille de Bautzen, où il 
fut nommé général de division, et l'af- 
faire de Nangis, en 1814, où il fran- 
chit le défilé de Vauclor sous le feu de 
60 pièces d'artillerie. Ce fait d'armes, 
l'un des plus beaux de la campagne, suf- 
firait pour l'immortaliser. 

Drouot a refusé lout service et tout 
traitement, et il est rentré dans la vie 
privée. Son refus a été dicté par la 
crainte de se voir rappelé à l'activité et 
de se trouver, dans la prospérité, dans 
les honneurs, lorsque son bienfaiteur gé- 
missait sur un rocher de l'Atlantique. 
En 1824 il accepta une pension de re- 
traite qui lui fut offerte par le gouver- 
nement en récompense de ses services. 

En 1833, le duc d'Orléans (Louis- 
Philippe) luigavait offert la place de 
gouverneur des princes ses fils. Drouot 
avait cru devoir refuser. 

Il avait commencé à écrire les mé- 
moires de son temps, mais les infirmités, 
une cécité complète, interrompirent son 
travail. Ce brave général est mort à 
Nancy, le 24 mars 1847. 

Il avait été nommé légionnaire le 5 
août 1804, oflicier de la Légion à Wa- 
gram, commandeur à la Moskowa, 
grand officier le 23 mars 1814; grand- 
croix le 48 octobre 4830 ; baron de | Eun- 
pire le 44 mars 1810; comte de l'Em- 
pire le 24 octobre 41813; pair de France 
par décret impérial le 2 juin 1815; pair 
de France par ordonnance royale le 19 
novembre 1834. 

Il était général de division depuis le 
3 septembre 1813. 
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DUBOIS pe CRANCÉ (Eowoxo-Lous- 
Azexis), général de division. Né à Charle- 
ville en 4747, lieutenant des maréchaux 
de France; député du tiers-état aux Etats- 
généraux ; membre de l'Assemblée con- 
stituante (comité militaire), membre de 
la Convention dont il fut président , il 
s’y fit remarquer par l’exallation de ses 
opinions démocratiques; dans le procès 
de Louis XVI il rejeta l'appel au peuple 
et vota pour la mort; membre du Con- 
seil des cinq-cents; il avait présenté en 
1794 un projet de constitution militaire 
et un rapport sur le recrutement où l'on 
trouve la première idée de la conscrip- 
tion ; il fit décréter que les hommes de 
couleur seraient libres en mettant le 
pied sur le so] français ; ce fut lui qui di- 
rigea le siége de Lyon, comme commis- 
saire de la Convention, 

Ministre de la guerre du 44 septembre 
1799 au 10 novembre de la même an- 
née, il fit adopter plusieurs projets pour 
l'organisation générale de l'armée, l’em- 
brigadement des troupes et la formation 
de l’infanterie légère. 

Il se retira après le 48 brumaire qu'il 
combattit de toutes ses forces, quoiqu'il 
füt devenu un des plus fougueux réac- 
tionnaires. 

I est mort à Rethel, le 29 juin 4814, 
âgé de 67 ans. 


DUBOIS (Jacques-Cuarces, baron), 
frère de Dubois-Thainville, chargé d'af- 
faires de la République française et com- 
missaire général des relations commer- 
ciales à Alger, naquit le 27 novembre 
1762 à Reux (Calvados). 

A s’enrôla volontairement, le 3 mars 
1781, dans le régiment de Colonel-Gé- 
néral-Dragons (5° de l’armée en 1791), 
y devint brigadier dans la compagnie de 
Laurençon, le 47 mars 1784, et obtint 
son congé absola le 3 mars 1789. Il re- 
prit du service en 1792, et entra en 

LE 


(459) 


DUB 


qualité de sous-lieutenant, le 25 janvier, 
dans le 16° régiment de dragons. 

Compris dans le détachement de 200 
hommes que ce régiment envoya à Saint- 
Domingue, il partit le 12 juin suivant, 
et fut nommé lieutenant le 17 décembre, 

Il fit dans cette colonie ou sur mer 
les campagnes de 1792 à l'an IL, et obtint 
le grade de ‘capitaine le 12 juin 1793. 

Lors de la retraite de l'escadre de . 
Saint-Domingue, les consuls français de 
New-York et de Baltimore firent con- 
naître au ministre des relations exté- 
rieures la conduite pleine de sagesse et de 
fermeté que le capitaine Dubois avait 
tenue pour rétablir l'ordre et la discipline 
parmi les troupes embarquées sur l'es- 
cadre, et lui attribuèrent la plus grande 
part dans le succès des mesures prises à 
cet effet. 

Rentré en France en l'an HI, il servit 
en Vendée sous les ordres de Canclaux 
et de Hoche, et fit les campagnes des ans 
IV et V aux armées de Sambre. et-Meuse 
et du Rhin. 

Pendant les ans VI et VIL, il prit part 
aux guerres d'Italie et de Naples. 

Le 19 frimaire an VII, à l'affaire d'O- 
tricolis (armée de Naples), il sauta dans 
un ravin avec son chef de brigade, un 
capitaine, un sous-lieutenant et un dra- 
gon, pour tâcher de débusquer un ba- 
taillon ennemi qui, par son feu, inquié- 
tait nos troupes. Démonté pendant Vac- 
tion, il combattit à pied et fit une ving- 
taine de prisonniers qu'il ramena au 
quartier général à l'aide de quelques 
dragons. 

Employé aux armées de Batavie et 
Gallo-Batave en l'an VII et en l'an IX, 
il tint garnison dans la 4°° division mili- 
taire pendant les ans X et XI, et fut 
promu au grade de chef d’escadron dans 
le 3° régunent de dragons, le 40 vendé- 
miaire an XII. 

Î reçut le 25 prairial la décoration de 
| se 
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la Légion-d'Honneur, et fit de lan XIV 
à 1807 avec la réserve de cavalerie de 
la grande armée les campagnes d’Autri- | 


che, de Prusse et de Pologne; il passa 


major, le 24 septembre 4806, dans le 5° 
régiment de dragons. 


Le 4 février 1807. à la tête de la com- |. 


pagnie d'élite, il alla reconnaître une 
colonne d'infanterie russe qui tilait dans 
un ravin ; ayant atteint son arrière-garde, 
il la chargea avee vigueur, la culbuta et 
lui fit des prisonniers. 

L'audace et l'intrépidité dont ïl fit 
preuve dans cette rencontre excitèrent 
l'admiration de toute l'armée, et lui va- 
lurent les éloges les plus flatteurs du 
prince Murat. 

Nommé colonel du 7° régiment de 
cuirassiers, le 25 juin 4807, et baron de 
l'Empire, le 47 mars 1808, il fit la cam- 
pagne de 4809 en Allemagne, se distin 
gua, le 22 mai, à Essling ; et le 6 juillet 
suivant à Wagram, il chargea,un carré 
d'infanterie ennemie à la tête d’un pe- 
lotion du 7° cuirassiers. 

Officier de, la Légion-d'Honneur, le 8 
octobre 1811, il se couvrit de gloire pen- 
dant la campagne de Russie, et reçut, le 
1 février 1813, le grade de général de 
brigade. 

Appelé en cette qualité au commande- 
ment du. dépôt général de cavalerie de 
Brunswick, le 4° avril suivant, il fut mis 
en non-aclivité le 4° septembre 1814, et 
nommé chevalier de Saint-Louis, le 21 
janvier 1815. 

Rappelé à l’activité au retour de l'ile 
d’Elbe, il conmanda une brigade de ca- 
valerie à la bataille du mont Saint-Jean, 
où il fut blessé d'un coup de sabre, en 
soutenant la retraite. 

Admis à la retraite, le 6 octobre, il se 
retira à Villengeuve-sur-Yonne, et y vé- 
cut loin des affaires publiqnes. 

A la révolution de Juillet 4830 il prit 
provisoirement le commandement de la 
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48" division militaire, et fable du mois 
d'août chargé de celui dela 2 subdivi- 
sion: de, cette division. 

Commandeur de la Légion-d' Honneur, 
le 20awril 4831, il fut admis, à la retraite, 
le 1% mai 4832, et se retira à Sens. 


DUBOUCHAGE (Fnançois-Josueu-Gna- 


.TET, vicomte), général d'artillerie, né à 
: Grenoble le 4° avril 4749, H entra dans 
l'artillerie en 1763. [ était chef de bri- 
: gade le 4° novembre 1784, et deux, ans 


plus tard sous-directeur, à Brest, de l'ar- 
tillerie de marine. 

Maréchal de camp et inspecteur géné- 
ral de son arme le 4*" juillet 4792, minis- 
tre de la marineaprès le renvoi de Boland, 
puis ministre des affaires étrangères. 

Destitué le 10 août comme antirévolu- 
tionnaire. H conseillait à Louis XVI la 
résistance ; ce prince préféra. se retirer 
au sein de l'Assemblée, 

Le vicomte Dubouchage l'y açcompa- 
gna donnant le bras à la Reine et tenant 
Mapane par la main. 

Le 13 août il quitta Paris, mais il n'é- 
migra point. Il fut arrêté quelques jours 
en, 1805, comme soupçonné d'avoir des 
intelligences avec Londres. 

Nommé commandeur. de, Saint-Louis 
en 1814, il resta inactif en apparence 
pendant les Cent-Jours. 

Ministre de la marine le 27 septembre 
1815, il déplaça de bons-officiers pour en 
nommer d'incapables: tel était le com- 
mandant de {a Méduse. 

Il eut l'idée heureuse de créer une 
École de marine, mais il la plaçga à An- 
goulême ; il rétablit la caisse desInvalides. 

H se montra contraire à l'ordonnance 
du 5 septembre, et, par suite de cette 
opposilion, dut remettre son portefeuille 
au comte Molé, le 23 juip 4817, 

Il fut nommé pair de France, ministre 
d'État axeg 20,000 francs, de. traitement. 

BH mourut le 42 avril 4824. 
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DUBREIL (Manre-Axne-Jran-ALExan- ciale à Corfou , et le 6 octobre 4809 une 


pax-Pascxac), baron de Fregoze, naquit 
le 25 octobre 1763 à Montauban (Tarn- 
et-Garonnce). Cadet-gentilhomme dans le 
régimegt de Vermandois-Infanterie (62°) 
le 10 mars 1778, sous-lieutenant le 3 oc- 
tobre 1779, et lieutenant le 11 janvier 
4788, adjudant-major, capitaine adjoint 
aux adjudants-généraux, adjudant-géné- 
ral lieutenant-colonel et adjudant-géné- 
ral colonel les 7 et 42 février, 41 mai, 
4°" août et 1° septembre 1792 ; on le sus- 
pendit de ses fonctions le 1° juin 4793, 
comme appartenant à la noblesse. 

Remis en activité le 44 juillet de la 
même année , il obtint, le 25 brumaire 
an Il, le grade de général de brigade pro- 
visoire à l'armée des Pyrénées-Orien- 
tales. IL était employé à Toulouse pour 
surveiller les établissements militaires, 
lorsque, sur de fausses dénonciations, les 
représentants du peuple Milhaud et Sou- 
brany prononcèrent, le 4 ventôse sui- 
vant, sa destitution et sa réclusion jus- 
qu'à la paix. Toutefois, les démarçhes 
faites en sa faveur changèrent cette des- 
titution en une simple suspension ; on lui 
laissa la liberté. Un rapport de la com- 
mission du Comité de salut public, du 
25 fructidor an Il, prononcça la levée de 
cette, suspension, et, le 28 thermidor an 
V, il fut réintégré dans le grade d’adju- 
dant-général chef de brigade, et admis à 
jouir en cette qualité du traitement d'offi- 
cier réformé, en attendant qu'il y eût 
possibilité de l'employer. 

Nommé sous-inspecteur aux revues 
dans la 40° division militaire (Toulouse) 
le 9 ventôse an VIIL, et inspecteur le 26 
vendémiaire an IX, il recut le 4 germi- 
nal an XII la décoration de la Légion- 
d'Honneur. 

Le 4‘ septembre 1806, le ministre 

l’appela comme chef de division à la di: 
reclion générale des revues; il lui confia, 
le 23 novembre 4807, une mission spé- 


mission extraordinaire à Naples. 

Il était rentré au ministère de la guerre, 
le 15 janvier 1810, en qualité de chef de 
la division de l'habillement, et avait été 
créé baron de l'Empire le 3 mai suivant, 
sous le nom de Fregoze. 

Inspecteur aux revues dans La 4° divi- 
sion militaire le 28 septembre 4814, 
Louis XVIII le nomma chevalier de Saint- 
Louis le 17 janvier 4815, et ordonna son 


‘admission à la retraite le 9 décembre de 
: la même année. 


DUBRETON {Jxax-Louis, baron), né à 
Ploërmel, en Bretagne, le 18 janvier 
1773, entra au service à 16 ans, dans le 
bataillon auxiliaire des colonies, le 4‘ 
mars 1790; lieutenant des gardes-côtes, 
puis sous-lieutenant et lieutenant. au 
78° régiment d'infanterie en 4791, il était 
adjudant-major en 1793, et deux ans 
après capitaine de grenadiers dans la 
143° demi-brigade. 

Il fit les campagnes de 4702 à 1796 
aux armées du Nord et de la Vendée, 
passa dans la 52° demi-brigade et fit 
toutes les campagnes jusqu'en 1800. 

Chef de bataillon au 44° léger, après 
le passage du Mincio, en 4804, il fit la 
campagne de Saint-Domingue et y fut 
nommé colonel en 1803. A l'évacuation 
de cette île, où il s'était distingué, il fut 
fait prisonnier par les Anglais, mais il 
parvint à rentrer en France et y prit le 
commandement du 5: léger. Il continua à 
se faire remarquer en Hollande et en Al- 
lemagne et fut nommé général de brigade, 
le 6 août 4814, puis envoyé en Espagne 
où il eut le commandement de la province 
de Santander. I} y soutint avec honneur 
plusieurs combats contre les Espagnols 
et les Anglais, évacua cette province, 
après la bataille de Salamanque, et com- 
manda une brigade d'infanterie dans la 
vieille Castille. 
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En 18492, les Français ayant évacué 
Valladolid, se retirèrent sur Burgos, de- 
vant les forces trop nombreuses de Wel- 
lington. Le général Souham, comman-— 
dant en chef, à la place de Clausel qui avait 
été blessé à la bataille des Arapyles, avait 
laissé dans le château de Burgos une gar- 
nison de 1,800 hommes, sous les ordres 
du général Dubreton. Burgos, construit 
sur une colline oblongue, présentait un 
poste fortifié, couvrant le seul dépôt de 
munitions et de vivres qui restait à l'ar- 
mée de Portugal. Convaincu de l'impor- 
tance de ce château, Wellington avait 
résolu d'en faire le siége. L'armée fran- 
çaise s'étant mise en marche le 18 sep- 
tembre pour continuer sa retraite, et 
l'ennemi ayant suivi ce mouvement, la 
ville et le château furent bientôt enve- 
Joppés, et la ville occupée en partie. 

Le 19, les Anglo-Portugais s'appro- 
chant à la faveur des escarpements que 
l'artillerie ne pouvait apercevoir, refou- 
lèrent tous les postes sur l'ouvrage à cor- 
nes et enlevèrent les redans que les in- 
génieurs français avaient commencés. 
Ils purent ainsi s'établir sur les travaux 
avancés, non encore terminés et restè- 
rent en position à portée de pistolet. 

Pendant la nuit, Wellington voulant 
s'emparer de l'ouvrage dit Saint-Michel, 
qui était en mauvais état et peu suscep— 
tible d'être défendu, rassembla ses co- 
lonnes et à la faveur du terrain les dirigea 
sur ce point. Un bataillon de ligne dé- 
fendit vigoureusement son poste contre 
l'attaque de 4 bataillons anglais; mais 
forcé de céder au nombre, il dut, pour 
se retirer dans le château, se faire jour à 
la baïonnette à travers les ennemis. Il 
perdit 442 hommes et les assiégeants 
420. 

Le château n'étant pas assez vaste pour 
contenir tous ses défenseurs, le général 
Dubreton avait fait camper sa garnison 
eatre les deux lignes de redoutes qui 
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entouraient la colline. Les assiégeants 
munis d'échelles, se présentèrent en force 
dans la nuit du 22 au 23, pour emporte 
le camp retranché. Ils avaient marché 
sur deux colonnes, l’une du côté de la 
ville, et la seconde sur le pont du che- 
min de Saint-Amler. Cette dernière 
donna l'assaut avec une grande vigueur, 
mais elle fut reçue très-résoläment par 
5 compagnies du bataillon qui avait dé- 
fendu l'ouvrage de Saint-Michel. Les 
assaillants furent culbutés et mis en faite, 
tant par la fusillade que par des obus 
chargés que l'on allumait à la maîïn et 
que l'on jetait ensuite dans le fossé. 

La colonne qui attaqua du côté de la 
ville n'eut pas plus de succès; elle ne put 
parvenir à descendre la contrescarpe. 
Cette attaque infructueuse avait coûté 
beaucoup de monde à l'ennemi. Des ca- 
davres encombraient les fossés pêle-mêle 
avec les échelles apportées pour l'esca- 
lade. 

Les Anglo-Portugais employèrent alors 
la sape et la mine ; mais la garnison fai- 
sant pleuvoir des grenades et des com- 
bustibles de toute espèce , les empêcha 
de continuer leur travail. 

Le 29, à une heure du matin, les assié- 
geants mirent le feu aux fourneaux éta- 
blis sous le terre-plein du camp, près du 
magasin à poudre; mais les poudres 
ayant été placées trop bas dans les four- 
neaux, la brèche ne fut pas praticable, 
et un feu très-meurtrier accueillit la co- 
lonne qui se présenta pour donner l'as- 
saut. Dans le même moment échoua 
également l'attaque d'une autre colonne 
sur un autre point. 

Bientôt après, les assaillants tentèrent 
de faire une brèche dans la muraille 
avec 3 pièces de gros calibre; mais ces 
pièces furent aussitôt démontées par le 
feu des assiégés. 

Le 4 octobre, l'ennemi fit sauter la 
partie basse du camp retranché, Une ter- 
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rible explosion eut lieu; les Portugais 
s'élancèrent à la nouvelle brèche, tandis 
que celle qui avait été ouverte le 29 était 
envahie par une colonne de grenadiers 
anglais. Malgré le feu à bout portant que 
les assiégés dirigeaient sur ces deux ou- 
vertures, ils furent forcés de se retirer, 
et le camp retranché tomba au pouvoir 
de l'ennemi. 

Le général Dubreton ordonne le len- 
demain une sortie. Deux compagnies de 
voltigeurs et un détachement de pion- 
niers marchèrent résolüment à l'ennemi, 
le chargèrent à la baïonnette, reprirent 
la plus grande partie du camp retranché, 
s'y maintinrent jusqu'à ce que les pion— 
niers eussent complétement détruit les 
travaux commencés par les assiégeants, 
et se retirérent ensuite emportant les 
gabions et les outils abandonnés par les 
tirailleurs. 

Les Anglo-Portugais ne tardèrent pas 
à rentrer dans le camp retranché; ils 
poussèrent leurs travaux jusqu’à près de 
5 toises de la ligne française et perdi- 
rent beaucoup de monde à la construc- 
tion de cet ouvrage. Cependant, l'ennemi 
continuait ses travaux sourterrains sur 
les autres points, le général Dubreton 
ordonna une nouvelle sortie dans la nuit 
du 7 au 8 octobre, 3 compagnies de gre- 
nadiers, 2 sectionsde voltigeurs et un dé- 
tachement de pionniers et de tirailleurs 
s'avancèrent avec rapidité, passèrent à la 
baïonnette tout ce qui se trouva dans les 
ouvrages, à l'exception de 6 officiers et 
de 36 soldats anglais qui furent faits pri- 
sonniers, puis ils se retirèrent en bon 


Le lendemain, les assiégés se rétabli. 
rent derrière les parapets retournés du 
camp retranché, et dirigèrent sur la place 
un feu terrible, Bientôt la brèche fut 
praticable. 

Le 48, huit bataillons divisés en trois 
” colonnes furent réunis dans les tranchées 


(453) 


DUB 


pour donner l'assaut. A quatre heures, 
une mine fit explosion et détruisit tout 
le mur crénelé qui défendait le poste de 
San-Romano. Les trois colonnes enne- 
mies profitèrent de ce moment pour 
s’élancer. Le poste français qui gardait 
San-Romano mit le feu en se retirant 
à une fougasse pratiquée sous la chapelle 
de San-Romano. L'édifice tout entier 
s'écroula et 2 bataillons anglais furent 
complétement anéantis. L'explosion, 
jointe au feu de la demi-lune qui prenait 
en flanc la colonne d'attaque, causa aux 
ennemis une si grande perte qu'ils se 
retirèrent dans le plus grand désordre. 
Pareil échec fut éprouvé par la seconde 
colonne. L'ennemi ne réussit d'abord 
que dans l'attaque de la brèche du côté 
de Saint-Michel, où il avait placé ses 
meilleures troupes. Là les assaillants em- 
portèrent la brèche et la seconde en- 
ceinte, quelques-uns pénétrèrent même 
dans le corps de la place. Bientôt la 
chance tourna : Le général Dubreton, 
ralliant sa garnison , chargea l'ennemi 
établi dans la troisième ligne et le chassa 
aux cris de vive l'Empereur ! 

La garnison fit les 19, 20 et 21 de nou- 
velles sorties où elle eut toujours l’avan- 
tage. Le 22, les Anglo-Portugais firent 
sauter le magasin à poudre qu'ils avaient 
établi sur les hauteurs de Saint-Michel. 
La fusillade ayant cessé presqu’en même 
temps, les Français s'aperçurent que 
l'ennemi était en pleine retraite; en effet, 
le même jour Burgos vit entrer dans ses 
murs l'avant-garde de l'armée française. 

Le siége de Burgos avait duré 35 jours, 
et l'intrépidité du général Dubreton et 
de sa garnison avait fait échouer tous les 
efforts de l'ennemi, qui y avait perdu 
près de 2,500 hommes. Les Français 
eurent 600 hommes hors de combat. 

Ce beau fait d'armes fut mis à l’ordre 
du jour de l’armée. Après le rapport cir- 
constancié qui en fut fait au ngnistre de 
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la guerre, l'Empereur aomma M. Du- 
breton général de division le 23 décem- 
bre 1812. 

En 1813, le général Dubreton se dis- 
tingua de la manière la plus éclatante à 
la bataille de Hanau. 

Après la première Restauration, il fut 
nommé chevalier de Saint-Louis et com- 
mandant supérieur de Valenciennes. 

Le 28 mars 1815, il remit cette place au 
colonel Marbot, envoyé par l'Empereur. 

Après la seconde Restauration , le roi 
créa le général Dubreton commandeur 
de Saint-Louis et lui confia la 5° division 
(Strasbourg), puis en 1817 la 43°. 

Le 5 mars 1819, il fut créé pair. 


DUCHAND DE SANCEY (Aucçusre- 
Jean-Bavnste), né à Grenoble, le 41 
mai 1780, de parents riches. Entré à 
l'École polytechnique le 1* déceinbre 
1796, il fut nommé officier d'urtille- 
rie le 13 mars 1798; mais un certificat 
de civisme, qui lui fut refusé, sans doute 
à cause de l'opinion de ses parents, le 
priva du grade qu'il avait mérité et le 
forçca à sortir de l’école. Il concourut 
alors pour une place de lieutenant en 
second dans l'artillerie de la marine, et 
fut reçu le 2 juillet 1798. Il fit eu cetie 
qualité une campagne sur mer, fut fait 
prisonnier , envoyé à Port-Mahon, et 
parvint à s'évader en octobre 1804. Il fut 
plus tard envoyé à l'École d'application 
de Châlons d'où il passa au,camp de 
Boulogne, et plus tard à l'armée de Na- 
ples. Il fit la campagne d’Austerlitz sous 
Masséna. 

En 1807, il fut envoyé à l'École d'é- 
quitation de Versailles, qu'il quitta le 
21 juillet 1808, pour être attaché à Ja 
maison militaire de Napoléon, en qualité 
d’officier d'ordonmnce avec le grade de 
capitaine. Il fit avec l'Empereur la eam- 
pagne de Galice, assista aux premiers 
travaux du siége de Saragosse, el eut 
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occasion, devant Madrid, de sauver la 
vie au duc de Saint-Simon, émigré fran- 
çais, pris les armes à la main dans la 
ville, et condamné à mort par le conseil 
de guerre. 

Le capitaine Duchand nommé chef 
d'escadron le 16 janvier 4809, passa 
dans le corps d'armée du général Sébas- 
tiani, assista aux batailles de Talavéra, 
d'Almonacid, fut fait légionnaire et passa, 
en 1810, au 8° corps (armée d'Aragon), 
sous les ordres de Suchet, et prit part à 
tous les siéges qui ont porté si haut Ja 
gloire de cette armée. Il se distingua 
surtout au siége de Lérida et au siége de 
Tortose, où il commanda son arme à 
l'attaque de gauche, en janvier 1814. A 
peine guéri des blessures reçues au siège 
de Valence, le 30 novembre 14811, il al- 
lait rejoindre la grandearmée en Russie ; 
il en rencontra les débris sur l'Oder. 

Il combattit à Bautzen (1813). sous les 
ordres de Ney, et passa au 12° corps, 
commandé par Oudinot, en qualité de 
chef d'état-major d'artillerie. 11 rendit 
des services importants, fut créé officier 
de la Légion-d'Honneur le 8 juillet, ma- 
jor le 17 août et baron de l'Empire le 
19 novembre. 

A Leipzig, il soutint avec 42 bouches 
à feu, en avant de cette ville, l'effortde 
25,000 hommes, soutenus par 30 pièces 
de canon, qui voulaient s'emparer du 
pont. Il fut autorisé à prendre le nom 
du terrain sur lequel il avait combattu, 
et s'appela dès lors le baron Duchand de 
Sancey. 

Encore souffrant de sa blessure, il prit 
peu de part à la campagne de France. 
Louis X VI le nomma, en 1844, lieute- 
nant-colonel du 4° régiment d'artillerie 
à cheval. 

Îl était à Valence en 4845, lors du dé- 
barquement de Napoléon ; aussitôt il alla 
le rejoindre à Grenoble et l'accompagna 
jusqu'à Paris. 
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terloo en qualité de 
l'artillerie à cheval de la garde impériale. 
fon régimentse touvrit de gloire; Je co- 
lonel Duchand se précipita avec six bou- 
ches à feu sur un s, l'aborda 
à portée de pistolet ‘avec tant de promp- 
titude, que Napoléon, témoin de ce fait, 
dit'avec un intérêt mêlé d'émotion : Me 
dirait-on pas que Puchand déserte ? 
T'armée fut retirée derrière la 
Loire et éut reçu l'ordre de prendre la 
cocarde lanché, le colonel Duchand 
donna sa (dénitéston; qu'on s'empreksa 
d'actepter ; car il était dohsidéré > ddr 
Cale HA Blais hardi et dangereux. 
Biémtôtilse vit persécuté, emprisonné, 
puis foréé de s'exfler. Chassé de l'Italie 
et de là Bavière, la Bavière lui offritenfin 
an'ésilé. Réntré en France èn 1847, il 
fut de nouveau emprisonné s sans motif 
pendant trôisfmois. 
Le 4 septembre 1830, il fut promu au 
grade de général de right regüt peu 
après la croix decommandeur, le 41 juin 


1831, ét la diréction de l'École d'artille- | 
rié de "Metz! Il dirigéa ensuite l'École | 


dé Vinéënnes, siégea au comité d’artil- 


lerie à dater de 1836, et obtint legrade ! 


de liéutenant-général le 44 mars 4840. 
Cette! on sembla au moins 


prématurée à quelques officiers: géné- 
ratix Qui en firerit l'observation" au duc 
d'Orléans: mais le prince leur répondit : 


“e Düchin n'êst point un courtisan, cela 
éstvrat, Mais on le trouve toutes lesfois 
Foi ES 0 
"Le géféral ui remplissait 
dl Vos Graportntes fonctions 
d'itspécteur , reçut la croix de grand 
éMiéier él Légion-d'Honneur le 24 
thai 41843, “et sé trouva investi, le 
35 ‘févtier” 4848, par le comnissaire 
pe ire de la guerre, du eonmäide- 
it'de la fortetésse de Vincennes, qu'il 
à gardé jésqu'eu iioment dé son adlnits- 
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sion à la retraite, re x l'arrêté 
du 47 avril 4848. 

Il est mort à Paris le 5 janvier 1849, 
à l’âge.dé 69 ans. On a de lui plusieurs 
écrits remarquables sur l'artillerie, no- 
tamiment des Observätians sur la nécessité 
de changer de but en blanc des canons de 
siége, qui ont été publiés dans le S pecta- 
dunmnilitoine de 464, | 


 DUCHASTEL (Louis-CiauDe: baron), 
né à Saumur (Maine-et-Loire), le 2 mars 
1772. Son père Deere ste Tel 
tion de cette ville. : ! 

11 suivait un cours de droit à Luniver- 
sité re pi la Bévinies 
éclata. 

LE envbisälais copitèt sahatsite des 
le 1‘* bataillon de Maine-et-Loire en sep- 
tembre 1791. Il fit les campagnes de 92 
et 93, combattit au camp de la Lune, à 
Valmy et à Jemmapes. 

Vers la fin de4793, il entra ‘dans de 
7° régiment de chasseurs à cheval et fat 


bientôt nommé capitaine par le repré- 
sentant du peuple Cara. Il fit alors les 


campagnes de la Vendée, Il suivit le 
premier Consul en Htalie comme capi- 
taine au 42° régiment dehussards. 

Chef d'éscadron sur le champ de ba- 
taille de Montébello, se fit remarquer à 
Marengo, au passage du Mincio et fit 
Lgéra du corps d'occupation des Abruzzes. 
* Plustard il fit les campagnes d'Ulm, 
d'Austerlitz et d'Iéna, cornmé chef d'es- 
cadron au 42° de dragons, passa comme 
major au 49° et fut chef d'état-major des 
gouvernements de Valladolid et de Sa- 


Colonel du 21° de chasseurs en 4810, 
il commanda pendant trois ans ce brave 
régiment et se BE à ne à 
Toulouse. 

En 4814, son résilniértifut'inootpéré 
dansle #* chasseurs, qu'il commanda 


“jusqu'à son licentiement, le 1* janvier 
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1816. Il obtint sa retraite le 45 septembre 
1821. 

Le 12 aoùt 1830, M. Duchastel fut 
rappelé au service comme colonel du 
6* chasseurs. Le 2 avril 4831, il fut 
nommé maréchal-de-camp et mis à la re- 
traite en 1834, après avoir commandé 
successivement dans les départements de 
la Somme, de la Haute-Saône et de l'Oise, 
puis enfin une brigade de la division de 
cavalerie de réserve de l’armée du Nord. 
Il avait alors 62 ans. 

Le général Duchastel avait été décoré 
au camp de Boulogne. L'Empereur l'avait 
nommé successivement officier de la Lé- 
gion-d'Honneur et baron de l'Empire. 
Le roi Louis-Philippe le fit grand offi- 
cier. 


DUFOUR (Gronce-Joseru), né à Saint- 
Seine en 4758, entra volontairement 
dans le régiment de Nivernais , et partit 
dans les premiers jours de la Révolution 
à la tête d'un bataillon de la Charente. 
Se trouvant dans Verdun en 92, au mo- 
ment où les Prussiens s'en emparèrent, 
il fut au nombre des officiers qui refu— 
sèrent de signer la capitulation. 

I coopéra à la prise de Namur, fut 
blessé à Nerwinde, et fit la guerre de 
Vendée en qualité de général de bri- 


En 94, il se distingua à la défense du 
pont de Huningue , et aux actions que 
livra l'aile droite de l’armée. Après le 
passage du Rhin près de Strasbourg, ce 
fut lui qui vint complimenter à Bäle le 
général Bonaparte qui se rendait, en 98, 
à Rastadt. 

En 1799 , il ouvrit la campagne sous 
les ordres de Bernadotte, et se jeta dans 
Mayence menacée par le prince Charles. 
À l'armée de Hollande, il contribua à 
repousser les Anglais et les Russes. 

Placé dans le parti démocratique du 
Conseil des cinq -cents, le général Du- 
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four fut porté sur la liste des candidats 
destinés à remplacer les directeurs Mer- 
lin, la Réveillère et Treilhard, renversés 
au 30 prairial, 

Depuis le 48 brumaire , il ne fut plus 
employé que dans l'intérieur. Il com- 
mandait à Nantes en 1809, lorsque Na- 
poléon cessa de l'employer, Le républi- 
cain Dufour s'était souvent montré hos- 
tile au gouvernement impérial. 

Retiré à Bordeaux, il offrit ses ser- 
vices à Napoléon à son retour de l'ile 
d'Elbe. Il fut représentant de la Gironde 
à la chambre des Cent-Jours, et parut au 
Champ de Mai comme commandant des 
gardes nationales de ce département. 

Après le second retour des Bourbons, 
le général Dufour fut arrêté, conduit à 


| l'Abbaye, et détenu jusque vers la fin de 


1816. 
Il mourut à Bordeaux en 1820. 


DUGOMMIER { Juan - François - Co- 
quiue), naquit à la Basse-Terre (Guade- 
loupe) en 1736, et entra au service à 
l'âge de 13 ans; il y obtint quelque avan- 
cement et mérita la croix de Saint- 
Louis. 

Commandant général des gardes na- 
tionales de la Martinique à l'époque de 
la Révolution. 

Arrivé en France en 1799, il fut em- 
ployé comme général de brigade à l'ar- 
mée d'Italie où il obtint le grade de gé- 
néral de division, Chargé du siége de 
Toulon vers la fin de 1793, il dirigea ce 
siége, après le rappel du général Car- 
teaux, avec beaucoup d'habileté et de 
vigueur, Il passa bientôt après au com- 
mandement de l'armée des Pyrénées- 
Orientales , et fut tué près de Saint-Sé- 
bastien par un éclat d'obus, le 17 no- 
vembre 1794. 

Voici en quels termes le duc de Bel- 
lune a raconté cette mort glorieuse : 

a« Du côté de la France, la montagne 


DUG 
Noire s'élève presque à pic; sa pente va 
se perdre, à droite, dans le ruisseau de 
Darnuys, à gauche dans l'Obregal. 

« Le comte de La Union, général en 
chef des troupes espagnoles, avait garni 
de retranchements toutes les hauteurs à 
la gauche de Darnuys et sous la mon- 
tagne; pas une éminence qui n'eut sa 
batterie, 

«La mauvaise saison approchait. La 
Union paraissait décidé à la passer der- 
rière ses 80 et quelques redoutes; mais 
Dugommier, lui, avait résolu de se 
rendre maître de toutes ces positions 
formidables. Son plan était arrêté, et 
l'exécution en fut fixée au 27 novembre 
1791. 

« Pour mieux suivre les chances du 
combat, Dugommier s'était rendu à quatre 
beures du matin sur la montagne Noire, 
au centre de la ligne de bataille, avec le 
représentant Delbrel et tout son état- 

major. 

« Dès que le jour permit de distinguer 
les objets, une pareille affluence de 
monde sur ce point fit présumer à l'en- 
nemi que le général en chef s'y trouvait, 
et il y dirigea bombes et obus avec 
acharnement. 

« L'action était engagée ; les opérations 
prescrites s'exécutaient avec précision et 
rapidité : Dugommier le vit et alla s’éta- 
blir, pour déjeuner, au pied d'un mur 
en pierre sèche, qui formait une espèce 
de petit enclos, sur le sommet de la 
montagne ; près de lui se tenaient plu- 
sieurs de ses ofliciers , et le nègre Pa- 
toche son domestique, ou plutôt son ami 
le plus dévoué et le compagnon le plus 
fidèle de tous ses périls. Le représentant 
Delbrel était à cinquante pas de là dans 
une batterie d’où nous faisions feu sur le 
Castillet. 

« Dugommier, tout en prenant de bon 

appétit son repas du matin, observait 
avec altention les mouvements de ses 
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troupes et ceux de l'ennemi. Tout à coup, 
il lui semble que l'attaque de sa gauche 
se ralentit... Il se lève... , en ce mo- 
ment un obus, parti des redoutes de Pa- 
samilens , passe en sifflant au-dessus de 
notre batterie, et rase le mur du petit 
enclos. Dugommier tombe; on accourt, 
on le soulève, on l’examine. Il avait 
trois côtes brisées et l'épaule droite em- 
portée. [1 n'était plus, le vaillant capi- 
taine, le vertueux citoyen, le père de 
l'officier et du soldat. 

« Le représentant Delbrel fit transpor- 
ter à Bellegarde le corps du nouveau 
Turenne , et il fut enseveli dans la cita- 
delle qu'il avait rendue à la France, 

« Le brave Dugommier prit le com- 
mandement du siége de Toulon le 20 
novembre. Il avait quarante ans de ser- 
vice, C'était un des riches colons de la 
Martinique , officier retiré. Au moment 
de la Révolution , il se mit à la tête des 
patriotes et défendit la ville de Saint- 
Pierre? Chassé de l'ile par les Anglais, il 
perdit tous ses biens. 

« Il avait toutes les qualités d'un vieux 
militaire ; extrêmement brave de sa per- 
sonne , il aimait les braves et en était 


| aimé. Il était bon, quoique vif, très- 


actif, juste, avait le coup d'œil militaire, 
du sang-froid et de l'opiniâtreté dans le 
combat. » (Mémorial de Sainte-Hélène.) 


- DUHESME (Guizcauwe - PuiiBrer, 
comte), né le 7 juillet 1766 à Bourgneuf 
(Saône-et-Loire }, commandant de la 
garde nationale de son canton jusqu'en 
1791, époque à laquelle il entra, comme 
capitaine , dans le second bataillon de 
Saône-et-Loire. Cette même année il 
équipa 200 hommes à ses frais, et Du- 
mouriez lui confia le commandement de 
ce bataillon. 

Il commandait la place de Ruremonde 
pendant que l'armée traversait la Meuse; 
assura les communications avec la Hol- 


DUH 


en rvant le poste de Herstadt, 
TU À la Süîte de là bataille de NérWinde 
brülaun pont sur la Hôo , ën 


d'une colonne ennemie. Le6jt NTI, 


hou en My por sé soutenir, préserita 
la" poinié dé son säbre äux füyards, à 

Là rétiblir Térdié et à obteñit 
Quelques se] 'énnemi. Ce trait 
de M lui valut te" Brüde de général 


de 
Qu'il füt guéri dé ses hleSures, 1 
fut placé à là tèté dé l'avant-Barde ét 
8 end dé la Capelle où il se wiainitint. 
Ie Dre Gra idjéan, il'rAniéhé au 
i se repliarent en 
Er et, "te à blessure qu'il re- 
Cut en marchant à leur tête, continua 
de commander là colonne qui protégeait 
la retraite. Le 6 prâirial, les troupes se 
portaient sur Charleroi, et Duühesme, à là 
tête de sa brigade, débouttiait 4'én Bôïs 
dans une plaine battue par la mitraïlle 
ét défenduê par une forte ligrié de cva- 
lerie , lorsque, apércevant quelfut "He- 
ao dans les rangs de ses grenaftiérs, 
il descendit de éheval, ét, saisissatit Me 


fusil d'ün S6ldat, $e mit én ligne ‘ve dh | 
des pélotons tés plus opposés, et thär- | 
geant à fa baïôhnette, força l'ennemi à | 


battre en retraite. 

À l'ältaqué du 
dont l'abôr4 était défenda par une nom- 
breuse 4MiNérIE, il employa des éspèces 
de hatelhs Fétnañts qui Pérmirent aux 
anonniers de faïre aViméer leuts pièces, 
et, malgré le féu de l'ennemi, il détruisit 
leurs rétranchéménts. Il effectua alors le 
Passagé de vive forté. é: 

La veille de la bataïlle de Fleurüs, il 
commanda une manœuvre qu'exécuta le 
colonel Bernadotté et à lagtéllé on dut 
Ja défaite de l ‘aile droite des Autrichiens. 


TB 


nt de Marchiemnes , | 





DUH A 
Placé au centre de T'armée il contribua 


érwinde | plus dfebtemient à éétte victoire. >" 


1 commatida le “ébargé de d'in 
vestissement de er 


de Kléber, réprirhe-l'aÂneist dan cinq 
nommé général de division, 


à l'armée du Rhin sous 16s ordres dePi- 


chegru, se distingua partout, 
ment à à défense de Kehl, à à 
Scbustenvied. Dans là de 
V, à l'atriéé de 
ordres dé Moréxu, il etit la rit rot 
d'ane balle à l'aflirede Diers- 
eim, au moment où, précédant ses sol 
ais, 11 battit là charge Sur un tambour 
avec le pommeau de son épée. En 4798, 
# fut éhargé d'aller offrir au gôuver- 
nement 1e drapeaux Lester: 
armes. na ritaas nés sourd 
1 commandait l'aile gauche de Cham- 
pionnet lorsqu'il s'empara! de"Cerrita del 
Tronto, de Pescara; il eontribua 
sanrènt N° la prise dé ph 8 
Chargé, par Champiomiet, du éomimant 
dement militaire de I Pouille et dés Ca- 
Jébrés: il y battit on parti de 12,000 
hômmes et se rendit maître des willes 
insurgées. Inoatitrtsdise 
PDuhesme partagea ensuite la disgrâce 
M 
reçut le commrañd 
au printemps de 4800, il préstà l'armée 
de réserve ürganibée à Dijon 20m 
Le 3 décembre, il commandait l'aile 
gauche de armée d'Augereaas et on - 
Burg, d'Éberach, 





Précis historique de Dr td | à 
ouvrage 


très-estinié, 
Il pme dr à 
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pour aller prendre un commandement 
en Espagne et y rendit de grands services 
en 1810 ; il quitta le commandement de 
la Catalôgné et r'entra en Frañiée, où il 
tomba dans la disgrâce de l'Empereur 
par Süite de dénonciätions relatives à so 


adrhinistration en pige: | 
En 1814, ÿ1 commandait une division 


dans 16 côrps d'arthéé du duc deBeltüné, 
et un décret de Napoléon lui aécérda le 
24 gr À sou . 

Le T"Tévriér, sa division fut presque € 
tièrernent prisé äu combat de Die. 
Cet "échée fut bientôt réparé! il'ée Cou- 
vrit dé”Eloité à Môitereäu. Le ter jüfh, 
Louis XVIT le noïtitha inspecteur ÿéné- 
ral d'infanterie, puis après chevaliét de 
Saint-Louis. * | 

A Son retour de l'île d'Elbe, Napo- 
léon 1e ‘créà Pair, ét lui donna Je 
cominändément de la jeune Garde. Îl 


combaftit héroïquement à la tête dé cette 


troupe d'élite le TS juia 181$, à ja jour- 
née dé Waterloo, y fut blessé mortelle- 
ment, $e retira dans une maison de Ge- 
nappe où il éxpira. | 

Son nom est gravé sur l'arc de l'Étoîle, 
côté Sud. ) 


DULAULOY (Cnances-Praxçois-Rax- 
vox, comle), né à Laon, le 9 décembre 
: 1764; d'une famille distinguée, entra 


dans T'artillerie en 1780, comme élève. 





il était capitaine en 1788, commandant 
l'artillerie dû camp de Paris, lors de l'in- 


| des Prussiens ; se dislingua dans 
Ja guerre e la Vendée et fut recu colo- 
nel en 4793, puis général de brigade en 
1794 1 présenta à la Convention la ca- 
pitulation de Niewport dans la fameuse 
éance du 8 thermidor an I, et fut em— 
loyé à la direction du mouvement des 
armées à le Comité de salut public ; 
fat'chef d'artillérie aux armées du Nord, 
‘de Sambre -e Meuse et de l'Ouest , dé- 


fendit Torione en lalie et eut le com- 
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mandement de Gênes et de la Ligurie, 
ll organisa en 1808 l'école d'artillerie 

de Metz; RE de divi on en 1803 à 

Y'arihée dé anovre, ri cômitriander 

l'artillerie en ltalie, dans le royaume lle 

Dir Len V. 


À pad a tps de la ae à 
inée Da 1806. Ans à Efÿlau, à 


Héïlsberg, à Friedland en 1807, et reçut 


la croix de grand officier. Créé Comte 


de l'Empire en 1808 et envoyé en Espa- 


ge, il'eut une grande part aux éomibats 
qu'y livra le 9° corps. Détaché en Hol- 
fndé lors de l'invasion anglaise, il re- 
vint à la grande armée ét fit lès campa- 
gnes de 1841 et de 1819. Nommé colonel 
commandant de l'artillerie de la Garde 
fmpériale, grand cordon de l'ordre de la 
éünion , il se couvril dé gloire à Lutzen, 
où, à l'exemple de Travot, il contint et 
chargea toute la ligne ennemie avec l'ar- 
tillerie légère, à Bautzen où il atlaqua 
e centre de l'arméé ennemie avec les 
réserves de l'artillerie de la garde, enfin 
aux batailles de Dresde et de Leipzig. 

Conseiller d'État le 3 décembre 1813 
et chambellan de Napoléon le 7. 

Louis XVIII utilisa les talents du gé- 
néral Dulauloy dans les inspections gé- 
nérales d'artillerie et lui donna le grand 
Cordon. its 

Dans les Cent-Jours, Napoléon le créa 
Pair et gouverneur de Lyon. 

Il fut mis à la rétraïle à la seconde 
Réstauration. SES 

Le comteDulauloy est nn de nos géné- 
raux les plus distingués; il était très-sin- 
cèfement attaché à Napoléon. 


DULONG DE ROSNAY (Louis-Ériexxe, 
comte), né en 1780 à Rosnay (Aube), 
était simple lieutenant de bussards an 
siége d'Ancône (janvier 1798), où -sa 
belle conduite le fit citer avec éloges. 

Plus tard commandant de la place de 
Pesaro, 1 déploya tant de prudence et 


DUM 


de fermeté, qu'après la capitulation 
qu'il avait été obligé de conclure avec 
les Anglais, Bonaparte le combla publi- 
quement d'éloges. 

Il fit, avec la même distinction, les 
campagnes suivantes, assista aux batailles 
de Marengo et d'Austerlitz; il fut promu, 
en 1813, au grade de général de bri- 
gade. 

Créé, par le roi, grand officier de la 
Légion-d'Honneur, puis lieutenant-gé- 
néral, il n’accepta pas d'emploi pendant 
les Cent-Jours, et devint, au second re- 
tour de Louis XVIII, lieutenant comman- 
dant de la compagnie des gardes dite 

Il prit, en 1823, le commandement de 
la 17° division militaire (Bastia); fut 
nommé en 1825 grand-croix de Saint- 
Louis, et plus tard gentilhomme de la 
chambre. 

Le comte Dulong mourut à Paris le 19 
mai 1828. 


DUMANOIR-LE-PELLEY  ( Prrne- 
Énenxne-Réné-Mane, comte), Vice-Ami- 
ral, né à Granville (Manche), le 2 août 
1770 , entra dans la marine en 1787 
comme élève de port, et servit en Amé- 
rique jusqu'en 1790. Nommé sous-lieu- 
tenant de port, il monta les frégates la 
Pomone et la Néréide, fit une campagne 
à la côte d'Afrique, passa sur la flûte 
Dromadaire, en qualité d'enseigne, et 
partit pour Cayenne. Lieutenant en 1790 
et adjoint à l'état-major de l'amiral Mar- 
tin, il prit part, sur de Sans-Culotte, au 
combat que cet amiral livra aux Anglais 
sur l'Océan. En l'an IE, il obtint le grade 
de capitaine de vaisseau et le comman- 
dement du Berwick, fit partie de la di- 
vision du contre amiral Richery qui 
s'empara d'un grand convoi sur la Mé- 
diterranée, et fut chargé ensuite d'aller 
détruire les établissements de pêche an- 
glais à Terre-Neuve. 
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Il serait peut-être juste de dire pour 
expliquer l'avancement rapide de cet of- 
ficier, que son oncle, Pléville-le-Pelley, 
dirigeait alors le ministère de la marine. 

Il était chef de division et commandait 
sous les ordres du contre-amiral Bouvet, 
le vaisseau la Révolution, lors de l'expé- 
dition d'Irlande au mois de frimaire an 
V, expédition malheureuse dans laquelle 
personne n'avait fait son devoir. Au mo- 
ment où la frégate amirale , montée par 
Morard de Galles et Hoche, rencontra {a 
Révolution, qui manœuvrait pour le re- 
tour, le Scévola coulait bas d’eau ; Du- 
manoir recueillit une partie de l’équi- 


page. 

En l'an VI, il concourut aux prépara- 
tifs du départ de la flotte pour l'Égypte, 
monta le vaisseau {e Dubois, et fut chargé 
de la direction du convoi attaché à l'ar- 
mée ; arrivé à Alexandrie, le général en 
chef le nomma commandant du port. 

Le 18 thermidor de l’année suivante , 
le général en chef lui ordonna , ainsi 
qu'au contre-amiral Gantheaume , mais 
sans les mettre dans sa confidence, d'ac- 
célérer les approvisionnements des deux 
frégates ex-vénitiennes, la Mwiron et la 
Carrère, déjà armées et équipées, et de 
lui donner avis des mouvements de la 
croisière anglaise. Le 4 fructidor, le gé- 
néral en chef arriva à Alexandrie; le 5, 
il monta à bord de Za Muiron, le 6, on 
mit à la voile ; la Muiron portait le gé- 
néral Bonaparte, le contre-amiral Gan- 
theaume, Berthier, Andréossi, Monge, 
Berthollet, Denon, Lavalette et Bou- 
rienne ; la Carrère, qui accompagnait , 
avait à bord le chef de division Duma- 
noir, Lannes, Murat, Marmont et Par- 
ceval-Grandmaison. Le 17 vendémiaire 
an VII, on débarqua à Fréjus. 

Élevé au grade de Contre-Amiral quel- 
ques mois plus tard, il commanda, de 
l'an IX à l'an XI, plusieurs divisions à 
Brest, à Cadix et à Saint-Domingue. À 


DUM 
l'époque du combat d'Algésiras (messidor 
an: IX), il était chargé, à Cadix, des dé- 
tails aux armements : on lui reprocha 
alors de ne pas avoir, par son manque 
d'énergie et d'activité, fait secourir à 
temps le contre - amiral Linois à la suite 
de la journée d'Algésiras, En l'an XIF, il 
fut fait membre de la Légion - d'Honneur 
le 47 frimaire, commandant de l'Ordre 
le 25 prairial suivant, et électeur du dé- 
partement du Finistère. A la mort de l'a- 
miral Latouche, le 2 fructidor an XIE, 
Dumanoir . commanda provisoirement 
l’escadre de Toulon, et il espérait con- 
server ce commandement, mais l'Empe- 
reur y appela le vice-amiral Villeneuve. 
On ne sut dans le temps à quoi attribuer 
cette mesure ; la lettre suivante en indi- 
que le motif : 

Saint-Cloud, 10 fructidor an XII. 


« Monsieur Decrès, ministre de la ma- 
rine, 

« Il me semble qu'il n’y a pas un mo- 
ment à perdre pour envoyer un amiral 
commander l’escadre de Toulon. Elle ne 
peut être plus mal qu'elle n’est aujoür- 
d'hui entre les mains de Dumanoir, qui 
n’est ni capable de maintenir la disci- 
pline dans une aussi grande escadre, ni 
de la faire agir. Il me paraît que, pour 
commander cette escadre, il n’y à que 
trois hommes : Bruix, Villeneuve et Ro- 


sy. 
R « Naporéow. » 

Dumanoir se trouva au combat livré 
par Villerieuve à l'amiral Calder, sous la 
latitude du cap Finistère, à cinquante 
lieues en mer, le 3 thermidor an XII, au 
retour des Antilles. 

A Trafalgar, lé 29 vendémiare an 
XIV, il resta spectateur immobile de l'ac- 
tion, quoiqu'il eût sous ses ordres les 

le Formidable, le Dugay-Trouin, 
le Montblanc et le Scipion , et s'éloigna 
sans avoir combattu, Le 13 frimaire, 
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étant arrivé en vue du cap Villano, il 
soulint, contre le commandeur Strachan, 
un chinbat qu’il avait cherché à éviter , 


| perdit ses quatre vaisseaux, et blessé à la 


tête, tomba au pouvoir des Anglais. Il ” 
resta quelque temps prisonnier sur pa- 
role et revint en France. Renvoyé de- 
vant un conseil d'énquêté , puis au mois 
de mars 1809 , devant un conseil de 
guerre maritime, il fut acquitté. 
Jusqu'en 1811 , l'Empereur refusa de 
l'employer , tant l'opinion publique et 
la sienne propre éprouvaient ‘de préven- 


tion contre lui ; mais à cette époque il le 


nomma Coniméndant de la marine à 
Dantzig, et le chargea de la direction 
des convois sur la Vistule, Pendant le 
blocus de Dantzig il rendit des services. 
Après un an de siége, la place capitula et 
Dumanoir, qu'un éclat de bombe avait 
blessé à la tête, fut emmené prisonnier à 
Kiow. C'est de là qu'il envoya son adhé- 
sion aux actes du sénat qui prononçaient 
la déchéance de l'Empereur et le rappel 


des Bourbons. 


Rentré en France au mois de juillet 
1814, le roi le fit chevalier de Saint-Louis 
en 1815 ; créé comte le 6 septembre, il 
commanda la division navale qui condui- 
sit le marquis de Rivière, ambassadeur de 
Louis XVIII à Constantinople. Une or- 
donnance du 22 août 4816 avait réduit 
le nombre des contre-amiraux de 21 à 
12 ; en 4847, on dressa, conformément 
à cette ordonnance, la liste de ceux de 
ces officiers généraux qui devaient être 
conservés , et Dumanoir Y figura le pre- 


| mier. 


Le 24 avril de la même année, il 
fut élevé à la dignité de grand offi- 
cier de la Légion-d'Honneur. En 4819, 
Louis XVIII le nomma viee-amiral, et en 
1820 , le 23 août commandeur de Saint- 

Dumanoir avait été élu par le dé- 
partement de la Manche en 1845, et 
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avait siégé au centre. Réélu en 14846, 
il avait conservé son mandat jusqu'en 
1822. | 
Il est mort subitement à Paris, dans la 
nuit du 6 au 7 juillet 4829. 


DUMAS (Acexannre Davr De La Pai- 
Lereme) homme de couleur, naquit à 
Jerémie (Saint-Domingue) le 25 mars 
1762, du marquis Alexandre Davy de la 
Pailleterie et d'une négresse africaine, 
Il s'engagea à 44 ans dans le régiment 
de la Reine, et sous le nom de Dumas, 
obtint tous ses grades sur le champ de 
bataille. IL n'était que simple brigadier, 
lorsqu'au camp de Maulde, il tomba dans 
une embuscade de chasseurs tyroliens 
qu'il intimida par sa contenance et dont 
treize furent amenés par lui au général 
Dumouriez, qui le nomma maréchal-des- 
logis, et peu après lieutenant de hus- 
sards. Elevé ensuite au grade de lieute- 
nant-colonel, Dumas, à la tête d'une 
légion franche d'hommes de couleur et 
de noirs, se distingua surtout à Mouveaux 
près de Lille, où, à la tête d'une pa- 
trouille de 14 hommes il surprit un 
poste de 49 soldats hollandais, dont trois 
furent tués de sa main et 16 faits pri- 
sonniers. 

Créé général de brigade à la suite 
de ce brillant coup de main, il fut chargé 
de la défense du Pont-à-Marque, par le- 
quel communiquaient deux ailes de 
l'armée française. 11 repoussa les colon- 
nes qui yiprent l'assaillir, et fut promu 
au grade de général de division le 13 
septembre 1793. 

Appelé au commandement en chef de 
l'armée des Pyrénées-Orientales, il la 
quitta presque aussitôt pour passer à 
celle des Alpes. IL monta au pas de 
charge le mont Saint-Bernard, hérissé 
de redoutes, et s'empara des canops qu'il 
dirigea sur-le-champ . contre l'ennemi. 
Cette opération terminée il exécuta l'at- 
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taque du mont Cénis, qu'il emporta d’as- 


saut, s’empara de tous les bagages des 


ennemis et de 30 pièces de canon, et fit 
1,700 prisonniers. 

Nommé en 1794 général en chef de 
l'armée de l'Ouest, il assiégea Mantoue 
en 4796, battit Le général Wurmser dans 
une sortie, le forca à rentrer en dé- 
sordre dans la forteresse et passa en- 
suite dans le Tyrol avec sa division 
noire. 

A l'affaire de Brixen, l'ennemi était 
près de s'emparer d’un pont nécessaire 
au passage de l'armée française ; Dumas 
s’en aperçoit, court en toute hâte et ar- 
rive seul au milieu du danger. Aussitôt 
il se place en travers avec son cheval, 
soutient les efforts de la cavalerie en- 
nemie, tue trois hommes, en met plu- 
sieurs hors de combat, reçoit plusieurs 
blessures et donne aux siens le temps 
d'arriver. 

Mis à l'ordre du jour pour l'intrépidité 
qu'il avait déployée en cette circon- 
stance, et surnommé par Île général en 
chef l'Æoratius Coclès du Tyrol, il con- 
courut ensuite à l'attaque de la gorge 
d'Inspruck et harcela l'ennemi jusqu'à 
Sterzing, à quinze lieues du champ de 
bataille, 

Après le traité de Campo-Formio, il 
revint en France et s'embarqua bientôt 
pour l'Égypte. Il y prit part aux affaires 
de Chebreiss, des Pyramides. Menacé 
de faire naufrage lors de son retour en 
Europe, il relächa à Tarente, où le gou- 
vernement de Naples le retint deux ans 
prisonnier avec le célèbre Dolomieu. 
Dix hommes entrèrent dans son cachnt 
pour l'assassiner ; Dumas saisissant 54 
canne à dard, menaça de mort le pre- 
mier qui s'approcherait, et de la ven- 
geance de Bonaparte ceux qui oseraient 
attenter à ses jours. Son regard et sa 
voix avaient produit leur effet sur les dix 
brigands ; ils s'enfuirent épouvantés, 
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comme le soldat cimbre à l'aspect de 
Marius, 

A son retour en France, Djies en- 
courut la disgrâce du premier Consul 
pour ses opinions républicaines. Il ne 


reçut même pas la croix d'Honneur, et 
l'Horatius Cocliès français, après trois, 
années de souffrances, causées par ses, 
plongé dans. le plus grand | 


blessures, et 
oubli, mourut à Villers-Coterets, . le. 26. 
février 4806. Alexandre Dumas, l'un de 
nos plus illustres écrivains, est. son fils. 


DUMAS (Le coure Maruœu), né à 
Montpellier, le 23 septembre. 4758. En- 
tré au service à 45 ans, en qualité de 
sous-lieutenant, dans, le régiment de 
Médoc, nommé. capitaine et aide-de- 
camp de Rocharmbeau, il le suivit en 
Amérique. L visita F Archipel en 1784, 
pour reconnaître l'état, militaire du. Le. 
vant. Envoyé à Amsterdam en 87, pour 
défendre cette ville contre les Pryssiens, 
Aide-de-camp du maréchal de Broglie en 
89, et. de, Lafayette après la prise de la 
Bastille. Directeur du dépôt de la guerre 
en.94, puis commandant, des gapdes na- 
tionales de la province, fut chargé de ra- 
mener Louis XVI à Paris, après sog ar- 
restation à Varennes, Maréchal de camp 
et commandant de la 3° division mili- 
taire, il organisa la 1°° compagnie d’ar- 
tillerie à cheval qui ait existé en France, 
Député à l'Assemblée législative. Digec- 
teur des dépôts des, plans de. campagne 
pendant la Terreur; député au Conseil 
des cinq-cents en 95. Provoqua l'éta- 
blissement des, Conseils de guerre aux 
armées. Proserit au 48 fructidor et, réfu- 
gié à Hambourg. De relqur en France 
après l'établissement, du Consulat, il, QZ- 
ganisa l'armée de réserve qui fit, la. cop 
quête de l'Italie, il se distingna au passage 
du Saint-Bernard, et fut conseiller d'État 
àla paix. Ce fut luj.qui propasa la création 
de la Légion-d'Honneur ; grand officier 
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de la Légion et général de division en 
1803. Ministre de la guerre à Naples, 
sous Joseph Bonaparte, puis grand Ma- 
réchal du palais et grand dignitaire de 
l'ordre. des Deux-Siciles. 

Il assista au passage du Danube le 4 
à la bataille de Wagram, et fut 
chargé, de l'exécution des conditions de 
[l'armistice de Znaïm. Intendant de la 


| grande armée ep 1812 ; blessé et fait 


| prisonnier à Leipzig en 1813, il ne ren- 


\tra en France que sous la Restauration. 


Louis XVIII le nomma successivement 
| conseiller d'Etat honoraire, commissaire 


| de la vérification des titres des anciens 


ofliciers, directeur général de la comp- 
| tabilité des armées , commandeur de 
| Saint-Louis, grand-croix de la Légion- 


d'Honneur. 

Pendant les Cent-Jours il re prit ses 
anciens titres et d'autres encore que 
Napoléon y ajouta, et fut mis en retraite, 
le 4 septembre 1816 ; nommé conseiller 
d'État et président du, comité de la 
guerre en 1819, il fut rayé du service 
ordinaire à cause de son vote dans les 
élections de 1822; député de Paris en 
1828, il fut l un rw 221 en 1830. Inspec- 
teur général. des gardes nationales dn 
royaume, conseiller d'Etat ordinaire et 
pair de France en 1831. 

Le général Mathieu Dumas a publié 
entre autres ouvrages ; Précis des événe- 
ments militaires de 4799 à 1814, ou- 
Vrage. très-estimé. 

L est mort à Paris, le 17 octobre 4837, 
âgé de 84 ans, en laissant la réputation 
d'un, général, habile, d'un législateur 
consçiencieux et d'un écrivain distingué. 


BU. MERBION (Punne-Jananr), né à 


Monimeillant en 1737, s'engagea en 
1754 dans le bataillon des milices de 


Gépéral.de dixisiqn sppsles, opû 
général en chef Biron. Comman 


s du 


par 
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sntérim l'armée d'Italie en 1794. Il quitta 
le service lorsque son successeur Schérer 
fut arrivé, et se retira dans une solitude 
où il mournt à l'âge de 63 ans, en 1797; 
il en avait servi 43. 

« Ce général, vieux capitaine de gre- 
nadiers, avait obtenu le grade de colonel, 
de général de brigade et de division 
dans les campagnes de 1792 et 1793 à 
l'armée d'Tialie. 

« C'était un homme de 60 ans, d’un 
esprit droit, brave de sa personne, assez 
instruit, mais rongé de goutte et constam- 
ment au lit. » (Narozéox.) 


DUMONCEAU (Jean-Baptiste), comte 
de Bergendaël, maréchal de Hollande, 
général belge au service de France, 
membre de la seconde chambre des Pays- 
Bas, etc., né en 1760 à Bruxelles. 11 
s'était d'abord destiné à la profession 
d'architecte, pour laquelle il avait des 
dispositions marquées, et fit ses premiè- 
res armes en 1788 comme volontaire, 
Son avancement dans cette carrière fut 
la récompense du plus brillant service ; 
devenu en peu de temps colonel d'un 
corps désigné sous le nom de Canaries 
(à cause de la couleur de son uniforme). 
il se siguala en maintes occasions, no- 
tamment aux affaires de Falmagne et de 
Mont-d'Anselemme. 

Il fut nommé général de brigade après 
sa belle défense des approches de Lille 
contre le jeune comte de Bouillé; il 
passa ensuite, eu qualité de lieutenant- 
général, au service de la République 
batave, et plus tard fut revêtu de hautes 
distinctions par Louis Napoléon, roi de 
Hollande, quoiqu'il eût fait preuve d’une 
grande indépendance d'opinion. 

Dans les diverses situations où il se 
trouva placé ultérieurement, Dumoneœæau 
se montra par-dessus tout l’homme de 
son pays; et au rétablissement définitif 
de la paix, il vint à Paris donner sa dé- 
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mission du service de France, et fixa sa 
résidence dans sa patrie, où il s'est vu 
entouré de la considération publique 
jusqu’à son dernier jour. 

À une haute valeur Dumoneeau joi- 
gnait des talents très-distingués comme 
tacticien. Il a également rempli avec ha- 
bileté quelques fonctions diplomatiques 
et administratives. Sa probité sévère lui 
avait mérité le surnom de général sans 
tache, sous lequel il était désigné par les 
soldats. 

I mourut à Bruxelles le 29 décembre 
1824. 


DUMONT D’URVILLE (Juixs-Sésas- 
TIEN - César), né à Condé-sur-Noireau 
(Calvados) le 23 mai 1790. 

Ï entra dans la marine en novembre 
1807, à la suite de brillants examens, 
débuta à Brest sur le vaisseau / Aguilon, 
passa successivement sur l’Amazone, le 
Suffren, le Borée et la Ville de Marseille, 
et parvinten 1812 au grade d'enseigne de 
vaisseau. 

Le premier voyage de M. d'Urville eut 
lieu sur la Ville de Marseille, qui con- 
duisit en 4814 le due d'Orléans à Palérme, 
et qui l'en ramena avec sa famille. 

En 1819, il accompagna le capitaine 
Gauthier dans ses belles reconnaissances 
de la Méditerranée. L'année suivante, 
la reconnaissance complète du périple 
de la mer Noire fut exécutée, 

M. d'Urville fut le premier à signaler 
à l'ambassadeur français à Constantino- 
ple, la Vénus de Melos, qui venait d'être 
exhumée, et c’est sur la notice qu'il en 
avait tracée, que cette belle statue fut 
achetée par M. de Marcellus. 

Nommé lieutenant de vaisseau en 4821, 
il s'unit à M. Duperré pour mettre à exé- 
cution un voyage de découvertes tracé par 
ces deux officiers et approuvé par le gou- 
vernement. 

1 en résulta le voyage de la Coguilie, 
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de 1822 à 14825. M. Duperré, plus ancien 
en grade, eut lecommandement. M. d'Ur- 
ville rapporta au Muséum plus de 3,000 
espèces de plantes, dont 400 nouvelles, 
et 1,200 espèces d'insectes, dont 300 
nouvelles. 

M. de Chabrol, ministre de la marine, 
ayant confié à M. d'Urville une nouvelle 
exploration de la mer du Sud, le com- 
mandement de /a Coquille, devenue 
l'Astrolabe, lui fut confié avec le grade 
de capitaine de frégate; il remit à la 
voile en avril 1826. Son expédition pro- 
cura à la géographie et à la navigation 
la reconnaissance positive de plus de 
4,000 lieues de côtes les moins connues 
du globe sur la Nouvelle-Islande, la 
Nouvelle-Bretagne et la Nouvelle-Gui- 
née ; elle assura la position de près de 
200 îles ouilots, dont une soixantaine 
n'avaient encore figuré sur aucune carte. 
Les immenses récoltes d'histoire natu- 
relle, amassées durant tout le cours de la 
campagne, furent déposées au retour au 
Muséum d'histoire naturelle, et le Musée 
maritime s'enrichit d’une foule d'objets 
des peuples sauvages. 

Le grade de capitaine de vaisseau fut 
accordé à M. d'Urville. Ce fut lui qui fut 
chargé du commandement du vaisseau 
qui transporta Charles X sur la terre 
étrangère. Il obtint dès lors du gouver- 
nement anglais la reconnaissance du 
nouveau pavillon français, et, à son re- 
tour, il fit la proposition de réclamer à 
l'Angleterre les restes de Napoléon. 

Pendant plusieurs années, le gouver- 
nement de Juillet laissa M. d'Urville 
dans un repos qui semblait une disgrâce. 
I obtint enfin d'exécuter un nouveau 
voyage dès longtemps projeté. L'Astro- 
labe et lu Zélée partirent de Toulon le 
41 septembre 4837, et le 43 novembre 
mouillèrent dans la rade de Rio-Janeiro. 
Le 11 janvier 1838, elles quittèrent la 


Terre de Feu et s'avancèrent vers les 
SE ä 
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glaces antarctiques. Les premières furent 
rencontrées dès le 59° degré ; au 64° de 
latitude Sud, ce ne fut plus des mon- 
tagnes flottantes, mais une barrière com- 
pacte qui se prolongeait à perte de vue. 
A force de travaux, les navires remon- 
tèrent vers le nord et découvrirent une 
côte de 420 milles d'étendue, qu'on 
nomma la terre Louis-Philippe. Le 7 
mars, ils sortirent des glaces, et, le 
T avril, ils firent relâche à Valparaiso. 
M. d'Urville quitta cette rade le 29 
mai, séjourna, du 26 août au 3 septem- 
bre, à Nouka-Hiva, archipel des Mar— 
quises, et fil le relèvementcompletdes îles 
Salomon du 48 au 26 novembre. Le 6 
novembre, il avait revu Vanikoro (îles 
Nitendi), lieu célèbre par le naufrage de 
Lapérouse. Le 4 janvier 1839, l'Astro- 
labe et la Zélée arrivèrent à Gouaham, le 
5 février à Amboine, le 4° juin à la 
pointe Sud de Bornéo, le 8 juin à Bata- 
via, le 6 octobre à Lampongs (Sumatra). 
C'est dans ces parages que les deux équi- 
pages épronvèrent un premier, un cruel 
désastre : la maladie enleva 17 hommes, 
et le capitaine d'Urville se:vit contraint 
de laisser 46 malades à Hobart-Town vers 
les premiers jours de décembre. Ayant 
appris dans ce port que les capitaines 
James Ross et Crozier étaient en route 
pour le pôle Antarctique, le commandant 
ne voulut pas laisser aux Anglais seuls 
l'honneur d’une tentative et se décida à 
faire une nouvelle pointe vers le Sud. 
Le 4* janvier 1840, l'Astrolabe et la 
Zélée remirent à la voile ; le 45, elles 
coupèrent la route de Cook en 1773, et 
depuis ce moment se trouvèrent dans un 
espace de mer que jamais navire n'avait 
sillonné ; le 16, par 60 de latitude et 14 
de longitude, on vit la première glace, 
masse de 50 pieds de hauteur sur 200 
d'étendue; le 17, les glaces avaient de 
100 à 430 pieds sur 3 à 400 toises d'é- 


tendue. La terre était à 8, à 40 milles 
| CT) 
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de là; c'était un immense ruban s'éten- 
dant à perte de vue du S. S.-E. à l'O. S.- 
O., haut de 2 à 300 toises, entièrement 
couvert de glace et de neige ; on était 
par 66°,38 latitude-et 138°,21 longitude 
Est, sous le cercle polaire antarctique et 
à peu de distance du pôle magnétique; 
c'était une haute et puissante barrière 
qui fermait la route aux navires. M. d'Ur- 
ville annonça à son équipage que cette 
terre porterait désormais le nom de Jerre 
Adélie, du nom de sa femme. Le 27 jan- 
vier, forcé de renoncer à tous projets 
d'exploration de la terre Adélie, dont on 
avait.tracé environ 450 milles d'étendue, 
il se porta au Nord, sous toutes voiles pos- 
sibles, pour s'échapper du labyrinthe où 
il se trouvait engagé ; ainsi, le 4° février 
1840, par 65°,20 latitude et 128°,121 
longitude Est, il dit un adieu définitif à 
ces régions sauvages, et mit le cap au 
Nord pour rallier Hobart-Town, où il 
arriva Le 47 février. 

. Il visita encore la Nouvelle-Zélande, 
la Nouvelle-Calédonie, le détroit Torrès- 
Timor, toucha à l'île de France et revint 
en France. Le gouvernement acquitta 
en partie la dette du pays en_ élevant 
M. d'Urville au grade de contre-ami- 
ral. 
Le 8 mai 1842, un convoi parti de 
Versailles pour Paris, par le chemin de 
fer de la rive gauche de laSeine, éprouva, 
à la bauteur de Meudon, un accident 
épouvantable qui coûta la vie à M. d'Ur- 
ville. L'essieu de la machine qui était en 
tête vint à se briser, la locomotive s'ar- 
rêta court, la seconde locomotive vint lui 
donner une violente impulsion et la 
poussa devant elle l'espace de 450 pas, 
La force de cette impulsion fut telle que 
la seconde machine monta sur la pre- 
mière, brisa le foyer et couvrit la route 
de charbons ardents. A leur tour, les wa- 
gons arrivèrent sur la seconde locomo- 
tive, poussèrent le premier wagon sur 


a 


DUM 

elle, le second sur le premier et ainsi de 
suite jusques et y compris le cinquième. 
Le convoi était sorti des rails, les voitu- 
res se renversèrent les unes sur les au- 
tres fermant toutes les issues, enlevant 
toutes les chances de salut, et au-dessous 
de ces voitures amoncelées se trouvait le 
foyer de l'incendie que le vent alimen- 
tait encore. En peu d'instants, l'incendie 
s'éleva à une hauteur prodigieuse et l'in- 
térieur des wagons devint une fournaise 
ardente. Quand le feu eut perdu son in- 
tensilé, on se précipila au secours des 
victimes ; trente-neuf cadavres défigurés 
furent couchés sur le tertre qui borde le 
chemin; on ne trouva ensuite que des 
fragments informes de corps humains, 
des troncs sans membres, des jambes et 
des bras séparés du tronc. Parmi ces dé- 
bris, on reconnut les tronçons des corps 
du contre-amiral d'Urville, de sa femme 
et de son fils âgé de 44 ans. 

Telle fut la fin de l'illustre navigateur. 


DUMOULIN (Pieras-Cuaries) naquit 
le 44 mai 1749 à Paris. 

Grenadier le 4° janvier 4776 dans le 
régiment de Barrois (94° d'infanterie), 
il fit partie de l'expédition de Genève 
sous M. de Jaucourt, et obtint son congé 
le 1° janvier 1782. 

Admis le 4°" novembre suivant dans la 
compagnie des gardes des impositions de 
Paris, il y devint lieutenant le 10 juillet 
1787, et fut nommé:le 145 décembre 1794 
adjudant-major du bataillon de la garde 
nationale de Saint-Méry. 

Élu capitaine au 4* bataillon de la 
commune de Paris le 5 septembre 1792, 
il en devint le chef le 46 du même mois, 
et le conduisit à l'armée des Ardennes, 
où il se distingua dans différents petits 
combats livrés à l'ennemi sur les haw- 
teurs de Bretteville et près du pont de 
Favergier, et pendant le siége de Na- 
mur, où, le 27 septembre, le général 
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Monnet lui confia le soin d'enlever le 
château d'Achts, près Simeg. 

Passé à l’armée du Nord au commen- 
cement de 1793, il assista au siége de 
Maëstricht depuis les premiers jours de 
février jusqu'au 2 mars, époque à laquelle 
l'armée fut obligée de battre en retraile, 

Il se distingua aux batailles de Tirle- 
mont, Nerwinde et Louvain, les 16, 18 
et 22, et ramena sa troupe au camp de 
Maulde le 27. 

Embrigadé dans la 162° demi-brigade 
d'infanterie le 47 germinal an If, il se 
trouva le 28 à l'affaire de Cateau-Cam- 
brésis, protéga la retraite de toute la di- 
vision Goguet, engagée depuis le matin 
contre des forces considérables, et sauva 
vingt-deux pièces de canon déjà entou- 
rées par l'ennemi, 

Les affaires du bois de Tupigny, en 
floréal, celle du camp de l'Equelle, près 
Guise, le siege de Landrecies en messi- 
dor, ceux du Quesnoy et de Valenciennes 
en thermidor et fructidor, mirent bientôt 
au grand jour toute sa valeur et ses ta- 
lents militaires, et lui valurent le grade 
de chef de brigade de la 162: le 4 fruc- 
tidor. | 

Attaché depuis cette époque à l'armée 
de Sambre-et-Meuse, il se trouva le 
deuxième jour complémentaire à la ba- 
taille de Sprimont, où, ses soldats ayant 
montré de l'hésitation , il saisit le dra- 


peau du 1‘ bataillon, fit battre la charge, 


et, s'élançant à la tête de ses soldats, il 
chassa l'ennemi du champ de bataille, 

Dirigé sur l'armée de Rhin-et-Moselle, 
il combattit le 20 brumaire an IV, à 
Franckenthal, où sa demi-brigade sou— 
tint pendant trois heures et demie le choc 
de l'armée autrichienne, et sauva la di- 
vision Beaupuy, menacée d'une destruc- 
lion totale. Le lendemain, 24, il recut, à 
l'atiaque de la ville, une blessure au 
pied gauche, 

Chef de la 104° demi-brigade à l'or- 
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ganisation du 4” ventôse an IV, il se 
trouva au passage du Rhin les 5 et 6 
messidor, combattit à Offenbourg, à Reu- 
chen, à Rastadt, à Ettingen et à Ingol- 
stadt. 

Envoyé eu Helvétie en l'an VE, il for- 
mait l'avant-garde à l'atlaque des Gri- 
sons le 16 ventôse an VIIL. 

A la bataille de Zurich contre les Rus- 
ses, les 3 et 4 vendémiaire an VIT, il 
força le passage de Ja Harr, et battit l'en- 
nemi dans deux engagements partiels à 
Andelfigen les 14 et 15 du même mois. 

Rentré en France à la paix de Luné- 
ville il partit de Cologne eu floréal an 
XI, pour l'expédition de Hanovre, et re- 
çut la décoration d'oflicier de la Légion- 
d'Honneur, à l'avant-garde de cette 
armée, le 25 prairial an XI. 

Créé général de brigade le 12 pluviôse 
an XII, et employé dans le département 
de la Dyle (24° division) le {4 ventôse, 
il y fit marcher la conscription arriérée, 
tout en se conciliant l'estime et la con- 
fiance des habitants par son caractère, 
ses manicres et sa franchise. 

Envoyé dans la 15° division militaire 
le 12 janvier 1808, et de là au camp de 
Boulogie le 10 avril 4809, il prit le 25 
avril le commandement de deux demi- 
brigades provisoires de gardes nationales 
formées à Saint-Omer, qu'il conduisit 
dans l'ile de Cadzand dans les premiers 
jours d'août, pour s'opposer aux tenta- 
tives des Anglais dans }’Escaut. Une 
fièvre violente qu'il gagna dans cette flé 
le contraignit de se faire transporter à 
Gand, où il mourut le 11 septembre 4809, 

Le général Dumoulin possédait, outre 
les qualités précieuses d'un officier de 
détail, un ascendant immense sur le mo- 
ral des soldats qui, sous ses ordres, n'a- 
vaient jamais reculé d'un pas. 

Sa perte fut sentie par Napoléon , qui 
traita sa femme comme la veuve d'un 
officier mort sur le champ de bataille, 
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DUMOURIEZ (Cuanzes-[aançois), né 
à Cambrai le 25 janvier 1739, d’une an- 
cienne famille parlementaire de Pro- 
vence qui portait le nom de Duperrier. 

Dumouriez vient, par corruption, de 
Mourièz, nom de la femme de sa bisaïeul. 
Le père de Dumouriez était commissaire 
des guerres. I fit sa première campagne 
à 19 ans, comme cornette de cavalerie 
dans le régiment d'Escars, et il était par- 
venu au grade de capitaine, lorsqu'à la 
paix de 1763, il se trouva compris dans 
une réforme nombreuse, n'ayant re- 
cueilli de sept années d'un brillant ser- 
vice et de 22 blessures qu’un brevet de 
pension de 600 livres qui ne lui fut ja- 
mais payé et la croix de Saint-Louis. 
Dans cette situation précaire, il alla offrir 
ses services à la République de Gênes 
qui faisait la guerre en Corse; il fut 
refusé. Il alla trouver Paoli, qui le re- 
poussa également. Il tenta alors de révo- 
lutionner la Corse au profit de la démo- 
eratie ; il n’eut pas plus de succès. Enfin, 
il alla présenter au duc de Choiseul un 
plan pour la conquête de l'ile; le minis- 
tre le repoussa durement. 

Mais le beau-frère de la Dubarri le fit 
rentrer en grâce; le duc de Choiseul 
accorda à Dumouriez une gratification 
de 18 mille livres, et lui confia une mis- 
sion secrète à la cour de Madrid. 

Au retour de cette mission, il reçut un 
brevet d'aide-major général pour aller 
faire la guerre en Corse, sous MM. de 
Chauvelin et Devaux. 

En 1770, on le chargea d'une autre 
mission secrète en Pologne, auprès des 
chefs du parti de l'indépendance, réunis à 
Éperies en Hongrie. Dans ces entrefaites, 
le duc de Choïiseul mourut, et il se trouva 
sans instructions. Il se plaça alors à la tête 
d'un parti de confédérés, attaqua 5,000 
Russes commandés par Suvarow, qui battit 
et dispersa sa troupe. D'Aiguillon, succes- 
seur du duc de Choiseul, le rappela en 
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1772. 11 alla alors aider Gustave III dans 
sa lutte contre l'aristocratie suédoise, 
Cette mission lui avait été donnée par le 
duc de Broglie, ministre de la corres- 
pondance secrète de Louis XV. D'Aiguil- 
lon, qu’on n'avait point informé, le fit 
arrêter à Hambourg et enfermer à la 
Bastille, puis au château de Caen; d'où 
il ne sortit qu’à la mort du roi. Louis XVI 
lui rendit son grade de colonel et l'en- 
voya à Lille enseigner l'exercice à la 
prussienne, puis, peu après, le fit gou- 
verneur de Cherbourg, où il dirigea pen- 
dant onze ans, avec talent et activité, 
les travaux du nouveau port. 

On l'avait nommé pendant ce temps 
brigadier en 1787, maréchal de camp 
en 1788, et commandant de la garde 
nationale de Cherbourg. 

En 1789, il vint à Paris, se lia avec 
Lafayette, Mirabeau, et adopta avec cir- 
conspection les principes de la Révolu- 
tion, se fit recevoir aux Jacobins en 1790, 
se fit donner néanmoins un commande 
ment en Vendée en 1791, fut nommé 
lieutenant-général par ancienneté et mi- 
nistre des relations extérieures en 1792; 
fit licencier la garde constitutionnelle de 
Louis XVI, provoqua la déclaration de 
guerre au roi de Hongrie, opéra le ren- 
voi des ministres Roland, Servan et Cla- 
vière ; fut chargé un moment du minis- 
tère de la guerre, en sortit le 15 juin et 
alla commander à l'armée du Nord, sous 
les ordres de Lukner, la division du camp 
de Maulde ; enfin, après le 40 août, par 
l'influence de Danton, son ami, il prit le 
commandement de l’armée des Arden- 
nes, que Lafayette venait de quitter. 

Dumouriez n'avait à opposer au duc 
de Brunswick, qui avait 60,000 hommes, 
qu'environ 28,000 hommes. Les enne- 
mis menaçaient Verdun: il s'empare des 
défilés de l'Argonne, seul moyen d'ar- 
rêter leur marche. Le 4 septembre 179, 
il écrit à Paris la dépêche suivante : 


DUM 
« Verdun est pris, j'attends les Prussiens. 
Les défilés de l'Argonne sont les Ther- 
mopyles de la France ; mais je serai plus 
heureux que Léonidas. » Il s'y maintint 
en effet. L'armée prussienne , retardée 
par plusieurs causes, donna le temps à 
Kellermann de rejoindre Dumouriez, le 
49 septembre, avec 27,000 hommes, et 
à Beurnouville de lui amener 410,000 
hommes. Le 20, les Prussiens furent atta- 
qués et la victoire de Valmy les força à 
la retraite. Dumouriez pouvait détruire 
cette armée en déroute, il ne fit que la 
suivre sans l'inquiéter, ne voulant pas en- 
lever à Louis XVI, dont il n'avait jamais 
été l'ennemi, tout espoir d'être protégé 
à l'extérieur. | 

I fit même prévenir secrètement le 
roi de Prusse que Custine allait envahir 
ses États. Au reste, son intérêt personnel 
était dans la balance : la Prusse lui aban- 
donnait la Belgique, qu'il devait possé- 
der avec le titre de duc de Brabant. 

Dumouriez se rendit à Paris, se fit 
donner le commandement de l’armée du 
Nord, fit paraître le 26 octobre, à Valen- 
ciennes, une proclamation qui excitait 
les Belges à se soulever contre l'Autriche, 
et-se disposa, le 3 novembre, à attaquer 
l'armée autrichienne sur les hauteurs 
fortifiées de Jemmapes; mais ce sont les 
Autrichiens eux-mêmes qui l'atlaquent, 
le 6, et ils sont battus, et la Belgique est 
conquise. 

Dumouriez repartit pour Paris, pour 
essayer de sauver Louis XVI, a-t-il dit, 
mais ses projets ambitieux l'occupaient 
davantage. Il voulait s'assurer le com- 
mandement , faire ratifier certains mar- 
chés avec les Belges, etc. Mal reçu des 
Montagnards, il s'attacha aux Girondins. 
Eux comptaient sur lui, lui espérait sur 
eux. Le 26 janvier 1793, il quitta Paris. 
Arrivé à Amiens, il y apprit la rupture 
de la France avec l'Angleterre, et consé- 
quemment avec la Hollande. IL com- 
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mence à l'instant l'invasion de cette répu- 
blique avec 143,500 hommes mal équipés. 
Bréda et Berg-op-Zoom tombent en son 
pouvoir; mais le 148 mars, la journée de 
Nerwinde qui eut pour lui toutes les 
conséquences de la défaite la plus com- 
plète, renversa tous ses projets. La Con- 
vention, au sein de laquelle une foule 
d'accusations s'étaient élevées contre lui, 
décréta qu'il serait traduit à sa barre, et 
bientôt (2 avril) Dumouriez voit arriver à 
son quartier général (au bourg de Saint- 
Armand) pour lui signifier ce décret, le 
ministre Beurnonville, accompagné de 
Camus, Lamarque, Bancal et Quinette, 
commissaires de la Convention. 
Dumburiez, qu'ils trouvèrent entouré 
de son état-major, leur demanda quelle 
était leur mission. Les députés refusèrent 
de s'expliquer devant un aussi grand 
nombre d'ofticiers et demandèrent à pas- 
ser dans une pièce voisine. Dumouriez y 
consentit, mais les officiers exigèrent 
que la porte restât ouverte. Camus lui 
lut alors le décret de la Convention. Du- 
mouriez répondit qu'il ne pouvait quitter 
son armée dans l'état de désorganisation 
où elle se trouvait. Camus déclara que 
l'ordre était impératif; Dumouriez répon- 
dit qu'il ne serait pas assez sot pour se 
livrer lui-même aux tigres qui brûlaient 
de l’immoler à Paris. Puis il engagea les 
commissaires à prendre un arrêté par le- 
quel ils déclareraient que, obéissant à une 
impérieuse nécessité, ils avaient jugé qu’il 
était dangereux d'enlever un général en 
chef à une armée battue et en retraite. I] 
les quitta ensuile, passa avec Beurnonville 
dans la salle où étaient les officiers de son 
état-major.— Les commissaires s'y pré- 
sentèrent un instant après. — « Voulez- 
vous obéir à la Convention? dit Camus.— 
Non. — Eh bien! vous êtes suspendu de 
vos fonctions, vos papiers vont être saisis 
et votre personne est arrêtée. — C'est 
trop fort, s'écria Dumouriez; à moi! hus- 
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sards! » Les hussards de Berchiny se pré- 
sentèrent : « Arrêtez ces hommes-là, » 
leur dit-il en allemand. Beurnonville 
demanda à partager le sort des députés. 
— « Oui, répondit-il, je vous rends un 
service ; je vous sauve du tribunal révo- 
lutionnaire. » Puis après avoir offert 
quelques aliments à ses prisonniers, il les 
énvoya à Tournay, au quartier général 
des Autrichiens. 

Le lendemain, il harangua ses troupes 
qui restèrent muettes. Dumouriez, aban- 
donné par une grande partie de ses sol- 
dats, poursuivi par l’autre comme traître, 
n'échappa qu'avec peine à la mousque- 
terie très-vive qui l’accompagna presque 
jusqu'aux retranchements de l'armée au- 
trichienne, et fut rejoint peu de jours 
après par environ 1,500 hommes, que le 
prince de Cobourg prit à la solde de 
l'Autriche. | 

Dumouriez, voyant un peu tard com- 
bien il avait eu tort de compter sur les 
promesses des ennemis de la France, 
quitta le camp autrichien, se rendit en 
Franconie, d'où il fut durement éconduit 
par l'Électeur de Cologne, puis à Stutt- 
gard, où il ne fut pas mieux accueilli, 
puis, sous un nom supposé, en Suisse, 
en Italie, en Angleterre; mais tout séjour 
lai était interdit dès qu'il était reconnu. 
Enfin, il se fixa à Nériss, près de Ham- 
bourg, sur le territoire danois. 

En 1800, il alla en Russie offrir à 
Paul Ie ses services contre la France, 
mais Paul se prononça tout à coup pour 
la France contre l'Angleterre. 

Depuis 1800, il vécut d'une pension 
considérable que lui payait le gouverne- 
ment anglais pour prix des conseils qu'il 
lui donnait. 

En 1803, à l'époque du camp de Bou- 
logne , il alla habiter l'Angleterre. En 
4805, il fit un voyage er Prusse. En 1807, 
il s'était lié avec Gustave, et il était ques- 
tion de lui donner le commandement de 
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l'armée suédoise, lorsque la paix de Tilsitt 
le força de retourner en Angleterre. 

En 1808, il alla offrir ses services au 
Portugal menacé par la France. Il par- 
courut l'Espagne , douna aux Espagnols 
le système des guérillas, et composa pour 
eux un ouvrage qui, traduit sous le titre 
de Pardidas de, querillas, fut longtemps 
leur manuel. 

De 1812 à 1814, il fut le conseiller du 
ministère Castlereagh et de Wellington. 

La Restauration n'osa ni le rappeler, 
ni l'employer. Il resta en Angleterre et 
continua à recevoir une pension de 4,200 
liv. sterl, et une somme annuelle dé 
10,000 francs, qu'un de ses anciens amis 
lui fit remettre jusqu’à sa mort. 

Au mois de mars 1822, il quitta sa rési- 
dence de Little-Ealing et alla demeurer 
à Turville-Park, dans le comté de Buc- 
kingham. On lui acheta un troupeau, 
des vaches... Il avait 84 ans. 

Il mourut le. 14 mars 1823. Ses restes 
sont déposés dans l’église de Henley. *” 


DUMOUSTIER (Pierne), né à Saint- 
Quentin, le 47 mars 1771. S'engagea 
comme simple soldat, en 1792. dans le 
6° hussards, passa par tous les grades ét 
fut nommé en 1804 colonel du 43° de li= 
gne avec lequel il parut à Ulm, Auster- 
litz, Téna , Pultusk, Ostrolenka. Après 
cette dernière campagne , il passa en 
Espagne, revint en 1809 à la grande ar- 
mée, commanda les chasseurs à pied de la 
garde à Wagram, retourna en Espagne en 
1810 à la tête de quatre divisions de la 
jeune garde, et fut fait général de divi= 
sion en 1814. Il combattit en 1842, à 
Lutzen et à Dresde. Rentré dans ses 
foyers à la Restauration, on le mit en 
surveillance à la Révolution de 4830. 1 
commandait les gardes nationales de la 
12° division dont le gouvernement nou= 
veau lui coufia le commandement. 

Il est mort à Nantes le 44 juin 1834: 
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DUNES (Mantin-François, baron), 
né le 17 mars 1767 à Vieux-les-Asfeld 


(Ardennes), entra au service comme ser- 
gent-major le 22 septembre 1791 dans 
le 1* bataillon des Ardennes, incorporé 
en l'an XI dans la 402° demi-brigade 
d'infanterie dé bataille devenue, én l'an 
IV, 106 demi-brigade dé ligne êt 106 
de ‘celle arme à l’organisation de l'an XII. 

11 fit aux armées des Ardéhnes et du 
Nord la campagne de 1792, et passa ca— 


Pr village sitoé entre Hervé ‘et Liu : 
l'armée se reposant dans uñ dé- 
filé fut Surprise par les Autrichiens ; le 
capitaine Dunesmé court à sa compa- 
gnie, la rassémble, se précipite sur l'en- 
nemi à la b#ionnette, lui tue une cin- 
quantaine d'hommes, met toute sa ligne 
eu déroute, et ne rejoint son bataillon 
qu'après avoir entièrement dégagé la co- 
lonne. 

Dans cette action, il s'élança seul au 
milieu des rangs ennemis, et alla y cher- 
cher deux soldats autrichiens qu'il ra- 
mena prisonniers. 

Le 46 dü même mois, en avant de 
Tirlemont, il tomba à l'improviste sur 

les postés autrichiens qu'il força à une 
retraite précipitée. 

Le 20 vendémiaire, à Châtillon, les 
royalistes étant venus attaquer uné co- 
lônne républicaine placée en avant de 
cette ville, ét l'ayant mise en déroute, le 
capitaine Dunesme, qui était de garde au 
die général, ne quitta son poste qe 

dernier, souténant la retraité + avec son 
détachement. 

‘Parvénu à quelque distance hors de la 
ville , il aperçut un des drapeaux des 
rebelles et résolut de s'en empater. Il 
s'élance aussitôt, maïs mal soutenu par 
les siens, il se trouva seul au Milieu 8 
ennemis. | 


Chargé alors par les roy, vo 
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rus en grand nombre , il eût infaillible 
ment succombé, si le nommé Hoclet, son 
ancien fourHèr : alors canonnier à cheval 
dans la légion de Westermann, 1 ne ‘fût 
actouru À son aide. 

Ce brave soldat, malgré le feu meur- 
trier dés Vendéens, parvint jusqu'au Ca- 
pitaine, le fit monter sur ün cheval qu’il 
conduisait en main, et l’aida ensuite à 
sé faire jour à travers la foule des en- 
nemis. 

De retour à sa compagnie, Dunesme 
soutint encore la retraite avec une poi- 
gnée dé braves jusqu'au bois des Ché- 
vres, où on avait rallié quelques centai- 
nes de républicains auxquels il se joignit 
pour reprendre l'offensive , et les roya= 
listes, attaqués à leur tour, furent obli- 
gés de prendre la fuite. 

Lé 3 brumaire suivant, Dunesme sou- 
tint seul, avec sa compagnie, pendant 
plus d’une heure, la retraite de l'armée, 
et fut même assez heureux pour arracher 
des mains des Vendéens un grand nom- 
bre d'habitants qu’ils étaient sur le point 
d’immoler à leur fureur. 

Il reçut dans cette circonstance une 
forte contusion au genou droit, et sérait 
devenu victime de son dévouement sañis 
l'intrépidité de l’aide-de-camp Cavaignac 
qui l’emporta sûr son cheval après l'avoir 
retiré de dessous les baïonnettes enne- 
mies. 

Il fit ensuite la campagne de l'an HN à 
l'armée des côtes de Brest, et fut blessé 
au bras droit en chargeant avec sa com- 
pagnie. 

Nommé le 24 brumaire an IV chef de 
bataillon dans le même corps, il passa. en 
l'an V, à l’armée d Rhin, en l'an Vi à 
celle d'Helvétie, etsérvit, en l'an VIT aux 
mêmes armées et à cellé d'Italie. 

Le 20 prairial añ VII, äveë un batail- 
lon de conserits qu'il fenaît pour ln pre- 


mière fois au feu, il attaqüa l'ennemi sur 


- lY'Albis! près dé Zurich, fui tuä 500 hom- 
"Us 4 ia : 
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mes et reprit une position que la division 
Soult avait été obligée d'évacuer. 

Le 27 thermidor suivant, il débusqua 
les Autrichiens du petit Saint-Bernard, 
après leur avoir tué ou blessé une cen- 
taine d'hommes et fait 20 prisonniers. 
Le 13 fructidor de la même année, à 
Suze, où il commandait quatre compa- 
gnies formant la colonne de droite, il 
enleva 450 prisonniers à l'ennemi, et le 
30 du même mois, à Rivoli, il fit encore 
150 prisonniers. 

Le 43 brumaire an VITE, au combat de 
Savigliano, il se fit jour à travers les ba- 
taillons ennemis, leur enleva une pièce 
de canon, en reprit une autre, et fit met- 
tre bas les armes à 250 Autrichiens, 

Le 16 germinal, au combat de Monte- 
faccio, près de Gênes , où il commandait 
la colonne du centre, il fit 300 prison- 
niers el eut sa capote criblée de balles. 
Le 25 du même mois à Albissola, après 
avoir dégagé le général en chef Masséna, 
il se battit seul contre plusieurs Autri- 
chiens et en terrassa trois, qu'il forca de 
se rendre. A Volta, le 28, il mit en dé- 
route, avec 30 hommes seulement, un 
bataillon autrichien fort de 700 combat- 
tants ; et il fut blessé, le 40 floréal sui- 
vant, d'un coup de feu à la cuisse au com- 
bat des Deux-Frères. 

Rentré en France après le siége de 
Gênes, on l'employa dans la 9° division 
militaire. 

Retourné à l'armée d'Italie en l'an IX, 
Il tint garnison à Cornegliano , pendant 
les ans X et XI, devint major du 96° ré- 
giment d'infanterie de ligne le 30 fri- 
maire, et mernbre de la Légion-d'hon- 
ueur le 4 germinal an XIE. 

IL fit les campagnes de 1807, 1808 et 
1809 à la grande armée, et fut nommé 
colonel du 25° régiment de ligne, le 10 
novembre 4807. 

Baron en 1808 avec une dotation de 
4,000 livres de rente, le 12 juillet 4809 
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il reçut la croix d’officier de la Légion- 
d'Honneur et fit les campagnes de Rus- 
sie et de Saxe en 1812 et 1813. 

Général de brigade le 13 juillet 1813, 
il fut tué d’un coup de feu, le 30 août 
suivant, à la bataille de Kulm, au mo- 
ment où, à la tête des troupes qu'il com- 
mandait , il perçait la ligne prussienne 
pour reprendre le village d'Hellendorf. 


DUPAS (Prerre-Louis, comie), né le 
43 février 1761 à Évian (ancienne pro 
vince de Chablais en Savoie), entra au 
service du roi de Sardaigne en qualité 
de soldat dans Piémont-Dragons, et 
passa le 30 mars 1787 au service de la 
république de Genève, où il obtint son 
congé avec le grade de sergent-fourrier 
en 1786. 

Le 1° août 1787 il fut admis au ser- 
vice de France comme soldat dans le ré- 
giment suisse de Châteauvieux, dont il 
rejoignit le 1°" bataillon à Corte (Corse). 
De retour en France, en 1788, il passa 
aux grenadiers du 2° bataillon, et entra 
le 13 juillet dans la garde nationale pa- 
risienne soldée, et ensuite, le 3 septem- 
bre, aux grenadiers du bataillon de l'Es- 
trapade, où il reçut le brevet et la 
médaille de garde française pour s'être 
distingué à la prise de la Bastille. 

Sorti de ce corps le 25 avril 1794, et 
breveté, le 1° août 1792, chef de ba- 
taillon lieutenant-colonel de la division 
de gendarmerie à pied du 6° arrondisse- 
ment de Paris, composée de vainqueurs 
de la Bastille, il donna sa démission 
pour aller aux frontières, lorsque la pa 
trie fut déclarée en danger, et obtint du 
ministre Servan, le 13 du même mois, 
une place d'adjudant-major dans la le- 
gion des Allobroges, qu'il rejoignit à l'ar- 
mée des Alpes. 

Devenu capitaine titulaire le 4" dé- 
cembre suivant, à son retour de la pre- 
mière campagne de Savoie, il fat 
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nommé, le 10 août 1793, chef de batail- 
lon commandant les carabiniers de cette 
légion, assisla au siége de Toulon, et 
remplit momentanément les fonctions 
d'aide-de-camp auprès du général en 
chef Carteaux. 

Rentré à son corps après la destitution 
de ce général, il passa, en l’an IE, à l’ar- 
mée des Pyrénées-Orientales, prit part 
à l'expédition de Cerdagne, fut envoyé 
dans les Pyrénées-Occidentales, et se 
trouva, en l'an HE, à la conquête de la 
vallée d'Arau. 

Compris en qualité de commandant 
du 3° bataillon dans l'organisation de la 
4 demi-brigade de troupes légères ou 
demi-brigade des Allobroges, le 16 bru- 
maire an [V, il servit à l’armée d'Italie 
après la paix avec l'Espagne, et com- 
manda les deux bataillons des carabi- 
niers réunis, lors du passage du Pô, les 
18 et 19 floréal an IV. 

Le 21 du même mois il passa le pre- 
mier le pont de Lodi à la tête de 200 
carabiniers allobroges et de la 29° 1é— 
gère, et décida la victoire. 

Le général en chef, Bonaparte, fit le 
plus grand éloge de sa conduite dans 
cette affaire, et lui décerna un sabre 
d'honneur, l’année suivante, en récom- 
pense de ce brillant fait d'armes. 

Dupas, lors de l’organisation de la 27° 
légion en prarial an IV, commanda le 
5° bataillon de grenadiers de l’armée à 
l'expédition de Livourne et au siége de 
Mantoue. 

Il passa ensuite au 8 bataillon et com- 
manda le 4“, le 22 brumaire an V, à 
l'affaire de Caldiéro, où il reçut quatre 
coups de feu dans la main gauche et au 
bras droit. 

Rentré au 1“ bataillon de la 27° lé- 
gère, le 23 nivôse an V, il fut blessé par 
une balle dans la cuisse droite le 25, en 
poursuivant le général autrichien Pro- 
vera. 
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Le 22 floréal an VI, il s'embarqua 
pour l'Égypte, et fut nommé chef de ba- 
taillon dans les Guides à pied du général 
Bonaparte, à la prise de Malte, le 25 
prairial suivant. 

Il obtint, le 23 nivôse an VII, avec le 
grade de chef de brigade provisoire, à la 
suite de la 69°, le commandement de 1" 
classe de la citadelle du Caire, dont il 
soutint le siége pendant trente-quatre 
jours, sans moyen de défense et avec 
une garnison de 200 écloppés, contre les 
habitants révoltés et 2,000 Osmanlis, 
auxquels il enleva 3 queues de pacha, 
5 drapeaux et des armes, trophées qui 
furent transportés à Paris et suspendus à 
la voûte du dôme des Invalides, 

Débarqué à Marseille avec l’armée 
d'Orient, le 1“ vendémiaire an X, Du- 
pas fut nommé par le premier Consul 
adjudant supérieur du palais du gouver- 
nement, le 28 ventôse, obtint la confir- 
mation de son grade de chef de brigade, 
le 45 germinal suivant, et devint colonel 
des Mamelucks, le 12 floréal an X. 
Promu au grade de général de brigade, 
le 41 fructidor de la même année, il par- 
tit le 42 vendémiaire an XII, pour la 45° 
division militaire, en qualité de com- 
mandant supérieur des côtes, depuis la 
Seine jusqu'à la Somme, entra le 21 fri- 
maire au corps des grenadiers de Ja ré- 
serve, rassemblé à Arras, revint à l’état- 
major du palais, le 3 germinal, et re- 
tourna au corps des grenadiers de Ja 
réserve, le 11 floréal, en vertu des or- 
dres du premier Consul. 

Membre de la Légion-d'Honneur de 
droit, le 1° vendémiaire an XIE, et com- 
mandeur à la promotion du 25 prairial 
suivant, il devint sous-gouverneur du 
palais de Stupinis, en Piémont, le 4“ 
jour complémentaire de la même année, 
et commanda une brigade de la division 
de grenadiers d’'Oudinot au 5° corps de 
la grande armée. : 
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Général de division et grand cordon 
de l'ordre du Lion de Bavière, après la 
bataille d'Austerlitz, le 3 nivôse an XIV, 
il regut, le 15 septembre 1806, l'ordre 
d'aller prendre à Mayence le comman- 
dement des 14° régiment de ligne et 28° 
léger, en attendant l'arrivée de deux 
autres régiments, et fit les campagnes 
de 1806 à 1807 en Prusse et en Pologne, 
ayant sous ses ordres une division du 8° 
corps commandé par le maréchal Mor- 
tier. 

Chevalier de la Couronne de fer après 
Friedland, le 25 décembre de la même 
année, il passa en 1808 en Danemark, 
et reçut le titre de comte de l'Empire. 

L'année suivante il commandait à 
l'armée d'Allemagne une division des 
corps du prince de Ponte- -Corvo, avec 
laquelle il combaltit à Essling et à Wa- 
gram, Deux jours après cette bataille, il 
se trouvait encore en ligne avec 23 
hommes du 5° léger qui restaient seuls 
de toute sa division, 

En disponibilité pendant les années 
1810 et 18141, le comte Dupas, employé 
à la grande armée en 1812, aux corps 
des maréchaux Augereau et Gouvion 
Saint-Cyr, passa, le 1° juin 1813, au 
corps d'observation de Mayence ; mais le 
mauvais état de sa santé le contraignit à 
rentrer en France, le 13 septembre. 

IL obtint sa retraite le 25 novembre 
suivant, et mourut à Fernay (Ain), le 
6 mars 1823. 


DUPERRÉ (Vicron-Groncrs), est né à 
La Rochelle, le 20 février 1773. Partid'a- 
bord comme pilotin d'un navire de com- 
merce ( Henri IV), il passa en 1795 
dans la marine militaire, en qualité d'en- 
seigne, et après une longue captivité et 
un embarquement sur le vaisseau le Vé- 
téran, commandé par Jérôme Bonaparte, 
il fut fait capitaine de frégate en 4806. 
Sa belle défense de Syrène (4808) con- 
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tre une ate et un vaisseau anglais 
fixa sur lui l'attention de l'En 
lui valut la croix d'Honneur et le 
de capitaine de vaisseau, ( en cell 
qualité de coopérer à Ja défense de 

de France contre les Anglais, ils acquitta 
si bien de cette mission que, : 6. 
capitulation de la colonie, l’Em 
crut devoir le créer baron de 

et commandeur de Ja Légion-d'Hon- 
neur, du 20 août au 20 septembre 4810. 
Devenu contre-amiral, en, 4842, il fut 


chargé du commandement D forces 
navales dans J'Adriati 


Venise contre les forces de ni 

La Restauration adopta la gloire. de 
M. Duperré et récompensa, ses exploits 
d'un autre règne par la croix de Saint- 
Louis. 

Après les Cent-Jours, pendant lesquels 
il contribua à sauver Toulon des dangers 


de la convoitise anglaise, il fut chargé 
du commandement de la station-nayale 


des Antilles, et fut nommé grand officier 
de la Légion-d'Honneur, 


En 1824, lors de la pure d'Exagns, 
il contribas à la reddition de 
pour ce signalé service fut fait. =. 
amiral. Survint enfin, la célèbre cam- 
pagne d'Afrique à laquelle le baron 
Duperré prit une si Te part. 
Chargé du commandement de la flotte et 
du transport des troupes confiées au 
néral Bourmont, il décida, par.ses 
les manœuvres, du sort de la can 
et partagea avec le général en. 
l'honneur de Ja prise d'Alger. Créé Pair 
de France, le 46 juillet 1830, il vit cette 
nomination annulée par les événements 
de la Révolution ; mais le roi. 
lippe se hâta de confirmer, ns à 
velle ordonnance du 43 : août :s 
une récompense si méritée, et à la 
il ajouta le titre d'amiral, , + a 
Depuis cette époque, le th 4 
parvenu au plus haut point de gloire, a 
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été tour à tour président du Conseil 
d'amirauté et ministre de la marine et 
des colonies. Sa santé l'avait forcé de 
donner sa démission, le 7 février 1842. 

Il est mort, sans fortune, le 2 novem- 
bre 1846. Sa dépouille mortelle a été 
déposée dans les caveaux de l'hôtel 
royal des Invalides. 


DU PETIT - THOUARS ( ARISTIDE- 
Ausert), capitaine de vaisseau. 

Né en 1760, près de Saumur, il entra 
dans la marine en 1778, se distingua à 
Ouessant, au fort Saint-Louis du Sénégal, 
au combat de la Grenade, etc. 

Après avoir fait plusieurs courses et 
croisières comme commandant du Tar- 
leton , il forma le projet d'aller à la re- 
cherche de La Pérouse. Il mit à la voile 
le 2 août 92, sauva de la faim quarante 
Portugais qu'il trouva duns l’île de Sel, 
l'une des iles du Cap-Vert, perdit le tiers 
de son équipage par la maladie, perdit 
son bâtiment et fut arrêté et envoyé pri- 
sonnier à Lisbonne. 

Après une très-longue captivité il par- 
tit pour l'Amérique Septentrionale, il y 
resta jusqu'au retour de la tranquillité 
en France. De retour à Paris, le Direc- 
toire lui confia le commandement du 
Tonnant, vieux vaisseau de 80, compris 
dans la flotte de l'expédition d'Égypte. A 
la bataille d’Aboukir il se baftit avec in- 
trépidité contre les vaisseaux anglais , et 
signala une mort glorieuse par des cir- 
constances plus glorieuses encore : mu- 
tilé par un boulet et se sentant mourir, 
il se fit mettre dans un tonneau de son 
pour arrêter l'effasion du sang et pro- 
longea son existence. Tant que ses forces 
le lui permirent il continua de donner 
des ordres, et il cria en expirant : équi- 
page du Tonnant , n'amenez jamais votre 
pavillon ! 


DUPHOT (Léonarr), né à Lyon au 
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faubourg de la Guillotière , vers 1770. 
Entra au service à 15 ans; fit partie de 
l’un des bataillons de volontaires natio- 
naux créés au commencement de la Ré- 
volution. | | 

Nommé chef de bataillon adjudant- 
général en l'an IL. 

Général de brigade à l’armée d'Italie; 
il se trouvait à Rome à la suite de l'am- 
bassadeur Joseph Bonaparte. 1 y fut tué 
le 8 nivôse an VI, à côté de l’ambassa- 
deur, dans une émeute contre les Fran- 
çais. Le lendemain Duphot devait épou- 
ser la belle-sœur de Joseph, qui devint 
l'épouse du roi de Suède. 

« Le jeune Duphot était un général de 
la plus belle espérance. Il était la vertu 
même. » (Mémorial. ) 


DUPONT-CHAUMONT (Pierre — An- 
TOinE), général de division. Né à Cha- 
bannais (Charente), le 27 décembre 
1759, s'enrôla, le 18 mai 1775, dans le 
32e régiment d'infanterie (ci-devant La 
Fère), où il devint sous-lieutenant le 26 
juin 1776, lieutenant en second Île 15 
mars 4783 , et lieutenant en premier le 
18 novembre 1785. Il servait en cette 
qualité dans la compagnie des chasseurs 
du même régiment, le 29 juin 1789, 
lorsqu'il fut aïde-de-camp du général 
Lafayette, avec rang de capitaine d'in- 
fanterie, le 47 avril 4791. Promu au 
grade de lieutenant-colonel du 24° régi- 
ment d'infanterie, le 6 octobre suivant, 
Dupont-Chaumont reçut le brevet d'ad- 
judant-général le 24 mars 1792, com- 
battit en cette qualité à l'armée du Nord, 
et assista, le 29 avril de la même année, 
à la funeste expédition de Tournay, où il 
fut atteint d'un coup de feu au bras droit. 
La valeur qu'il déploya dans cette journée 
lui valut la croix de Saint-Louis, qui lui 
fut décernée par un décret de l'Assem- 
blée législative , rendu sur le rapport de 
Carnot. Colonel du 24° régiment de ligne 
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le 16 mai 1792, Dupont-Chaumont se 
distingua à la bataille de Jemmapes, le 
6 novembre, y fut blessé d'une balle au 
bras gauche, et se rendit à l’armée du 
Nord le 8 mars 1793, où il fut élevé au 
grade de général de brigade le 45 mai 
suivant. C'est vers ce temps qu'on lui 
confia le commandement de la place de 
Douai et de son arrondissement. Il la 
préserva des atteintes de l'ennemi, grâce 
aux bonnes dispositions qu'il prit pour 
la défendre, 

Malgré ses brillants services. Dupont- 
Chaumont fut suspendu de ses fonctions 
pendant le régime de la terreur, et ne 
fut remis en activité que le 20 frimaire 
an IE, époque à laquelle il commanda le 
camp de Marly, près de Paris. 

Une escadre anglaise parut sur les côtes 
de l'Ouest et fit craindre une descente de 
leur part; la Convention y envoya le gé- 
néral Dupont-Chaumont pour prendre le 
commandement des départements me- 
nacés, et comprimer le feu de la rébel- 
lion. La sagesse de ses mesures empêcha 
l'ennemi de ren entreprendre. 

Nommé ensuite inspecteur général, il 
parcourut successivement les places du 
Nord, de la Hollande, passant tous les 
corps en revue, et laissant partout des 
traces d'une connaissance profonde dans 
l’organisation et l'instruction particulière 
aux armes de l'infanterie et de la cava- 
lerie. Lorsque le gouvernement consu- 
laire s'éleva sur les ruines du Directoire, 
le premier Consul, qui avait été à portée 
d'apprécier les talents du général Dupont- 
Chaumont, lui confia, le 27 brumaire 
an VIII, le commandement de la 44° di- 
vision militaire à Caen. La terreur y ré- 
guait encore, ainsi que l'insurrection des 
chouaus ; la fermeté qu'il déploya dans 
ce posle écarta promplement ces deux 
{léaux. Nommé de nouveau, le 14 fri- 
maire de la même année, inspecteur gé- 
néral de l'infanterie de l'armée du Rhin, 
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il ouvrit bientôt la campagne de l'an VIN, 
sous les ordres d'Augereau, dont il se- 
conda les opérations. Mis encore une fois 
en inactivité , le 2 nivôse an X, il fut 
pourvu, le 5 germinal an XI, du com- 
mandement de la 27° division militaire, 
à Turin , en remplacement du général 
Rivaud, devint membre de la Légion- 
d'Honneur Île 19 frimaire an XIE, et com- 
mandant de l'Ordre le 25 prairial sui- 
vant. Dupont commandait encore à Tu- 
rin en 1805, quand Napoléon alla se 
faire couronner roi d'Italie. 

Quelques démêlés élevés entre lui et 
le général Menou , gouverneur général 
du Piémont, lui ayant fait désirer son 
changement de résidence, il passa en 
Hollande, et devint ministre plénipoten- 
tiaire auprès de Louis Bonaparte, lors- 
que ce prince eut été proclamé souve- 
rain de ce royaume. Il l’accompagna en 
1806 en Prusse, reprit ses fonctions d’in- 
specteur général d'infanterie le 20 mars 
1809, et obtint presque aussitôt le com- 
mandement du camp de Boulogne. Après 
avoir été remis de nouveau en activité le 
14 septembre suivant, il eut ordre de se 
rendre en Italie en 4810, et fut mis à la 
retraite le 25 juin 1812. Cette disgrâce 
valut à Dupont-Chaumont , en 1814, les 
faveurs du gouvernement royal. Il devint 
inspecteur de l'École royale militaire de 
La Flèche, le 30 juillet, et le lendemain 
gouverneur de celle de Saint-Cyr, et 
grand officier de la Légion-d'Honneur. 

Ayant obtenu sa retraite définitive en 
1817, il se retira dans une propriété 
qu'il avait à Chaillot, où il mourut le 46 
février 1838. 


DUPONT DE L'ÉTANG (Prenre, 
comte), naquit à Chabannais en 1763. 
Il était en 4792 aide-de-camp du général 
Théobald Dillon; il fut ensuite, à l'armée 
de Dumouriez, aide-de-camp d'Arthar 
Dillon, et se distingua dans la campagne 
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de l’Argonne et au passage des Islettes. 
Général de brigade en 1793, il contribua 
puissamment à la bataille d'Hondscoote, 
et, par ses conseils, rendit d'importants 
services aux généraux Lamorlière et 
Houchard. 

Appelé par Carnot au Comité de salut 
public, et employé comme chef du bu- 
reau topographique, il fut nommé gé- 
néral de division en 1797 et directeur du 
dépôt de la guerre. 

Il contribua à renverser le Directoire, 
servit Napoléon en Italie, comme chef 
d'état-major de l'armée de réserve et se 
signala à Marengo. En 1805, avec sa 
seule division, il battit, devant Ulm, 
toutes les forces du général Mélas ; deux 
jours après, il it vingt mille prisonniers 
au prince Ferdinand qui était sorti d'Ulm 
avec 25,000 hommes. Après la prise de 
cette place, Dupont battit le général Ku- 
tusoff; dans la campagne de Prusse, il 
s'empara de Halle; avec trois régiments 
seulement, il battit le prince de Wurtem- 
berg qui avait 22,000 hommes, et à l'at- 
taque de Bransberg, il mit en déroute un 
corps de 140,000 hommes, auquel il fit 
2,000 prisonniers et prit seize pièces 
de canon. Il battit les Prussiens à Bar- 
tenshein, contribua à la prise de Lubeck 
et se signala à Friedland. 

Après la paix de Tilsitt, Dupont fut 
envoyé en Espagne. Avec une division 
de 7,000 hommes, il battit 36,000 Espa- 
gnols devant Cordoue et s'empera de la 
ville ; il y était encore lorsque le général 
Cassanos, avec 40,000 hommes, menaça 
de couper ses communications avec Ma- 
drid. Dupont rétrograda jusqu'à Andujar 
où il reçut des secours qui lui permet- 
taient de commencer la retraite. Il resta 
à Andujar et perdit un temps précieux ; 
quand enfin il décampa de cette ville et 
arriva à Baylen, il se trouva cerné par 
toute l’armée espagnole. Au lieu de se 
tirer de ce mauvais pas à force de cou- 
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rage et d'héroïsme, Dupont signa une 
capitulation déshonorante pour la France 
et pour ses soldats, le 22 juillet 4808, 
20,000 Français durent mettre bas les 
armes; ils devaient être transportés en 
France, mais la capitulation fut violée et 
on les envoya mourir sur les pontons de 
Cadix. Les résultats de cette capitulation 
furent immenses. L'Espagne allait être 
pacifiée, elle se releva plus fière. 

Dupont fut traduit devant une haute 
cour impériale, mais la procédure n'était 
pas terminée quand Louis XVIII remonta 
sur le trône. Dupont sortit de prison 
pour passer au ministère de la guerre (13 
mai 4814): son administration fut dé- 
plorable. Remplacé par Soult le 13 dé- 
cembre 4814, on lui confia la 22° divi- 
sion militaire. Destitué pendant Îles 
Cent-Jours, il fut réintégré après la ren- 
trée des Bourbons, fut député en 1815 
et 4816, vota avec le centre gauche et 
mourut à Paris en 1840. 


DU PONT (Prerre-Louis), né en Bel- 
gique en 1795. Fut successivement élève 
du lycée de Bruges, de l'École d'artille- 
rie organisée à La Flèche en 1812 et de 
l'École militaire de Saint-Cyr. I entra 
dans l'armée française en qualité de lieu- 
tenant au 2° régiment d'artillerie, prit 
part aux campagnes de 1814 et 1815 et 
fut grièvement blessé dans la dernière. 

Après la paix de 4845, il rentra en 
Belgique, le gouvernement hollandais 
lui fit perdre tous ses droits d'ancien- 
neté, aussi était-il encore lieutenant en 
1830; dans ce grade, il a rempli les 
fonctions d'adjudant-major et d'instruc- 
teur dans le corps de l'artillerie. Lorsque 
la Belgique se sépara de la Hollande en 
1830, il obtint la démission de son grade 
dans l’armée des Pays-Bas et vint offrir 
ses services à son pays. Le nouveau gou- 
vernement le créa major, puis lieule- 
nant-colonel après la campagne de 1831, 
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colonel en 1836, général-major et mi- | 


nistre de la guerre en 1843. Il organisa 
la plus grande partie des batteries de 
campagne, commanda l'artillerie de l'ar- 
mée de l'Escaut en 1831, fut chef d'état- 
major de l'artillerie de l'armée et en 
même temps chef du corps d'artillerie 
de campagne qui devint le 1° régiment 
d'artillerie. Pendant le siége d'Anvers, 
en 1839, il eut le commandement des 
batteries du Nord de l'Escaut. 

Le général Du Pont avait été nommé 
chevalier de la Légion - d'Honneur pen- 
dant les Cent-Jours, et, cette nomination 
fut confirmée par l'ordonnance du 28 
novembre 1831. Une autre ordonnance 
royale du 42 janvier 14845 J'a nommé 
commandeur. 

Il est officier de l'ordre de Léopold. 

Distingué par ses connaissances, le gé- 
néral Du Pont a la réputation d'un bon 
ministre de la guerre. 


DUPPELIN (Jrax, baron) naquit le 3 
avril 17714 à Phalsbourg (Meurthe). 

Soldat au 89° régiment d'infanterie 
(Royal-Suédois) le 4“ juiu 1787 et con- 
gédié le 4" juin 4794, il entra comme 
sergent le 8 août suivant dans le 3° ba- 
taillon de volontaires de la Meurthe, où 
il devint adjudant sous-officier le 16 
mars 1792, et adjudant-major le 15 juil- 
let 1793. 

Il avait fait les campagnes de 1792 à 
1793 à l'armée des Ardennes. 

Au commencement de l'an LE, il était 
à l’armée du Nord ; il passa le 7 nivôse 
de cetle année au commandement de la 
compaguie des grenadicers de son batail- 
lon, et servit de l'an HI à l'an VI devant 
Mayence, sur le Rhin et en Helvétie. 

ll reçut deux coups de feu à l'affaire 
de Guersbach, le 4 messidor an IV, de- 
vint chef de bataillon à la 106° demi- 
brigade de ligne le 4° floréal an VII, et 
combattit en Italie de l'an VII à l'an IX. 
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_ Pendant le siége de Gênes, il reçut 
quatre coups de feu le 16 germinal sur 
le Montefaccio, et fut signalé à l'ordre de 
l'armée, 

Mujor du 67° de ligne le 30 frimaire 
an XII, il devint membre de la Légion- 
d'Honneur le 4 germinal suivant. 

Il fit les guerres d'Italie des ans XII et 
XIV, passa le 4° mai 4806 chef de ba- 
taillon dans les grenadiers à pied de Ja 
garde impériale, et colonel du 85° régi- 
ment de ligne le 20 octobre de la même 
année. 

Duppelin fit, à la tête de ce corps, les 
campagnes de 4806 et 1807 à la grande 
armée, et devint officier de la Légion- 
d'Honneur le 21 septembre de la même 
année, et baron de l'Empire; vers le 
même temps, l'Empereur l'employa au 
de corps de l'armée d'Allemagne, et lui 
confia, le 49 juin 1814, le commande- 
ment d'une brigade d'infanterie. 

Passé au 1“ corps de la grande armée 
au commencement de 4812, il mourut à 
Thorn (Prusse), le 25 janvier 1843. 


DURAND, baron D'HERVILLE (Jrsx- 
Barrisre-Micuriz-Rexé), né le 19 avril 
1749 à Paris (Seine), entra le 41 janvier 
1769 au corps royal de l'artillerie de 
l'Inde. 

Employé successivement à l'île de 
France et à Ceylan, de 4770 à 4777 ; il 
fit les campagnes des Indes de 1778 à 
1784. pendant lesquelles il assista à plu- 
sieurs sieges, batailles et combats sur 
mer et recut-cinq blessures. 

Capitaine le 28 août 1780, ilse fit re- 
marquer à la bataille de Goudelour, le 43 
juin 1783. 

Capitaine commandant au 8° régiment 
d'artillerie le 1* mai 1786, il recut la 
croix de Saint-Louis le 40 janvier 178$; 
chef de brigade d'artillerie (major; le 
27 janvier 1794, lieutenant-colonel le 
1°" juillet 1792, et colonel le 14 du mème 
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mois; il rentraen France à la fin de 
l'an IV, après un séjour de vingt-huit 
ans dans l'Inde. 

Il fit la campagne d'Allemagne en l'an 
V, passa l'année suivante à la direction 
d'artillerie de la place de Lille, puis à 
celle de La Rochelle en l'an VII, chargé 
en l'an X du commandement du parc de 
l'armée d'Espagne, il prit, en l'an XH, 
celui de l'armée des côtes de Brest. 

Nommé membre de la Légion-d'Hon- 
neur le 45 pluviôse an XII, il obtint la 
croix d’officier de l'Ordre le 25 prairial 
de la même année. Il rendit d'importants 
services pendant les campagnes de 1805 
à 1807, en Allemagne, en Prusse et en 
Pologne, en qualité de directeur de l'ar- 
tillerie du 7° corps de la grande armée. 
Le 19 mars 1808, l'Empereur lui con- 
féra le titre de baron. 

Le colonel Durand-d'Herville passa 
dans le mois d'avril suivant à la direc- 
tion de l'artillerie de Paris et de la 4" di- 
vision militaire. Commandant de l'artil- 
lerie à Passau, en 1810, il fit deux nou- 
velles campagnes en Allemagne, vint 
reprendre en 4813 la direction de Paris, 
et fut élevé au grade de maréchal-de- 
camp le 8 janvier 1814. 

Louis XVII lui donna la croix de com- 
mandeur le 40 septembre 1814, et l’ad- 
mit à la retraite le 24 décembre de la 
même année. 

ILest mort le 49 juin 4830. 


_ DUROC (Ginano-Cunrsroras-Micusz), 
duc de Frioul, né à Pont-à-Mousson le 
25 octobre 1772; son père était capitaine, 
chevalier de Saint-Louis. 

Duroc fit ses études à l'école militaire 
de Pont-à-Mousson, entra ensuite à 
l'école d'artillerie de Châlons. ; 

Lieutenant le 4° mars 1792 ; capitaine 
le 4* frimaire an IL; capitaine-com- 
mandant en l'an V; TRE -de-camp du 
général Lespinasse, et ensuite du géné- 
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ral en chef Bonaparte; chef de bataillon 
et chef de brigade dans la campagne 
d' Égypte. Après le 18 brumaire, envoyé 
en mission diplomatique à Berlin; pre- 
mier aide-de-camp du premier Consul à 
Marengo; général de brigade et gouver- 
neur des Tuileries ; général de division 
en 1805; grand maréchal du palais sous 
l'Empire; sénateur, duc de Frioul, 

Duroc fut souvent chargé de missions 
fort importantes ; il fit néanmoins toutes 
les campagnes avec Napoléon, et fut tué 
par un boulet le 43 mai, après la bataille 
de Wurtchen. 

Le baron Fain a ainsi raconté sa 
mort : 

« La bataille de Wurtchen est gagnée. 
— L'armée française poursuit l'armée 
ennemie qui se retire en combattant. Les 
alliés finissent par nous abondonner Îe 
passage de Reichembach ; inais la victoire 
nous fait acheter ses moindres faveurs ; 
le général Bruyères vient d'être emporté 
par un boulet. L'armée ressent vivement 
cette perte , et chacun répète avec dou- 
leur : « C’est encore un ancien soldat 
d'Italie ! » 

« Nous retrouvons l'ennemi posté sur 
les hauteurs, en arrière de Reichembacb. 
L'Empereur, qui est sans cesse sur les 
pas de l'avant-garde, arrive et fait en- 
core déployer des troupes pourattaquer, 
Les boulets sifflent de nouveau, et bien- 
tôt après l'ennemi se met en retraite. 
Napoléon ne peut cacher un mouvement 
d'humeur en voyant cette arrière-garde 
lui échapper tonjours. « Comment! dit- 
il, après une telle boucherie, aucun ré- 
sultat ! Point de prisonniers, ces gens-là 
ne me laisseront pas un clou ! « Dans ce 
moment, un chasseur à cheval ajoute en 
s'adressant au grand maréchal : « Duroc! 
la fortune nous en veut bien aujour- 
d'hui. » 

« La journée : n'était pas finie, 

« Le quartier impérialdevaits’ arrêter à 
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Reichembach ; le grand maréchal y avait 
fait marquer les logements. Mais l'Em- 
pereur apprenant que l'ennemi tient en- 
core du côté de Markersdort, rejoint de 
nouveau l'avant-garde. On se dirigea sur 
le Landserone, dont le pic domine toute 
la contrée, et l'on trouve l'ennemi en po- 
sition derrière le ravin de Markersdorf. 

« L'Empereur ordonne au prince de 
la Moskowa d'attaquer ; il veut pousser 
jusqu'à Gorlitz; mais le mouvement 
éprouva des délais. Les troupes saxonnes 
qui devaient y prendre part n'arrivant 
pas, Napoléon envoie aide-de-camp sur 
aide-de-camp pour qu'on se presse; il 
apercoit, à gauche, une hauteur d'où il 
pourra voir ce qui se passe, et il descend 
rapidement par le chemin creux du vil- 
lage pour gagner la route qui conduit 
sur cette éminence. On le suivait en trot- 
tant, au milieu d'un nuage épais de pous- 
sière, serrés quatre par quatre, et chacun 
distinguait à peine son voisin. Sur la 
première file se trouvaient le duc de Vi- 
cence, le duc de Trévise, le maréchal 
Duroc et le général de génie Kirgener. 
Dans ce moment les troupes du maré- 
chal Ney débouchent du village. L'en- 
nemi tire trois coups de canon, et l'un 
des boulets vient frapper un arbre auprès 
de l'Empereur. Parvenu sur le plateau 
qui domine le ravin, Napoléon se re- 
tourne pour demander sa lunette, et ne 
voit plus que le duc de Vicence qui l'ait 
suivi. Le duc Charles de Plaisance ac- 
court bientôt après ; il est pâle et dit un 
mot à l'oreille du grand écuyer. L'Em- 
pereur demande ce que c'est. Le duc de 
Plaisance a peine à parler ; il finit par 
dire que le grand maréchal vient d’être 
tué. « Duroc! s'écrie l'Empereur; cela 
n'est pas possible, il était tout à l'heure 
auprès de moi. » 

« Cependant le page arrive avec la lu- 
nette; des aides-de-camp surviennent et 
la nouvelle est confirmée. 
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« Le boulet qui a frappé l'arbre a ri- 
coché d'abord sur le général Kirgener, 
et ensuite sur le duc de Frioul. Kirgener 
a été tué raide ; Duroc n'est pas encore 
mort. Les docteurs Larrey et Yvan et 
tout ce qui se trouve là d'officiers de 
santé sont accourus; mais les efforts de 
l'art seront impuissants. Le boulet a dé- 
chiré les entrailles : on vient de trans- 
porter le mourant dans une des premiè- 
res maisons de Markersdorf, » 

« Sur ces entrefaites, le colonel Gour- 
gaud était venu annoncer, de la part du 
maréchal Ney, que l'ennemi ne présen- 
tait plus qu'une faible arrière-garde; 
l'Empereur se porte machinalement. à la 
suite de ses troupes, et reste encore près 
d'une demi-heure à observer le mouve- 
ment qui s'opère au delà du village. 

« Cependant il a ordonné que la garde 
s'arrêtât : on a fait dresser la tente du 
quartier impérial dans un champ, sur la 
droite de la route, avant de descendre à 
Markersdorf, Enfin, l'Empereur revient 
de ce côté. Il rentre dans le carré de sa 
garde et passe le reste de la soirée, assis 
sur un tabouret devant sa tente, les 
mains jointes et la tête baissée, gardant 
le plus morne silence. Le général Drouot 
fait demander des ordres pour l'artille- 
rie. « À demain tout! » est la seule ré- 
ponse qui s'échappe de ce cœur op- 
pressé. 

« Les maréchaux et les principaux of- 
ficiers de l'armée et de la maison impé- 
riale se tenaient à quelque distance dans 
l'attitude de la douleur. 

« Toute l'armée prend la part la plus 
vive aux peines qui absorbent en ce mo- 
ment les pensées de l'Empereur. La 
garde a les yeux tristement fixés sur lui : 
« Pauvre homme, disent les vieux gre- 
nadiers, il a perdu un de ses enfants! » 

« À la nuit close, quand toute l'armée 
a pris position, l'Empereur sort du camp, 
accompagné seulement du prince de 
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Neufchâtel, du duc de Vicence et du 
docteur Yvan. Il veut voir Durocet l'em- 
brasser une dernière fois. Cette scène a 
été déchirante.… | 

« Duroc mourut dans la nuit. 

« La nouvelle que Duroc a cessé de 
souffrir arrive à Napoléon à son quartier 
général de Gorlitz. L'Empereur ordonne 
que son corps soit transporté à Paris 
pour y être déposé sous le dôme des In- 
valides. Il veut acheter de ses propres 
deniers la maison où Duroc est mort, et 
charge le pasteur du village de placer, à 
l'endroit où fut le-lit du maréchal, une 
pierre monumentale qui dise à la postérité: 

« ci le général Duroc, duc de Frioul, 
grand maréchal du palais de l'empereur 
Napoléon, frappé d'un boulet, a expiré 
dans les bras de son Empereur et de son 
ami. 

« La garde et la conservation de ce mo- 
nument sont une charge qui doit grever 
désormais la propriété de la maison , et 
c'est à cette condition que Napoléon en 
fait don à celui qui l'occupe actuellement 
comme locataire. Le pasteur, le juge et 
le donateur sont appelés et reçoivent les 
fonds nécessaires à l’accomplissement de 
la volonté de Napoléon. ‘ 

« Les instructions de l'Empereur ne 
furent point remplies. — Un ordre de 
l'état-major russe fit saisir, entre les 
mains du pasteur Hermann, à Markers- 
dorf, la somme destinée à élever un mo- 
nument à la mémoire d'un guerrier 
mort sur le champ de bataille. » ( Manu 
scrit de 1813.) 

—« Napoléon, au siége de Toulon, dis- 
tingua et s’altacha un jeune oflicier du 
train, qu'il eut d'abord beaucoup de 
peine à former ; mais dont il a tiré de- 
puis les plus grands services; c'était 
Duroc, qui, sous un extérieur peu bril- 
lant, possédait les qualités les plus soli- 
_deset les plus utiles ; aimant l'Empereur 
pour lui-même, dévoué pour le bien, sa- 
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chant dire la vérité à propos. Grand 
maréchal, il avait mis le palais sur 
un pied admirable et dans l’ordre le 
plus parfait. À sa mort, l'Empereur 
pensa qu'il avait fait une perte ir- 
réparable, et une foule de personnes 
l'ont pensé comme lui. L'Empereur di- 
sait que Duroc seul avait eu son intimité 
et possédé son entière confiance. » 
(Mémoniaz.) 

— « Duroc avait des passions vives et 
tendres qui répondaient peu à sa froideur 
extérieure, J'ai été longtemps pour le sa- 
voir, tant son service était exact et ré- 
gulier. Ce n'était que quand une journée 
était entièrement close, quand je reposais 
déjà, que la sienne commençait. 

«a Duroc était pur et moral, tout à 
fait désintéressé pour recevoir, extrême- 
ment généreux pour donner. (MémoriaL.) 

— « Duroc influait plus qu'on ne pense 
sur la détermination de l'Empereur; sa 
mort a peut-être élé, sous ce rapport, 
une calamité nationale; elle fut une des 
fatalités de la carrière de Napoléon. » 
(Las Cazes, Mémoniaz, tome 2.) 

— Napoléon avait résolu de rendre 
aux cendres de Duroc des honneurs ex- 
traordinaires. — Ce fut sous le nom de 
Duroc qu'il fit, en 1815, le voyage de la 
Malmaison à Rochefort; et s’il lui eût été 
permis de vivre en Angleterre ‘il aurait 
porté le titre et le nom de colonel Duroe. 

Le nom de Duroc est inscrit au côté 
Est de l'arc de triomphe de l'Étoile. 


DUROSNEL (Anroixe-Jrax -Aucustre- 
Hexm, comte), né à Paris le 9 novembre 
1771, est fils d'un chef de bureau au mi- 
nistère de la guerre. Ïl reçut une éduca- 
tion soignée et fut destiné à la carrière 
militaire. 

D'abord aide-de-camp du général d’Ar- 
ville, il passa rapidement par tous les 
grades, et fut nommé, sous le Directoire 
(27 juillet 1799), colonel du 16° régiment 
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de chasseurs à cheval. Il fit, en 4800, la 
campagne d'Allemagne, se distingua à la 
bataille de Moskirch, où il enfonca et dé- 
truisit une force triple de la sienne ; à 
Hohenlinden, et en 1805, au combat 
d'Ems. 

Sa conduite à Austerlitz lui mérita le 
grade de général de brigade; il s'en 
rendit digne de nouveau dans la journée 
d'Iéna, où ses charges impélueuses déga- 
gèrent l'Empereur un moment exposé. 

En 1807, il se distingua encore au 
combat de Glottau (Pologne), où il défit 
complétement l'arrière-garde des Russes. 

Commandant de la Légion-d'Honneur, 
le 414 mai 1807, puis chevalier de l'ordre 
du Lion de Bavière, il fut créé comte en 
1808, et gouverneur de l'École militaire 
des Pages. Bientôt Napoléon le choisit 
pour l'un de ses aides-de-camp le 30 juin 
4810, et le fitcommandant des gendarmes 
de la Garde. La même année, il suivit 
l'Empereur en Espagne, et s'y fit remar-- 
quer en détruisant une colonne anglaise 
avec 400 cavaliers de la Garde impé- 
riale. 

Le 16 avril 4809, il fit la campagne 
d'Autriche et fut nommé général de divi- 
sion le 16 avril. Il combaitit au passage 
de la Traunn, sur le pont d'Ebersberg , 
ainsi qu’à la bataille d'Essling, où il fut 
blessé et fait prisonnier; ce qui le fit 
passer pour mort au moment de l'armis- 
tice. 

Le général Durosnel fut nommé grand 
officier de la Légion-d'Honneur en 1811, 
et reçut peu après l'ordre de l'Éléphant 
du Danemark. Il fit la campagne de 
Russie comme aide-major général, et 
c'est lui qui fut chargé de surveiller toute 
la cavalerie de la plus grande armée des 
temps modernes. Après la prise de Dresde 
en 1813, il fut nommé gouverneur de 
celle ville et y resta jusqu'à la capitu- 
lation. 

A la première Restauration, le comte 
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Durosnel fut fait chevalier de Saint- 
Louis. 

Pendant les Cent-Jours, Napoléon 
l'ayant nommé Pair de France et com- 
mandant en second de la garde nationale 
de Paris, les Bourbons le laissèrent en 
non-activité après leur retour. 

Après la révolution de Juillet, la ville 
de Meaux l'envoya à la Chambre des dé- 
pulés, où il vota avec les centres. En mai 
1832, il reçut la croix de grand officier 
et futenfin nommé Pair de France, pré- 
sident du conseil général de Seine-et- 
Marne, aide-de-camp de Louis-Philippe. 

Un mal incurable , suite de la retraite 
de 1812, retenait chez lui le général 
Durosnel quand , le 24 février 1848, la 
société s'écroula tout à coup comme 
dans un abime. C'est ce mal profond qui, 
un an après ce désastre, a terminé à 77 
aus, le 5 février 4849, la noble carrière 
de ce général. 


DURRIEU (Axroixe-Simox, baron), né 
en 1775 à Grenade (Landes). Il se joignit 
en 1793 au corps de mille hommes qui, 
armés à leurs frais, partirent de Bayonne 
pour garder à la frontière les positions 
que la troupe de ligne ne pouvait occu- 
per. Il était capitaine à l'armée des Pyré- 
nées-Orientales. La paix faite avec l'Es- 
pagne, il passa en Italie et combattit dans 
le Tyrol avec Joubert et Belliard. Plus 
tard, il était devant Malte, et il se distin- 
gua à la bataille des Pyramides. 

Revenu en France pour cause de santé, 
il combattit courageusement à Marengo 
et au Mincio; mais par une sorte de fata- 
lité, il resta capitaine pendant quatorze 
années de travaux (depuis 1793) dans 
les guerres les plus actives. Enfin, ayant 
été blessé en Calabre, sous Masséna, il fut 
fait chef de bataillon , et dix-huit mois 
après colonel sur le champ de bataille de 
Wagram. À la campagne de Russie, il 
était chef d'état-major général du prince 
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Eugène , qui remarqua sa conduite à la 
* bataille de la Moskowa. 

La défense de Glogau fut confiée au 
colonel Durrieu; il prit une part glo- 
rieuse aux batailles de Lulzen et de Baut- 
zeu; devenu général de brigade, il se 
renferma avec un fort détachement dans 
Torgau sur l'Elbe , où une fièvre épidé- 
mique consuma 25,000 hommes. Atta- 
qué par les Prussiens, il leur résista. 

Rentré en France, lors de l'invasion, 
il était en 1815 chef de division au mi- 
nistère de la guerre. Il combattit à Fleu- 
rus et fut blessé à Waterloo. 

Le général baron Durrieu, chevalier de 
Saint-Louis et de la Couronne de Fer, 
grand officier de la Légion-d'Honneur 
et promu au grade de général de division 
le 22 février 1829, fut depuis chargé de 
la 47° division militaire (Ajaccio). 


DURUTTE (Joseru-François, comte), 
général de division, naquit à Douai 
(Nord), le 44 juillet 1767. 

Après avoir fait d'excellentes études, 
il entra au service en 1792, dans le 
3° bataillon du Nord, et se distingua sous 
les murs de Menin, de Courtrai et à la 
bataille de Jemmapes. Devenu lieute- 
nant, puis capitaine en récompense de 
la valeur qu'il dépoya en 1793, à l'assaut 
du fort de Klumdert, Durutte, major 
de tranchée au siége de Williamstadt, 
obtint le grade d'adjudant-général, qu'il 
ne voulut pas accepter, ne croyant pas 
lavoir suffisamment mérité. 

Il était chef d'état-major d'une divi- 
sion lors de la journée d'Hondscoote, où 
il fit des prodiges de valeur. Chef d'état- 
major, en l'an II, du corps du général 
Michaud, Durutte occupa la ville d'Ypres; 
il passa ensuite avec le titre de sous-chef 
d'état-major à l’armée du Nord, sous les 
ordres de Moreau, combattit peu de 
temps après sous ceux de Souham, dans 
l'Over-Yssel, la Frise et la Zélande, puis 
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commanda en l'an VII l'avant-garde du 
général de division Daendels, dans le 
Nord-Hollande. 

Sa brillante conduite à la bataille de 
Bergen, à la retraite de Beverwick, au 
combat de Castricum , lui valut le grade 
de général de brigade. Mæskirch, Bibe- 
rach, Hohenlinden, furent également 
PRE de ses exploits. 

Lors de la paix de Lunéville, il eut le 
commandement du département de la 
Lys, reçut les étoiles de général de divi- 
sion le 9 fructidor an XI, dévint mem- 
bre de la Légion-d'Honneur le 49 fri- 
maire an XII, et commandant de l'Ordre 
le 25 prairial de la même année. Appelé 
au commandement du camp de Dun- 
kerque, il obtint ensuite celui de la 10° 
division militaire à Toulouse. 

Il occupait encore ce poste en l'an XIV, 
lorsqu'il fut envoyé à l’île d'Elbe, me- 
nacée, disait-on, par les Anglais et les 
Russes. Après y être resté pendant trois 
ans, le général Durutte fit la campagne 
de 1809 contre les Autrichiens. L'Empe- 
reur l'avait alors créé baron de l'Empire. 

Entré en Italie, sous les ordres du 
prince Eugène, ce fut lui qui débloqua 
Venise, ouvrit les portes de Trévise à 
l'armée française, s'empara du fort de 
Malborghetto, culbuta à Saint-Michel le 
corps de Giulay, et concourut au suc- 
cès de la bataille de Raab. Créé che- 
valier de la Couronne de Fer le 17 juillet 
1809, il se signala de nouveau à Wa- 

m. 

A l’époque où Napoléon réunit la Hol- 
lande à la France, le général Durautte fat 
nommé gouverneur d'Amsterdam. Îl or- 
ganisa peu de temps après la 32° division 
militaire, mit en état de défense la côte, 
depuis le Texel jusqu'à l’Ems, se rendit 
dans le Mecklembourg, dans la Pomé- 
ranie, et de là à Berlin, et reçut le titre 
de gouverneur de cette ville. Lorsque Du- 
rutte quitta ce gouvernement, le roi Guil- 
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laume lui fit don de son portrait comme 
un témoignage de satisfaction de la con- 
duite pleine de mesure qu'il avait tenue 
pendant son séjour dans la capitale de la 
Prusse. 

Appelé à Varsovie pour y organiser la 
32e division de la grande armée, il fran- 
chit bientôt le Bug, opéra sa réunion 
avec le 7° corps et se porta avec Schwart- 
zemberg sur la Bérésina. ; 

Ce fut lui qui, au pont de Wolkowisk, 
soutint glorieusement pendant toute la 
nuit les attaques réitérées des colonnes 
ennemies, fortes de 33,000 hommes. 
Arrivé sur le Bug, après la désastreuse 
retraite de Moscou, le général Durutte 
s'arrêta à Varsovie pour ranimer le mo- 
ral des troupes affaissé par nos désas- 
tres. 

L'affreuse épidémie qui régnait en 
Pologne l'ayant obligé de quitter ce 
royaume, il se dirigea sur Kalisch, où il 
contint le corps d'armée de Winzenge- 
rode, sauva une division saxonne , et 
assura la retraite du 7° corps. Quand il 
pénétra dans Glogau, il n'avait rien 
perdu de son artillerie. Le 9 mars 1813, 
il parvint à recueillir un corps de Bava- 
rois qui le suivit dans une retraite de 
quarante lieues qu'il fit de l'Elbe à la 
Sala. Cette retraite fit le plus grand hon- 
neur à ses talents militaires. 

Arrivé à Iéna le 1“ avril, le général 
Durutte rejoignit le prince Eugène dans 
le Hartz, prit position avec les 3,000 
hommes qui lui restaient, à Elbrengade, 
où ses troupes furent bientôt renfor- 
cées par 6,000 recrues et une division 
saxonne. À la bataille de Lutzen, il con- 
courut à la diversion décisive faite par 
le prince Eugène, combattit avec sa va- 
leur accoutumée dans les champs de 
Bautzen, et reçut l'ordre d'aller camper 
sur les frontières de la Saxe et de la 
Bohème. 

Ce fut à cette époque que Napoléon lui 
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conféra le titre de comte de l'Empire. 
Aussitôt que les hostilités eurent recom- 
mencé, sa division résisla avec succès, à 
Wistoch, à la cavalerie ennemie. L'échec 
qu'il éprouva à la bataille de Dennevitz, 
livrée le 6 septembre 1813, ne l'em- 
pêcha pas de soutenir seul à Leipzig, 
au moment où il venait d'être abandonné 
par les Saxons, les efforts réunis de l'ar- 
mée suédoise et du corps de Winzenge- 
rode. Après avoir sauvé à Freygbourg la 
presque totalité de l'artillerie de l'armée, 
Durulte arriva sous les murs de Hague- 
nau le jour même où les Prussiens ve- 
naient d'attaquer le maréchal Marmont. 
Quand ces deux généraux se furent 
repliés sur Metz, en 1814, Durutie dé- 
fendit vaillamment cette ville contre 
40,000 alliés qui la cernaient. Il entre- 
tint, malgré des forces aussi importantes, 
des communications libres entre Luxem- 
bourg, Thionville, Sarrelouis, Sarre- 
bruck, Bitch, etc. S'il avait été secondé 
par quelques-uns des chefs sous ses 
ordres, nu] doute qu'il n’eût pris en flanc, 
comme il en avait conçu le projet, l'ar- 
mée ennemie qui couvrait les plaines de 
Ja Champagne. 

Le bruit ayant couru à cette épo- 
que que Metz s'était rendu, Napoléon 
demanda vivement à l’un de ses aides- 
de-camp : « Qui commande dans cette 
ville? — C’est Durutte, lui fut-il répondu. 
— Je n'ai jamais fait de bien à cet 
homme-là : Metz est toujours à nous. » 
En effet, les troupes étrangères n'y péné- 
trèrent pas. 

Dès que le général Durutte eut reconnu 
le gouvernement de Louis X VII, ce sou- 
verain le confirma, dans son commande- 
ment de la 3e division, le créa chevalier 
de Saint-Louis le 27 juin, puis grand 
officier de la Légion-d'Honneur le 23 
août de la même année. Le maire de 
Metz se rendit ensuite à la tête du corps 
municipal, accompagné d'un nombreux 
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cortége d'officiers de la garde munici- 
pale, chez le commandant de la 3° divi- 
sion militaire, pour lui offrir, au nom 
de la ville, une épée d'or, en reconnais- 
sance des services éminents que ce géné- 
ral lui avait rendus pendant le blocus. 

Le général Durutte n’hésita point à se 
prononcer en faveur de Napoléon lors de 
son retour de l'île d'Elbe, «L'apparition 
de Napoléon, dans les circonstances pré- 
sentes, est un malheur, dit-il à haute 
voix devant son état-major, cependant, il 
n'y pas à balancer : le pays est menacé 
d'une nouvelle invasion, notre devoir est 
de vaincre ou de mourir. » 

L'Empereur lui ayant confié le com- 
mandement de la 4° division du premier 
corps formant l'avant-garde de la grande 
armée, le comte Durutte déploya un 
grand courage à Waterloo, où il recut 
un coup de sabre qui lui fit une large 
blessure à la tête, et un autre qui lui 
abattit le poignet droit, 

Mis à la retraite après le second retour 
des Bourbons, il se retira dans une pro- 
priété qu'il possédait en Flandre, et y 
mourut le 18 août 1837, à la suite d'une 
longue et douloureuse maladie. 


DUVAL DE BLARÉGNIES ( Évouaro- 
Husenr, baron), longtemps connu sous 
le nom de DUVAL ve BEAULIEU. qui 
est celui de sa famille. Il est né le 17 
mai 1789 à Mons. Lors de son passage 
dans cette ville, à l'époque de son cou- 
ronnement, Napoléon le désigna pour 
entrer dans les Pages, d'où il passa, en 
1806, dans le 4° hussards en qualité de 
sous-lieutenant, puis dans le 5° avec le 
même grade. Il fit les campagnes de 
Prusse et de Pologne, fut blessé à Tilsitt ; 
envoyé en Espagne en 1808 , il eut deux 
chevaux tués sous lui dans cette campa- 
gne ; rappelé à l'armée du Nord, nommé 
lieutenant, puis capitainé, il se distin- 
gua pendant toute la campagne de Rus- 
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sie, reçut la croix de la Légion-d'Hon- 
neur ; et fut attaché comme capitaine au 
3° régiment des gardes d'honneur. 

Nommé chef d'escadron, en 1814, il 
quitta le service de la France pour celui 
des Pays-Bas, fut nommé major du 5° 
de dragons, lieutenant-colonel, en 1849, 
dans le 3° cuirassiers, et peu après donna 
sa démission et rentra dans ses foyers. 

Aux événements de 4830, les Montois 
le nommèrent commandant supérieur 
de la garde urbaine, et deux mois plus 
tard général commandant militaire de la 
province du Hainaut. 

Il a été en disponibilité en 1844. Le 
général Duval est commandeur de la 
Légion-d'Honneur et officier de l'Ordre 
de Léopold. 


DUTAILLIS  (Anrten-Jreax-Baprisre- 
AmaBce RAMOND DU BOSC, comte), né 
à Nangis (Seine-et-Marne) le 12 novem- 
bre 1760. Elève du génie en 1773, il prit 
du service comme cadet dans le corps de 
Nassau-Siegen, en 1779, et assista aux 
affaires de Jersey et de Cancale. En 1789 
il entra dans la garde nationale pari- 
sienne comme capitaine adjudant-major 
du bataillon des Filles-Saint-Thomas. 
Capitaine au 14° bataillon d'infanterie 
légère, il combattit à Jemmappes, à 
Verviers, à Liége ; fut employé en Italie 
sous les ordres de Berthier ; après Ja ba- 
taille de Castiglione, il fut chargé par 
Bonaparte d'apporter à Paris les dra- 
peaux pris à l'ennemi, et reçut du Direc- 
loire le titre de chef de bataillon et des 
pistolets d'Honneur. Il eut un cheval tué 
à Rivoli et un à Arcole; prit part aux 
affaires de Balsano et de Brixen, re- 
poussa avec sir hommes un corps d'Au- 
trichiens qui fermait le passage, perdit 
quatre de ses hommes, eut son cheval et 
ses vêtements criblés de balles et arriva, 
lui troisième, à Balsano où il avait une 
mission pour Joubert. Nommé colonel, 
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le 23 brumaire an VI, il eut un cheval 
tué sous lui à Marengo, fut quelque 
temps aide-de-camp de Berthier, et fut 
nommé général de brigade en 1804. 1] 
fit les campagnes de 1805 et de 1806, et 
signa, comme chef d'état-major du 2° 
corps, la capitulation de Magdebourg, 
assiégé par le maréchal Ney, qui y 
trouva 16,000 prisonniers, des muni- 
tions immenses et 800 bouches à feu. 

Le général Dutaillis eut le bras em- 
porté, le 6 juin 4807, au combat de Dep- 
pen, où son corps d'armée, fort de 15,000 
hommes, eut à se défendre contre 40,000 
Russes. Le 29 du même mois il fut 
nommé général de division. 

Chargé dans la campagne de 1809 du 
commandement supérieur de Munich, 
il reçut du roi de Bavière la grande dé- 
coration de l'ordre de Maximilien-Jo- 
seph, fut créé comte, et au mois de jan- 
vier 1811 candidat au Sénat, par le 
collége électoral de Seine-et - Marne. 
Pendant la campagne de Russie il fut 
investi du commandement supérieur 
de Varsovie, et lors de la retraite de ce- 
lui de Torgau, où il devint gouverneur, 
le 17 novembre 1813, à la mort du 
comte de Narbonne. 

En 1814, le général comte Dutaillis 
fut nommé chevalier de Saint-Louis et 
vécut dans la retraite. 


DUVIVIER (Fraxcane-FLeuras), né le 
7 juillet 1794, à Rouen, entra à l'École 
polytechnique en 1812; il prit part, en 
1814 à la défense de Paris, il était ser- 
gent-major et commandait une section de 
huit-pièces. Sorti de l'École le deuxième 
jour de sa promotion, il passa à l'École 
d'application de Metz. Au sortir de cette 
École il devint successivement lieute- 
nant, capitaine, chef du génie en Corse, 
aux Îles d'Hyères, à Saint-Pierre (Mar- 
tinique). 

En 1830, il suivit l'expédition d'Alger 
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comme capitaine du génie et fut nommé 
commandant de l'un des deux bataillons 
de Zouaves, on y incorpora les 5,000 vo- 
lontaires parisiens qui arrivaient des bar- 
ricades, Le commandant Duvivier fut 
chargé de les discipliner, Ce fut plus 
tard le 67° de ligne. Avec eux, en 1831, 
Duvivier couvrit la retraite de nos trou- 
pes à l'expédition de Médéah. Comman- 
dant supérieur de Bougie en 1833, lieu- 
nant-colonel en 4834 , il commanda les 
Spahis, à Bône; en 1835 et 1836, il 
remplit à Alger les fonctions d'Agha des 
Arabes. Déjà il était au premier rang de 
nos bons officiers d'Afrique. 

A la fin de 1836, 11 fut de l'expédition 
de Constantine, atlaqua avec 400 hom- 
mes la porte de Coudiat-Aty; il serait 
entré dans la ville s'il eût été soutenu. 

L'année suivante on l'envoya avec 
400 hommes , à Guelma, fonder une 
ville au milieu de populations exaltées 
par notre échec devant Constantine. Il 
remplit sa mission et se fit aimer des 
Arabes. 

Nommé colonel, il assista à la prise de 
Constantine, occupa, en 1838 et 1839, 
le camp de Blidah qu'il fit fortifier, et 
obtint le grade de général de brigade. 
Pendant la Guerre sainte proclamée par 
Abd-el-Kader, il repoussa constamment, 
avec une poignée de braves, les attaques 
incessantes des Arabes, 

En 18490, il enleva, à la tête de sa bri- 
gade, la position la plus difficile de Mou- 
zaïa, le passage du Téniah. Chargé d'oc- 
cuper Médéah, il engagea 900 Français 
contre 5,000 Arabes, commandés par 
l'Éunir et tua 500 de ces derniers. — En 
1841, il demanda et oblint son retour en 
France, et se livra à l'étude dans la re- 
traite. Il fit paraître plusieurs savants ou- 
vrages. 

Le 25 février 1848, le gouvernement 
provisoire le chargea de l'organisation 
de 24 bataillons de garde nationale mo- 
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bile. Il résigna ces fonctions pour être 
représentant du peuple à l'Assemblée 
nationale. 

1 fut tué en défendant l'ordre dans les 
funestes journées de juin. 

Le général Duvivier était le Paul- 
Louis Courier de l'armée, on l'avait sur- 
nommé le général à pampbhlets. 


DUVIVIER (Réxé-Cnances), né à Er- 
née (Mayenne), le 28 octobre 1785. 
Élève à l'École spéciale militaire, le 20 
juillet 1803; sous-lieutenant au 39° de 
ligne. le 22 décembre 1803, et lieute- 
nant le 25 août 4806 ; il obtint dans le 
même régiment les grades d'adjudant- 
major, le 20 mars 1808; de capitaine 
adjudant-major, le 43 octobre 1808, de- 
vint aide-de-camp du général Marco- 
gnet, le 22 août 1809; chef de bataillon 
au 124° de ligne, le 15 novembre 1812 ; 
lieutenant-colonel au 10° léger, le 13 
août 1823; colonel du 32° de ligne, le 
22 août 1830, et enfin maréchal de 
camp le 31 septembre 1835. 

M. Duvivier a été promu au grade de 
lieutenant-général, le 22 avril 1846. 

Il est aujourd'hui inspecteur général 
d'infanterie et commande la 15° division 
militaire. 

Le général Duvivier est chevalier de 
la Légion-d'Honneur depuis le 1" octo- 
bre 1809 ; il a été créé officier, le 29 
juin 1813, et commandeur le 49 août 
1832. Il est en outre chevalier des or- 
dres de Saint-Louis et de Saint-Ferdi- 
nand d'Espagne, 2 classe. 

Il a fait les campagnes des ans XII, 
XIII et XEV (cette dernière campagne est 
complée double) à bord de la flottille et 
à la grande armée ; les campagnes de 
1806, 1807 et 1808 à la grande armée, 
celles de 1809, 1810 et 1814 en Espa- 
gne et en Portugal, celles de 1812 et 
1813 à la grande armée ; fait prisonnier 
et conduit en Russie, il rentra dans sa 
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patrie le 26 juillet 1844 et fit la campa- 
gne d'Espagne en 1823. 

Avec des états de service aussi bril- 
lants, le général Duvivier peut citer en- 
core plus d’une blessure reçue en com- 
baltant courageusement. Le 22 frimaire 
an XIV il reçut un coup de feu au com- 
bat d'Esslingen ; près d'Ulm il fut blessé 
d'un autre coup de fen à l’avant-bras 
droit, à la bataille de Friedland, le 144 
juin 1807; enfin il fut blessé d’une balle 
à la cuisse gauche au rombat de Tuma- 
mès en Espagne, le 28 octobre 1810. 


D'Y DE RESIGNY (M.-J.-L.). Entra 
à l'École militaire en 1805 et en sortit 
sous-lieutenant au 7° régiment de chas- 
seurs à cheval. Il fit toutes les campa- 
gnes de la grande armée , soit en Espa- 
gne soit à l'armée du Nord. L'Empereur 
qui l'avait remarqué, se l'était attaché en 
qualité d'oflicier d'ordonnance, avec le 
grade de chef d'escadron. 

En 1815, M. de Resigny eut le glorieux 
el triste avantage d'accompagner Napo- 
léon jusque sur Le Bellérophon, d'où ü fut 
transféré, avec six autres officiers et dix 
hommes du service de l'Empereur , à 
bord d’une corvette qui marchait de con- 
serve avec le Bellérophon ; plus tard, il 
fut réuni aux généraux Savary et Lalle- 
mand et conduit avec eux, comme pri- 
sonnier de guerre, à Malte où ilresta jus- 
qu'au mois d'août 1816, époque à la- 
quelle il recouvra sa liberté. 

M. de Resigny vécut dans la vie privée 
jusqu’en 1830. Il reprit alors du service 
et fut attaché au 6° régiment de hussards 
comme lieutenant-colonel. En janvier 
1832, ilfut nommé colonel du 1° régiment 
de dragons. Le 18 décembre 1841, il a été 
promu au grade de général de brigade. 

M. de Resigny est aujourd'hui com- 
mandeur de la Légion-d'honneur, et il 
commande la 5° subdivision de la 3° di- 
vision militaire. 
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ÉBERLÉ (Gaspann), né le 44 juin 
1764, à Schelestadt (Bas-Rhin), entra le 
25 septembre 1781 dans le régiment du 
Maine (28° d'infanterie). Caporal le 1°* 
mai 1787, sergent le 16 mars 1792, il 
devint sergent-major le 7 novembre sui- 
vant. 

Il fit avec distinction les campagnes de 
4792, 1793 et de l'an II, à l'armée d'I- 
talie. Le 28 vendémiaire an II, à l'atta- 
que de Gillette, son capitaine fut mis 
hors de combat; Éberlé prit aussitôt le 
commandement de la compagnie , il tua 
un soldat piémonptais et lui enleva une 
capote d'officier qu'il portait avec lui. 
Après s’en être revêtu, il s'avança vers 
une redoute occupée par 300 hommes et 
somma le commandant ennemi de faire 
mettre bas les armes à sa troupe. Celui-ci 
trompé par le costume, s'imagina qu'il 
avait affaire à un officier d'un grade 
élevé suivi par des forces considérables et 
il se rendit à discrétion avec ses 300 hom- 
mes. Sur le rapport que fit de cette ac- 
tion le général en chef Dugommier , 
Éberlé fut nommé adjudant-général chef 
de bataillon le 43 brumaire, et adjudant- 
général chef de brigade le 4° frimaire 
suivant. Le 25 du même mois à la prise 
de la redoute anglaise , pendant le siége 
de Toulon, il s'élança un des premiers à 
l'assaut, son exemple entraîna les chas- 
seurs d'avant-garde et contribua puis- 
samment au succès de cette entreprise. 
Passé à l'armée des Pyrénées-Orientales, 
il se distingua au siège de Collioure et de 
Port-Vendre. 

Le 44 floréal an IT, quoiqu'il n'eût 
avec lui que cinq compagnies de chas- 
seurs et une de grenadiers du 28° régi- 
ment d'infanterie, il sauva, pendant la 


nuit, la première batterie dirigée sur le 
fort Saint-Elme, et força par sa résistance 
opiniâtre une forte division ennemie à 
battre en retraite. Le 22 du même mois, 
à l'escalade de ce fort, il aida à placer les 
échelles, s'empara de la porte du fort 
pour y attacher le pétard, et fut griève- 
ment blessé d'un coup de feu qui lui tra- 
versa le genou droit, Le 5 brumaire an 
IE , il fut blessé d'un coup de feu à l'é- 
paule droite en chargeant la cavalerie 
espagnole sur la grande route de Figuiè- 
res. Le 30 du même mois, avec 300 chas- 
seurs à pied et la compagnie de grena- 
diers du 28°, il enleva à la baïonnette la 
redoute formidable de Nostra-Signora del 
Roure et s'empara de vive force du pont 
des Moulins, 

Passé en l'an [V à l’armée d'Italie, il 
commandait l'avant-garde de la division 
Masséna, lorsque le 24 vendémiaire ils’em- 
para, avec une seule compagnie d'éclai- 
reurs, de la redoute et du camp de Roc- 
barbenne où il fit 400 prisonniers. 
Nommé le 43 brumaire suivant, chef de 
la 56° dent -brigade de ligne, devenu 
85°, le brave Éberlé, à la tête d'une co- 
lonne de 700 éclaireurs, enleva plusieurs 
redoutes, perca la ligne de l'armée enne- 
mie et fit 2,000 prisonniers. Le 29 ger- 
minal de la même année il commandait 
l'avant-garde de la division Serrurier à 
l'attaque de Mondovi. Atteint de trois 
coups de feu, dont un lui traversa la 
jambe droite , il continua de diriger les 
troupes sous ses ordres jusqu'à la fin du 
combat, Le 4% frimaire an V, à la re- 
prise de Rivoli, il marcha à la tête de 
son corps formé en colonne serrée con- 
tre l'ennemi qui avait déjà battu deux 


demi-brigades de la division Joubert et 
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qui s'avançait pour s'emparer de l'an- 
cienne redoute espagnole; il parvint à 
couper sa ligne, culbuta 400 hommes 
dans l'Adige et fit 4,500 prisonniers. 

Dans le courant de la même année, à 
l'expédition du Tyrol, il prit sa part de 
gloire dans tous les avantages obtenus 
par le général Joubert. A la tête d'une 
seule compagnie de grenadiers de la 85° 
demi-brigade , il força le passage d'un 
pont dans des gorges très-difficiles, fit 
500 prisonniers et s'empara de l'artille- 
rie et des équipages de l'ennemi. La 85° 
demi - brigade fut désignée pour faire 
partie de l'expédition d'Égypte. Son va- 
leureux chef Éberlé se signala de nou- 
veau à la descente du Gizo (île de Malte), 
ainsi qu'à la célèbre bataille des Pyra- 
mides. A son retour, en l'an VIT, le na- 
vire qui le transportait avec 22 Français 
convalescents comme lui, fut forcé, par 
les vents contraires, de relâcher sur les 
côtes de Calabre dans le port de Crotone. 
A peine venait-il d'y entrer que le port se 
trouva cerné par des corsaires barbares- 
ques. L'équipage et les passagers furent 
obligés de se réfugier dans la citadelle , 
mais bientôt ils y furent assaillis par les 
insurgés qui le sommèrent de se rendre 
à discrétion. Éberlé, qui avait pris le 
commandement de la petite troupe, l'ex- 
cita , par son exemple, à faire une vi- 
goureuse résistance, et ce fut à la fermeté 
qu'il déploya dans cette circonstance qu’il 
dut d'obtenir une capitulation honorable 
pour ses compagnons et pour lui. 

Le 27 pluviôse an VIIL, il fut appelé 
au commandement de la première demi- 
brigade provisoire de l'armée d'Orient 
(composée des 3° bataillons, des 9°, 43° et 
85° demi-brigades de ligne). C'est à la 
tête de ce corps qu'il prit part, sous les 
ordres immédiats du général Delmas, 
aux opérations de l'armée d'Italie. Le 5 
nivôse an IX, il montra la plus éclatante 
bravoure au passage du'Mincio; il eut le 
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bras droit emporté par un obus et fut am- 
puté sur le champ de bataille. Le pre- 
mier Consul lui décerna, le 25 germinal 
an IX, un sabre d'honneur à titre de ré- 
compense nalionale. Le 42 germinal an X, 
il fut nommé général de brigade et em- 
ployé comme commandant d'armes à 
Nice , département des Alpes mariti- 
mes. | 

Classé comme membre de droit dans 
la ÿ° cohorte de la Légion-d'Honneur, il 
en fut nommé commandant le 25 prairial 
an XII, et lorsque l'Empereur institua 
cette vaillante et glorieuse noblesse dont 
les titres se trouvaient inscrits en carac- 
tères sanglants sur ‘tous les champs de 
bataille de l'Europe, le général Éberlé 
fut créé chevalier de l'Empire. En 1814, 
il commandait encore à Nice, et les habi- 
tants de cette cité conserveront toujours 
le souvenir des services qu'il leur rendit, 
notamment dans la nuit du 44 au 15 mai 
de cette même année, où, par sa conduite 
ferme et dévouée, il préserva la ville de 
l'incendie et du pillage. Le 20 du même 
mois, il rentra en France, emmenant 
avec lui, des magasins de Nice, dans la 
place d'Antibes, 3 bouches à feu et 6 cais- 
sons approvisionnés, malgré tous les ob- 
stacles que lui opposèrent les armées en- 
nemies auxquelles il sut imposer par sa 
contenance. 

En non-activité le 4° septembre 4814, 
l'Empereur, à son retour de l'île d'Elbe, 
le nomma commandant supérieur de la 
place de Briançon et du département des 
Hautes-Alpes, par décret du 26 avril 
1815. Il eut le bonheur, malgré la posi- 
tion difficile dans laquelle il se trouva 
pendant plusieurs mois , de conserver à 
la France un de ses principaux boule- 
varts, et d'empêcher l'ennemi d'entrer 
dans aucune des places fortes de son com- 
mandement, dans lesquelles se trouvaient 
des magasins immenses et plus de 50 mil- 
lions de matériel. Le rapport détaillé des 
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opérations et de la conduite du général 
Éberlé dans cette circonstance fut soumis 
au minisire de la guerre le 15 novembre 
1815; mais les services qu'il venait de 
rendre au pays n'étaient pas de la nature 
de ceux qui pouvaient obtenir les bonnes 
grâces du gouvernement de cette époque : 
aussi le vieux guerrier fut-il mis à la re- 
traite par ordonnance royale du 5 juin 
1816. Mort le 16 février 1837. 


ÉBLÉ (J&an-Barniste , comte), naquit 
le 21 décembre 1768, à Saint-Jean de 
Rozbach (Moselle). Fils d'un officier de 
fortune , qui servait au régiment d'Aus- 
sone, il devait, comme son père , passer 
sa vie dans les camps ; aussi entra-t-il, à 
neuf ans (21 décembre 1767), comme 
canonnier dans le régiment où servait 
son père. En 1791, c'est-à-dire après 
vingt-quatre ans de service, il était capi- 
taine en second. Il servit, dans l’armée de 
Dumouriez jusqu'au mois de juillet 4793. 

Quand l'Europe coalisée menaça les 
fronlières de la France, il se trouvait à 
Naples, où il avait été envoyé pour orga- 
niser l'artillerie. 

Un des premiers il forma une compa- 
gnie de canonniers à cheval; élevé bien- 
tôt au grade de chef de bataillon, il fut 
attaché à l'état-major au mois d'avril de 
la même année. 

Les flots de volontaires qui se préci- 
pitaient alors sous les drapeaux avaient 
apporté avec eux la confusion dans les 
rangs de l'armée, Grades, emplois, 
étaient offerts au plus habile, au plus en- 
treprenant. C'est ainsi que le chef de 
bataillon Éblé commandait une division 
à la bataille d'Hondscoote el au déblocus 
de Dunkerque. Élu général de brigade, 
le 27 septembre 1793, le 15 octobre sui- 
vant, sa belle conduite à la journée de 
Wattignies lui mérita le grade de géné- 
ral de division, dont il avait déjà rempli 
les fonctions. 
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L'émigration avait privé la France de 
tous les officiers spéciaux ; l'artillerie sur- 
tout était dans le plus déplorable dénà- 
ment; Éblé se chargea de la recréer. Par 
son intelligence et son activité, plus de 
2,000 fourgons se trouvèrent approvi- 
sionnés , et Lille vil se rassembler sous 
ses murs un magnifique parc de siége. 

C'est pendant cette terrible guerre des 
Pays-Bas qu'il imagina de partager les 
bouches à feu entre les différentes divi- 
sions de l’armée, formant ainsi des parcs 
de réserve et des dépôts de munitions sur 
toutes les lignes d'opérations , système 
dont l'expérience a démontré l'utilité, et 
qui depuis fut constamment suivi. Lors- 
que Moreau vint prendre le commande- 
ment en chef de cette brave armée que 
Dumouriez venait d'abandonner, le gé- 
néral Éblé était à la tête de l'artillerie; 
il la dirigeait au siége d'Ypres, en juin 
1794, et en juillet à celui de Nieuport. 
C'est par ses conseils que fut placée une 
batterie de 42 bouches à feu à 200 toises 
des glacis. Les ravages de ces canons, 
dont tous les coups portaient sur les quar- 
tiers les plus riches, forcèrent la garnison 
à capituler après trois jours de tranchée. 

H conduisit les siéges de l'Écluse , de 
Bois-le-Duc , de Crève-Cœur, de Nime- 
gue, qui, grâce à ses soins, se rendirent 
avant que les neiges et les glaces ne fus- 
sent venues apporter à ces diverses places 
un secours devant lequel l'arüllerie se- 
rait devenue impuissante. 

En général babile, il sut profiter du 
grand froid des années 1794 et 1795 : 
lous les fleuves et lous les canaux de la 
Hollande étaient gelées. Il y lança hardi- 
ment son artillerie. Ainsi s'effectua en 
quelques semaines cette prodigieuse con- 
quête de tout un pays qui avait si coura- 
geusement et si longuement résisté à la 
majestueuse royauté de Louis XIV. 

Éblé fut ensuite envoyé à l'armée du 
Rhin , dont Moreau venait de prendre le 
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commandement en chef. Ce général s'ex- 
primait ainsi qu'il suit sur le compile 
d'Éblé dans une lettre adressée à la Con- 
vention : «La conduite du général Éblé 
est vraiment très-aclive, on ne peut con- 
cevoir comment il a pu suffire à cette 
énorme consommation de poudre et de 
boulets que nous avons envoyés. » Il faut 
ajouter que, dans tous ces combats, il ne 
perdit pas un seul canon, et que l'artil- 
lerie qui, ordinairement, compromet les 
retraites, décida du succès de celle de 
Moreau. 

En 1797, le général Éblé commanda 
seul l'artillerie dans le fort de Kelh, pen- 
dant le long et mémorable siége que fit 
de cette place l'armée autrichienne sous 
les ordres de l'archiduc Charles. I] prouva 
qu'il n’était pas moins savant dans l'art 
de défendre les places que dans celui de 
les attaquer. 


Bientôt, nous le voyons en présence de 


difficultés nouvelles : il est à Rome où il 
doit commander l'artillerie de l'armée 
que Championnet conduit à la conquête 
du royaume de Naples. Mais cette artil- 
lerie n'existe pas ; heureusement les en- 
nemis ont des canons et nos soldats sont 
là pour les leur enlever. Éblé compose ses 
équipages de campagne avec les pièces 
prises aux Napolitains. Gaëte lui fournit 
des canons pour assiéger Capoue, et cette 
place se rend le 10 janvier 1799 ; Éblé 
en prit possession, surveilla l'exécution 
de l'important article de la capitulation, 
qui mellait au pouvoir de l’armée fran- 
çaise loute l'artillerie de l'arsenal de la 
place. La prise de possession par les 
Français de cet important matériel dé- 
termina la soumission de Naples, et, le 
25 janvier, les Français entraient dans la 
seule capitale de l'Italie qu'ils n'eussent 
pas encore visilée en vainqueurs depuis le 
commencement de l'ère révolutionnaire. 

En 1800, il alla rejoindre Moreau à 
l'armée du Rhin, et une fois encore il 
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mérita les témoignages les plus hono- 


_rables de sa satisfaction : « On ne saurait, 


écrivait Moreau, trop faire l'éloge de 
l'artillerie, qui, par son organisation et 
la manière dont elle est manœuvrée dans 
les combats , s'est acquis l'estime de tous 
les corps de l'armée. C'est un hommage 
bien juste à rendre au général Éblé qui 
la commande, et qui doit être compté 
dans cette arme comme un des meilleurs 
officiers de l'Europe. » 

Quand fut signée la paix de Lunéville, 
le général Éblé ramena en France la plus 
belle artillerie qu'on eût encore vue, et 
déposa dans les arsenaux de Metz, Siras- 
bourg et Neufbrisach , d'énormes appro- 
visionrements d'acier , de fer et de bois, 
en même temps qu'il remettait dans les 
caisses desdirections de ces villes des som- 
mes considérables, prodaits de la vente 
des objets d'artillerie pris sur l'ennemi. 

La République batave s'était engagée, 
par une convention spéciale, à entretenir 
à ses frais une armée française sur son 
territoire. Attaché à cette armée en 1803, 
Éblé fut chargé de tous les détails de l’or- 
ganisation de l'armée placée sous ses 
ordres. Il passa l'année suivante au com- 
mandement des équipages de l'armée de 
Hanovre , laquelle devint ensuite le 6° 
corps de la grande armée. C'est alors 
qu'il fut nommé gouverneur de la pro- 
vince de Magdebourg , où il laissa d'ho- 
norables regrets lorsqu'il quitta cette pro- 
vince pour aller inspecter, en 1808, toute 
la ligne qui s'étend depuis Huningue jus- 
qu'à Anvers. 

A cette époque, l'Empereur lui con- 
féra le litre de baron. L'année suivante, 
il passa au service de Westphalie, comme 
ministre de la guerre du roi Jérôme. Ses 
sages mesures et son activité déconcer- 
lèrent les projets insurrectionnels du 
major Schill, et c'est en récompense de 
ce service que Jérôme le nomma colonel 
général de ses gardes du corps. 
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Cependant, tout en passant au service 
de Westphalie, Éblé, toujours général de 
division dans l'armée française, avait re- 
fusé de prêter serment au souverain 
étranger. 

Napoléon lui donna la direction de 
l'artillerie de l'armée de Portugal, sous 
les ordres du maréchal Masséna. 

Le siége de Ciudad-Rodrigo , l'inves- 
tissement d'Alméida, la création de deux 
équipages de pont signalèrent la présence 
de l'infatigable Éblé. Les auteurs des 
Victoires et Conquêtes ont dit à ce sujet 
et avec justice : « Avec le maréchal Ney, 
le général Éblé, le brave 4° bataillon de 
la flottille, les troupes de l'artillerie et 
tout le 6° corps, il n'y avait rien d'im- 
possible à exécuter. 

Le 7 février 4819, il fut nommé com- 
mandant en chef des équipages de pont 
à la grande armée qui s'ébranlait pour 
envahir la Russie. 

Ce fut lui qui, pendant la retraite, 
sauva l'armée à la Bérésina. Il fut chargé 
de construire deux ponts de bateaux; le 
général Chasseloup, commandant du gé- 
nie, devait jeter le troisième. Éblé avait 
su conserver autour de lui, et en bon 
ordre, 400 pontonniers, 6 caissons d'ou- 
tils, 2 forges de charbon. L'ordre qu'il 
avait recu le 25 novembre, à 6 heures du 
soir, était exécuté le lendemain à une 
heure après-midi : celui donné à l'artil- 
lerie ne le fut point. 

Aussi humain qu'il était prévoyant, le 
29 novembre, il tarda de deux heures à 
brûler ses ponts, et sauva encore un 
nombre considérable de ses camarades. 

Le général Lariboissière, commandant 
en chef de l'artillerie de la grande ar- 
mée, était mort, le 48 décembre, à Kæ- 
nigsberg : Éblé, nommé à sa place, et 
chargé de réorganiser le service, ne lui 
survécnt que trois jours. Il mourut, le 
21 décembre, dans la même ville, Le 
général comte Éblé avait été nommé 
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membre de la Légion-d'Honneur le 23 
vendémiaire an XII, grand officier de 
l'Ordre le 25 prairial de la même année, 
chevalier du Lion de Bavière, et grand 
commandeur de l'ordre royal de West- 
phalie. 

La nouvelle de sa mort n'était pas en- 
core parvenue en France, le 3 janvier 
1813, quand Napoléon le nomma pre- 
mier inspecteur général de l'artillerie. 


ELBÉE (N. Gicor »'), général des 
armées vendéennes , né à Dresde, en 
1772, d’une famille française établie en 
Saxe. Il vint en France en 1777, y fut 
naturalisé , entra dans un régiment de 
cavalerie, parvint au grade de lieutenant, 
donna sa démission en 1783, se maria, 
et dès lors vécut retiré dans un bien de 
campagne près de Beaupréau en Anjou. 

I suivit les princes à Coblentz; mais il 
revint pour obéir à la loi qui ordonnait 
aux émigrés de rentrer. 

En 1793, les paysans de Beaupréau le 
décidèrent à se mettre à leur tête. Sa 
troupe se grossit de celles de Bonchamp, 
Cathelineau et Stofflet. Après la mort de 
Cathelineau il fut généralissime; c'est en 
cette qualité qu'il se trouva, le 30 juillet 
1793, à la bataille de Luçon gagnée par 
les Républicains et dans laquelle il s'ex- 
posa aux plus grands dangers et contri- 
bua à sauver l'armée vendéenne d'une 
complète déroute. Une seconde défaite 
des Vendéens à Lucon, le 13 août sui- 
vant, fut encore plus meurtrière. 

. On sait qu'après une alternative de 
bons et de mauvais succès, l'armée royale 
fut complétement défaite à Chollet par le 
général Kléber. D'Elbée, blessé griève- 
ment dans cette dernière bataille, fut 
d'abord transporté à Beaupréau, puis à 
Noirmoutier ; trois mois après les béeus 
s'étaient emparés de cette île; il fut tra- 
duit devant une commission militaire, 
condamné à mort et fusillé sur la place 
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publique du bourg de Noirmoutier, où 
on l'avait amené dans un fauteuil, parce 
que ses quatorze blessures ne lui permet- 
taient pas de se tenir debout. 

Au jugement de plusieurs biographes, 
d'Elbée fut un homme pieux, d'un cou- 
rage constant et froid, mais sans talents 
militaires. Il n'avait aucune habitude des 
hommes, et se bornait à mener ses sol- 
dats à l'ennemi, en leur disant : « Mes 
enfants, la providence vous donnera la 
victoire. » Aussi l’avaient-ils surnommé 
le général /a Providence. 


ÉMÉRIAU (Maurice-Juciex, comte), né 
à Carhaix, en Bretagne, le 20 octobre 
4762. 11 commença sa carrière dans la 
marine comme volontaire d'honneur 
quelque temps avant la guerre d'Améri- 
que. Il fut fait sous-lieutenant de vais- 
seau en 1786 et lieutenant en 1791; il 
fat ensuite promu au grade de capitaine 
de vaisseau, et bientôt à celui de chef de 
division. En 1803, il fut nommé préfet 
maritime à Toulon; en 1811, il com- 
manda l’escadre de ce port, et le 7 mars 
1813, il fut élevé au grade de vice-ami- 
ral et eut le titre d'inspecteur général 
des côtes de la Ligurie. 

Au retour de Napoléon de l'île d'Elbe, 
il fut nommé pair; ila été mis en re- 
traite en 1816. 

Les actions d'éclat de M. Émériau sont 
trop nombreuses pour les citer toutes : il 
était au combat d'Ouessant où il gagna 
la décoration de Cincinnatus; il était au 
combat mémorable que soutint Lamutte- 
Piquet dans la baie du Fort-Royal, à la 
Martinique, contre une escadre anglaise. 

En 1792, chargé du commandement 
de la corvette Le Cerf, avec le grade de 
lieutenant de vaisseau, il faisait partie 
de la station de Saint-Domingue. Après 
l'incendie du Cap, les habitants se jetè- 
rent à bord des bâtiments de commerce 
avec les débris de leur fortune. Ce fut 
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Emériau qui conduisit à la Nouvelle-An- 
gleterre ce nombreux et lamentable con- 
voi. Là, il échangea son commandement 
contre celui de la frégate l’Embuscade, 
réunit autour de Jui jusqu'à quatre cents 
bâtiments de commerce et rallia le con- 
tre-amiral Vanstabel qui arrivait à Nor- 
folk avec sa division. On dirigea aussitôt 
sur Ja France. Ce convoi, outre 400 mil- 
lions de denrées coloniales, portait encore 
cinq cent mille barils de farine, achetés 
aux États-Unis par les soins d'Émériau : 
la France était alors en proie à la plus 
affreuse disette. L'importance du convoi 
s’accrut encore pendant la traversée par 
la prise de quarante bâtiments riche- 
ment chargés. Au moment où la division 
s’approchait de Brest avait lieu le fu- 
neste combat du 43 prairial an Il; c'est 
à cet engagement qu'elle dut d'échapper 
à la surveillance de l’armée anglaise et 
d'entrer saine et sauve dans le port. 

Émériau fit des prodiges de valeur à 
la bataille d'Aboukir, résista longtemps 
à quatre vaisseaux ennemis et s'empara 
du vaisseau {e Vangard, monté par Nel- 
son. C'est à lui que 4,000 Français, dé- 
tenus dans l'île de Cabréra, durent leur 
délivrance. Enfin, tous les grades, toutes 
les distinctions qu'il obtint furent la ré- 
compense de quelque action d'éclat. 

Comme tant d'autres de ses vieux 
compagnons d'armes, c'est du roi Louis- 
Philippe que le vice-amiral a reçu la 
dernière récompense de ses longs et ho- 
norables services. En 1831, il a été de 
nouveau élevé à la dignité de Pair de 
France ; il avait alors 69 ans. 

Son nom est inseril sur l'arc de triom- 
phe de l'Étoile, côté Sud. 


ERNOUF (Jeax-Auçusrin, baron), na- 
quit le 29 août 1753 à Alencon (Orne), 
reçut une éducation distinguée et em- 
brassa avec ardeur la carrière des armes. 
Nommé lieutenant dans le 1° bataillon 
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de volontaires de son département, le 
24 septembre 1791, capitaine le 22 mars 
1792, et le 5 mai 1793 aide-de-camp du 
général Barthel à l'armée du Nord, il 
obtint le 90 juillet suivant le grade 
d'adjudant-général chef de bataillon, 
après les affaires de Rosbruge et d'Ost- 
Cassel, dans la Flandre maritime. 

Nommé par les Représentants du peuple 
commandant du camp de Cassel, le 16 
septembre de la même année, pendant 
qu'il était occupé à fortifier ce poste im- 
portant, le duc d’York mettait le siége 
devant Dunkerque et bloquait la ville 
de Bergues, alors dépourvue de garni- 
son. Ernouf parvint à jeter un millier 
d'hommes dans la place, rejoignit Hou- 
chard, qui marchait au secours de Dun- 
kerque, instruisit ce général de la force 
et de la direction de l'ennemi, puis, se 
mettant à la tête d'une colonne, il fit le- 
ver le camp anglais qui cernait Bergues. 
Le pouvoir exécutif, appréciant la part 
qu'Brnouf avait prise au succès, l'éleva, 
le 21 septembre 1793, au grade de gé- 
néral de brigade, et le nomma, le 30 du 
même mois, chef d'état-major de l'ar- 
mée du Nord. 

Ce fut encore par ses conseils que le 
général en chef, Jourdan, ayant trouvé 
le prince Cobourg par derrière le bois 
de Wattignies, le contraignit à repasser 
la Sambre et à lever le siége de Mau- 
beuge : ce service important lui valut sa 
promotion au grade de général de divi- 
sion, le 23 frimaire an II. Mais Jourdan, 
demeuré dans l’inactivité, par suite du 
mauvais élat des chemins, fut rappelé 
par le Comité de salut public, et Ernouf 
partagea la disgrâce de son général, 
qu'il suivit bientôt après à l’armée de 
Sambre-et-Meuse en qualité de chef 
d'état-major, par ordre des représentants 
Gilet et Guyton, du 16 messidor an II. 

L'envahissement de Charleroi, le pas- 
sage de la Sambre, et la victoire de 
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Fleurus, furent dus en partie au général 
Ernouf. Dans ces différentes circonstan- 
ces, il seconda parfaitement le général 
en chef Jourdan, et pendant la retraite 
de l'armée de Sambre-et-Meuse il 
sauva le parc d'artillerie qui avait pris 
une fausse direction. Nummé, le 26 
fructidor an V, directeur du dépôt de la 
guerre, auquel on réunit le cabinet to- 
pographique et historique, presque alors 
attaché au Directoire, il fit, à la même 
époque, partie du comité militaire, 
chargé de tracer la nouvelle ligne de 
défense des frontières du Rhin à la 
Meuse, I! quitta la direction du dépôt, 
le 22 vendémiaire an VIT, pour aller oc- 
cuper les fonctions de chef d'état-major 
à l'armée du Danube, qu'il commanda 
au départ du général en chef, et dont il 
dirigea la retraite vers la Kintziog, où il 
prit position jusqu'à l'arrivée de Mas- 
séna. Alors envoyé à l'armée des Alpes 
pour opérer son incorporation dans l'ar- 
mée d'lialie, il devint inspecteur des 
troupes d'infanterie dans cette contrée, 
fut en la même qualité employé dans 
l'Ouest, au commencement de l'an VII, 
puis, après le traité de Lunéville, il alla 
au même titre à Turin, à Gênes, à Mi- 
lan et à Naples, et revint à Paris, le 17 
ventôse an XI. Légionnaire, le 15 plu- 
viôse an XII, grand officier de l'Ordre 
le 25 prairial suivant, le premier Consul 
le nomma, vers cette époque, capitaine 
général de la Guadeloupe. 

La plus affreuse anarchie régnait alors 
dans cette colonie; les nègres marrons 
y commettaient impunément de nom- 
breux assassinats, et les hommes de cou- 
leur, en insurrection permanente contre 
les blancs, les chassaient impunément 
de leurs propriétés; cette situation se 
compliqua par la rupture du traité 
d'Amiens, qui appela de nouveau la 
guerre dans ces contrées. En moins 
d'une année, le général Ernouf rétablit 
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l'ordre, remit l’agriculture en vigueur, 
et releva les batteries des côtes ; mais si 
son administration fut sage et habile, il 
ne put échapper à l'accusation d'avoir 
commis quelques dilapidations. Quelque 
temps après, il se rendit maître de l'île 
suédoise de Saint-Barthélemy, où les re- 
belles de Saint-Domingue faisaient un 
commerce interlope, et, de 1809, de 
nombreux corsaires sorlirent des ports 
de la colonie, La totalité des navires pris 
sur l'ennemi s'éleva à 734, et le pro- 
duit de leur vente à 80 millions. La 
guerre avec l'Espagne et la prise de la 
Martinique fut un signal de mort pour 
la Guadeloupe ; bloquée de tous côtés 
par les forces maritimes des Anglais, 
elle vit tomber successivement en leur 
pouvoir les petites îles de sa dépendance 
et se trouva bientôt réduite à la plus 
affreuse misère. La majeure partie des 
troupes avaient péri, et les habitants 
désespérés parlaient chaque jour de se 
rendre ; dans ces circonstances, 11,000 
hommes de troupes anglaises, comman- 
dés par le général Becwith, opérèrent 
une descente sur les côtes de la Capes- 
tère, et altaquèrent le général Ernout 
par trois côtés à la fois; celui-ci battit 
l'ennemi sur deux points, mais ayant 
perdu la moitié de son monde, il fut con- 
traint de signer, le 6 février 1810, une 
capitulation, par suite de laquelle lui et 
ses malheureux compagnons furent con- 
duits en Angleterre. 

Atteint d'une maladie déclarée mor- 
telle, il obtint l'autorisation de rentrer 
en France, débarqua le 27 avril 4811 à 
Morlaix, et obtint son échange quelques 
mois après. Napoléon, irrité de la perte 
de la Guadeloupe, avait rendu, le 18 juil- 
let 4811, un décret prononçant la mise 
en accusation du général Ernouf comme 
accusé d'abus de pouvoir, de concussion 
et de trahison. Le résultat de la commis- 
sion d'enquête, présidée par le maréchal 


( 495 ) 


ERN 


Moncey, fut envoyé au comte Regnault- 
Saint-Jean-d'Angely, procureur général 
de la haute Cour impériale qui, aux ter- 
mes de la constitution, avait le droit 
exclusif de juger les capitaines généraux ; 
mais les conclusions du procureur géné- 
ral furent, que Ja haute Cour n'était pas 
suffisamment organisée pour entamer 
une procédure. On renvoya donc l'affaire 
devant la Cour de cassation pour assi- 
gner une juridiction au général, et le 
ministère public conclut à son renvoi 
davant le tribunal de première instance. , 
Cette nouvelle procédure n'eut aucune 
suite, et cette affaire, qui retint vingt- 
trois mois le général Ernouf en captivité, 
eut pour premier résultat son exil à cin- 
quante lieues de la capitale, sans pou- 
voir obtenir qu'un conseil de guerre 
prononcât sur son sort. 

Louis XVII, à son retour en France, 
rendit une ordonnance, où il était dit 
qu'en considération des difficultés im— 
menses qu'on éprouvait à recueillir les 
témoignages, et en raison surtout des 
services rendus par le général Ernouf à 
sa patrie, la procédure dirigée contre lui 
serait annulée. 

Créé chevalier de Saint-Louis, le 20 
août de la même année, et nommé in- 
specteur général d'infanterie, le 3 jan- 
vier 1815, il se rendit en cette qualité à 
Marseille, où il se trouvait lors du dé- 
barquement de Napoléon à Cannes. Le 
duc d'Angoulême lui avait confié le 
commandement du 1* corps de son ar- 
mée ; mais la défection d’une partie de 
ses troupes et la nouvelle de la capitu- 
lation de ce prince à La Palud l'obligè- 
rent, le 41 avril, à les licencier. Il revint 
alors à Marseille, où les dispositions 
prises par le maréchal Masséna, en fa- 
veur de Ja cause impériale, le détérmi- 
nèrent à se rendre à Paris. Destitué par 
un décret impérial du 45 avril 1845, il 
vit mettre le séquestre sur son hôtel à 
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Paris et les scellés sur ses papiers; mais 
au retour des Bourbons une ordonnance 
le rétablit dans ses droits et dans ses 
propriétés. Louis XVIIT lui accorda, le 
3 mai 1816, le titre de baron avec la 
croix de commandeur de l'ordre de 
Saint-Louis, et lui conféra, le 14 novem- 
bre de la même année, le commande- 
ment de la 3° division militaire (Metz), 
dont le territoire était presque entière- 
ment occupé par les troupes alliées, et 
où il sut par ses efforts entretenir la 
bonne harmonie entre les habitants et 
les soldats étrangers. 

Vers la même époque il accompagna 
le duc d'Angoulême lors de la reprise 
de Thionville par les troupes françaises. 
Il avait été envoyé à la Chambre des dé- 
putés par le département de l'Orne, en 
1815. Élu par le département de la Mo- 
selle, en 1816, il obtint en 1818 l’auto- 
risation de venir siéger à la Chambre 
des députés, et quitta le commandement 
de la 3° division lors de son admission à 
la retraite, le 22 juillet 1818. Il est mort 
” à Paris, le 12 septembre 1827. 


ERNOUF (Gasparp-Aucusnix), fils du 
précédent, naquit le 8 décembre 1777 à 
Alençon (Orne). Volontaire dans le 4°" ba- 
taillon de ce département le 1*° octobre 
1791, il partit pour l'armée du Nord et se 
trouva, en 1793, aux affaires de Respon 
et de Hondscoote contre les Anglais, 
ainsi qu'au déblocus de Maubeuge, où il 
reçut un coup de feu qui lui fit une forte 
contusion au bras. 

Nommé adjoint aux adjudants-géné- 
raux le G frimaire an IT, il assista à la 
bataille de Fleurus et passa, le 5 pluviôse 
an ÎV, en qualité de sous-lieutenant, 
dans le 2° régiment de chasseurs à cheval 
à l'armée de Sambre-et-Meuse. 

Dans une reconnaissance qu'il fit sur 
la route d'Aschaffenbourg, le 6 messidor 
de la même année, ilenleva, à la tête 
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d'un détachement de 8 cavaliers, un 
parti ennemi de 30 hommes qui gardait 
un dépôt de 450 sacs de farine et de 
2,000 sacs d'avoine. 

Devenu lieutenant le 5 pluviôse an V, 
et capitaine le 5 thermidor an VI, il ser- 
vit à l'armée de l'Ouest end'an VII, se 
rendit à la fin de prairial an VIII à celle 
d'Italie, et fit les campagnes des ans IX 
et X au corps d'observation du Midi et 
dans le pays de Naples. 

Attaché en l'an XIT à la réserve dé ca- 
valerie de l’armée des côtes de l'Océan, 
il y fut nommé membre de la Légion- 
d'Honneur le 25 prairial, et passa l'an- 
née suivante en Hanovre, d'où il partit 
dans le courant de l’an XIV pour rejoin- 
dre la grande armée. 

S'étant cassé la jambe en tombant de 
cheval pendant la route , il fut recueilli 
chez le maréchal Lefebvre, qui le prit 
pour son aide-de-camp le 45 mai 1806, 
et lui fit obtenir le grade de chef d'esca- 
dron devant Dantzig, le 47 mars 1807. 

Employé en Espagne en 1808 et à la 
grande armée d'Allemagne en 1809, il 
fut mis en non-activité après la paix de 
Vienne, par suite de la rentrée du maré- 
chal Lefebvre au Sénat. 

Le 22 octobre 4813, rappelé en activité 
et envoyé en qualité d'oflicier supérieur 
au corps d'armée d'Italie, il y fut fait ad- 
judant-commandant chef d'état-major à 
la demande du Vice-Roi, le 15 mars 1814. 

Rentrée en non-activité à la paix et 
créé chevalier de Saint-Louis le 24 août 
suivant, officier de la Légion-d'Honueur 
le 17 janvier 1815, il n'exerça aucun 
emploi dans les Cent-Jours et fut admis 
à la retraite le 11 février 4824. Une or- 
donnance royale du 19 mai lui conféra 
le grade honorifique de maréchal de 
camp. 


ESGRIGNY (Jean-René ne Tovenwe, 
comle d'}, est né en 1770, d'une ancienne 
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famille noble qui compte plusieurs briga- 
diers des armées dans les dix-septième et 
dix-huitième siècles. Il embrassa de bonne 
heure la carrière militaire; quitta la 
France à la suite des troubles révolu- 
tionnaires et fit les campagnes de la 
Révolution sous les ordres du prince de 
Condé. 

La bravoure, dont il donna des preuves 
en plusieurs occasions, lui fit obtenir la 
croix de Saint-Louis le 25 août 1796. 

Après le retour des Bourbons en 1814, 
le comte d'Esgrigny fut élevé par le roi 
Louis XVII au grade de maréchal de 
camp et nommé aide-de-camp du prince 
de Condé, qu’il avait toujours suivi fidè- 
lement aux jours du malheur. 

I fut ensuite appelé au commande- 
ment militaire du département de Saône- 
et-Loire, et nommé, le 29 octobre 1898, 
commandant de l'ordre de Saint-Louis. 

A la Révolution de 1830, M. d'Esgri- 
gny fut admis à la retraite et rentra dans 
la vie civile. 


ESPAGNE { Jean - Louis - BRiçirre, 
comte d'}), général de division, naquit à 
Auch (Gers), le 16 février 1769. Entré le 
6 juillet 4787 comme soldat au régiment 
de la Reine-Dragons, depuis 6° de l'ar- 
mée; il fut nommé capitaine le 2 septem- 
bre 1792, aux hussards dits les Défenseurs 
de la liberté et de l'égalité, depuis 6° ré- 
giment. Lieutenant-colonel le 30 novem- 
bre et adjudant-général le 23 septembre 
4793, il acquit ces différents grades aux 
armées de Champagne et du Nord, sous 
les généraux Luckner, Rochambeau, 
Dumouriez; et à celle des Pyrénées- 
Orientales sous Labourdonnaie. 

Ce fut à l’armée de Sambre-et-Meuse 
que, nommé le 26 frimaire an V, chef 
de brigade, il prit le commandement du 
8° régiment de cavalerie (cuirassiers). Il 
fit avec ce régiment, à l'armée de 
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l'an VTet celle de l'Allemagne sous Au- 
gereau, et partie de celle de l’an VIH à 
l'armée du Danube, que commandait 
Jourdan. 

Le Directoire l'ayant nommé le 22 
messidor, général de brigade, et l'ayant 
envoyé servir sous les ordres du général 
Muller, à l'armée d'observation, sa pré- 
sence à celte armée fut de courte durée. 

Le 7 thermidor de la même année, il 
rejoignit l'armée du Rhin, où, d'abord 
sous Lacombe et ensuite sous Moreau, 
ilse distingua, le 45 floréal an VIEIL, à la 
bataille de Moeskirch ; le 30 prairial, à 
celle d'’Hochstedt, et le 8 messidor au 
combat de Neubourg. Chargé à cette der- 
nière affaire d'attaquer l'ennemi sur les 
hauteurs d'Unterhausen, il s’avança sur 
ce plateau avec les 1° et 3° bataillons de 
la 84° demi-brigade; après quelques 
efforts, la redoute fut enlevée, mais 
d'Espagne, blessé au bras, dut quitter le 
champ de bataille. L'année suivante, il 
combaitit, le 42 frimaire, à Hohenlinden. 

Mis en non-activité le 1“ vendémiaire 
an X, ileut, le 6 brumaire suivant, un 
commandement dans la 21* division mi- 
litaire, et il en était encore investi lors- 
qu'il fut nommé, les 47 frimaire et 25 
prairial an XII, membre et commandant 
de la Légion-d'Honneur. 

Promu au grade de général de division 
le 42 pluviôse an XII, il alla à l'armée 
d'Italie prendre le commandement de la 
cavalerie légère. Le 12 brumaire an XIV, 
en poursuivant l'ennemi sur le chemin 
de Lonujo, il lui fit 600 prisonniers et 
parvint à gagner Leybach dans les der- 
niers jours du mois, 

Passé en 1806 à l'armée de Naples, il 
eut pour mission de faire rentrer dans le 
devoir les insurgés calabrais, commandés 
par Fra-Diavolo, le plus déterminé et le 
plus féroce des galériens que Sidney- 
Smith, repoussé de l'ile de Procida, 
avait débarqué sur le territoire napolitain, 
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pour venger sa défaite par le meurtre, le 
pillage et l'incendie. 

Quelque temps après, rappelé à la 
grande armée, d'Espagne y recut, le 22 
novembre 4806, le commandement de la 
3° division de cuirassiers, avec laquelle i] 
prit, le 40 juin 1807, une part glorieuse, et 
fut grièvement blessé à la bataille d'Heil- 
sberg, L'Empereur saisit cette occasion 
pour récompenser ses services en le fai- 
sant, le 14 juillet, grand officier de la 
Légion-d'Honneur, puis, en 1808, comte 
de l'Empire, 

Ce fut en opérant une des charges qui 
décidèrent le succès de la bataille d'Ess- 
ling, le 22 mai 1809, que d'Espagne fut 
frappé par un boulet; porté dans l'ile 
Lobau, il y mourut le soir de cette grande 
journée, des suites de sa blessure. Sa sta- 
tue équestre, que l'Empereur, par décret 
du 1° janvier 4810, destinait à décorer 
le pont de la Concorde, a été transportée, 
en 1816, à l'hôtel des Invalides. Son nom 
est inscrit sur le côté Est de l'arc de 
triomphe de l'Étoile. 


ESPARTERO (Don Barrowero), comte 
de Luchana, duc de la Victoire, duc de 
Morella, grand d'Espagne de 1" classe, 
ex-généralissime des armées espagnoles et 
ex-président du conseil de régence, etc., 
est né en 1793, à Granalula, petit village 
de la Manche; il est le neuvième fils d'un 
voiturier Manchegue. Il entra au couvent 
pour y faire ses études en 1808. I avait 
46 ans. Il s'enrôla dans un bataillon com- 
posé d'étudiants et de séminaristes, se 
distingua par sa bravoure, fut reçu à 
l'École militaire de l'ile Saint-Léon, et 
en sortit sous-lieutenant, fit partie en 
1814 d'une expédition dirigée contre les 
insurgés de l'Amérique du Sud, fit rapi- 
dement son chemin, à force de mérite et 
d'intrépidité. Colonel en 1824. 

Passionné pour le jeu, il s’y fit une for- 
tune considérable ; il était d'une adresse 
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incroyable au maniement de loutes les 
armes. Chargé de rapporter en Espagne 
les drapeaux conquis, il reçut le grade 
de brigadier, et épousa la fille d'un riche 
propriétaire de Logrono. Il se déclara en 
faveur d'Isabelle IT, et fut nommé com- 
mandant général de la province de Bis- 
caye; il fut battu plusieurs fois par Zuma- 
lacarreguy, ce qui ne l'empêcha pas, va 
sa bravoure et son mérite, de devenir 
maréchal de camp et lieutenant-général. 

Le 17 septembre 1836, un décret le 
nomma, après le départ de Cordova, gé- 
néral en chef de l'armée d'opérations du 
Nord. Vice-Roi de Navarre et capitaine 
général des provinces basques, il se mon- 
tra négociateur et temporisateur plus 
qu'homme de guerre ; réorgamisa l'armée 
espagnole indisciplinée et démoralisée, 
remporta sur le parti carliste une victoire 
signalée à Luchana, avec le secours, il 
est vrai, de 450 artilleurs anglais, et dé- 
livra Bilbao, 

En mai 1839, il s'empara par un coup 
de main des positions formidables des 
carlistes, acheva de les mettre en déroute, 
et termina, le 29 août, par la convention 
de Bergara, celte guerre civile qui avait 
duré sept ans: Don Carlos et bientôt Ca- 
brera passèrent en France. C'est là que 
finit la vie militaire d'Espartero. 

Le 1* septembre 1840, à la suite d’une 
insurrection grave qui avait éclaté à Ma- 
drid, la reine régente abdiqua et Espar- 
tero fut nommé chef d'une régence pro- 
visoire. La dissolution des cortès fut pro- 
noncée ; les nouvelles cortès confirment 
son titre de Régent. La tutelle mème fut 
enlevée à Christine : Espartero régna et 
gouverna atlendant la majorité d'Isa- 
belle I. 

Le traité de Bergara, signé le 3 août 
1839, mit fin à la guerre des carlistes et 
des christinos; mais il ne détruisit pas 
les germes de discorde qui naissaient des 
mauvaises institutions de l'Espagne. Les 
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mécontentements ne tardèrent pas à’ se 
traduire en émeutes; l’une d'elles éleva 
Espartero au niveau de la reine régente ; 
une seconde émeute lui donna la pre- 
mière place et renversa Christine, 

Espartero savait manier le sabre, il ne 
sut pas tenir le sceptre; aussi, l'esprit 
public ne tarda pas à réagir contre lui. 
Au mois d'octobre 4841, Barcelone qui 
l'avait porté sur le pavois, s'insurgea 
contre son despolisme militaire, mais 
cette tentative prématurée ne servit qu'à 
alourdir le joug du Régent. 

Don Martin Zurbano, fils d'un mule- 
tier, ex-contrebandier, homme dévoué à 
Espartero, fut pour le Régent un dogue 
bien dressé, dans ses premières luttes du 
pouvoir et de la nation. Celte sangui- 
naire soumission fut poussée si loin, que 
le nom de Zurbano devint en horreur à 
l'Espagne, et que plusieurs villes mirent 
sa tête à prix. 

Ce fut dans ces circonstances que le 
Régent nomma Zarbano maréchal de 
camp, et bientôt après commandant su- 
périeur de la province de Girone. Espar- 
tero aimait les dévouements aveugles , il 
approuva solennellementlesexcès féroces 
de Zurbano en le nommant, en août 
1843, grand-croix de l’ordre d'Isabelle, et 
en octobre, Inspecteur général des doua- 
nes, avec des pouvoirs très-étendus. 

Cependant les esprits s'agilaient de 
plus en plas à Barcelone, les Anglais 
profitant des troubles de l'Espagne, inon- 
daient ce pays de leurs marchandises; 
les manufacturiers de la Catalogne 
étaient menacés d'une ruine complète. 
Dans le mois de novembre de cette an- 
née, Barcelone s’insurgea, une lutte san- 
glante y eut lieu, dans laquelle les trou- 
pes perdirent plus de 500 hommes; 
mais des vaisseaux anglais, arrivés depuis 
peu dans le port, aidèrent le KRégent à 
soumettre la ville rebelle, 

Après un bombardement de treize 
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heures, après avoir reçu 847 bombes, 
après avoir vu ses plus beaux quartiers 
détruits, Barcelone se rendit le 4 décem- 
bre et ouvrit ses portes aux troupes du 
Régent. Zurbano y entra un des premiers, 
les chefs de l'insurrection étant en fuite, 
les milices furent décimées; Barcelone 
fut frappée d'une contribution de 12mil- 
lions de réaux; les prisons farent rem- 
plies, mais ces rigueurs causèrent en’ 


Espagne une indignation générale. Les 


Cortès qui protestèrent furent dissoutes 
le 4 janvier et remplacées par une Cham 
bre non moins hostile au gouvernement, 

Le 4** mai, le ministère donna sa dé< 
mission en masse. Le ministère Lopez, 
qui lui succéda, ayant manifesté l'inten- 
tion de secouer le joug de l'Angleterre ! 
dut se retirer encore devant la volonté 
d'Espartero; mais le Congrès déélara à 
l'unanimité que ce ministère avait bien 
mérité de l'Espagne. 

Les nouveaux ministres que choisit 
Espartero, furent hués par la foule en se 
rendant au Congrès; à leur sortie, le 
peuple les accueillit à coups de pierres. : 

Le lendemain, les Chambres furent 
prorogées, puis dissoutes par un décret 
du 26 mai 1843. Dès ce moment. le mi- 
nistère et le régent étaient perdus dans 
l'opinion publique; les députés portèrent 
rapidement dans les provinces tout leur 
mécontement. Partout. ils représentèrent 
Espartero comme un usürpateur futur 
du trône d'Isabelle, comme un dictateur 
impitoyable, et partout les esprits s'agi- 
tèrent et se préparèrent à l'insurrection. 
Malaga, Grenade et d'autres villes se 
soulevèrent : Zurbano faillit être .inas- 
sacré dans Barcelone; une junte se 
conslitua, qui déclara la province de 
Barcelone indépendante du gouverne- 
ment de Madrid. 

Ces événements inquiétaient le Régent, 
il comprit qu'il y avait danger sérieux et 
se décida à agir: le 15 juin, presque 
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toute la Catalogne était debout, plusieurs 
villes s'étaient prononcées dans | Aragon, 
dans la province de Valence, en Murcie 
eten Andalousie; décidément la fortune 
d'Espartero se voilait, la réprobation gé- 
nérale qui le frappait s’accrut encore par 
la nomination de Zurbano au grade de 
lieutenant-général. 

Le 20 juin , il partit de Madrid avec 
6,000 hommes pour Valence, et Zurbano 
se dirigea sur la Catalogne; mais les 
villes continuèrent à se soulever, l'armée 
lui échappait par fractions; les hommes 
qu'il avait comblés de faveurs s'unis- 
saient à ses ennemis pour le renverser. 
Au 1‘ juillet, il ne restait au Régent que 
l’Aragon , l'Estramadure, la Nouvelle- 
Castille et la Manche. 

Ce qui aggravait sa posilion, c'est que 
ses coffres étaient vides et qu'aucun im- 
pôt n'arrivait à Madrid. Sùre de sa puis- 
sance, la junte de Barcelone forma un 
gouvernement provisoire; elle convoqua 
le ministère Lopez dans ses murs. En at- 
tendant l’armée de ce ministère, elle le 
constitua dans la personne du général 
Serrano, Le premier acte émané de 
Serrano fut celui qui prononça la dé- 
chéance du régent. 

Cependant les progrès de l'insurrection 
furent connus à Madrid où Mendizabal 
gouvernait en l'absence du Régent. Ce 
lui-ci organisa un système de terreur 
qui arrêta tout murmure; mais voyant 
la marche des choses et en prévoyant le 
dénoûment, il avait conseillé à Espar- 
tero de rappeler le ministère Lopez. Le 
Régentirefusa. « Non, je ne céderai 
point, dit-il; que le sabre en décide : ma 
destinée est de tomber comme un chefde 
bande (como un bandolero) sur un champ 
de bataille. » 

Le général Ramon Narvaez , exilé par 

e Régent et son ennemi personnel, com- 
mandait une partie des troupes au ser- 
vice de la junte. Le 5 juillet, il occupait 
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Daroca, sur la grande route de Sara- 
gosse à Madrid, et coupait ainsi la capi- 
tale et le Régent du principal corps d'ar- 
mée qui lui restât fidèle. Cette lutte en- 
tre l'Espagne et Espartero ne pouvait se 
prolonger longtemps. 

Le 22 juillet, Madrid étant menacé de 
trois côtés, Mendizabal dut songer à son 
salut et chercher un asile à l'hôtel de 
l'ambassadeur anglais. Le 23 au matin, le 
général Narvaez fit son entrée à Madrid 
à la tête de son corps d'armée; il y fut 
recu avec joie. L'armée défila sous le 
balcon de la jeune reine, heureuse d’être 
libre enfin. La milice fut désarmée, mais 
personne ne fut arrêté. 

Les Esparterotistes purent quitter Ma- 
drid sans être inquiétés; Zurbano lui- 
même en sortit sans obstacle. Cependant 
Espartero faisait bombarder Séville que 
les habitants défendaient avec courage. 
Le 25, le Régent ayant appris la reddi- 
tion de Madrid et la marche rapide des 
troupes expédiées par Narvaez, se décida 
à fuir. Le 26 au point du jour, il quitta 
le camp avec quelques affidés', la caisse 
de l'armée et 400 cavaliers dévoués et se 
dirigea rapidement sur Cadix, poursuivi 
de près par le général Concha. Il faillit 
être pris près du port Sainte-Marie; il 
dut se jeter précipitamment dans la pre- 
mière barque qu’il trouva sur le rivage 
et gagner le large, se dirigeant sur le 
vaisseau anglais le Malabar, qui était à 
l'ancre dans la baie, 

Il comptait se faire conduire à Cadix ; 
mais cette ville s'étant soumise à la junte, 
le rôle d'Espartero étaif fini; il lui res- 
tait à demander un dernier asile à l'Au- 
gleterre, ce qu'il fit. 

Après le mariage d'Isabelle EL, il y eut 
une amnistie qui permit à Espartero de 
revoir sa patrie. Il y vit dans la retraite, 


ESPERRONNIER (Fnaxçois-Dommique- 
Vicror-Évouano), né à Narbonne (Aude) 
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en 1789. Son père était magistrat. Élève 
de l'École polytechnique en 1807, il 
passa sous-lieutenant élève à l’École d'ap- 
plication de l'artillerie et du génie en 
1809. 

Parti en 1810 pour l'armée d'Espagne 
el nommé lieutenant dans le 6° d'artil- 
lerie à pied, il fut cité honorablement 
aux siéges de Badajoz et de Campo-Mayor, 
et à la bataille d’Albuera, où il comman- 
dait une batterie. Aide-de-camp du gé- 
néral Bouchu, commandant l'artillerie 
du 5° corps en 1811, il fit en cette qua- 
lité la fin de la campagne de 18114, celle 
de 1812 et se signala dans plusieurs 
combats, notamment au siége de Chin- 
chilla, qui lui valut la décoration, en 
février 1813. 

Nommé capitaine en second Je 28 juin, 
il fut employé à la manufacture d'armes 
de Kligenthal, puis à l'armée d'Allema- 
gne, où il remplit les fonctions d’adjoint 
à l'état-major de l'artillerie, fut déla- 
ché auprès du directeur général des équi- 
pages des ponts, et coopéra à la con- 
struction du pont de bateaux à Meissen 
(Dresde). A la bataille de Dresde, il sauva 
ce pont en y ramenant les troupes et en 
les y maintenant, malgré le feu de l'en- 
nemi. : 

M. Esperonnier se trouva à la bataille 
de Leipzig, coopéra à la belle défense de 
Torgau, où il enleva un canon au fort 
de Zinna. 

Prisonnier de guerre en Silésie, après 
la capilulation de Torgau, M. Esperon- 
nier rentra en France en 1814, et fut 
employé comme aide-de-camp du général 
Bouchu, commandant de l’École d'artil- 
lerie de Grenoble. 

En 1815, il fut d’abord envoyé à l'ar- 
mée des Alpes, puis au corps d'armée des 
Pyrénées-Orientales. 

Adjoint à la direction d'artillerie de 
Paris en 1717, il fut classé au 1°" régi- 
went d'artillerie à cheval, et, en 1819, 
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il fut employé à l'École polytechnique, 
comme capitaine en premier et aide-de- 
camp du général directeur de l'Ecole. 

En 1827, il fit la campagne et fut 
nommé chef d'escadron pour sa conduite 
au siége de Pampelune. 

Envoyé sur sa demande en 14828 au 
corps d'expédition de la Morée, M Espe- 
ronnier y commanda l'artillerie jusqu'en 
1835. II reçut du gouvernement grec la 
croix de commandeur de l'ordre du Sau- 
veur. 

Rentré en France comme lientenant- 
colonel et nommé sous-directeur d'artil- 
lerie à Toulon, il fut député en 1834, 
commandant en second de l'Ecole poly- 
technique en 1835, réélu député en 1837, 
promu au grade de colonel en 1838. 

Député par réélection en 1838 et 1839, 
il siégea toujours au centre gauche, 

Le 5 juin 1846, le colonel Esperon- 
uier fut nommé général de brigade, puis 
commandeur de la Légion-d'Honneur. 

Mis à la retraite par le gouvernement 
provisoire, il en fut relevé par le décret 
du 31 août 1849, 


ESPERT DE LATOUR (Jeax-Barrisre, 
baron), né le 4° juillet 1764 à la Garde 
(Ariége), entra au service comme capi- 
taine d'une compagnie franche de son 
département le 4° octobre 1792, et fit la 
campagne de cette année à l'armée des 
Pyrénées-Orientales. Passé au 4° batail- 
Jon de l'Ariége le 13 mai 1793, il y de- 
vint chef de bataillon le 15 vendémiaire 
an ÏI et servit dans la même armée pen- 
dant les guerres de 1793 et des ans II, 
IT et IV. Au siége de Roses, il fut blessé 
d'un coup de feu au menton et d'un coup 
de sabre au bras gauche. 

A la paix avec l'Espagne, il passa en 
Italie avec la 11° demi-brigade provisoire, 
qu'il commandait alors comme le plus 
ancien chef de bataillon; cette 11° pro- 
visoire fut incorporée dans la 27° légère 


ESP 


Je 4 nivôse an V. Le 7 pluviôse, à l'af- 
faire de Bassano, où il commandait la 
97° légère, qui formait l'avant-garde de 
la division Augereau, il recat un coup 
de feu à la joue droite et un autre à la 
cuisse, Le 10 ventôse suivant, Bonaparte 
Jui confia le commandement de la place 
de Boglogne, et, le 26 pluviôse an VI, 
le général Alexandre Berthier le nomma 
commandant de la province d'Umbria, 
en Romagne; mais il retourna à Bolo- 
gue le 4 prairial suivant. Le 2 germinal 
an VI, il dirigea l'avant-garde de la di- 
vision qui marcha sur la Toscane, et 
commanda la place de Florence le 6 du 
même mois. 

Pendant le temps qu'il exerçait ses 
fonctions à Florence, le commandant 
Espert marcha plusieurs fois à la tête des 
détachements envoyés contre les in- 
surgés d'Arezzo et d'autres lieux, et cha- 
que fois, il les baïtit, les dispersa, leur 
prit leur artillerie, et fut assez heureux 
pour maintenir la tranquillité dans cette 
contrée. Lors de l'évacuation de la Tos- 
cane, le 47 messidor suivant, il conduisit 
à Gênes l’arrière-garde de la division, 
Appelé le 46 thermidor, il retourna à 
Gênes le 3 nivèse an XHIL I fit partie 
de l'état-major du général en chef Mas- 

 Séna. 

Le 28 germinal de la même annnée, 
à Voltri, où il commandait dix-sept com- 
pagnies de grenadiers formant la réserve, 
il reçut un coup de feu à la jambe gau- 
che. Le 22 floréal suivant, envoyé .sur 
une barque pour porter des ordres à l'aile 
droite de l'armée, il fut pris par un cor- 
saire autrichien sous le cap Noli. Echangé 
le 24 prairial de la même année, il vint 
reprendre ses fonctions au quartier gé- 
néral de l'armée d'Italie. On Jui contia 
le 3 thermidor le commandement de 
Lucques, qu'il conserva jusqu'à l'évacua- 

_ tion de celte place. Mis en réforme le 8 
messider, el rappelé à l'activité, 1l re- 
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prit le commandement de Bologne le 10 
ventôse an X. 

Placé comme chef de bataillon à la 
suite, le 1° germinal, dans la 34 demi- 
brigade, il passa comme titulaire dans la 
110° le 7 prairial, et dans le 55° régi- 
ment d'infanterie de ligne le 11 fructi- 
dor an XI. Major du 108° régiment de la 
mème arme le 30 frimaire an XII, et 
membre de la Légion -d'Honneur le 4 
germinal, il fit les campagnes de Prusse 
et de Pologne, et se distingua, le 16 fe- 
vrier 1807, à Ostrolenka, où il fut nommé 
oflicier de la Légion-d'Honneur. 

Sa brillante conduite à Friedland lui 
valut le grade de colonel à la suite, le 28 
juin. Le 10 novembre de la même année, 
l'Empereur le nomma colonel titulaire 
du 42° d'infanterie de ligne, et, le 17 
mars 1808 , il Jui accorda une dotation 
de 4,000 francs de rente. I fit la campa- 
gne de 1809 avec la grande armée, et fut 
très-grièvement blessé au bras gauche, 
le 14 juin, à la bataille de Raab. 

Passé à l'armée d'Espagne, il fit les 
guerres de la Catalogne et d'Aragon jus- 
qu'en 1814. Chargé, par le général Sou- 
ham, de tourner la position de l'ennemi, 
à Ja tête du 42, il concourut, après trois 
heures d'une vive fusillade, à la prise de 
Santa-Colouna et à la déroute complète 
des Espagnols, qui perdirent 2,000 
hommes tués, blessés ou prisonniers. 
Le 20 février 1810, à l'affaire de Vich, 
en Catalogne, le 42° de ligne soutint, de- 
puis huit heures du matin jusqu'à quatre 
heures du soir, les efforts de l'armée es- 
pagnole, forte de 12,000 hommes d'in- 
fanterie et de 1,200 cavaliers. Renforcé 
par le 3° bataillon du 1* léger, le colonel 
Espert fit battre la charge et enfonça le 
cenire de l'ennemi, prit un drapeau, six 
cents chevaux, et fit deux mille huit cents 
prisonniers, dont cent {rentce-quatre of- 
ticiers. Dans cette affaire, il reçut quatre 
coups de feu; le premier perça son cha- 
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peau, le second lui enleva une épaulette. 
le troisième brisa son sabre et le qua- 
trième emporta le talon de sa botte. 

Il se fit encore remarquer aux siéges 
de Girone, d'Hostatrich et de Tortose, et 
fut nommé commandeur de la Légion- 
d'Honneur le 7 mai 1811. A la prise 
d'assaut de Taragone le 28 juin suivant, 
il mérila d'être honorablement men - 
tionné, par le général en chef, à l'ordre 
de l'armée. Elevé au grade de général 
de brigade le 6 août de la même année, 
pour être employé en cette qualité à l’ar- 
mée de Catalogne, il se trouva au combat 
d’Altafulla ie 23 janvier 1812, attaqua les 
Espagnols de front et les mit dans une dé- 
route complète. Quelques jours après, 
posté à San—Celoni, il chassa de Villa- 
Major le fameux chef de bande Milans 
et lui fit éprouver des pertes considéra- 
bles. Le 19 septembre, se rendant d'Arom 
del Mar à Mataro, avec le 5° de ligne, le 
93° léger et un escadron du 29° de chas- 
seurs à cheval, il fut attaqué sur les hau- 
teurs de San-Vicente par 3,000 Espa- 
gnols commandés par ce même Milans. 
Après un engagement très-vif, les in- 
surgés furent culbutés, poursuivis au 
delà des montagnes jusqu'à la nuit, et 
perdirent 350 hommes. 

Le 2 novembre suivant, au combat de 
Garrigica, il chassa brusquement les Es- 
pagnols des retranchements qu'ils occu- 
paient sur les hauteurs, et leur enleva 
successivement cinq positions. En 1813 
et en 1814, il commanda la division de 
Cerdagne, et ne déposa les armes qu’a- 
près l'abdication de l'Empereur. 

Mis en non-activilé et nommé cheva- 
lier de Saint-Louis le 24 août 1814, lors 
du retour de Napoléon, au mois de mars 
1815, il fut employé dans la 19° division 
militaire à Lyon. Replacé dans la posi- 
tion de non-activité après la seconde Res- 
tauralion, le baron Espert de Latour 
mourut le 13 octobre 1815. 
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ESTÈVE (Jrax-Barrisrg, baron) na- 
quit le 2 janvier 1768 à Entrecastreaux 
(Var). Soldat dans le régiment de Nor- 
mandie-[nfanterie, il obtint son congé le 
31 décembre 1790. Admis comme gen- 
darme national à la résidence de Bri- 
gnolles (Var), le 20 septembre 1792, il 
fit partie de la deuxième division de gen- 
darmerie organisée en guerre à Fontai- 
nebleau, et rejoignit l'armée du Rhin au 
commencement de 1793. En l'an If, il 
passa à l'armée de la Moselle, se trouva 
au combat de Tripstadt, où il se rendit 
mailre d'une batterie ennemie eu se pré- 
cipitant au galop sur les canonniers qu'il 
sabra et mit en fuite, et, à l'affaire de 
Kaiserslautern, il chargea vivement un 
corps de bussards ennemis. 

L'année suivante, à la prise du fort 
Merlin, devant Mayence, comme il se 
trouvait en ordonnance auprès du géné- 
ral Argoud, il reçut deux coups de feu, 
dont un à la cheville et l'autre à la cuisse 
droite. 

A son retour dans l’intérieur, il fut 
nommé sous-lieutenant dans la légion de 
police le 15 frimaire an IV, et, après le 
licenciement de ce corps, il se rendit à 
Dunkerque, où le général Quantin le 
nomma, le 17 vendémiaire an V, capi- 
taine dans Ja 2° légion des Frances, dite 
des Déserteurs étrangers, avec laquelle il 
embarqua sur la flotte destinée à une 
descente en Irlande. Cette expédition 
ayant échoué, et la légion des Francs 
ayant été dissoute le 20 messidor de la 
même année, Estève, mis en subsistance 
dans la 20° demi-brigade de bataille le 
20 thermidor suivant, se trouvait à Paris 
aux journées des 18, 19 et 20 fructidor, 
et y fut employé utilement par le général 
Augereau, 

Choisi pour aide-de-camp par le gé- 
néral Quantin le 3 messidor an VI, et 
capitaine à la suite de la 44° légère le 26 
prairial an VIT, il fit une partie de la cam- 
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pagne de l'an VIIT à l’armée du Danube, 
où il exerça successivement les emploisde 
commandant de place à Morat et à Arau, 
et devint, au mois de ventôse, chef d'état- 
major de général Broussier , à Berne. 
Attaché ensuite au corps du général 
Lannes, il pénétra en Italie avec l'armée 
de réserve et se trouva au passage du PÔ 
à la têle d'une compagnie de la 28° de 
ligne. Comme une partie de cette demi- 
brigade fléchissait devant l'ennemi et 
faisait retraite dans la petite plaine qui 
s'étend entre les deux digues, Estève ac- 
courut avec sa compagnie, rallia les 
fuyards et culbuta l'ennemi sous les yeux 
du général Lannes. A la bataille de Mon- 
tebello, il conduisit toute la 28° à l’en— 
nemi, et à Marengo il courut à la tête des 
troupes jusque sous le feu des batteries 
autrichiennes, où il eut deux chevaux 
tués sous lui. Nommé le 1* messidor an 
VIIT capitaine adjoint à l'état-major de 
l'armée d'Italie, il fut fait chef de batail- 
lon le 27 germinal an IX, par un arrêté 
du premier Consul, à qui le général Lan- 
nes avait plusieurs fois vanté sa bravoure. 
La deuxième jour complémentaire de 
la même année, admis avec son grade dans 
la 11° demi-brigade légère, il la suivit 
à Saint-Domingue , fut atteint de deux 
coups de feu, l’un à la poitrine et l’autre 
au bras, pendant la marche du général 
Hardy de Doudon à la plaine du Nord, 
le 9 germinal an X, et se maintint à la 
tête des carabiniers, malgré ses deux 
blessures : il reçut, à la suite de cette 
affäire, un sabre d'honneur des mains 
du général en chef, De retour en France 
à la fin de l'an XI, et le 12 germinal 
an XIL incorporé dans le 2* régiment de 
la garde de Paris, il reçut la décoration 
d'officier de la Légion-d'Honneur le 25 
prairial de la même année, étant de droit 
membre de l'Ordre depuis le 4* vendé- 
miaire précédent, comme ayant à cette 
époque recu une arme d'houneur. 
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Employé en Hollande en l’an XIE, et 
promu au grade de major du 1° régi- 
ment de la garde de Paris le 12 juillet 
1806, il en conduisit un des bataillons de 
guerre en Espagne au mois d'octobre 
1807. Il était à l'affaire du pont d’Ar- 
sole, qu'il enleva d'assaut le 7 juin 1808, 
à la prise de Cordoue le même jour, et 
au combat d'Andujar, où, après avoir 
résisté trois jours aux troupes espagnoles, 
il fit retraite sur Baylen. Bien qu'il eût 
combattu victorieusement dans la journée 
du 19 juillet depuis trois heures du ma- 
tin jusqu'à deux heures de l'après-midi, 
il eut le malheur de se voir compris dans 
la capitulation signée le 23, un décret 
du 13 du même mois lui avait conféré le 
grade de colonel à la suite du régiment. 
Retenu comme prisonnier de guerre en 
violation de la capitulation, et conduit 
avec ses malheureux compagnons sur le 
ponton la Vieille-Castille, en rade de 
Cadix, il parvint à s'échapper avec une 
centaine de braves dans la nuit du 45 au 
16 mars 1810, fut recueilli sur la plage 
par l’armée française, et prit, le 1° no- 
vembre 1810, le commandement du 118* 
régiment de ligne. à la tête duquel il re- 
çut un coup de feu au côté gauche à la 
bataille de Salamanque, le 22 juillet 
1812. 

Baron de l'Empire dans le cours de 
celte campagne, il passa en qualité de 
major au 4 régiment de voltigeurs de la 
jeune garde le 24 janvier 1813, rejoi- 
gnit la division de la jeune garde à la 
grande armée, fut nommé chevalier de 
l'ordre de la Réunion et général de bri- 
gade le 23 juillet 1813, et placé au 
4° corps à la réorganisation qui suivit la 
bataille de Leipzig, le 15 novembre sui- 
vant, il fit encore la campagne de France, 
se retira dans ses foyers, où Louis X VIII 
lui envoya la croix de Saint-Louis le 13 
août 1814, et admis à la solde de retraite 
le 4% mars 1815; il fut placé dans le cadre 
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de réserve de l'état-major général le 22 
mars 4831; puis rentra dans sa position 
de retraite le 4** mai 1832. Il est mort 
le 14 février 4837. 


ÉVAIN (Lous-Aucosre-Frévénic, ba- 
ron), né le 45 août 1775 à Angers, en- 
tra, le 1* septembre 1792, comme élève 
sous-lieutenant à l'école d'artillerie de 
Châlons, passa lieutenant en second au 
6° régiment d'artillerie à pied, le 4° juin 
4793, servit à l'armée du Nord pendant 
les campagnes de 4793 à l'an I, obtint 
le grade de lieutenant en premier, le 43 
nivôse an IE, et celui de capitaine en 
troisième, le 20 germinal en HE. 

Envoyé en résidence sur les côtes de 
Normandie au commencement de l’an IV, 
il y servit jusqu’en l'an VII, fit les campa- 
gnes des ans VIIT et IX à l’armée du Rhin 
et fut nommé capitaine en deuxième, le 
43 frimaire an IX. Détaché en cette qua- 
lité, le 49 floréal de la même année, à l’é- 
tat-major d'artillerie de l'École d'applica- 
tion de Châlons, il passa capitaine en pre- 
mier, le 1°’ pluviose an X. Aide-de-camp 
du général Éblé, le 8 pluviôse an XI, il 
servit pendant les ans XI et XITaux armées 
de Batavie et de Hanovre, devint chef de 
bataillon, le 6 brumaire an XII, puis chef 
de l'état-major général du génie au camp 
d'Utrecht, le 46 frimaire. Le 24 du même 
mois, il entra au 6° régiment d'artillerie 
à pied, fut attaché le 11 ventôse à l'équi- 
page d'artillerie de l'armée de Hanovre, et 
membre de la Légion-d'Honneur, le 25 
prairial ; il fut appelé, le 4 messidor de la 
même année, auprès du général Gassendi, 
chef de la 6: division du ministère de la 
guerre. 

Nommé, le 11 ventôse an XIII, sous- 
directeur du génie à Paris, et désigné, 
le 16 messidor suivant, pour travailler 
au Code militaire, il devint colonel, le 
9 février 1809, et attaché en cette qua- 
lité à la 6° division (artillerie) du minis- 
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tère de la guerre, il remplit les fonc- 
tions de commissaire près l’administra- 
tion des poudres et salpêtres, par décision 
du 28 mars 1809, et celle de membre 
du comité central, le 3 juin 1814. Admi- 
nistrateur habile et intégre, l'Empereur 
récompensa, par le grade de général de 
brigade (12 avril 1813) l’étonnante ac— 
tivité avec laquelle il organisa le maté- 
riel de l'artillerie, anéanti par nos dé- 
sastres de 1812 en Russie. 

Conservé chef de la direction de la 
division de l'artillerie au ministère de la 
guerre, pendant la première et la se- 
conde Restauration, il fut nommé che- 
valier de Saint-Louis, le 27 juin, et 
officier de la Légion-d'Honneur, le 29 
juillet 48144, puis baron à la fin de la 
même année. Le 26 septembre 1815, 
envoyé à Douai, commandant de l'École 
d'artillerie, il vint reprendre au minis- 
tère de la guerre son ancienne position à 


Ja direction d'artillerie, par décision du 


1" mai 1817, et passa la même année 
directeur de l'artillerie et du génie au 
même ministère, Promu maréchal de 
camp par ordonnance du 15 avril 4818, 
et chargé avec ce nouveau grade de tout 
ce qui avait rapport au cours normal 
d'enseignement mutuel établi à la ca- 
serne de Babylone, à Paris, le roi l'éleva 
au grade de lieutenant-général, le 3 
janvier 4822, et l'appela aux fonctions 
d'inspecteur général de l'artillerie. 11 
avait reçu, le 18 mai 14820, la croix de 
commandeur de la Légion-d'Honneur. 
Mis en disponibilité pour cause de santé, 
le 9 mars suivant, et admis, sur sa de- 
mande, à la retraite, le 7 avril 4824, il 
se retira à Paris. 

Réintégré en 1830 sur le cadre de ré- 
serve, le baron Évain alla porter ses 
talents en Belgique, y recut des lettres 
de naturalisation et fut nommé ministre 
de la guerre. Il n'était pas possible, a dit 
un biographe anglais, de rencontrer, 
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pour administrer ce département, un 
homme plus capable que cet officier 
plein d'expérience, dont les longs et uti- 
les services avaient été si hautement ap- 
préciés par Napoléon et mis à profit par 
Louis XVIII. Cet homme recommanda- 
ble, et d'une probité irréprochable, est 
mort le 30 décembre 1832. Le roi Louis- 
Philippe l'avait nommé, le 8 juin pré- 
cédent, grand oflicier de la Légion- 
d'Honneur. 


EXELMANS (Ress — Josrrea - Isipore, 
baron), né à Bar-sur-Ornain (Meuse), le 
13 novembre 1775, entra fort jeune 
comme volontaire au 3° bataillon des vo- 
lontaires de la Meuse, le 6 septembre 
1791. Il fui nommé sous-lieutenant le 
22 octobre 1793, lieutenant, le 49 juin 
4798, aide-de-camp du général Éblé, 
le 22 octobre 1798. Le 43 avril 1799 il 
élait capitaine provisoire au 16° dragons. 
D se distingua au début par plusieurs 
actions d'éclat qui le firent remarquer 
de Murat, dont il devint bientôt l'aide- 
de-camp et l'ami. Il fut nommé chef 
d'escadron en octobre 1803, et colonel 
du 1‘ chasseurs le 27 décembre 1805. 
Après le combat de Wertingen (180) 
où il eut trois chevaux tués sous lui et fit 
des prodiges de valeur, il fut chargé de 
présenter à Napoléon les drapeaux pris 
sur l'ennemi. Napoléon lui fit l'accueil 
le plus flatteur et lui dit : « Je sais qu'il 
est impossible d'être plus braye que 
vous; je vous fais officier de la Légion- 
d'Honnear. » Exelmans fut nomtiné quel- 
que temps après colonel du 4"* régiment 
de chasseurs, à la tête duquel il prit Po- 
sen, en 1806. Il fut nommé général de 
brigade à Evlau, le 44 mai 1807 et at- 
taché à l'état-major de Mural, qu'il suivit 
en Espagne comme aide-de-amp ; arrêté 
par les guérillas, il fut transféré en An- 
gleterre, où il resta jusqu'en 1811. Le 
24 décembre 4811, il fut nommé major 
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de chasseurs à cheval de La garde impé- 
riale et des grenadiers à cheval, le 27 
juillet 4812; il fit la campagne de Rus- 
sie et gagna son titre de général de di- 
vision à la bataille de la Moskowa (8 
septembre 1812). Sa brillante conduite 
dans la campagne de 1813 lui valut le 
cordon de grand oflicier de la Légion- 
d'Honneur ; il fit des prodiges de valeur 
dans la campagne de France. 

Sous la première Restauration, on sur- 
prit de lui une lettre à Murat assez com- 
promettante. L'ordre de l'arrêter fut 
donné; il s'évada d'abord, puis se consti- 
tua prisonnier dans la citadelle de Lille. 
Un conseil de guerre l’acquitta à l'una- 
nirité, le 23 janvier 1815. 

Au retour de l'ile d'Elbe, Exelmans 
fut nommé Pair de France et comman- 
dant en chef du 2° corps de cavalerie. I 
se battit en héros à Waterloo. Le 2 juil- 
let, l'armée réunie sous Les murs de Pa- 
ris attendait le signal d'une bataille qui 
eût été une revanche de Waterloo. 

Blücher, à qui l'on n'opposait qu'un 
simulacre de défense, avait passé ja Seine 
sur le pont du Pecq, conservé par les 
soins du journaliste Martainville, et parais- 
sait vouloir se répandre, avec ses trou- 
pes, sur la partie Sud-Ouest de Paris. 
Nos généraux, témoins de cette marche 
aventureuse, jugèrent unanimement que 
les Prussiens s'étaient compromis. Ce 
fut dans ce moment que l'Empereur dé- 
clara au gouvernement qu'il était sûre 
d'écraser l'ennemi, si on voulait lui con- 
fier le commandement de l'armée. Par 
ordre du prince d'Eckmühl, le général 
Exelmans fut dirigé sur les traces des 
Prussiens avec 6,000 hommes ; un corps 
de 15,000 hommes d'infanterie, sous le 
commandement du général Vichery, de- 
vait le suivre par le pont de Sèvres et 
lier ses mouvements avec 6,000 fantas- 
sius du 1° corps, et dix mille chevaux 
d'élite qui devaient déboucher par le 
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pont de Neuilly. Mais au moment d'exé- 
cuter ces dispositions, dont le succès 
eût indubitablement entraîné la perte 
de l'armée prussienne, le prince d'Eck- 
mühl donna contre-ordre. Le général 
Exelmans soutint seul le combat, avec 
cette valeur bouillante qui le distin- 
guait. Il attaqua l'ennemi en avant de 
Versailles, le précipita dans une embus- 
cade, le tailla en pièces et lui enleva ses 
armes, ses bagages, ses chevaux. Les gé- 
péraux Strulz, Piré, Barthe, Vincent, les 
colonels Briqueville, Faudoas, Saint- 
Awant, Chaillou, Simonnet, Schmid, 
Paolini et leurs braves régiments, firent 
des prodiges de valeur, et furent intré- 
pidement secondés par les citoyens des 
communes voisines qui avaient devancé 
en tirailleurs, sur le champ de bataille, 
l'arrivée de nos troupes, et qui, pendant 
l'action, combattirent à leurs côtés. 
Cependant, Exelmans, non soutenu, 


FABRE (François, baron). Son père, 
qui était lieutenant de grenadiers dans 
le régiment de Soissonuais-Infanterie, et 
qui avail obtenu par sa bravoure la croix 
de Saint-Louis, fut tué au siége de Ma- 
hon en 1756 (1). 
François Favre naquit dans uu can- 
_tonnement près de Monaco le 27 septem- 
bre 1755; mais le colonel de Soissonnais, 
voulant le faire participer immédiate- 
ment à la solde d'enfant de troupe, fit 
antidater l'époque de sa naissance. 


(1) Son grand-père, gendarme de la Maison 
‘du Roi, chevalier de Saint-Louis, a été tué à la 
‘‘bataïlle d'Etlingen, Son bisaieul, lieutenant au 
régiment de Soissonnais, fut tué au siége de 
, Fontarabie, Cette curieuse filiation se trouve 
cousiguue dans les registres matricules du regi- 
ment de Soissonuais. 
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fut obligé de rétrograder devant le gros 
de l'armée prussienne qu'il trouva à 
Louveciennes près de Marly. Devant des 
forces disproportionnées et dans ce pays 
coupé et boisé, sa petite cavalerie ne 
pouvait se mouvoir ni combattre. Il re- 
vint sur Montrouge, la rage dans le cœur, 
laissant le$ Prussiens s'établir sur la rive 
gauche de la Seine; le lendemain, 3 
juillet, l'armistice conclu fit cesser les 
hostilités. 

Exelmans futproscrit par l'ordonnance 
du 24 juillet, et rétabli dans le cadre 
de l'état-major général, le 1* septembre 
1819. Il a été inspecteur général de ca- 
valerie Je 7 mai 1828 et Le 8 août 1830. 
En 1830 il avait élé réintégré à la Gham- 
bre des pairs. 

JL est aujourd'hui (août 1849) grand- 
croix et grand chancelier de la Légion- 
d'Honneur en remplacement du maré- 
chal Molitor. 


F 


Enrôlé dans la brigade d'artillerie de 
Cosne, devenue régiment de Toul (7° 
d'artillerie) le 1°" janvier 1763, il y devint 
sergent le 1‘ octobre 1770, I fit partie 
en 1778, du camp de Vaussière, com- 
mandé par le maréchal de Broglie. Em- 
barqué au Havre, en juin 1779, pour 
faire partie de l'expédition dirigée par le 
maréchal de Vaux, il fut nommé lieute- 
nant le 7 juillet même année. Cette expé- 
dition n'ayant pas eu lieu, Favre fut 
dirigé sur les côtes de Normandie, où il 
servit de 4780 à 1782. 

Le 48 août 1768, le conseil d'admini- 
stration de son régiment lui confia l'em- 
ploi de quartier-maître-trésorier, qu'il 
occupa avec zèle et probité jusqu'au 
1e avril 179), époque à laquelle il fut 
promu au grade de capitaine. Passé en 
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1792 au commandement en troisième de 
l'École des élèves, il y fut utilement em- 
ployé pendant deux ans. Il avait reçu, le 
1°" janvier 1791, la croix de chevalier de 
Saint-Louis. 

Nommé chef de bataillon sous-direc- 
teur d'artillerie à Strasbourg, le 40 bru- 
maire an II, et chef de brigade directeur 
des forges le 15 ventôse même année, 
Favre a fait les guerres des ans IT, IE et 
IV dans la Vendée, où il fut, en outre, 
employé extraordinairement, pendant 
cette période, par le Comité de salut pu- 
blic, par le ministre de la guerre et par 
celui de la marine : il s'est trouvé aux 
attaques dirigées contre les insurgés aux 
envitons de Choliet et de Saint-André. 

Dans l'incendie de Meudon, en ger- 
minal an IV, il fut grièvement blessé au 
pied droit, en se précipitant au milieu 
d'une explosion de 464 obus, afin d'in- 
tercepter une communication qui allait 
porter le feu à 170 mille de ces projec- 
tiles et à un magasin contenant 30 mil- 
liers de poudre. Ce fait a-été considéré 
comme une action d'éclat par le Comité 
de salut public, qui le consigna dans le 
registre de ses délibérations, et en fit 
faire une mention honorable dans les 
journaux du temps. 

Passé à l'armée de Sambre-et-Meuse, 
il s’y fit remarquer, en l'an V et en l'an 
VI, aux batailles de Neuwied, à l'assaut 
de la redoute d'Esterdorff, au blocus 
d'Erhenbreistein et de Mayence, et dans 
toutes les affaires partielles qui eurent 
lieu devant ces deux places. La campa- 
gne d'Allemagne de l'an VIT ne lui fit 
pas moins d'honneur: il s’y signala dans 
les diverses rencontres avec l'ennemi et 
recut les encouragements les plus flat- 
teurs de la part des officiers généraux 
sous les ordres desquels il servait. 

Rentré dans l'intérieur an commence- 
ment de l’an VIE, il fut chargé par le 
ministre de la guerre de l'inspection des 
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forges de la République. Envoyé à l'ar- 
mée des côtes de l'Océan en l'an XE, il y 
reçut le 149 frimaire an XIE, la croix 
de la Légion-d'Honneur et le 25 prai- 
rial suivant celle d’officier du même 
ordre. 

Pendant ces dernières campagnes, il 
s'empara, sur les côtes de Calais, d'une 
chaloupe canonnière anglaise, {a Woïd- 
lar, armée de 48 caronades de vingt- 
quatre. Le colonel Fabre était employé 
à Maëstricht à la fin de l'an XII, lors- 
qu'il reçut l'ordre de se rendre à la grande 
armée, où 1l fit les campagnes de l'an 
XIV à 1807 avec le 1" corps de l'armée 
de réserve. 

Désigné pour faire partie de l’armée 
d'Espagne, il assista au siége de Girone 
en juillet et août 1808, et y fut blessé 
deux fois. La même année, il fit prendre 
le large, avec 2 seules pièces de bataille 
bien dirigées, à une frégate anglaise et à 
3 chaloupes canonnières espagnoles qui 
interceptaient le passage des colonnes 
francaises ; il s'est trouvé dans les com- 
bats et affaires partielles qui ont précédé 
et suivi le blocus et l'attaque de la place 
de Barcelone; il y reçut une blessure, 
eut ses habits criblés de balles et un che- 
val tué sous lui. Le 4 février 4814, il se 
défendit corps à corps contre trois Espa- 
gnols qui cherchaient à le faire prison- 
nier, et reçut dans cette lutte cinq bles- 
sures à la tête et au genou. Vers ce temps, 
Napoléon le nomma baron de l'Empire. 
Après les guerres de 1809 à 1811, il 
passa à l’armée de Catalogne, où il servit 
jusqu'en 1814. 

Rentré en France à la fin de cette année, 
il adressa sa soumission à Louis XVIIE, 
qui le nomma commandeur de la Légion- 
d'Honneur le 17 mars 1815. Mis à la 
retraite de maréchal de camp le 6 oclo- 
bre suivant, il reçut, le 41 décembre 
1816, le brevet honorifique de ce grade. 

Il avait, lors de sa mise à la retraite, 
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cinquante-deux ans de service, non com- 
pris huit années d'enfant de troupe. Il est 
mort le 21 décembre 1827. 


FABVIER (Cnanzes-Nicoras, baron), 
né à Pont-à-Mousson en 1783. Élève 
de l'École polytechnique, il entra au 
1°" régiment d'artillerie en 1804, fit ses 
premières armes en Allemagne et fut 
blessé à l'affaire de Crems et Diernstein, 
ce qui lui valut, si jeune encore, la croix 
d'honneur. 1] fut chargé d'une mission 
de confiance en 1807, et fut au nombre 
des officiers que l'Empereur envoya au 
sultan Selim pour défendre sa capitale 
contre les Anglais. 

Le lieutenant Fabvier obtint de se 
joindre au général Gardanne, plénipo- 
tentiaire près du Shah de Perse que 
Napoléon voulait dérober à l'influence 
de l'Angleterre et de la Russie. On l’en- 
voya à Ispahan pour y fonder un arsenal 
et y créer un matériel d'artillerie. Le 
Shah récompensa ses succès et son zèle 
par la décoration de l’ordre du Soleil. 

Fabvier rentra en Europe par la Rus- 
sie. À la fin de 1809, il servit comme 
volontaire à l'armée polonaise, sous Po- 
niatowski. Arrivé à Vienne, il fut nom- 
mé capitaine dans la garde impériale. 

Aide-de-camp du duc de Raguse en 
1811, ce maréchal l'envoya, quoique 
blessé, en Russie, rendre compte à l'Em- 
pereur de la bataille de Salamanque. 
Il arriva au quartier général le 6 sep- 
tembre 1812, veille de la bataille de la 
Moskowa. Il y fut blessé grièvement à 
l'assaut de la grande redoute. On l'avait 
vu s'arracher au sommeil au bruit du 
canon, s'armer d'un fusil, combattre au 
preruier rang de nos tirailleurs, rem- 
placer le premier chef qui venait de 
tomber et aller recevoir deux balles en 
s’élançant au plus fort du danger. L'Em- 
pereur le récompensa en le nommant 
chef d’escadron au 6* corps. I fit la cam- 
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pagne de Saxe en 1813, fut élevé au 
grade de colonel d'état-major et nommé 
baron de l'Empire ; servit avec distinc- 
tion dans la campagne de France, et 
signa, le 31 mars 1844, la capitulation 
de Paris, au nom de Mortier et Marmont. 

Au retour de l'Empereur, il fit partie 
comme volontaire des corps de partisans 
qui se levèrent pour défendre les fron- 
tières. 

En 18147, il accompagna le duc de Ra- 
guse à Lyon, comme chef d'état-major. 

Mis à la réforme, et quelque temps 
après en disponibilité pour cause de {ibé- 
ralisme, il fut arrêté au mois d'août 4820, 
comme prévenu d'avoir pris part à la 
conspiration militaire que jugeait alors 
la Cour des pairs, mais il fut remis en 
liberté par défaut de charges. Cité ensuite 
à la requête du ministère public, comme 
témoin , il fit une déposition remarqua- 
ble, et refusa de faire connaître un nom 
qui lui était demandé par le procureur 
général. La Cour le condamna pour refus 
à 500 fr. d'amende. 

En 1822, accusé d'avoir tenté de favo- 
riser l'évasion des quatre sergents de La 
Rochelle, il fut acquitté; mais, décou- 
ragé, il quitta la France en 1823 et alla 
porter aux Grecs le secours de son épée 
et de ses conseils. Débarqué à Navarin, 
il y établit aussitôt un magasin à poudre 
et indiqua les réparations à faire aux 
fortifications de la citadelle. 

ll fit ensuite un voyage en Angleterre 
pour y ranimer l'intérêt attiédi des 
philhellènes. Il en ramena plusieurs offi- 
ciers français. Arrivé dans le Péloponnèse, 
le gouvernement lui offrit, avec le titre 
de général, le commandement supérieur 
des troupes régulières. Le colonel refusa ; 
il se contenta d'organiser, comme volon- 
taires , quelques bataillons. Quant aux 
services qu'il rendit aux Grecs, il en fut 
payé par l'ingratitude et les dégoûts de 
toute espèce, 
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De retour en France en 18928, il fut 
chargé en 1829 d'accompagner l'expédi- 
tion de Morée. 

En 1830 (26 juillet}, il revenait d'Italie 
lorsqu'il fut entraîné à prendre une part 
active aux événements des trois jours. 
D'abord chef d'état-major du général Gé- 
rard, il fut nommé le 4 août comman- 
dant de la place de Paris, donna sa dé- 
mission en 1831, rentra en disponibilité 
avec le titre de lieulenant-général. 

M. le général Fabvier est aujourd’hui 
représentant du peuple à l'Assemblée 
législative. 


FARINE (Prenre-Josern), né à Danri- 
chard (Franche-Comté), le 2 octobre 
1770; il entra, le 9 octobre M , dans le 
2e bataillon des volontaires du Doubs, se 
distingua au blocus de Landau, était 
déja adjudant-général (division Saint- 
Cyr) au blocus de Mayence, passa le 
Rhin avec Moreau, se fit remarquer à 
Rendchen , Radstadt, Hotlingen , Neu- 
bourg, etc. , etc. IL fut assez heureux 
pour établir une communication avec 
l'armée de Sambre-et-Meuse, d'après 
l'ordre qu'il en avait recu de Desaix. 
Chargé, dans la retraite de Moreau, de 
ramener à Huningue le parc général, les 
prisonniers, les bagages, ete, il fut ren- 
contré par l'avant-garde du général au- 
trichien , Meerfeld, combattit à outrance 
contre des forces bien supérieures, recut 
dans la mêlée plusieurs coups de sabre 
si violents, qu'il fut renversé de cheval , 
fait prisonnier et conduit en Bohême ; 
mais il avait sauvé le convoi. I fut six 
mois captif à Thérésienstadt , fut échan- 
gé, nommé aide-de-earmp du général 
Michaud en 97, se distingua avec lui 
en 1800, au passage du Mimcio. I! fit, 
comme chef d'escadron au 23° dragons, 
la campagne de 4805 sous Masséna, et 
se distingua au passage du Tagliamento. 
En 1806, il fit la campagne de Naples. 
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Commandant de place à Salerne, major 
du 39° dragons en 1807, et colonel du 
4° de même arme Île 7 avril 1809, il ap- 
partenait au 1° corps de l’armée d'Es- 
pagne. Après un grand nombre d'actions 
d'éclat au siége de Badajoz (1811), à la 
bataille d'Albuera, ete. , il eut deux che- 
vaux tués sous lui à Usagré , tomba au 
pouvoir de l'ennemi, fut conduit en An- 
gleterre, s’en échappa bientôt; servait 
au mois de mars 1814 en Russie, sous le 
maréchal Macdonald, dont il protégea la 
retraite. Il eut part à la belle et longue 
défense de Dantzig. Fut nommé, le 26 
juin 1813, général de brigade, commanda 
la première ligne de cavalerie qui char- 
gea si rapidement les quatre redoutes 
russes à Pitzkendorf, et qui s'en empara. 
Le 2 janvier 4814, la garnison ayant été 
forcée de se rendre prisonnière, le géné- 
ral Farine suivit son sort et fut emmené 
à Kiew en Ukraine, d'où il envoya, le 
4 juin, son adhésion à la déchéance de 
Napoléon. 

Le Roi le nomma chevalier de Saint- 
Louis etcommandant de la Légion-d'Hon- 
neur. 

L'Empereur lui confia, en 1815, la 
4° brigade de la 3° division de cuirassiers. 
Le 16 juin, à la bataille de Fleurus, cette 
brigade et une partie de la division Le- 
fort firent une charge qui décida la re- 
traite des Prussiens. Le général Farine + 
fut blessé. A Waterloo il eut troischevaux 
tués sous lui, et fut blessé de nouveau. 
Dans cet état il se retira dans ses fovers. 
En décembre 1815, il fut chargé du li- 
ceneiement de plusieurs corps de eava— 
lerie dans la 24° division. 

I fut inspecteur de cavalerie en 4846 
et 1817. En 1848 il commandait le de- 
pôt général des remontes à Caen ; il reçut, 
le 1° mai 1821, le titre de vicomte, et 
fut nommé, en 4822, inspecteur d'armes 
pour la cavalerie. 

Il est mort en 1833, 
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FAUCHER (César etConsranrin, frères), 
généraux de brigade, nés jumeaux à la 
Réole, le 12 septembre 1760. Ils étaient, 
en naissant , d'une ressemblance si par- 
faite, qu'elle trompait quelquefois leurs 
parents eux-mêmes. Plus tard, dans leurs 
garnisons , ils furent obligés de porter à 
leur boutonnière une fleur différente. 
ls étaient bons, braves, aimables, in- 
struits, éloquents, Ils reçurent des leçons 
de Voltaire; et Necker, Bailly, Mirabeau, 
les honorèrent de leur estime et de leur 
amitié. Jamais ils ne se quittèrent, ni 
dans leurs jeux, ni dans leurs études, ni 
dans les combats. Leur esprit, comme 
leurs traits, avait une ressemblance par- 
faite. 

Au 4° janvier 1775, ils entrèrent aux 
chevau-légers; un peu plus tard, ils 
passèrent comme lieutenants dans un ré- 
giment de dragons. A cette époque, ils se 
firent tous deux recevoir avocats. En 
1791, César fut élu président de l’admi- 
nistration et commandant des gardes 
nationales de la Réole, et Constantin, 
commissaire du Roi. puis président de la 
municipalité du chef-lieu de ee district. 

En 1793, ils formèrent un corps france 
d'infanterie, sous la désignation d'enfants 
de la Réole, et se dirigèrent sur la Ven- 
dée où ils recommencèrent leur carrière 
militaire. Leurs talents, leur bravoure, 
les firent parcourir rapidement tous les 
grades; on les nomma en même temps 
généraux de brigade; mais les nom- 
breuses blessures qu'ils avaient reçues les 
obligérent à quitter le service. Au mo- 
ment de quitter l’armée, on les accusa de 
fédéralisme, et déjà on les conduisait à 
l'échafaud , lorsqu'un représentant osa 
leur faire grâce en faisant casser le juge- 
ment qui les avait condamnés à mort. 
Rendus à la liberté, ils se firent trans- 
porter en lilière à la Réole où leur con- 
valescence fut très-longue. 

En 1800, Constantin fut nommé sous- 
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préfet de la Réole, et César membre du 
conseil général de la Gironde. 

Démissionnaires en 1803, ils restèrent 
étrangers aux affaires publiques jusqu'en 
1814. Durant les Cent-Jours, ils furent 
nommés chevaliers de la Légion-d'Hon- 
neur et employés en qualité de maré- 
chaux de camp à l’armée des Pyrénées- 
Orientales. 

Bientôt après, César fut nommé repré- 
sentant par les électeurs de la Réole, et 
Constantin maire de la même ville; puis, 
lors de l’état de siége du département de 
la Gironde, commandant des arrondisse- 
ments de la Réole et de Bazas. 

Le 22 juillet 1815, le général Clausel 
ordonna aux frères Faucher de cesser 
leurs fonctions, le drapeau blanc venant 
d'être arboré à Bordeaux. Bientôt ils 
furent arrêtés et emprisonnés comme 
convaincus d'avoir formé un dépôt d'ar- 
mes. Le 9 août, ils furent transférés à 
Bordeaux ; interrogés le 18 et le 19, ils 
furent, le 22 septembre, traduits devant 
un conseil de guerre. On leur refusa le 
délai nécessaire pour tronver un défen- 
seur ; plusieurs avocats s'étaient refusés, 
ils se défendirent mutuellement ; ils le 
firent avec une grande éloquence et 
n'eurent pas de peine à réduire à leur 
juste valeur les charges que l'on faisait 
peser sur eux. Cependant ils furent con- 
damnés à mort. Le 26, le conseil de ré— 
vision confirma le jugement qui fut exé- 
cuté le lendemain. 

Les frères Faucher s’embrassèrent 
avant de sortir de prison, craignant qu’au 
dernier moment leur sensibilité n'affai- 
blit leur courage. Ils allèrent à pied en 
se donnant le bras jusqu'à une prairie 
désignée pour le lieu du supplice. Pen- 
dant le trajet, qui fut au moins d’une 
heure, ils conservèrent le même sang-. 
froid. Ils saluaient en souriant les per- 
sonnes de leur connaissance qui s’élaient 
mises aux croisées pour les voir passer ; 
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ils refusèrent de se laisser bander les 
yeux et de se mettre à genoux. César 
commanda le feu. Tous deux tombèrent 
sous les balles, etune même mort réunit 
ceux qu'aucune circonstance n'avait sé- 
parés. 


FAUCONNET (Juax-Louis- François, 
baron) , général de division, né à Revi- 
gny (Meuse), le 24 décembre 1750, prit 
du service dans la compagnie des gen- 
darmes d'Artois, le 29 mars 1766, eut le 
rang de sous-lieutenant de cavalerie le 
18 juin 1770, fut incorporé dans les gen- 
darmes de Monsieur le 4° avril 1776, eut 
le rang de lieutenant de cavalerie le 29 
mars 1781, et, réformé avec le corps le 
4" avril 1788, mis à la suite des carabi- 
niers le 45 du même mois, devint lieute- 
nant surnuméraire au 2° régiment de 
celte arme le 19 avril 4789, lieutenant le 
{°° avril 1791, capitaine le 45 mai 1792, 
et chef de brigade du 6° régiment de dra- 
gons le 13 prairial an II. 

Il servit, de 1792 à l'an IT, aux armées 
de Belgique, de la Moselle, de Rhin-et- 
Moselle et du Nord. Ea l'an IN, il passa 
de l'armée du Rhin à celle de Sambre- 
et-Meuse, et, en l'an VI, à l'armée du 
Rhin, sous Pichegru, Jourdan et Moreau. 
Il se trouva à un grand nombre d'af- 
faires et se conduisit toujours en brave 
soldat. 

Lors du premier passage du Rhin, fai- 
sant partie de la division Baupuy, il 
marcha sur Welstadt; mais, surpris et 
vigoureusement chargé par les cuirassiers 
d'Anspach, il voulut, au milieu de la 
mêlée, secourir le général Baupuy, déjà 
blessé de quelques coups de sabre, le ra- 
mena en effet et reçut plusieurs bles- 
sures qui le mirent hors de combat. « Si 
le beau dévouement est louable quand on 
est victorieux, quels éloges ne mérite-t-il 
pas dans une circonstance difficile où 
celui qui s'immole sait bien qu'on par- 
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lera peu de lui (4)! » Il reprit deux jours 
après, malgré l'état de ses blessures, le 
commandement de son régiment, et com- 
battit, le 10 du même mois, à la bataille 
de Renchen, où, par une charge impé- 
tueuse faite de front , il porta le désordre 
dans les rangs des Autrichiens, et les força 
d'abandonner un grand nombre de morts 
sur le champ de bataille, A la demande 
du général Baupuy, et sur le rapport du 
général Moreau, Fauconnet fut nommé, 
le 22, général de brigade. Il fit encore la 
campagne de l'année suivante. 

Le Directoire décida, par arrêté du 23 
fructidor an V, que cet officier général 
cesserait d'être employé. La décision du 
Directoire reposait sur les relations que 
le général Fauconnet était accusé d'avoir 
entretenues avec des émigrés. Ilexpliqua, 
dans un mémoire justificatif du mois de 
nivôse an VI, que ces prétendues rela- 
tions se bornaient à la rencontre qu'il 
avait faite à une table d'hôte, à Neustadt, 
d'un envoyé du prince de Hohenlohe à 
l'ambassadeur de Prusse à Paris, au re- 
tour de sa mission. Le Directoire main- 
tint sa décision, quant à l'activité, mais il 
lui rendit une demi-justice en l'admet- 
tant, le 13 ventôse an VI, au traitement 
de réforme de son grade. 

Lors du Consulat, il demanda à ren- 
trer dans l'armée , il s'appuya des bons 
témoignages de plusieurs généraux, et de 
certificats souscrits par des corps entiers 
qui attestaient la franchise et la loyauté 
de son caractère et la solidité de ses 
principes républicains ; Desaix et Moreau 
joignirent leurs démarches aux siennes , 
et il fut appelé à l’activité le 7 germinal 
an VIII. Dans une de ses lettres au mi- 
nistre, Desaix disait que le général Fau- 
connet «avait acquis des connaissances 
parfaites dans l'arme de la cavalerie. » 
En non-activité de nouveau le 1* vendé- 


(1) Spectateur militaire, t. V, p. 200. 
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miaire an X, le premier Consul l'em- 
ploya, le 7 frimaire suivant, dans la 
7° division militaire, puis dans la 4* le 
4" vendémiaire an XI. 

En l'an XII, le 19 frimaire, il fut 
nommé membre de la Légion-d'Honneur, 
et commandeur le 25 prairial suivant; il 
était alors à la tête de la réserve de cava- 
lerie rassemblée à Saint-Omer. Il fit la 
campagne de l'an XIV à la grande armée, 
2° division de grosse cavalerie, et fut 
élevé au grade de général de division, le 
7 janvier 1807, pour être employé dans 
le service des places. Inspecteur de cava- 
lerie dans la 25° division militaire, le 11 
novembre suivant, il reçut le comman- 
dement d'armes d'Anvers, le 29 janvier 
1808, fut créé baron de l'Empire quel- 
ques mois après, resla à Anvers jusqu'à 
la fin du blocus, revint en France, et fut 
mis en demi-solde le 1° juin 1814. 

Envoyé à Lille, le 31 décembre 1814, 
comme commandant d'armes de la place, 
il organisa, pendant les Cent-Jours , les 
gardes nationales actives de Dunkerque. 
Admis à la retraite le 4* août 4819, il 
mourut à Lille le 22 octobre 1819. 


FAULTRIER (Simox de), général de 
brigade , né à Metz (Moselle), le 22 août 
1763, d'un père officier général d'artil- 
lerie, se destina de bonne heure à la 
carrière des armes, subit un examen à 
l'École de cette ville, puis entra dans un 
régiment d'artillerie, où il devint lieute- 
nant en 1781, et capitaine en 1790. 

Les armées du Nord, de la Moselle et 
de Sambre-et-Meuse lui fournirent, 
pendant les ans IL, III et [V de la Répu- 
blique , de nombreuses occasions de si- 
gnaler sa valeur et d'acquérir de l'avan— 
cement. Promu au grade de chef de 
bataillon en récompense de l’habileté 
avec laquelle il avait dirigé l'artillerie 
aux batailles d'Arlon et de Fleurus, Faul- 


trier continua de servir en Allemagne 
T. 1. 
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jusqu'en l'an VII, époque à laquelle on 
l'envoya à l’armée d'Italie avec le grade 
de colonel, qui lui avait été accordé en 
l'an VI. 

Ce fut lui qui, au siége de Vérone, en 
l'an IX, fit sauter un magasin à poudre 
au moyen d'un obus adroitement dirigé. 
Grièvement blessé à ce siége par un bou- 
let de canon, le colonel Faultrier revint 
en France, reçut le commandement de 
l'artillerie à Bruges, fut nommé général 
de brigade en l'an X, et en l'an XI com- 
mandant de l'artillerie à Valence. 

Il devint membre de la Légion-d'Hon- 
neur le 19 frimaire an XIE, et officier de 
l'Ordre le 25 prairial de la même année. 

En 1807, il se rendit à Strasbourg pour 
y remplir les mêmes fonctions, com- 
manda en 1808 l'artillerie du 2° corps 
d'observation de la Gironde, sous les 
ordres du général Dupont, et fit ensuite 
partie de l'armée d'Espagne, où il rendit 
des services importants. 

Appelé de nouveau à Strasbourg en 
1810, pour y commander l'artillerie , il 
y resla jusqu'en 1812, époque à laquelle 
il fut mis à la retraite. Le général Faul- 
trier est mort en 1815. 


FAURE DE GIÈRE (Curérien-Fran- 
çois-AnToine, baron), né le 20 janvier 
1769 à Lille (Nord). 

Entré comme élève à l'École d'artil- 
lerie le 4° septembre 1783, il en sortit 
le 4e septembre 1785 avec le grade de 
lieutenant en second dans le régiment 
d'artillerie de Strasbourg (5°), et fut suc- 
cessivement nommé lieutenant en pre- 
mier dans le 6* régiment d'artillerie à 
pied le 1‘ avril 1791, capitaine en se- 
cond dans le 4° le 6 février 1799, et ca- 
pitaine commandant le 1° avril 4793. Sa 
conduite distinguée à l'armée des Alpes 
et à celle d'Italie, de 1793 à l'an V, le fit 
mettre souvent à l'ordre de l’armée. 


Chef de bataillon le 5 thermidor an 
55 
= 
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VE, il fit partie de l'armée d'Orient et se 
signala pendant les campagnes d'Égypte 
et de Syrie, notamment à la bataille des 
Pyramides, où il se battit corps à corps 
avec un chef de Mamelucks, s'empara de 
son sabre et le força à la retraite. Le 41 
floréal an VII, Faure reçui les épaulettes 
de colonel, et passa, le 1‘ pluviôse an X, 
au commandement du 4° régiment d'ar- 
tillerie à cheval. 

Il devint membre de la Légion-d'Hon- 
neur le 19 frimaire an XI, officier du 
même ordre le 25 prairial suivant, et fut 
nommé, peu de temps après, électeur du 
département de l'Isère. Il fit les campa- 
gnes de la grande armée de l'an XIV à 
1807, et fut désigné, l'année suivante, 
pour prendre le commandement de la 
2° division d'artillerie, sous les ordres 
du général Macdonald. Napoléon, sur le 
compte qui lui fut rendu de sa conduite 
à la journée de Wagram, lui conféra le 
titre de baron de l'Empire ; il recut vers 
le même temps la décoration de la Cou- 
ronne de Fer. 

Nommé général de brigade le 23 juin 
4811, il fit la campagne de Russie, et 
mourut de fatigue à Berlin, le 2 février 
1813. 


FAVEROT (François - Jacques - Guy , 
baron), naquit le 7 décembre 1773 à 
Pontivy (Morbihan). Grenadier au pre- 
mier bataillon du Morbihan le 1° sep- 
tembre 1794, caporal le 15 octobre, ser- 
gent le 40 novembre, il passa comme 
sous-lieutenant , le 1* décembre de la 
même année, dans le 41* régiment d'in- 
fanterie (ci-devant de la Reine) avec le- 
quel il fit les campagnes de 1792, 1793 
et de l'an II à Saint-Domingue, 

Lieutenant de grenadiers et capitaine 
au même corps les 21 février et 6 sep— 
tembre 1793, prisonnier de guerre, par 
les Espagnols, au fort Dauphin le 10 plu- 
viôse an Îl, et rentré en France par 
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échange vers la fin de l'an UT, il fut en- 
voyé, le 26 messidor de cette année, à 
l'armée des côtes de l'Océan, où il servit 
comme capitaine-adjoint à l'état-major 
pendant les campagnes des ans LIL et IV. 
Il reçut du général Hoche, comme témoi- 
gnage de sa satisfaction, un sabre d'hon- 
neur. 

Passé avec son grade dans les chas- 
seurs à cheval de Lamoureux, le 22 bru- 
maire an V, il prit part, en l'an V et en 
l'an VI, aux expéditions d'Irlande. Fait 
prisonnier par les Anglais sur la frégate 
l'Immortakté, le 29 vendémiaire an VIE, 
il demeura en captivité jusqu'à l'échange, 
qui eut lieu quelque temps après. 

Placé comme capitaine-adjoint à l'é- 
tat-major de l'armée de l'Ouest le 14 fo- 
réal suivant, il passa avec son grade à la 
suite du 3° régiment de dragons le 2 
prairial de la même année, et fit les 
campagnes des ans VIII et IX dans 
l'Ouest et dans les 44° et 15° divisions 
militaires. Entré comme chef d'escadron 
titulaire au 12° régiment de chasseurs à 
cheval le 6 fructidor an IX, il devint 
major du 25° de la même arme le 6 bru- 
maire an XII, et membre de la Légion- 
d'Honneur le 4 germinal suivant. 

Il servit en l'an XIV à l'armée d'Italie 
et en Allemagne. Officier de la Légion- 
d'Honneur le 22 août de cette dernière 
anoée, il it la guerre en Illyrie et en 
Dalmatie pendant l’année 1810, obtint le 
grade de colonel du 45° régiment de 
chasseurs à cheval le 14 octobre 4814, 
et le titre de baron de l'Empire vers la 
même époque. 

Employé en Espagne de 1812 à 1814, 
il fut blessé de trois coups de sabre, à La 
têle, à l'épaule et au bras gauche, en 
chargeant la cavalerie anglaise devant 
Villadrigo le 28 octobre 1812. 

Maintenu à la tête de son régiment à 
la réorganisation du 15 octobre 4844, il 
reçut la croix de Saint-Louis le 26 du 
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même mois. Colonel des hussards du 
Haut-Rhin (6° régiment ) le 24 janvier 
1816, chargé de l'organisation de ce corps 
et fait commandeur de la Légion-d'Hon- 
neur le 4* mai 1821, il fut promu au 
grade de maréchal de camp le 43 octo- 
bre suivant; le roi lui confia une inspec- 
tion de cavalerie en 1823. 

Attaché en 1823 au 2 corps de l'ar- 
mée des Pyrénées, il reçut la plaque de 
4° classe de l’ordre de Saint-Ferdinand 
d'Espagne le 23 novembre 1823. 

Mis en disponibilité à la révolution de 
juillet 4830, il commanda le départe- 
ment de la Haute-Marne en 1832 et 1833, 
passa dans le cadre de vétérance le 7 dé- 
cembre 1835, dans celui de non-activité 
le 28 août 4836, et enfin, le 4 août 1839, 
dans celui de réserve. 


FÉLIX DE SAINT-MAIME (Jrax-Bar- 
Tiste-Louis-Pmixirre de), comte Du Mur, 
baron de l'Empire, né le 21 décembre 
4755 à Ollières (Var). 

D'abord connu sous le nom de comte 
deSaint-Maime, il entra au service comme 
chevau-léger surnuméraire de la garde 
du roi, avec rang de sous-lieutenant le 
46 décembre 1766, et passa avec ce grade 
dans le régiment mestre-de-camp géné- 
ral de cavalerie le 46 juillet 1769. Ayant 
obtenu le brevet de capitaine le 19 juin 
1771, il fut nommé titulaire de ce grade 
le 5 mai 1772, et fut fait colonel du ré- 
giment de Soissonnais-Infanterie le 29 
janvier 4775, à peine âgé de 19 ans. 

Le 5 août suivant, le roi accorda au 
jeune colonel une pension anauelle et 
viagère de 760 livres, sur les fonds de 
l'extraordinaire des guerres , et le 9 no- 
vembre, il lui fit don, sur les mêmes 
fonds d'une gratification annuelle de 
4,000 livres, qui fut convertie en pen- 
sion viagère par brevet du 30 janvier 
1778. 

Un nouveau brevet du 1“ avril 1779 
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confondit ces deux pensions en une seule 
de 4,760 livres. 

Le comte de Saint-Maime servit au 
camp de Saint-Roch pendant l'hiver de 
1779 à 1780, et fit les guerres de 1780 
à 1783 inclusivement dans l'Amérique 
Septentrionale, sous les ordres de Ro- 
chambeau. Les services qu'il rendit au 
siège d'York (Virginie), lui valurent, le 
3 décembre 1781, une lettre de satisfac- 
tion de la part du ministre de la guerre, 
la croix de chevalier de Saint-Louis le 
2 avril 4782, et une nouvelle pension 
viagère de 3,000 livres sur le trésor royal, 
par décision du 13 avril 1783. 

Le 13 juin suivant, le ministre, en lui 
adressant encore des témoignages de sa- 
tisfaction de la part du roi, lui donna 
l'assurance qu'il serait compris dans la 
promotion des brigadiers d'infanterie 
avec les colonels de 1772, el à son retour 
en France, il en reçut en effet le brevet, 
qui lui fut conféré par le roi le 8 janvier 
1784. C'est à dater du 22 mai suivant 
que le comte de Saint-Maime prit le titre 
de comte du Muy, nom de la branche 
ainée de sa famille, et qui depuis la mort 
du maréchal du Muy, son oncle, devait 
s'étendre en la personne de Madame de 
Créqui. 

Promu au grade de maréchal de camp 
le 9 mars 1778, il en exerça les fonctions 
pendant celte même année au camp de 
Saint-Omer, commandé par le prince de 
Condé, et à celui de Frascati, sous les 
ordres du maréchal de Broglie. 

Lorsque la Révolution éclata, le géné- 
ral du Muy, tout imbu des idées libérales 
qu'il avait puisées en Amérique, adopta 
franchement les principes de cette régé- 
nération de la société française. Chargé 
comme inspecteur général de la vérifica- 
tion des comptes des régiments, le 12 
août 1790, il fut investi du commande- 
ment en chef du département du Finis- 
lère le 49 février 4791, et s'acquitta avec 
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zèle et dévouement de Ja mission qui lui 
avait été confiée. Employé ensuite avec 
son grade dans la 8° division militaire, il 
fut nommé lieutenant-général le 6 fé- 
vrier 1792, et fut pourvu du comman- 
dement de la 7* division militaire le 45 
du même mois. 

Quelques troubles ayant eu lieu dans 
le Midi vers cette époque, et le gouver- 
nement craignant que le rassemblement 
de Marseillais qui s'était porté sur Aix 
avec de l'artillerie et y'avait désarmé le 
régiment suisse d'Ernest, ne voulût mar- 
cher sur Avignon, prescrivit le 6 mars 
suivant au général du Muy, de se rendre 
immédiatement à son poste et d'établir 
son quartier général dans cette ville, et 
autorisa cet officier général à tirer des 
7°, 8°, 9° et 19° divisions militaires toutes 
les troupes qui lui seraient nécessaires. 
Le général du Muy eut à peine le temps 
de se rendre à son poste; par décision 
du 25 du même mois, le roi nomma 
Witgenstein au commandement de cette 
réunion de troupes, qui prit le nom 
d'armée du Midi. 

Le général du Muy retourna dans sa 
division et fut chargé, au mois d'avril 
suivant, du commandement en chef des 
neuf départements qui devaient former 
l'armée des Pyrénées. 

Mais bientôt après, le ministre de la 
guerre lui donna la mission délicate de 
ramener en Suisse le régiment d'Ernest, 
et il lui fut prescrit d'en prendre le com- 
mandement et de le conduire lui-même 
jusqu'à la frontière, où il le remettrait 
ensuite entre les mains de de Diesbach, 
qui devait venir le recevoir. 

Les instructions du ministre lui enjoi- 
gnaient en outre de le ramener en 
France, ou, si cela ne se pouvail, d'em- 
pêcher au moins qu'il n'entrât au service 
d'aucune puissance ennemie, ainsi que 
le désir en avait déjà été manifesté par 
plusieurs ambassadeurs étrangers. Le gé- 
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néral du Muy exécuta fidèlement les 
intentions du ministre et obtint que le 
régiment d'Ernest, devenu Watteville, 
ne serait engagé au service d'aucun sou- 
verain étranger. 

Pendant le temps qu'il négociait cette 
affaire, le général Montesquiou, com- 
mandant en chef l'armée des Alpes, sous 
les ordres duquel avait été placé le gé- 
néral du Muy, signala son absence aux 
commissaires de l’Assemblée nationale, 
qui, sans en examiner les motifs, pro- 
noncèrent sa suspension el le remplacè- 
rent dans le commandement qui lui avait 
été conféré. Le ministre de la guerre 
adressa à l'Assemblée nationale une récla- 
mation conçue dans les termes suivants : 

« Monsieur le président , j'ai appris 
avec peine que les commissaires de l'As- 
semblée nationale à l'armée du Midi ont 
destitué M. Félix du Muy, lieutenant- 
général, sous le prétexte qu'il était absent. 
Is ignorent sans doute qu'il avait une 
mission particulière en Suisse. Par une 
dépêche que je reçois aujourd'hui, datée 
de Huningue, il m'apprend qu'il sera 
bientôt à Paris pour rendre compte de sa 
mission: Je prie l'Assemblée de regarder 
la destitution de cet officier comme une 
erreur involontaire et en conséquence 
non avenue, 

« SERVAX. » 

L'Assemblée fit droit à ces justes ob- 
servations, et il ne fut donné aucune 
suile à l'arrêté des commissaires. Vers la 
fin de septembre, le général du Muy fut 
chargé du licenciement des régiments 
suisses de Vigier et de Steigner. Porté 
sur la liste des candidats pour le minis- 
tère de la guerre, il fut dénoncé à la 
Convention nationale, dans sa séance du 
3 octobre 1792, par le représentant Cha- 
bot, comme ayant excité la guerre civile 
à Avignon. Cette accusation absurde, que 
démentaient d’ailleurs les faits et la con- 
duite du général, fut cependant ac- 
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cueillie ; il fut rayé de la liste, et ce fut 
Pache qui fut nommé. 

De retour à Paris, le général du Muy 
s'empressa de demander de l'activité, et 
il fut envoyé , au mois de mars 1793, à 
l'armée des Alpes, où il commanda le 
département du Mont-Blanc et l'avant- 
garde de l'armée dans la Tarentaise et 
la Maurienne. 

Détaché au siége de Lyon, il prit le 
commandement en chef des troupes, le 
23 août, en remplacement du général 
Kellermann , qui était parti pour s’'op- 
poser aux progrès des Piémontais. 

Pendant la courte durée de son com- 
mandement, quelques affaires assez im— 
portantes eurent lieu, et le général du 
Muy trouva l'occasion de faire preuve de 
courage en entrant deux fois le premier 
dans les redoutes qui furent enlevées de 
vive force, et dans l’une desquelles il fut 
blessé d'un coup de feu. Tandis qu'il 
témoignait ainsi de son dévouement, un 
arrêté du 19 du même mois le suspendait 
de ses fonctions comme suspect. Indigné 
d'un pareil procédé, il réclama vivement 
contre un acte que ne motivaient ni ses 
antécédents, ni son patriotisme éprouvé ; 
mais il ne put obtenir justice et fut même 
admis à prendre sa retraite par un arrêté 
du 7 pluviôse an IE. 

Cependant, à force de persévérance , 
il parvint enfin à se faire réintégrer, et, 
par arrêté du 25 ventôse suivant, le Co- 
mité de salut public décida qu'il serait 
employé comme commandant en chef les 
forces militaires destinées à agir dans les 
Indes-Occidentales. 

Il se rendit aussitôt à Brest et fit tous 
les préparatifs convenables pour l'em- 
barquement des troupes qui devaient 
faire partie de l'expédition. Il n’attendait 
plus que les derniers ordres, lorsqu'un 
nouvel arrêté du Comité de salut public, 
en date du 14 fructidor de la mâme 
année, viot lui conférer provisoirement 


(517) 


FEL 

le commandement de l'armée du Midi, 
qui devait être formée dans le départe- 
ment du Gard; mais cetle dernière nomi- 
nation fut annulée par la lettre suivante, 
qui lui fut adressée le 4° jour complé- 
mentaire an II : 

« Général, le Comité de salut public a 
reçu des renseignements qui lui prou- 
vent la nécessité de revenir sur la mesure 
qu'il avait prise de vous envoyer dans le 
Midi pour y commander provisoirement 
en chef, jusqu'à l'arrivée du général 
Canclaux, les troupes destinées à contenir 
les malveillants. L'expédition de Saint- 
Domingue paraît être beaucoup moins 
reculée qu’elle ne le semblait d'abord, et 
comme vous y êtes destiné, il est essen— 
tiel que vous ne vous éloigniez pas. Vous 
voudrez bien, en conséquence, remettre 
au Comité les instructions qui vous 
avaient été données pour le commande- 
ment provisoire de l'armée du Midi, et 
regarder comme non avenu l'arrêté rela- 
tif à l'échange de vos chevaux de Brest, 
contre d’autres à prendre dans les dépôts 
de la République. 

« Salut et fraternité, 


« Les membres du Comité de salut 
public, 

« CamBacérès, président; Meruix 
de Douai, L.-M. Reveirrène- 
Lersaux , Lerourneur (de la 
Manche), C. Bernier, Marec.» 


L'expédition ayant été indéfiniment 
ajournée, le général du Muy, après être 
resté quelque temps encore à Brest, fut 
nommé le 15 germinal an IV, inspec- 
teur général des troupes d'infanterie de 
l'armée de Sambre-et-Meuse. A son arri- 
vée au quartier général, le général en 
chef lui confia le commandement du 
corps qui était dans le Hundsrück, et qui 
formait l'aile droite de l'armée. 

Il remplissait ces fonctions, lorsque le 
nommé Alexandre, ancien commissaire 
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des guerres à l'armée des Alpes, et en 
ce moment commissaire du gouverne- 
ment, celui-là même qui avait déjà été 
cause de la suspension du général en 
1793, par sa dénonciation calomnieuse, 
renouvela ses attaques contre lui avec 
plus de perfidie. Il adressa le 25 vendé- 
miaire an V, au ministre de la guerre, 
une leltre dans laquelle se trouvaient ar- 
ticulés quinze chefs d'accusation contre 
le général du Muy. 

Ce tissu de mensonges présentait le 
général comme ayant pris des objets de 
toute nature dans les magasins de l'État 
pour les appliquer à son usage person- 
ne}, et l'accusait d'avoir échangé contre 
du numéraire les mandats qui lui avaient 
été délivrés pour ses frais de poste, d'a- 
voir fait repeindre par réquisition sa voi- 
ture à Nuremberg, de s'être fait donner 
à Schwenfurth deux foudres de vin, d'a 
voir pris quelques boisseaux de braise à 
la manutention de Bonn, lors de son 
passage dans cette ville, etc. Imputations 
toutes aussi absurdes que mensongères, 
et qui cependant furent accueillies par 
le ministre de la guerre, mais avec une 
légèreté telle que, sans examiner le 
plus ou moins de fondement de la dé- 
nonciation dont le commissaire Alexan- 
dre se rendait coupable, il provoqua par 
un rapport l'arrêté dont le texte est ainsi 
conçu : 

« Le Directoire exécutif arrête ce qui 
suit : Le général de division du Muy, 
employé comme inspecteur général près 
l'armée de Sambre-et-Meuse, est desti- 
tué de ses fonctions. Le ministre de la 
guerre fera examiner sa conduite et le 
traduira sur-le-champ par-devant un 
conseil de guerre, pour y être jugé sans 
délai d'après les pièces que le Directoire 
lui transmet et celles que l'examen de sa 
conduite pourra lui procurer. 

a L.-M. Revrecène-Lepsaux. » 


Le général du Muy comparut donc 


(518) 


FEL 


devant un conseil de guerre tenu à Dus- 
seldorf, le 13 nivôse an V, sous la pré- 
sidence du général de division Desjardin; 
et l’adjudant-commandant Maurice Ma- 
thu, rapporteur, déclara à l'unanimité 
que cet officier général était pleinement 
déchargé des accusations portées contre 
lui, et que d'après les débats et les piè- 
ces produites, lesdites accusations étaient 
fausses et calomnieuses. 

Par arrêté du 7 pluviôse suivant, le 
Directoire exécutif réintégra le général 
du Muy dans son grade, et ordonna au 
ministre de la guerre de proposer sa 
mise en activité lorsque l’occasion s'en 
présenterait. Néanmoins il resta en dis- 
ponibilité jusqu’au 24 prairial an VI, 
époque à laquelle il fut employé par le 
général en chef Bonaparte à l'armée 
d'Orient. 

Il s'embarqua, le 30 du même mois, 
sur le vaisseau /e Guerrier, fit les cam- 
pagnes des ans VI, VII et VII en Égypte 
et en Syrie, et fut chargé de l'organisa- 
tion des légions nautique et malaise 
pendant son séjour en Afrique. 

Rentré en France le 4° messidor an 
VIE, le premier Consul lui confia le com- 
mandement de la 21° division militaire 
(Poitiers), par décision du 21 vendé- 
miaire an IX, et il en prit possession le 
12 brumaire suivant. 

L'état de sa santé exigeant qu'il fit 
usage des eaux, le ministre de la Guerre 
lui adressa l'autorisation nécessaire à cet 
effet le 46 floréal; mais il ne voulut point 
en profiter, et voici en quels termes il 
faisait connaître le 26 du même mois les 
molifs qui l'empêchaient de s'absenter. 

« Ce qui me retient plus encore au 
quartier général, c'est l'intention de 
m'unir par un vœu public et solennel au 
suffrage qui doit perpétuer la reconnais- 
sance nationale envers le premier Con- 
sul en perpétuant son autorité. Quoiqu'un 
dévouement général assure à Bonaparte 
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ce témoignage d'estime et de gratitude, 
je serais fâché que mon vœu et ma satis- 
faction personnelle ne servissent pas 
d'exemple dans un pays où m'a placé la 
confiance du gouvernement. » 

Le 20 messidor de la même année, le 
premier Consul lui donna le commande- 
ment de la douzième division militaire 
(Nantes), et il se rendit immédiatement 
à son poste. Membre de la Légion-d'Hon- 
neur, le 49 frimaire an XIE, il en fut 
créé commandant le 25 prairial suivant, 
et fut désigné par l'Empereur pour faire 
partie du collége électoral du départe- 
ment du Var, où il possédait de grandes 
propriétés. Le 21 ventôse an XII, il fut 
appelé au commandement de la subdivi- 
sion de Seine-et-Oise, faisant partie de la 
4"° division militaire. 

Le général du Muy exercçait encore ces 
fonctions lorsque l’armée, rassemblée sur 
les côtes de l'Océan, fut dirigée à mar- 
ches forcées contre l'Autriche qui voulait 
tenter de nouveau la chance des com- 
bats. Plein de patriotisme et de dévoue- 
ment à l'Empereur, il demanda à être 
employé plus activement, el lui adressa 
à cet effet une supplique le 28 fructidor 
an XIIL. 

Cette demande n'eut pas le résultat 
qu'il s'en était promis; mais le 23 no- 
vembre 1806, le major général, prince 
de Neufchâtel, lui expédia de Berlin l'or- 
dre de se rendre sur-le-champ au quar- 
tier général de la grande armée. A son 
arrivée, il fut très-bien accueilli par 
l'Empereur, qui le nomma gouverneur 
général de la Silésie. Pendant son séjour 
dans cette province, le général du Muy 
travailla avec une bienveillance infatiga- 
ble à soulager les habitants des maux 
que la guerre lui avait fait souffrir ; il 
protégea leur industrie et leurs proprié- 
tés, et s'acquit, par sa conduite équitable, 
leur estime et leur reconnaissance. 

Le 43 mai 1807, le général Kliest 
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qui, mis en déroute la veille, avait rallié 
ses troupes, vint attaquer le prince Jé- 
rôme Napoléon, et reprit sur les Bava- 
rois le village de Canth. Il se disposait à 
poursuivre ce premier avantage, lorsque 
le général du Muy, sorti de Breslau à la 
tête d'environ 4,100 Français , dragons, 
chasseurs et hussards qui étaient venus 
pour se remonter en Silésie, tomba à 
l'improviste sur Ja colonne prussienne et 
la mit en déroute. 150 hussards à pied 
reprirent Canth de vive force et délivrè- 
rent les prisonniers bavarois que l'eu- 
nemi avait faits le matin. Le général du 
Muy conserva son gouvernement jusqu'à 
la formation de l'armée du Rhin, vers la 
fin de 1808, époque à laquelle il fut créé 
baron de l'Empire. 

Par décret du 9 novembre 1808, l'Em- 
pereur lui confia le commandement de 
la 7° division militaire (Grenoble), et le 
44 avril 1809 il lui donna celui de la 
8° division (Marseille), qu'il conserva 
pendant les premiers temps de la Res- 
tauration, 

Louis XVIII le nomma grand officier 
de la Légion-d'Honneur le 29 juillet 4814, 
et commandeur de Saint-Louis le 23 
août suivant. Mais s'étant rendu à Paris 
dans les premiers jours de décembre, il 
apprit que par décision royale du même 
mois il était admis à la retraite, et qu'il 
élait remplacé dans le commandement de 
la 8° division par le général Lapoype. 

Cette retraite, motivée sur son âge et 
sur l'ancienneté de ses services, quand 
l'officier appelé à le remplacer se trouvait 
dans les mêmes conditions que lui, le 
blessa profondément. Néanmoins, lors du 
débarquement de l'Empereur, au mois 
de mai 1815, on lui donna le commande- 
ment de la 18° compagnie de volontaires 
royaux dits Gardes du roi, composée d'of- 
ficiers en non-activité. Ce retour tardif 
du pouvoir ne cicatrisa point la blessure 
faite à l'amour-propre du général, aussi, 
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l'Empereur une demande de réintégra- 
tion dans ses anciennes fonctions de 
commandant de la 8° division militaire. 

Mais l'Empereur en avait déjà disposé 
en faveur du maréchal Brune, et, d'ail- 
leurs, le nombre d'officiers généraux 
portés sur le tableau d'activité et qui se 
trouvaient encore sans destination ne 
permettait pas de rappeler au service les 
généraux en retraite; il demeura dans sa 
position. 

A la seconde rentrée des Bourbons, le 
général du Muy fut nommé pair de France 
par ordonnance royale du 17 août 1815. 
Depuis lors, il prit part aux travaux de 
la Chambre et s’y fit remarquer par la 
sagesse de ses opinions et par les senti- 
ments de patriotisme qui l'animaient, Il 
est mort à Paris le 6 juin 1820. 


FELIX (Downique-Xavier, baron), né 
le 29 novembre 1763 à Vézelise (Meur- 
the), entra comme canonnier, le 12 fé- 
vrier 1779, dans le régiment de Besan- 
con-Artillerie, devenu 3° régiment d'ar- 
tillerie à pied. 

Il fit les campagnes de 1779 à 1783 
sur les côtes de Bretagne et de Norman- 
die, pendant la guerre d'Amérique, et 
obtint le grade de sergent le 15 juin1785. 

Lorsqu'en 1791 , les bataillons de vo- 
lontaires s'organisèrent pour voler à Ja 
défense de nos frontières menacées, ses 
camarades du 3° bataillon du Nord l'élu- 
rent, le #4 septembre, premier lieutenant- 
colonel. 

Il fit, en cette qualité, la campagne de 
1792 à l'armée du Nord, fut promu ad- 
judaut-général le 19 août, et prit une 
part glorieuse à la bataille de Valmy et 
à celle de Jemmapes, où il commandait 
l'infanterie de l'aile droite. Passé à l'ar- 
mée de la Moselle, 1l devint colonel du 
22° régiment d'infanterie; et fut nommé 
général de brigade le 8 mars. 


( 520 ) 


FEL 
Suspendu le 1* juin de la même an- 
née, et réintégré le 13 prairial an I, 
on l'employa dans la 1“ division mili- 
taire, et il obtint sa retraite le 19 ther- 
midor an IIL. 

Relevé de sa position de retraite, et 
admis au traitement de réforme le 3 ther- 
midor an V, il se vit plus tard appelé 
au service actif comme administrateur 
militaire. 

Inspecteur aux revues le 9 ventôse an 
VIE, il servit en cette qualité à l'armée 
d'Italie, pendant les ans VII et IX. 

Passé à cette époque dans la 2° divi- 
sion militaire (Mézières), et créé membre 
de la Légion-d'Honneur le 4 germinal 
an XII, il alla reprendre les mêmes fonc- 
tions à l'armée d'Italie pendant les cam- 
pagnes des ans XIII, XIV et 1806, et fut 
nommé oflicier de la Légion-d'Honneur 
et maître des requêtes au conseil d'État 
le 22 décembre 4807. 

Le 19 mars 1808, l'Empereur l'appela 
dans la Garde impériale, avec le rang 
d'inspecteur en chef, 

Depuis ce moment, il prit part à toutes 
les campagnes de la Garde, reçut le titre 
de baron de l'Empire et, avec la croix de 
la Couronue de Fer , celle de comman- 
deur de la Légion-d Honneur le 24 jan- 
vier 1814. 

Au retour des Bourbons, le comte 
d'Artois l'attacha, le 23 avril, à la com- 
mission chargée de donner son avis sur 
les propositions et les affaires que le mi- 
nistre de la guerre lui renvoyait. 

Louis XVIIE le confirma dans ses fonc- 
tions de maitre des requêtes au conseil 
d'État, le fit chevalier de Saint-Louis le 
28 juin de la même année, et lui conféra 
en outre l'emploi d'inspecteur aux re- 
vues des quatre compagnies rouges de sa 
maison militaire. 

Après le 20 mars 1815, Napoléon lui 
confia de nouvelles fonclions ; mais, au 
second retour du roi, il cessa d’être em- 
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ployé, et on l'admit à la retraite le 4°" jan- 
vier 1816. 

Elevé à la dignité de grand officier de 
la Légion - d'Honneur par ordonnance 
royale du 1 novembre 1828, il vivait 
retiré dans sa terre de Rouge-Maison, 
près de Vailly (Aisne), lorsqu'il fut as- 
sassiné, à coups de couteau, par un de 
ses domestiques, le nommé Venturini 
(Jean-Pierre), le 6 décembre 1839. 

Il ne succomba pas de suite à ses nom- 
breuses blessures, et mourut le lende- 
main 7, après avoir légué, par son testa— 
ment, une somme de 20,000 francs à la 
ville de Vailly, 4,000 francs à l'église, et 
chargé le général vicomte de Latour- 
Foissac, son légataire universel, de re- 
mettre 40,000 francs au département de 
l'Aisne pour la direction à donner sur le 
territoire de Vailly, au chemin de grande 
vicinalité d'Urcel à Fère-en-Tardenois. 


FEREY (Cuaune-François, baron de 
Rozengath}, naquit à Auvet (Haute- 
Saône), le 20 septembre 1771. Le 19 
mars 1787, il entra comme soldat dans 
le 11° régiment de chasseurs à cheval. 

Brigadier le 20 février 1788, maré- 
chal-des-logis le 20 juillet 4790, il passa 
le 9 décembre 1791 dans la garde con- 
slitutionnelle de Louis XVI, où, d'abord 
simple garde, il devint rapidement bri- 
gadier et maréchal-des-logis. 

Ce corps ayant été dissous le 30 mai 
1792 , Ferey, nommé, le 9 juillet sui- 
vant sous-lieutenant au régiment du roi, 
fut élu, le 12 du même mois, adjudant- 
major au 9° bataillon des volontaires de 
la Haute-Saône, avec lequel il fit à l'ar- 
mée du Rhin la campagne de cetle an- 
née et se trouva dans Mayence lorsque, 
le 22 avril 1793, les Prussiens formèrent 
le blocus de celte place. Blessé pendant 
ce siége d'un coup de feu au genou gau- 
che, il fut nommé, le 1‘ juillet, capi- 
taine de grenadiers du bataillon des chas- 
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seurs francs de Mayence, que l’on dirigea 
sur la Vendée aussitôt après la capitula- 
tion qui eut lieu le 23. Le 4 août, choisi 
pour aide-de-camp par le général Mari- 
gny, il n'en remplit les fonctions que 
durant peu de jours. 

A la suite d’un combat entre Tiffauge 
et Clisson, pendant lequel, remplaçant 
les deux commandants de son bataillon, 
mortellement blessés, il soutint la re- 
traite de l'armée, les généraux Canclaux 
et Kléber lui décernèrent, le 1° septem- 
bre, le grade de chef de bataillon. Il fit 
les campagnes de l'an IL à l'an V, aux 
armées de l'Ouest et des côtes de l'Océan, 
et celle de l'an VI à l’armée de Sambre- 
et-Meuse. 

Le 25 germinal, il se distingua au pas- 
sage du Rhin, à Neuwied ainsi qu'au 
combat devant Wisbaden. A cette der- 
nière affaire, il fit mettre bas les armes 
au bataillon des chasseurs du Loup et à 
300 Croates. 

Employé l'année suivante à l'armée 
d'Angleterre en l'an VII et en l'an IX, 
et celle d'Italie, il se signala de nouveau 
à la bataille de Montebello, et, quelques 
jours après, devant Alexandrie. Envoyé 
en l'an X à l'armée du Portugal, il fut 
nommé, le 41 fructidor, général de bri- 
gade, et attaché en l’an XI à la 2 division 
d'infanterie au camp de Saint-Omer, En 
l'an XI, il devint membre et comman- 
dant de la Légion - d'Honneur les 19 fri- 
maire et 25 prairial. Il fit partie du 4* 
corps de la grande armée en l'an XIV, 
et prit part aux glorieuses campagnes 
d'Allemagne et de Pologne. 

Promu le 3 octobre 1810, au grade de 
général de division, il montra une grande 
valeur au combat de Fuentès-da-Onara 
et à celui de Foz-Arunce les 15 mars et 
5 mai 1811,et fut tué le 22 juillet 18142 
à la bataille des Arapyles. 

Son nom est inscrit sur le côté Ouest 
de l'arc de triomphe de l'Étoile. 
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FÉRINO (Prenre- Marie — BARTHÉLEMY, 
comte), né à Caravaggio, dans le Mila- 
nais, en 4747, était fils d'un sous-offi- 
cier du régiment de Bender; il servit 
très-jeune dans ce corps, et fit la guerre 
de Sept-Ans. Entré au service en 1768, 
il obtint en 1779 le brevet de capitaine. 
Dix ans plus tard, une injustice commise 
envers lui, et l'explosion de la Révolu- 
tion française, dont il partageait les prin- 
cipes. le détermina à venir en France. 
Il avait alors 42 ans. 

Le 4° août 1792, il fut nommé lieute- 
nant-colonel de la ci-devant légion de 
Biron, qui prit le nom de chasseurs du 
Rhin, et partit avec son régiment le 13 
décembre 1792 pour l’armée du général 
Custine. 

Nommé général de brigade au mois 
de décembre de la même année et géné- 
ral de division le 23 août 1793, il fut 
destitué quelque temps après pour avoir, 
dit le duc de Rovigo dans ses Mémoires, 
fait observer trop rigoureusement la dis- 


cipline par les troupes qui étaient sous 


ses ordres : étrange cause de destitution 
pour un général ; aussi se vit-il bientôt 
réintégré dans ses fonctions. 

En l'an IV, il fut employé à l'armée 
de Rhin-et-Moselle, commandée par Mo- 
reau. Le 25 thermidor, la division Férino, 
forte de 23 bataillons et de 17 escadrons, 
qui formaient le tiers de l’armée , après 
avoir traversé les montagnes de la Forêt- 
Noire, s'était emparée de Lindau et de 
Bregentz, sur le lac de Constance, et 
s'était avancée par Stobach, avec 16 ba- 
taillons et 14 escadrons, sur Memmingen. 

A Bregentz, on prit à mortiers, 4 cou- 
levrines , 22 pièces de canon et 40,000 
sacs d'avoine, d'orge et de farine. Ce fut 
daus cette journée que Férino eut, avec le 
corps de Condé, une aflaire extrèmement 
vive; on se battit avec acharnement, 
mais les bonnes dispositions faites par 
Férino donnèrent la victoire aux Répu- 
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blicains. Durant la fameuse retraite de Ba- 
vière, après être resté seul avec sa division 
pendant quarante-huit jours, il rejoignit 
le corps de l'armée sans avoir perdu un 
seul de ses canons, et emmenant avec 
lui des prisonniers. 

De retour en France après cette im- 
mortelle campagne, Férino recnt l'ordre 
du général Hoche de marcher sur Paris 
avee ses troupes, afin de favoriser Îles 
projets du Directoire. Férino opposa un 
ordre du ministre de la guerre. Ce trait 
lui fit honneur ; il voulait bien combattre 
les ennemis de la patrie, mais nou se 
faire un instrument de discorde et de 
guerre civile. 

Le 9 ventôse an VII, il commandait la 
première division de l'armée de Mayence 
aux ordres du général Jourdan. Le 11 
germinal, la division Férino se porta sur 
Neustait, et se plaça de manière à inter- 
dire‘ à l'ennemi l'entrée de la vallée de 
ce nom; mais le 44, les Autrichiens ayant 
attaqué avec avantage, Férino opéra sa 
retraite avec ordre sur Freybourg et Neuf- 
brisach. 

Bonaparte, bon juge du mérite de ses 
généraux, donna à Férino, immédiate 
ment après le 48 brumaire, le comman- 
dement de la 8° division militaire. Il 
purgea le département de l'Ardèche des 
brigands dont il était infesté, service qui 
lui valut de la part de Berthier, ministre 
de la guerre, les éloges les plus flatteurs. 

Nommé en l'an XIE, membre et grand 
officier de la Légion-d'Honneur les 49 
frimaire et 25 prairial, il devint sénateur 
le 46 pluviôse an XHIL. Napoléon lui donna 
la sénatorerie de Florence, puis le nom- 
ma gouverneur de la ville d'Anvers et le 
fil comte de l'Empire en 1808. 

En 1813, il fut chargé de l'organisa- 
tion des gardes nationales de la Hollande, 
et adhéra en 1814 aux actes du Sénat. 

Maintenu par Louis XVIIT dans tous 
ses honneurs et ses grades, Férino reçut 
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en outre la croix de Saint-Louis. Dans 
une audience qu'il obtint du roi le 47 juin 
1814, il eut avec ce monarque une con— 
versalion qui mérite de devenir histori- 
que : « Je vois avec grand plaisir, lui dit 
le roi, un aussi bon général, un homme 
aussi recommandable, quoique vous ayez 
refusé de me servir dans une conjoncture 
importante, et que vous ayez même dés- 
obéi à votre général en chef,» Férino 
témoignant toute la surprise que lui cau- 
sait un pareil reproche, le roi s'empressa 
d'ajouter : « Vous rappelez-vous, géné- 
ral, l’ordre qui vous fut donné à ***, par 
M***, aide-de-camp de Moreau, de faire 
faire à votre division un mouvement en 
avant des Autrichiens ? vous refusâtes de 
l'exécuter. — Oui, Sire; mais cet ordre 
m'était donné de vive voix et me parais- 
sait d’ailleurs tout à fait contraire aux 
premières règles de l'art militaire. Je 
répondis à l'aide-de-camp que je n’effec- 
tuerais pas le mouvement à moins d'un 
ordre formel de la main même de Mo- 
reau.— Son aide-de-camp revint auprès 
de vous, reprit Louis XVIII, avec l'in- 
jonction formelle de prendre les positions 
prescrites, et vous refusâtes d'obéir, — 
Cela est vrai, Sire, et j'admire à quel 
point Votre Majesté connaît et se rappelle 
des détails aussi particuliers ; mais le 
général Moreau ne voulut jamais donner 
cet ordre par écrit, et dans la position 
qu'il m'était enjoint de prendre, le sort 
de la division que je commandais était 
compromis à tel point que je regardai 
comme un devoir de ne pas obtempérer ; 
car un général qui eût été d'accord avec 
les Autrichiens pour me faire battre, ne 
m'eût pas prescrit d'autres mesures. — 
Vous avez deviné, dit Louis X VIII, j'étais 
d'accord avec Moreau; il était à moi de- 
puis l'an [V. » 

Férino mourut à Paris le 28 juin 1816. 
Son nom est gravé sur l'arc de triomphe 
de l'Etoile, côté Est. 
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FERNIG (Louis-Josæru de), né en 1735 
d'une famille noble d'Alsace, fit avec 
distinction les campagnes du Hanovre 
(1753-1762), et quitta le service pour se 
livrer aux lettres. Ce fut à Mortagne, où 
il demeurait, que se tirèrent les premiers 
coups de fusil entre les Français et les 
Autrichiens. Fernig y avait été nommé, 
en 4789, commandant de la garde natio- 
nale, Lors de la formation du camp de 
Maulde, Dumouriez le nomma capitaine- 
commandant les Guides. Fernig combattit 
à Valmy, à Jemmapes et à Nerwinde. Il 
suivit Dumouriez dans sa fuile, rentra 
en France en 1802 et mourut en 1816. 


FERNIG (Jeax-Louis-Josrrn-César, fils 
du précédent, comte de), né le 12 août 
1772, à Mortagne (Nord), était lieute- 
nant-colonel lorsqu’en 92 il passa à l'en- 
nemi avec Dumouriez. Il servit en Dane- 
mark, rentra en 1798, et fit, comme vo- 
lontaire à l’état- major de l’armée du 
Rhin, les campagnes des années VI, VIT, 
VII. Chef de bataillon à l'armée des Gri- 
sons, il obtint sa radiation de la liste des 
émigrés. Nommé lieutenant-colonel , il 
commanda en Zélande, en Espagne, et, 
en 1811, à la grande armée, il fit, 
comme adjudant- commandant ét sous- 
chef d'état-major de Berthier, la campa- 
gne de Russie. Pendant la retraite, il fit 
partie de l'Escadron sacré. En Pologne, 
il servit sous Eugène avec les mêmes 
fonctions, et rendit de grands services à 
Lutzen en enfoncant la réserve des alliés, 
I fut promu, le 44 juin 1813, au grade 
de général de brigade. 

Les Bourbons le mirent d’abord en dis- 
ponibilité et lui confièrent ensuite une 
brigade à la campagne d'Espagne de 1823 
et le titre de gouverneur de Barcelone. 
Rentré en France après dix-huit mois 
d'une sage administration, il parcourut 
toute l’Europe, de 1826 à 1828, et les 
notes qu'il recueillit rendirent de grands 
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services à la science. En 1829, il y eut 
une mission à Naples, fut mis en dispo- 
nibilité en 1834 et à la retraite le 8 mai 
1835. 


FERNIG (Féucré et Taéornize de), 
sœurs du précédent , étaient âgées l’une 
de seize’ ans et l'autre de treize, lors- 
qu'elles se placèrent en 92 dans les rangs 
de la garde nationale de Mortagne, et se 
battirent contre les Autrichiens. Instruite 
par Bournonville, la Convention leur en- 
voya deux chevaux richement capara- 
connés. Ces deux sœurs, douées d’une 
grande beauté, s’attachèrent à Ja fortune 
de Dumouriez qui leur donna deux com- 
missions d'officiers d'état-major et les 
prit pour aides-de-camp. Elles combat- 
tirent en cette qualité à Valmy, à Jem- 
mapes, à Anderlecht, à Nerwinde, et 
firent plusieurs actions glorieuses. 

Entrainées dans la fuite de Dumou- 
riez, elles reprirent le costume de leur 
sexe. Plus tard elles vinrent à Paris de- 
mander leur radiation de la liste des 
émigrés, furent mal reçues et ne ren- 
trèrent qu'en 1802. 

Théophile mourut en 1818 à Bruxelles 
où sa sœur s'était mariée. 

Le général Guilleminot a épousé une 
autre sœur plus jeune du général Fernig. 


FERRAND (Mame-Louis), né à Besan- 
çon en 1753, fit, comme volontaire, en 
Amérique , les guerres de l'indépen- 
dance. De retour en France, ilentra dans 
un régiment de dragons; il était chef 
- d'escadron en 93. Arrèté alors comme 
Fayettiste, il fut mis en liberté après le 
9 thermidor. Nommé bientôt général de 
brigade , il commanda aux armées de 
l'Ouest, des Ardennes et de Sambre-et- 
Meuse, 

A la paix d'Amiens, il commanda le 
département du Pas-de-Calais, et fit par- 
tie de l'expédition de Saint-Domingue. 
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En moins de quatre mois, cette colonie 
fut soumise , mais, en novembre 1809, 
une insurrection générale éclata ; la fièvre 
jaune emporta le général Leclerc, Fer- 
rand fut chargé de défendre la partie 
française de la colonie. Investi par Des- 
salines à la tête de 22,000 noirs, il le 
battit le 48 mars 1803. 

Ferrand se maintint pendant près de 
cinq ans, et se montra administrateur et 
guerrier. A la rupture entre la France 
et l'Espagne, le gouverneur de Porto- 
Rico lui suscita une insurrection, le 7 
novembre 1808, Ferrand, à la tête de 
500 soldats, fut attaqué par plus de 2,000 
rebelles. Le premier choc fut terrible. 
Bientôt la cavalerie ennemie débordant 
les deux aïles de la colonne francaise, les 
rangs furent rompus, la plupart des offi- 
ciers et des soldats furent tués, et le reste 
s'enfuit. Ferrand, réduit au désespoir, se 
fit alors sauter la cervelle d’un coup de 
pistolet. 


FERRAND DE LA CAUSSADE (Jeax- 
Manie-Becais), né à Montflanquien en 
1736, était, à 20 ans, lieutenant au régi- 
ment de Normandie-Infanterie, assista au 
siége de Berg-op-Zoom, à la prise du fort 
Hillo, à la bataille de Laufelt ; à Closter- 
camp , il se signala par sa bravoure , et 
fut grièvement blessé. Cette belle con- 
duite lui valut le grade de capitaine. Il 
devint ensuite major-commandant de 
Valenciennes en 1792; les habitants de 
Valenciennes, qui l'avaient pris en affec- 
tion, le nommèrent commandant de la 
garde nationale. Maréchal de camp dans 
la même année, il commanda l'aile 
gauche de l’armée du Nord à la bataille 
de Jemmapes, et contribua au succès de 
cette journée par l'intrépidité avec la 
quelle il emporta à la baïonnette les vil- 
lages de Carignan et de Jemmapes, et 
par l'habileté qu'il déploya en manœu— 
vrant sur le flanc droit de l'ennemi. 
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Après la victoire il fut nommé comman- 
dant de Mons. 

Général de division le 145 mars 93, il 
recut de Dumouriez l'ordre de se rendre 
à Condé et à Valenciennes ; mais il ferma 
les portes de ces places aux troupes du 
général transfuge, et les conserva ainsi 
à la France. Bientôt Ferrand fut investi 
par 450,000 coalisés commandés par le 
prince de Cobourg, le duc d'York, et le 
général Ferraris; il n'avait avec lui que 
9,000 hommes. Avec une si faible garni- 
son, il défendit Valenciennes pendant 
trois mois, et ne capitula qu’en désespoir 
d’être secouru, après avoir soutenu quatre 
assauts et défendu trois brèches prati- 
. cables dans le corps de la place. 

Ferrand, destitué comme ancien noble, 
fut arrêté et détenu jusqu'après le 9 ther- 
midor. Le premier Consul le nomma 
préfet de la Meuse-Inférieure, mais ses 
infirmités le forcèrent à la retraite en 
1804. 

Il mourut à la Planchette, près Paris, 
en 1805. Il a publié : Précis de la défense 
de Valenciennes. 


‘FÉRY (Micuer), général de brigade, 
né à Châlons (Marne), le 18 juin 1757, 
s'enrôla dans le régiment de dragons 
d'Artois, le 24 août 4781. 

Lorsque la Révolution éclata, le jeune 
Féry fut nommé capitaine de la garde 
nationale de Chaurou (Creuse), et en 
remplit les fonctions jusqu'au 15 mars 
1792. De retour dans sa ville natale, au 
moment où s'opérait l'organisation des 
bataillons de volontaires qui devaient 
marcher aux frontières, il obtint, le 8 
septembre de la même année, le grade 
d'adjudant-major dans les quatre pre- 
mières compagnies du bataillon de Ja 
Marne, et devint chef de ce bataillon, le 
41 novembre suivant. 

Féry combattit en 1792 et 1793 à 
l'armée de la Moselle ; il avait déjà fait, 
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en l'an Il, la guerre de la Vendée, lors- 
que les insurgés de ce pays, au nombre 
de 400 hommes de cavalerie, et de 3,000 
fantassins vinrent l’attaquer au bivouac 
d'Emouliers-les-Moufflets. Cet officier 
n'avait sous ses ordres qu'une dizaine 
de chasseurs du 15° régiment et 400 
homæ#s d'infanterie dont la plupart n'a- 
vaient pas encore vu le feu. Forcé de 
céder au nombre, il effectua en bon or- 
dre sa retraile sur Saint-Cyr, en arré- 
tant plusieurs fois l'ennemi, à qui il tua 
un de ses chefs. Cette belle conduite lui 
mérita le grade de chef de la 143° demi- 
brigade, qui lui fut conféré le 1“ jour 
complémentaire de l'an IL. 

En l'an IV il se rendit à l'armée de 
l'Ouest, où il servit jusqu’en l'an VIII. 
Le 5 pluviôse, Féry repoussa à Grand- 
champ, près de Vannes, avec 300 hom- 
mes de la 52° demi-brigade, dont il avait 
alors le commandement, 1,200 rebelles, 
soutenus par 2 pièces de canon. Le corps 
qui était sous ses ordres fut désigné, le 
5 fructidor, pour se rendre à l’armée 
d'Italie. La solde des troupes était arriè- 
rée. Les ennemis de la République, pro- 
fitant de cette circonstance, entraînent 
une partie de la demi-brigade à la ré- 
volte. Un grand nombre de soldats du 
4* bataillon arrachent le drapeau des 
mains de leur commandant et vont cam- 
per sur la place de l'église de Vannes. 
Informé de ce désordre, le chef de 
brigade Féry monte à cheval, quoique 
malade, se présente aux factieux, leur 
ordonne de rendre le drapeau et de ren- 
trer dans leurs rangs. Les coupables 
persistent dans leur rébellion. Indigné 
de cette résistance, Féry met pied à terre 
et s'élance vers le drapeau le pistolet à 
la main. A l'instant, 60 baïonnettes sont 
croisées sur sa poitrine. Loin de se lais- 
ser intimider par ces démonstrations 
menaçantes, il s'efforce de se frayer jour 
jusqu'au drapeau, fait feu sur les re- 
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belles, en tue un, en blesse un autre, et 
est aussitôt percé de trois coups de baïon- 
nette. Les soldats de la demi-brigade 
qui ne soutenaient pas la cause des ré- 
voltés, s’indignent de cet horrible atten- 
tat. Le chef de brigade Féry se rend aus- 
sitôt auprès des deux autres bataillons qui 
avaient été rassemblés, et leur adresse 
l'allocution suivante : « Le 1° bataillon 
vient de se déshonorer ; mais vous reste- 
rez fidèles au gouvernement, et vous 
saurez apprécier justement ces miséra- 
bles instigateurs, éternels ennemis de 
nos lois, de la paix, et qui n'ont pas 
rougi d’entasser les mensonges et les ca- 
lomnies pour vous écarter de l'honorable 
sentier que vous avez parcouru jusqu'à 
ce jour. » Intimidés par l'énergie de leur 
chef et par le nombre de leurs camara- 
des restés fidèles, les rebelles rendent le 
drapeau et rentrent dans le devoir. 

En récompense de son généreux ‘dé 
vouement, Féry fut promu au grade de 
général de brigade par le général Ber- 
nadotte, et fut confirmé dans ce grade, 
par le premier Consul, le 10 vendé- 
miaire an IX. 

Lorsque l'armée d'italie passait le 
Mincio, le 5 nivôse an IX, le général 
Féry, qui commandait toujours la 52° 
demi-brigade, marcha sur Valeggio, où 
se trouvait une division autrichienne de 
14,000 hommes, sous les ordres du gé- 
néral Bellegarde, fondit sur l'ennemi 
avec impétluosité, lui enleva 4 pièces de 
canon, un obusier, fit prisonniers 8 à 
900 hommes, en tua presque autant, 
et entra à Valeggio après avoir perdu 
lui-même 400 combattants. 

De retour en France, Féry fut em- 
ployé, en l'an XI, dans la 48* division 
militaire, devint membre de la Légion- 
d'Honneur le 19 frimaire an XII, et 
commandant de l'Ordre le 25 prairial 
de la même année. Investi, en l'an XIV, 
du commandement de la 15° division 
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militaire, il en exerça les fonctions pen- 
dant deux ans, fut ensuite mis à la re- 
traite, et mourut en 1814 à la suite 
d'une longue et douloureuse maladie, 


FEZENZAC (Rarmonp - Aimerx - Pai- 
Lipre-Joseru, pe Monresquiou, duc de), 
descendant de l'ancienne famille des 
Moxresquiou-Fezenzac, dont l’origine re- 
monte à 890, et qui a produit plusieurs 
hommes remarquables dans les armes et 
dans la diplomatie ; le duc Raymond de 
Fezenzac est né à Paris le 26 janvier 
1784. il s'engagea en 1804 comme sim- 
ple soldat ; il avait à peine vingt ans, il 
passa par tous les grades et devint lieu- 
tenant pendant la campagne d'Allema- 
gne de 4805. Choisi comme aide-de- 
camp par le maréchal Ney, il le suivit 
dans la campagne de Prusse, se trouva 
aux journées d’Eylau et d'léna, puis en 
Espagne, en 1808, assista aux siéges 
de Saragosse et de Madrid, à l'affaire 
de la Corogne et remplit dans cette cam- 
pagne les missions les plus périlleuses. 
Après avoir rejoint en 1809 la grande 
armée en Autriche, il fut nommé capi- 
taine, puis chef d’escadron ; l'Empereur, 
en récompense de ses services, le créa 
baron de l'Empire. 

Lors de l'expédition de Russie, il com- 
manda le 4° régiment de ligne à la ba- 
taille de la Moskowa. Pendant la re- 
traite :l faisait partie du corps du maré- 
chal Ney. Quoique son régiment, décimé 
par la rigueur du climat et par l'en- 
nemi, se trouvàt réduit à 30 officiers 
et 200 soldats, le duc de Fezenzac re- 
poussa les attaques incessantes de l'en-— 
nemi avec uu courage héroïque; il fut 
alors créé colonel. 

Le maréchal Ney écrivit au ministre 
de la guerre une lettre dans laquelle il 
rendait l'hommage le plus honorable à 
la bravoure du duc de Fezenzac. 

Élevé au grade de général de brigade 
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par l'Empereur, il prit part à la prise 
de Hambourg par Vandamme, qui ren 
dit également le témoiguage le plus flat- 
teur de sa conduite. À la bataille de 
Kulm, en 1813, le général de Fezenzac 
donna de nouvelles preuves de valeur. 
La brigade qu'il commandait fut pres- 
que entièrement détruite par le feu de 
l'ennemi. Il fut fait prisonnier à Dresde, 
etrentraen France lorsde la paix de 4814. 

Après la seconde Restauration il fut 
nommé major général de la garde royale, 
en 4815; promu au grade de lieutenant- 
général, le 23 juillet 1823, et appelé, 
en 1830, au commandement de la divi- 
sion de réserve de l'armée d'Afrique, 

Les services éminents rendus au pays 
par le duc de Fezenzac l'ont fait élever 
à la Pairie en 1832. Il fui nommé, en 
1838, ambassadeur en Espagne, poste 
qu'il occupa jusqu'en 1839. 

A la tribune de la Chambre des pairs, 
le duc de Fezenzac a prononcé plusieurs 
discours extrêmement remarquables, no- 
tamment sur la question algérienne, sur 
les affaires d'Espagne en 1840, et les 
fortilications de Paris en 181, 

Le roi l'a nommé grand-croix de la 
Légion-d'Honneur eu 1839. 


FILANGIERI (CnanLes), prince de Sa- 
triano, lieutenant-général, directeur gé- 
néral du génie, de l'artillerie, du dépôt 
de la guerre et des écoles militaires du 
royaume des Deux-Siciles. 

Descendant d'un de ces preux nor- 
mands qui, avec les fils de Tancrède de 
Hauteville , s'emparèrent du royaume 
des Deux-Siciles; vers le x° siècle, 
Charles Filangieri a eu pour père le cé- 
lèbre Gaëtan Filangieri, auteur de l'ou- 
vrage inlitulé Science de la législation, et 
qui est regardé comme le Montesquieu 
de l'Italie. 

La conquête du royaume de Naples par 
les Français en 1799, détermina le dé- 
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part du jeune Filangieri pour la France; 
à son arrivée à Paris, le premier Consul, 
voulant honorer la mémoire de l'illustre 
auteur de {a Science de la législation, le 
fit admettre au Prytanée, pour y achever 
ses éludes. Le jeune élève s'y ft remar- 
quer par de grands succès, principale- 
ment dans les sciences mathématiques. 
Au commencement de 1802, nommé 
sous-lieutenant dans une demi-brigade 
d'infanterie de ligne, il fit, d'une ma- 
nière brillante, les campagnes auxquelles 
son régiment prit part, et se distingua 
surtout à la grande journée d’Austerlitz, 
où il reçut trois blessures. 

Le royaume de Naples ayant été occupé 
une seconde fois par les armées fran- 
çaises, Charles Filangieri fut mis par 
Napoléon, en 1806, à la disposition de 
Murat qui venait de monter sur le trône 
de Naples. Filangieri fut d'abord en- 
voyé au siége de Gaëte, puis au corps 
chargé de la conquête des Calabres. Ap- 
pelé ensuite auprès de Joseph Bonaparte, 
deveau roi d'Espagne, il fit la guerre de 
la Péninsule avec le grade de lieutenant- 
colonel ; mais un duel qu'il eut à Burgos, 
avec le général Franceschi, et dans le- 
quel ce dernier fut tué, ayant fait encou- 
rir à Filangieri la disgrâce du roi Joseph, 
ilrevint à Naples. Muratl'y accueillit avec 
empressement, lui confia le commande- 
ment d'un régiment et ne tarda pas à 
remarquer en Jui les qualités d'un offi- 
cier de la plus haute distinction. 

Élevé au grade de général de brigade 
en 1813, il reçut le commandement de 
l'avant-garde de l’armée napolitaine qui, 
par suite de la défection de Murat, vint 
combattre les Français et le prince Eugène 
jusque sur la rive droite du Pô. Mais de 
nouveaux événements, le retour de l’île 
d'Elbe et la déchéance de Murat arrêtée 
au congrès de Vienne, rallièrent les ar- 
mes de ce dernier à la cause de la 
France. Dans la campagne de 1815, au 
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passage du Panaro, dans le duché de Mo- 
dène, passage que l’armée autrichienne, 
sous les ordres du général Bianchi, dé- 
fendit avec une grande opiniätreté, le 
général Filangieri se signala d'une ma- 
nière héroïque. Comme Bonaparte à Ar- 
cole, on le vit s'élancer et franchir le 
premier le pont si vigoureusement dé- 
fendu ; il fut retrouvé couvert de blessures 
et presque mort sur le champ de bataille, 
où Murat le nomma lieutenant-général, 
grade qui est le plus élevé dans l'armée 
napolitaine. 

Le roi Ferdinand et ses successeurs 
appréciant les talents militaires du géné- 
ral Filangieri , sa longue expérience et 
l'estime dont il jouit lui ont successive- 
ment confié l'inspection générale de 
l'infanterie, celle de la garde royale et, 
depuis 1834, la direction générale de 
l'artillerie, du génie, du dépôt de la 
guerre et des Écoles militaires. Les pro- 
grès rapides dont ces armes spéciales lui 
sant redevables, ont rendu désormais 
européenne la réputation du général Fi- 
langieri. 

En 1819, ce brave militaire a pris le 
titre de Satriano à la mort de son oncle 
dont il était l'héritier. 


FITEAU (Evwe-Nicouas, comte de 
Saint-Étienne), général de brigade, né 
le 9 août 1792 à Saint-Léger-le-Petit 
(Cher), entra au service comme enrôlé 
volontaire dans le 4° régiment de chas- 
seurs à cheval le 19 août 1789, et fit, en 
cette qualité, la campagne de 1792 à l'ar- 
mée des Alpes, fut nommé brigadier- 
fourrier le 145 juillet 14793, et entra avec 
ce grade dans les partisans de l’armée du 
Rhin. 

Il fit à cette armée les guerres de 4793 
et des ans [let IL. Promu maréchal-des- 
logis le 48 nivôse an IE, il fut fait lieu- 
tenant-quartier-maître le 10 pluviôse 
suivant, et le 6 ventôse, à la tête de 4 
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hommes, dans les bois de Kayserlautern, 
il se fil jour à travers quinze cavaliers 
qui fermaient le défilé, et les mit en fuite. 
Incorporé comme lieutenant dans le 7° 
régiment bis de hussards le 44 prairial 
de la même année, il servit avec distinc- 
tion à l'armée d'ltalie pendant les ans 
IV, Vet VI; le 12 prairial an V, près de 
Valeggio, avec un peloton de 25 hommes 
il mit en déroute deux escadrons napo— 
litains et fit prisonnier le prince Cutto 
qui les commandait. 

Le 1% ventôse an VI, il fut nommé 
capitaine, et s'embarqua avec l'armée 
expéditionnaire d'Orient le 25 floréal 
suivant. l prit part aux opérations de 
l'armée en Égypte et en Syrie pendant 
les ans VI, VII, VIII et IX, et se distin- 
gua surtout dans une expédition dirigée 
par le général Lagrange, dans laquelle il 
montra la plus grande résolution en se 
lançant intrépiderment, avec vingt: cinq 
hussards seulement, dans le camp des 
Mamelucks, qu'il mit en fuite et aux- 
quels il enleva tous leurs bagages. 

Nommé chef d'escadron provisoire le 
21 vendémiaire an VII, il se fit encore 
remarquer, le 3 pluviôse suivant au com- 
bat de Samananhout et dans plusieurs 
autres rencontres avec les Arabes et les 
Mamelucks, et fut promu, par le général 
en chef, au grade de chef de brigade pro- 
visoire du 3° régiment de dragons le 
1°" vendémiaire an IX. Le 19 ventôse 
suivant, il rallia un peloton de tirailleurs 
qui battait en retraite, le ramena au 
combat, fit à sa tête plusieurs charges 
vigoureuses, et fit quelques prisonniers. 
Le 21, il soutint avec une grande éner- 
igie la retraite de l'armée et chargea au- 
dacieusement les tirailleurs jusque dans 
le camp ennemi. Enfin, le 30 du même 
mois, à la bataille d'Alexandrie, à la tête 
de son régiment, il culbuta la première 
ligne et fut blessé de deux coups de feu 
au bras droit. 
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Rentré en France après la capitulation 
d'Alexandrie, le 3° régiment de dragons 
vint tenir garnison à Versailles pendant 
les ans X et XI, et fit partie de la deuxième 
réserve de l'armée des côtes de l'Océan 
pendant les ans XII et XIII. Cormfirmé 
dans ces deux derniers grades par arrêté 
du premier Consul, du 10 vendémiaire 
an XII, et maintenu comme colonel à la 
tête du 3° dragons, Fiteau fut créé mem- 
bre et officier de la Légion-d'Honneur 
les 49 frimaire et 25 prairial an XIL 1 
fit les campagnes de l’an XIV et de 1806, 
en Autriche et en Prusse, avec la 1° bri- 
gade de Ja 2* division de dragons, à la 
réserve de cavalerie de la grande armée. 
Il se trouva au passage du Lech, à la 
prise de Wels, au passage de la Traunn 
et à la mémorable journée d'Austerlitz, 
et partout il fit preuve de bravoure et de 
capacité. 

Créé commandeur de la Légion-d'Hon- 
neur le 4 nivôse an XIV, en récompense 
ce ses brillants services, il fut appelé à 
exercer les fonctions de colonel-major 
des dragons de la Garde impériale le 43 
septembre 1806, peu de temps après la 
création de ce corps d'élite, dans lequel 
il servit jusqu'au 25 mars 1809, époque 
à laquelle il fut nommé général de bri- 
gade et commandant de la 2° brigade de 
la 2° division de cuirassiers (général 
Saint-Sulpice), à la réserve de cavalerie 
de l’armée d'Allemagne. 

Blessé grièvement le 6 juillet suivant, 
à la bataille de Wagram, où il se couvrit 
de gloire, l'Empereur lui conféra le titre 
de comte de Saint-Étienne, avec une do- 
tation. À peine convalescent, il fut ap- 
pelé au commandement du département 
du Léman (7° division militaire), le à 
août 1810. Mais le général Fiteau était 
d'une organisation très-faible, et les souf- 
frances que lui occasionnaient ses bles- 
sures avaient encore altéré ses facultés 
intellectuelles; dans un moment d'alié- 
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nation, il se tua d'un coup de pistolet 
dans son appartement, à Genève, le 14 
décembre de la même année. 


FLAHAUT DE LA BILLARDERIE 
(AucusrTs-Caarzes-Josrpn, comte de}, né 
à Paris, le 20 avril 4785, fils d'un officier 
général, il entra à l’âge de 15 ans dans 
un corps de volontaires à cheval, orga- 
nisé pour accompagner le premier Con- 
sul en Italie. Il devint capitaine aide-de- 
camp de Murat, puis chef d’escadron dans 
un régiment de chasseurs à cheval, co- 
lonel aide-de-camp du prince de Neuf- 
châtel ; il combattit, avec distinction, en 
Portugal, en Allemagne, en Espagne et 
en Russie. Promu au grade de général 
de brigade en 1813, il devint aide-de- 
camp de Napoléon, se signala à la bataille 
de Dresde et fut alors élevé au grade de 
général de division (24 octobre 4813). Il 
se rendit le 22 février 4814 auprès des 
plénipotentiaires russes, autrichiens et 
prussiens pour traiter d'un armistice, 
mais ses propositions ne furent pas ac 
ceptées. Le titre de comte et le grade de 
commandeur de la Légion -d'Honneur 
lui furent accordés dans la même année. 
Le général Flahaut, après le retour de 
l'île d'Elbe, avait repris son service at- 
près de l'Empereur; il fut nommé Pair 
de France, et défendit à Ja Chambre, 
après le désastre de Waterloo, le rapport 
du ministre de la guerre attaqué par 
Ney, donna des détails sur les opérations 
de Grouchy, certifia que ce maréchal 
avait alors 40,000. hommes sous ses or 
dres, et appuya avec chaleur la proposi- 
tion de Lucien en faveur de Napoléon II. 

Après la secondeRestauration, Talley- 
rand fit rayer son nom de la liste des 
personnes qui devaient être exilées de 
France. Toutefois on engagea M. de 
Flahaut à s'éloigner pour quelque temps. 

En 4830, il reprit sa place à ka Cham- 
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il a depuis exercé quelques missions di- 
plomatiques, il est grand-croix de la Lé- 
gion-d'Honneur. Madame de Flabaut, 
dont les romans ont obtenu tant de suc- 
cès, et qui épousa en seconde noces M. de 
Souza, était la mère du général. 


FLAYELLE (Louis-Fraxçois-Josepx), 
baron de Bourdonchamp, né le 29 no- 
vembre 1762 à Vendégis-aux-Bois (Nord). 
Après avoir servi pendant deux ans dans 
la garde nationale de Lille, il suivit pen- 
dant trois autres années un cours de ma- 
thématiques dans cette ville, fit quelques 
études préliminaires à l'École du génie, 
et entra dans celte arme en qualité d'ad- 
joint le 29 avril 1792; il se trouva au 
siége de Lille, aux attaques du pont 
Rouge , de Warneton et de Warvick , sur 
la Lys; au siége de la citadelle d'Anvers, 
au passage de la Meuse, à Wessin, et à la 
prise de Ruremonde. 

A la suite de cette glorieuse campa- 
gne, Flayelle fut nommé‘lieulenant de 
1"° classe le 28 novembre 1792, et capi- 
taine de 5° classe le 1° janvier 1793. 
Chargé, dans le mois de mars suivant, de 
soutenir la retraite de Dumouriez, il s'ac- 
quitta de ceite mission avec autant de 
courage que de talent. 

Passé à l'armée du Midi en l'an Il, il 
partagea les dangers el les privations des 
troupes chargées du siége de Toulon, fut 
nommé capitaine de 4° classe le 16 bru- 
maire, el se distingua le 47 frimaire aux 
trois assauts de la redoute anglaise, où il 
conduisait la colonne de gauche à la tête 
des chasseurs des Vosges. Le 18 pluviôse, 
il reçut l'ordre de serendre à Maubeuge, 
menacé par l'ennemi, qui déjà avait ou- 
vert la tranchée sur la rive gauche de Ja 
Sambre, où il fut atteint d'une balle à la 
jambe droite. Le 4 fructidor, il obtint le 
brevet de chef de bataillon. Dans le cours 
de celte campagne, il s'était trouvé aux 
siéges de Charleroi, de Landrecies et du 
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Quesnoy, et à la prise de Valenciennes, 
où il commandait la principale attaque. 
Passé à l'armée de Sambre-et-Meuse le 
1°" vendémiaire an ll, il se signala au 
siége de Maëstricht, pendant lequel il 
conduisit avec sa bravoure accoutumée 
l'attaque de Wick. 

Chef de brigade le 19 brumaire, il 
était retourné dans la place du Quesnoy, 
lorsqu'un arrêté du Comité de salut pu- 
blic, du 14 floréal, lui prescrivit de se 
rendre à l'armée des Pyrénées-Occiden- 
tales. Il y commanda la ville et la cita- 
delle de Saint-Sébastien, les ports du 
passage de Guataria et le camp retranché 
établi sous les murs de la place. Aux 
combats de Salvatiéra, avec 25 dragons 
qu'il fit embusquer, il prit deux bâti- 
ments anglais chargés de 400 tonneaux 
remplis de chanvre et d'eau-de-vie, et se 
dislingua encore aux affaires de Miranda, 
de Fuen:e-Alaro, lors de l'expédition de 
la Biscaye et de la vieille Castille sur les 
bords de l'Elbe. 

Rappelé par ordre de la commission 
du mouvement des armées, il arriva à 
Lille, le 20 frimaire an IV, pour y rem- 
plir les fonctions de sous-directeur des 
fortifications. Désigné, le 4 floréal an V, 
pour faire partie de l'armée de Rhin-et- 
Moselle, il se rendit immédiatement à 
son poste; mais le repos de cette armée 
ayant permis au colonel Flayelle de con- 
tinuer son service à Lille, il y resta jus- 
qu'au {* vendémiaire an VI, éptque à 
laquelle il obtint du ministre de Ja 
guerre l'autorisation de se rendre à Metz, 
avec la faculté de suivre l'instruction de 
l'École du génie. Il avait été quelque 
temps auparavant employé aux travaux 
du fort de Kehl et dans les avant- 
posles. 

Le 25 messidor an VII, il alla pren- 
dre à l'armée du Rhin le commandement 
du génie du centre, fut nommé sous-di- 
recteur des fortifications le 14 thermidor 
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suivant, et fit partie des armées du Da- 
nube et d'Helvétie. Il fut attaché à l'ar- 
mée de réserve de Dijon, depuis le 7 
germinal jusqu'au 18 thermidor an VIII. 
Il se trouva à la bataille de Châtillon, 
dans la vallée d'Aoste, avec le général 
Lannes. 

Le 5 prairial, il reçut du général Ber- 
thier l'ordre de faire une reconnaissance 
sur le fort de Bard et de s'assurer du 
point le plus praticable en cas d'assaut. 
I s'acquitta de cette mission sous le feu 
de l'ennemi, et le général en chef, au 
retour de cette reconnaissance, lui pro- 
mit une paire de pistolets d'honneur. 

Le 13, il établit avec une grande cé- 
lérité un pont volant destiné au passage 
du Tésin à Buffalo. Le premier Con- 
sul en fit témoigner sa satisfaction au 
colonel Flayelle. Il assista, le 24 floréal, 
à la célèbre bataille de Marengo. A la fin 
de cette brillante campagne, il fut en- 
voyé à Mézières en qualité de sous-direc- 
teur des fortifications, et le 9 frimaire 
an X à Givet, avec le titre de directeur. 

Membre de la Légion-d'Honneur le 19 
frimaire an XIL, et officier de cet ordre 
le 25 prairial suivant, il fut nommé élec- 
teur du département du Nord, et prési- 
dent du collége électoral du premier ar- 
rondissement de celui des Ardennes, le 
14 fructidor de la même année. 

Il a fait depuis les campagnes de 
l'an XIT, à l'armée des côtes de l'Océan; 
celles de l'an XIV et 1806 à la grande 
armée; s’est signalé aux batailles d'Olla- 
brunn et d’Austerlitz, les 24 brumaire et 
41 frimaire an XIV, et aux affaires de 
Znaïm, de Wischau et de Rausnitz. Il 
rentra en 1808 à sa résidence de Givet. 

En 1809 et 1810, il fit de nouveau 
partie de l’armée des côtes de l'Océan. 
L'Empereur l'avait décoré, le 31 juillet 
4809, de la croix de commandeur de la 
Légion-d'Honneur, et lui avait conféré, 
l'année suivante, le titre de baron de 
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Bourdonchamp. Le 1* novembre 1814, 
Louis XVIII Jui donna la décoration de 
chevalier de Saint-Louis. Il commandait 
encore le génie à Givet et à Charlemont 
pendant les blocus de ces places en 4814 
et 1815. 

Le colonel Flayelle a été nommé che- 
valier de l'ordre de Sainte-Anne de 
Russie (2° classe), en novembre 1818. 
Admis à la retraite le 30 janvier 1822, il 
mourut le 22 mars 1830. 


FONTAINE (Lovis-Ocrave, baron), 
naquit le 7 novembre 1762 à Saint-Ré- 
my (Haute-Saône). 

Il s'engagea en 1778, et prit part à la 
guerre d'Amérique de 1779 à 1782, sous 
les ordres de Rochambeau, et se distin- 
gua au siége de Pensacola en 1781. 

Brigadier-fourrier dans la 32° division 
de gendarmerie le 7 août 1792, il partit 
immédiatement pour l'armée du Nord. 

Blessé au siége de Menin d'un coup 
de baïonnette à la poitrine, il fut nommé 
sous-lieutenant dans le 19° régiment de 
chasseurs à cheval le 1° mai 1793, et fit 
les guerres de la Vendée aux différentes 
armées de l'Ouest, depuis l'an I jusqu'à 
l'an V. 

Capitaine adjoint aux adjudants-géné- 
raux le 28 brumaire an Il, adjudant- 
général chef de brigade le 25 prairial an 
ILE, il fit partie de l'expédition d'Irlande. 

Il se fit principalement remarquer le 
20 fructidor, à la bataille de Castelbar 
où, à la tête de 40 chasseurs à cheval du 
3° régiment, il fit mettre bas les armes à 
un régiment anglais et lui enleva 4 pièces 
de canon. 

Sa conduite dans cette journée lui mé- 
rita le grade de général de brigade, qui 
lui fut conféré par le général en chef sur 
le champ de bataille, | 

Le Directoire ne confirma point cette 
nominalion, quoiqu'il eût donné des pou- 
voirs au général Humbert pour récom- 
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penser les braves qui se distingueraient. 

Fait prisonnier quelques jours après 
au combat de Connangen, où le général 
en chef n'ayant plus avec lui que 1,000 
hommes environ, fut forcé de capituler, 
Fontaine revint en France le 4 nivôse 
au VIL, par suite d'échange. 

I fut aussitôt envoyé à l’armée du 
Danube, sous les ordres du général Jour- 
dan. 

Le 30 ventôse, à la bataille d'Ostrach, 
le général Lefebvre comptait encore, 
outre les troupes qu'il avait directemeut 
sous ses ordres pour la défense de sa 
position, sur un bataillon de la 58°, 4 
compagnies de la 25‘ légère, 3 escadrons 
du 5° hussards, un du 1‘ de chasseurs, 
et 2 du 17° de dragons; ces troupes, 
commandées par l’adjudant-général Fon- 
taine, avaient été dirigées la veille sur 
Hoskirch. 

Fontaine ayant reçu l'ordre de se 
replier sur Ostrach, mais ayant été pré- 
venu par l'ennemi, il se trouva à l'entrée 
du village pris entre deux feux. 

Ne pouvant tenter le passage sans être 
entièrement défait, il profita d'une bru- 
me épaisse qui dérohait sa colonne aux 
yeux de l'ennemi, et remontant l'Ostrach 
par la rive droite de ce ruisseau, sur 
lequel il ne trouva aucune issue prali- 
cable, il fut forcé de s'avancer jusqu'à 
Riedhausen où, après avoir soutenu un 
combat avec une forte colonne autri- 
chienne, il parvint à opérer sa jonction 
avec la 2° division. 

Cette retraite, à la fois dangereuse et 
difficile, et qui exigeait un grand sang- 
froid et beaucoup de courage, fit infi- 
niment d'honneur à l'adjudant-général 
Fontaine, qui reçut à cet égard les éloges 
les plus flatteurs de la part du général 
en chef. 

Passé à l’armée du Rhin, il se trouvait 
au blocus de Philisbourg, lorsque, le 40 
fructidor de la même année, l'ennemi 
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fit une sortie avec l'intention de détruire 
les ouvrages qui se trouvaient à Klein- 
Hollande, sur la rive gauche du Rhin. 

Le général Laborde envoya à sa ren- 
contre l'adjudant-général Fontaine, avec 
125 hommes d'infanterie et 22 cavaliers, 
pour repousser celte tentative. 

Après un combat de deux heures, dans 
lequel il montra beaucoup de zèle et de 
talent, cet officier forca l'ennemi à 
rentrer dans la place avec une perte de 
25 hommes tués et de 30 faits prison- 
niers. 

Aux affaires de Bruchshall et de Dour- 
lach , il fut blessé de plusieurs coups de 
sabre, 

Se trouvant à Paris, le 18 brumaire 
an VIII, les services qu'il rendit dans le 
cours de cette mémorable journée lui 
valurent un sabre de la manufacture de 
Versailles, dont le premier Consul lui fit 
présent comme un témoignage de sa re- 
connaissance et de sa satisfaction. 

Employé le 20 pluviôse suivant à la 
26° division militaire, commandée par le 
général Loval, qui fut chargé, pendant 
cette campagne, de la direction supé- 
rieure de la défense des places d Ebreim- 
brestein, de Cassel, de Mayence, de Dus- 
seldorff, Fontaine fut plusieurs fois 
chargé de missions importantes qui furent 
couronnées d’un plein succès. 

Le 1* vendémiaire an X, il reçut des 
lettres de service comme chef d'état- 
major de la 24: division militaire, et il en 
exerca les fonctions jusqu'au 5 brumaire 
an XII, époque à laquelle il fut em- 
ployé au camp de Saint-Omer, d'où il 
passa à celui de Brest le 5 frimaire sui- 
vant. 

Membre de la Légion-d'Honneur le 
23 vendémiaire, il passa comme chef 
d'état-major de la 2° division de grosse 
cavalerie de la grande armée, le troisième 
jour complémentaire de l'an XII, et fit 
en cette qualité les compagnes d'Autr- 
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che, dé Prusse et de Pologne, de l'an XIV 
à 1807. 

Il se distingua à Austerlitz et fut nom- 
mé, en récompense, officier de la Légion- 
d'Honneur le 4 nivôse an XIV. 

Employé à la division de réserve de 
cavalerie le 45 mars 4808, il fut envoyé 
en Espagne le 47 octobre suivant, et le 
41 mars 1809, ayant été attaché à l'état- 
major du prince de Neufchâtel (Alexan- 
dre Berthier), major général de la grande 
armée, il prit part aux opérations de 
l'armée d'Allemagne pendant la guerre 
de 1809. 

Baron de l'Empire et dirigé sur l'Es- 
pagne le 19 mai 1810, il rentra en France 
quelque temps après pour y soigner sa 
santé, délabrée par suite des fatigues de 
la guerre et fut employé auprès du géné- 
ral Bailly de Monthion , aide-major gé- 
néral de l’armée. 

Il est mort à Paris le 17 mai 4812, 


FORESTIER (Gasparp - François , ba - 
ron), naquit à Aix (Savoie), le 14 mars 
1767. 

Volontaire le 24 septembre 1792 dans 
le 1° bataillon du Mont-Blanc, sergent 
le 1°" février 1793, il fut élu capitaine le 
5 avril suivant dans ce même bataillon, 
bientôt après 5° demi-brigade provisoire 
qui passa de l'armée des Alpes à celle 
des Pyrénées-Orientales. 

A l'affaire du 27 frimaire an Il, sur la 
montagne des Alberès, au poste appelé 
la Tour de la Massane, il se défendit avec 
450 hommes contre une colonne de 500 
Espagnols, et les empêcha de se porter 
sur les derrières de la division, déjà aux 
prises avec un ennemi supérieur. 

Le 30 du même mois, au combat livré 
sous le fort Saint-Elme, son bataillon 
avait perdu beaucoup de monde, et le 
drapeau, après être passé entre les mains 
de plusieurs officiers et sergents, qui 
tous avaient été tués, était tombé au 
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pouvoir des gardes wallonnes, lorsque le 
capitaine Forestier s'élança au milieu 
des ennemis, saisit l'étendard français et 
le rapporta au bataillon. 

Après la paix avec l'Espagne, il alla 
en lialie avec sa demi-brigade (18° de 
bataille), y devint adjoint provisoire à 
l'adjudant-général Guillet, et fut em- 
ployé dans la 9° division militaire le 21 
pluviôse an V. 

Confirmé dans cet emploi le 4° prai- 
rial suivant, placé successivement dans 
les 7° et 8° divisions militaires, et le 11 
vendémiaire an IX, aide-de-camp auprès 
du général Frégeville, inspecteur de ca- 
valerie, qu’il accompagna cette année en 
Italie, il se rendit dans la 9° division en 
l'an XI, fut compris comme membre de 
la Légion-d'Honneur dans la promotion 
du 25 prairial an XII, et obtint le grade 
de chef d'escadron, en conservant ses 
fonctions, le 3 inessidor de la même 
année. 

A la fin de l'an XIE, il suivit de nou- 
veau son général en Italie, fit la campa- 
gne de 1806 dans le pays de Naples , et 
fut assez gravement blessé au bras et au 
genou en montant à l'assaut de Civitta 
del Tronto. 

Rentré en France avec l'autorisation 
du roi de Naples pour y rétablir sa santé, 
il rejoignit la grande armée le 146 mai 
1807, assista en qualité de major de 
tranchée au siége de Stralsund, où il re- 
çut un coup de feu à la jambe droite, 
revint à Paris à la fin de février de 1808, 
et partit au mois de juillet pour rejoin- 
dre le corps d'observation des Pyrénées- 
Orientales, devenu 2 corps de l'armée 
d'Espagne. 

Adjudant-commandant le 28 août et 
officier de la Légion - d'Honneur le 4 
septembre de la même année, à la suite 
de l'affaire de Rio-Seco, il fut griève- 
ment blessé d'une balle dans le cou à la 
bataille d'Oporto le 29 mai 1809, et se 
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rendit à Madrid, où il resta employé en 
vertu d’un ordre du roi du mois de fé- 
vrier 4810. 

Employé au 5° corps d'Espagne en 
1810, il devint sous-chef de l'état-major 
général de l'armée du Midi en janvier 
1812, et l'Empereur l'ayant nommé gé- 
néral de brigade le 30 mai 1813, il ren- 
tra en France au mois de juillet, et fut 
désigné le 22 octobre pour servir au 
corps d'observation d'Italie. 

Pendant la campagne de 1814, il com- 
mandait une partie de l'avant-garde de 
l'armée du Vice-Roi, et dans une affaire 
où ce prince s'était réfugié au milieu 
d'un bataillon carré cerné par une cava- 
lerie nombreuse, et manquant de car- 
touches , il parvint à se dégager par un 
mouvement hardi. Dans l'après-midi du 
même jour, il enleva, à la tête du 84: ré- 
giment, le village de Pozzolo, sur le 
Mincio, défendu avec opiniâtreté par 
6,000 Autrichiens. 

De relour en France à la paix, il fut 
nommé chevalier de Saint-Louis le 29 
juillet 4814, rentra dans ses foyers le 
1°" septembre, obtint le 27 décembre la 
décoration de commandeur de la Légion- 
d'Honneur, et fut investi le 30 du même 
mois des fonctions d'inspecteur d'infan- 
terie dans la 16*division militaire (Lille). 

Commandant du département de l'Hé- 
rault le 40 juin 4815, il sut y maintenir 
l'ordre dans ces temps difficiles et se vit 
classer de nouveau dans la non-activité 
le 1** septembre. Naturalisé Français le 
96 mars 1817, il fut admis à la retraite 
le 4°" janvier 1825. 

Le général Forestier est mort à Paris le 
24 avril 1892. 


FORESTIER (Fnraxçois-Louis, baron), 
naquit le 3 mars 1776 à Aix (Savoie). 
Chasseur le 13 août dans l'infanterie lé- 
gère de la légion des Allobroges à l'ar- 
mée des Alpes, fourrier le 44 septembre, 
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sergent-major le 8 octobre et lieutenant 
le 9 décembre de la même année, il fut 
blessé à la jambe droite par un éclat 
d'obus pendant le siége de Toulon, le 45 
vendémiaire an Il, en défendant avec 
une compagnie de chasseurs qu'il com- 
mandait, le poste de la Grille-de-Fer, en 
face du fort Rouge, attaqué par un ba- 
taillon piémontais, 

Fait capitaine dans les carabiniers à 
pied de sa légion le 44 prairial an EH, à 
l'armée des Pyrénées-Occidentales , il 
soutint, le 30 messidor, avec deux com- 
pagnies d'élite, la retraite de la division 
Charlet par les montagnes de Canigou, 
défendit Campredon et empêcha dans la 
nuit une colonne considérable d'Espa- 
gnols de pénétrer dans cette ville avant 
qu'elle n'eût été complétement évacuée 
par les Français. 

Amalgamé dans la 4° demi-brigade de 
troupes légères le 46 brumaire an EV, il 
passa en [talie bientôt après, et se trouva 
le 23 germinal à l'assaut de la redoute de 
Saint-Jean, sur les hauteurs de Céva, où 
il eut la jambe gauche cassée d'un conp 
de feu, en tête de sa compagnie. 

Incorporé dans la 27° légère le 16 
vendémiaire an V, sans quitter l'armée 
d'Italie, il fit partie des expéditions de 
Rome et de Naples, et chargé, en qualité 
d'adjoint à l'état-major, le 6 pluviôse 
an VII, par le général Duhesme de se 
rendre en mission de Pescaro dans les 
Abruzzes, au quartier général de Cham-— 
pionnet, dans les environs de Capoue, il 
traversa la ligne ennemie et 80 lieues de 
pays insurgé, et, après avoir perdu la 
moitié de son escorte, il parvint à sa 
destination, Dès cette époque. le gémé- 
ral en chef lui promit le grade de chef 
d'escadron. 

Employé à l'armée des Alpes après la 
retraite de l'armée de Naples, 1l se trouva. 
le 6 frimaire an VIIT, à l'affaire de Pigne- 
rolla, où, sous les ordres de Duhesme 11 
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fit prisonniers, avec une dizaine de hus- 
sards, 300 Autrichiens qu’il ramena sous 
le feu de l'ennemi; il eut en outre un 
cheval tué sous lui et fut cité à l'ordre 
de l’armée. Le 18 prairial, ayant rejoint 
l'armée de réserve, il fut envoyé en par- 
tisan de Crémone à Brescia, et surprit en 
route un poste autrichien considérable 
auquel il enleva 25 chevaux qu'il ra- 
mena au quartier général. 

Quelques jours après, il passa le pre- 
mier l'Adda en tête d'un détachement de 
soixante hommes, surprit les bagages et 
une partie des ponts volants de l'ennemi, 
et facilita ainsi le passage de la division 
française. 

Enfin, dans la même campagne, il se 
trouva aux différentes charges de cava- 
lerie devant Crémone et à Marengo. 

Devenu aide-de-camp du général Du- 
hesme le 23 fructidor, il fit la campagne 
de l'an IX à l'armée gallo-batave et se 
distingua le 30 frimaire à l'affaire de 
Neukischen, en traversant la ligne autri- 
chienne pour aller au secours d’un ba- 
taillon de la 29: légère cerné de tous 
côtés, et le ramena sans avoir été en- 
tamé. 

Promu au grade de chef d'escadron et 
maintenu auprès de son général par ar- 
rêté du 1° fructidor an XI, membre de 
la Légion-d'Honneur dans la promotion 
du 25 prairial an XII, il resta auprès du 
général Duhesme à Lyon pendant les 
ans XII, XIV et partie de 1806. En- 
voyé cette année dans le royaume de 
Naples, il y devint aide-de-camp du gé- 
néral César Berthier le 22 juillet, et 
passa dans la division des Sept-Îles, où 
il fut créé adjudant-commandant le 22 
juin 1807. 

Au commencement de 1809, il était à 
l'armée d'Italie ; il rejoignit avec elle la 
grande armée d'Allemagne, reçut un 
coup de feu à la cuisse droite à la bataille 
de Raab, et fut créé baron de l'Empire le 
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45 août, puis officier de la Légion-d'Hon- 
neur le 22 du même mois. 

Après la paix de Vienne, il revint en 
Italie avec le corps d'armée du Vice-Roi, 
repartit avec le 4° corps en 1812 pour 
l'expédition de Russie, reçut nn coup de 
biscaïen à la jambe gauche à Krasnoë, 
prit le 48 octobre 1813, à l'armée d’Al- 
lemagne, et à la mort du général Vial, 
le commandement de la 6*division du 2° 
corps, et se trouva le 30 au sanglant com- 
bat de Hanau où, malgré ses pertes ré- 
centes, il parvint à faire 900 prisonniers. 

Promu au grade de général de brigade 
le 19 novembre 1813, il suivit le mou- 
vement de retraite de Frankenthal en 
France, fut grièvement blessé au combat 
de Brienne le 29 janvier 14814, et suc- 
comba peu de temps après à ses blessures. 


FOUCHER  (Josepn-Désiré), né à 
Quélaineil (Mayenne), le 17 avril 1786. 
Entra dans les vélites grenadiers à pied 
de la Garde impériale le 4 juillet 1804 ; 
devint caporal des fusiliers grenadiers de 
la Garde le 15 juillet 1807; sergent le 
1° mai 1808; sergent-major au 1‘ ré- 
giment des tirailleurs de la Garde le 11 
juin 4809; lieutenant au 2° des tirail- 
leurs de la Garde le 22 juin 1809; lieu- 
tenant en premier, sous-adjudant-major 
aux grenadiers à pied de la Garde impé- 
riale le 28 février 1813 ; capitaine adju- 
dant-major ayant rang de chef de batail- 
lon le 22 janvier 4814; chef de bataillon 
de la légion de l'Orne le 5 août 4817 ; 
lieutenant-colonel du 14° léger le 20 
novembre 1823 ; colonel du 45° de ligne 
le 27 décembre 1829 ; maréchal de camp 
le 34 décembre 1835, lieutenant-général 
le 22 avril 1846. 

M. le général Foncher a commandé 
la 4" division le 4 mai 1848 ; il passa au 
commandement de la 2° le 40 juillet sui- 
vant. Il est membre de la commission de 
défense nationale depuis le 17 maï 1848. 
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H a été nommé membre de la Légion- 
d'Honneur le 5 juin 1809, officier le 22 
février 1814, commandeur le 18 avril 
1834. 

Il est chevalier de l’ordre de Saint- 
Louis et de celui de Saint-Ferdinand 
d'Espagne (2° classe). 

M. le général Foucher est l’une des 
plus belles gloires militaires de cette 
époque. Il a fait avec beaucoup de dis- 
tinction les campagnes de 1804 au camp 
de Boulogne; celle de l'an XIV en Au- 
triche (campagne double), de 1806 et 
1807 en Prusse et en Pologne, de 1808 
en Espagne , de 1809 en Autriche et en 
Espagne, de 1810 et 1811 en Espagne 
(il fut blessé le 48 octobre 1810 à Viana), 
celle de 1812 en Russie, de 1813 en 
Saxe, de 4814 en France où il fut blessé 
au combat d’Arcis-sur-Aube, la campa- 
gne de 1815 en Belgique, de 1823 en 
Espagne, et enfin de 1830, 1831, 1832 
aux Colonies. 

M. le général Foucher a une tenue et 
un physique militaire des plus remar- 
quables. 


FOULER (Azeenr - Lovis - Emmaxuez, 
conte de Reuineue), né le 9 février 1769 
à Lillers (Pas-de-Calais), entra aux Pe- 
tites - Écuries comme Page du roi le 
4e" avril1786, et passa comme sous-lieu- 
tenant de remplacement dans le régiment 
de Navarre (5° d'infanterie) le 42 sep- 
tembre 1787. Devenu sous-lieutenant 
titulaire au même corps le 1°" mai 1788, 
il fut fait lieutenant le 1° septembre 
1791 et obtint le grade de capitaine le 
1°" mai 1792. 

Employé à l'armée du Nord, il y fit la 
campagne de 1792, sous Luckner, et 
passa en qualité d'aide-de-camp auprès 
du général de division Pully le 23 mars 
4793. Il fit avec cet oflicier général les 
guerres de 1793, ans IE et HI, aux ar- 
mées , de la Moselle et de Sambre-et- 
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Meuse, et fut nommé-adjoint aux adju- 
dants-généraux Mortier et Drouet le 26 
ventôse an III. Il servit en cette qualité 
pendant les ans IV, V et VI à l'armée de 
Sambre-et-Meuse. 

Le 6 thermidor an IV, à l'affaire de 
Schweinfurt, il fut blessé d'un coup de 
feu au pied droit. Capitaine dans le 19° 
régiment de cavalerie le 26 ventôse 
an VII, il fut envoyé à l'armée de 
Mayence et fait prisonnier le 27 floréal 
de la même année, à Meinbischoffsheim, 
par un parti de hussards de Sekler. 
Échangé quelque temps après, il fut 
nommé chef d'escadron au 21° régiment 
de chasseurs à cheval le 29 brumaire 
an VII, et fit la campagne de cette an- 
née à l'armée d'Italie, 

Promu au grade de chef de brigade du 
24° régiment de cavalerie le 4 brumaire 
an IX, il commanda ce corps à l'armée 
gallo-balave et passa en la même qualité, 
le 29 brumaire an X, dans le 11° régi- 
ment de cavalerie, devenu 11° de cui- 
rassiers. Membre de la Légion-d'Hon- 
neur le 19 frimaire an XIE, il en fut créé 
officier le 25 prairial suivant, et fut dé- 
signé pour faire partie du collége élec- 
toral du département du Pas-de-Calais. 

Lors de l'organisation de la maisbn 
militaire de l'Empereur, le colonel Fou- 
ler fut nommé écuyer, et il fit les cam- 
pagnes d'Autriche, de Prusse et de Po- 
logne de l'an XIV à 1807, avec la ? 
division de grosse cavalerie de la grande 
armée. La brillante conduite qu'il tint à 
Austerlitz lui valut la croix de comman- 
deur de la Légion-d'Honneur le 4 nivôse 
an XIV. Nommé général de brigade le 
31 décembre 1806, et employé à la grande 
armée, il se distingua à Heilsberg, où il 
fut blessé d'un coup de lance, Créé ecmte 
de l'Empire sous le titre de comte de 
Relingue le 25 mars 1808, il prit le 
commandement d'une brigade de la di- 
vision de cuirassiers du général d'Espa- 
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gne pendant la campagne de 1809 en 
Allemagne. 

Le 21 mai, à Essling, il fit plusieurs 
belles charges, enfonça deux carrés, 
s'empara de plusieurs pièces de canon; 
mais ayant été blessé de plusieurs coups 
de sabre à la tête et renversé de son 
cheval, il fut fait prisonnier. C'est cette 
circonstance qui fit annoncer sa mort 
dans le 40° bulletin. Revenu au quartier 
général le 22 juillet, l'Empereur le 
chargea, le 30 octobre suivant, de la 
formation des régiments de cavalerie de 
la 2° division de réserve de l'armée 
d'Espagne ; cette mission, heureusement 
accomplie, il reprit son service d'écuyer 
près de l'Empereur le 2 février 1810. 

Il fit encore la campagne de 1814 en 
France, il reçut le grade de général de 
division sur le champ de bataillede Saint- 
Dizier. Mis en non-activité au retour des 
Bourbons, il fut nommé commandant 
d'escadron dans la 4° compagnie de 
mousquelaires de la maison du roi le 
6 juillet 4814, et confirmé dans son 
grade de général de division le 19 du 
même mois. 

Chevalier de Saint-Louis et grand 
officier de la Légion-d Honneur Je 19 
mars 4815, il fut admis à la retraite le 
9 septembre de la même année. 

Ilest mort le 47 juin 4831. Son nom 
est inscrit sur l'arc de triomphe de 
l'Étoile, côté Nord. 


FOURNIER (Joserx - Aueusrin), mar- 
quis d'Aucranxe, général de division, 
naquit à Valréus (Vaucluse), le 18 août 
1739. En 1775, il entra comme cudet- 
gentilhomme au régiment de Conti-In- 
fanterie , devint capitaine en 4790, et fit 
en cette qualité les premières campagnes 
de la Révolution. Adjudant-général en 
l'an IV, et attaché à l'état-major général 
de l'armée de Sambre-et-Meuse, il se 
trouva, le 16 messidor, à l'affaire de Salz- 
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berg et le 4 fructidor au combat d'Am- 
berg. 
En l'an VIIT, il remplit les fonctions 
de chef d'état-major d'une division de 
l'armée en Helvétie, combaitit, le 3 ven- 
démiaire, à la bataille de Zurich, et fut 
nommé, le 16 nivôse, général de bri- 
gade, 

À la tête d'une brigade de cavalerie de 
la division Montrichard, le 42 floréal, il 
culbuta, à la bataille d'Engen, l'infanterie 
autrichienne, la poursuivit jusqu'au delà 
de Stockach et lui fit mettre bas les armes. 
Il se trouva, le 42 frimaire an IX, à la 
bataille de Hohenlinden. 

Investi en l’an X du commandement 
de Sarre-Libre (13° division militaire), il 
occupait encore ce posle les 19 frimaire 
et 25 prairial an XII, dates de sa nomi- 
nation dans la Légion-d'Honneur comme 
membre et commandeur. Lié avec Mo- 
reau, il cessa d'être employé lors de la 
condamnation de ce général. 

Remis en activité à l'ouverture de la 
campagne d'Autriche de l'an XIV, il se 
distingua , le 41 frimaire, à la bataille 
d'Austerlitz. En 1806, il se signala de 
nouveau, le 44 octobre, à Jéna, et le 26 
décembre à Pulstuck. Nommé le 31 du 
même mois général de division, il assista, 
le 8 février 1807 à Eylau, et le 14 juin 
à Friedland. 

Après le traité de Tilsitt, l'Empereur 
le nomma gouverneur de Varsovie, le fit 
baron de l'Empire en 4808, et l'envoya 
en Espagne en qualité d'aide-major gé- 
néral de l'armée. Il commanda Tolède. 
Il se fit ensuite remarquer, le 41 janvier 
1843, à l'attaque de Saint-Étienne de 
Baïgorry, et le 10 avril 4814 à la bataille 
de Toulouse. 11 envoya son adhésion aux 
actes du Sénat, reçut la croix de Saint- 
Louis le 43 août, et fut nommé l’un des 
inspecteurs généraux de l'armée. 

Louis XVII lui conféra le titre de 
marquis. 
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Rallié sincèrement à la cause royale. 
d'Aultanne y demeura fidèle au 20 mars 
1815. Il suivit dans le Midi le duc d’An- 
goulême, et stipula , comme chef d'état- 
major de ce prince, les conditions de la 
capitulation de Pont-Saint-Esprit. Ap- 
pelé le 40 avril à Paris par ordre du 
ministre de la guerre, il fut envoyé en 
surveillance à Saint-Marcellin (Isère). Le 
roi, quoique absent, voulut récompenser 
sa fidélité, et par une ordonnance datée 
de Gand, le 4 avril, l'avait fait grand 
officier de la Légion-d'Honneur. 

A son retour à Paris, il lui donna le 
commandement de la 7° division mili- 
taire, puis, le 16 juillet, celui de la 2° 
division; mais il le refusa, demanda sa 
retraite et se retira dans ses propriétés du 
département de Vaucluse, où il mourut 
le 7 janvier 1828. Son nom est inscrit 
sur l'arc de triomphe, côté Ouest. 


FOY (Maxinuren-SranisLas), né à Ham 
(Somme), le 3 février 1775. Admis à 
l'École d'artillerie de La Fère dès l'âge 
de 15 ans, il en sortit sous-lieutenant en 
second au 3° régiment d'artillerie. Il fit 
ses premières armes en 4792, sous Du- 
mouriez, et obtint successivement par sa 
bravoure et sa belle conduite les grades 
de capitaine et de chef d'escadron; il] fut 
nommé adjudant-général sur le champ 
de bataille de Diessenoffen en 1800, et 
justifia de plus en plus cet avancement 
dans les campagnes suivantes. 

Lors de la mise en jugement du géné- 
ral Moreau, une adresse où la conduite 
politique de ce dernier était incriminée 
fut présentée à la signature du colonel 
Foy, qui refusa de l'apposer en disant : 
a Qu'il était militaire et non pas juge. » 
Peu de temps après, il vota négativement 
pour l'établissement du gouvernement 
impérial, lorsque le suffrage de l'armée 
fut invoqué 1} continua de signaler sa 
valeur, ses talents et ses vertus militaires 
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en Halie, en Allemagne et en Portugal. 

Nommé général de brigade en 1809, 
Foy fut choisi par le maréchal Masséna 
pour défendre auprès de Napoléon la 
cause de l'armée de Portugal arrêtée sur 
les bords du Tage par des obstacles qu'il 
ne dépendait pas de sa valeur et de son 
dévouement de surmonter. C'est à la ma- 
nière non moins noble qu'habile, dont 
il remplit cette mission honorable, qu'il 
dut d’être mieux apprécié par le chef du 
gouvernement, qui le renvoya à l'armée 
avec le grade de général de division. 
Placé dans une position plus avantageuse, 
le général Foy, pendant la retraite de 
Portugal et les campagnes suivantes 
en Espagne, notamment à la bataille des 
Arapyles ou de Salamanque, 22 juillet 
1812, au passage du Duero, à Torde- 
Sillas, dans les affaires qu'il eut à sou- 
tenir après la calastrophe de Vittoria; le 
général Foy, disons-nous, quelque temps 
investi d'un commandement en chef, 
développa toute l'étendue de ses con- 
naissances et des ressources de son génie, 
et obtint un rang distingué parmi les ha- 
biles lieutenants du plus grand capitaine 
dusiècle. Blessé pour la quinzième foissur 
le champ de bataille de Waterloo, il resta 
à son poste jusqu'à la fin de cette désas- 
treuse journée. 

Nommé en 1819 inspecteur général 
d'infanterie dans les 2° et 16° divisions 
militaires, le général Foy fut élu le 11 
septembre de la même année membre 
de la Chambre des députés par le dépar- 
tement de l'Aisne. 

Sur ce nouveau théâtre parurent avec 
le plus vif éclat le savoir et l'éloquence 
du guerrier citoyen, dont l'étude avait 
été l'unique délassernent sous la tente. 
Foy en consacra les fruits à la défense 
des principes conslitutionnels, des libertés 
publiques, et jusqu'à sa mort, arrivée le 
28 novembre 1825, il ne cessa de justi- 
fier les promesses qu'il avait faites à ses 
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commettants. Un concours immense de 
citoyens de tous les rangs accompagna 
spontanément le convoi du général dis- 
tingué , de l'illustre orateur. 

Une souscription futouverte dans toute 
la France pour doter ses enfants et pour 
l'érection d'un monument à sa mémoire. 
Cette souscription atteignit un million. 

« Les généraux qui semblaient réser- 
vés au plus brillant avenir étaient Gérard, 
Clausel, Foy, Lamarque, ete., c'étaient 
mes nouveaux maréchaux. » 

(Napoléon à Sainte-Hélène.) 


FRANCESCHI-LOSIO {Françots), na- 
quit le 3 juillet 4770 à Milan. Nommé, 
sur la demande du général Bonaparte , 
sous-lieutenant adjoint à l'état-major de 
l'armée d'Italie le 13 frimaire an IV, et 
entré comme lieutenant dans le 45° régi- 
ment de dragons le 4 prairial an V, il 
devint capitaine aide-de-camp du géné- 
ral Masséna, en Helvétie, le 21 prairial 
an VI, fut grièvement blessé à l'affaire 
de Feldkirch . et le premier franchit le 
Rhin à la nage, près d'Aymos , lors de 
la prise de Coire , dans les Grisons, le 17 
ventôse an VI. 

Chef d'escadron en conservant ses 
fonctions auprès de Masséna, le 22 prai- 
rial suivant, 1l vint à l'aile droite de l'ar- 
mée d'Italie, où, par sa fermeté et à 
l'aide d'un détachement de la 25° demi- 
brigade et de quelques Guides du géné- 
ral en chef, il arrêta la désertion de deux 
demi-brigades auxquelles le dénûment 
avait fait oublier leur devoir. 

Pendant le blocus de Gênes, il prit 
part à toutes les sorties, eut un cheval 
tué sous Jui en chargeant les Antrichiens 
à Cogoletto, et fut le seul officier de l'é- 
tat-major de Masséna qui réussit à por- 
ter des ordres au général de division 
Soult, qui se trouvait coupé du reste de 
l'armée au poste de la Madone. 

Rentré d'Italie en France après la paix 
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de Lunéville, et compris comme officier 
de la Légion-d'Honneur dans la promo- 
tion du 25 prairial an XIE, Franceschi fut 
nommé colonel par l'Empereur le 3 ven- 
tôse an XIIT, et passa au service de Naples, 
en 1806 , avec le titre d’écuyer du roi 
Joseph qu'il suivit en Espagne en 1808. 

Nommé aide-de-camp de ce prinee, il 
parvint au grade de général de brigade 
et fut, quelques temps après, tué en duel 
à Vittoria par le fils du célèbre Filan- 
gieri, comme lui aide-de-camp du roi, 
par suite de quelques discussions sur les 
affaires de service. 


FRÉGEVILLE (Crances-Louis-Joseen, 
marquis de), est né au château de Fré- 
geville (Tarn), le 1“ novembre 1765. 
Son frère, plus âgé de quatre ans, venait 
d'être nommé cadet au régiment des 
Dragons-Condé, lorsqu'il périt victime 
d'une affreuse catastrophe. Charles de 
Frégeville, âgé de 42 ans seulement, lui 
fut subslitué et joignit son régiment sur 
les côtes de Bretagne. Le jeune soldat fit 
le service dans les grades subalternes 
pendant deux ans, et fut nommé sous- 
lieutenant le 11 juillet 1779. 

En 1781, il acheta une compagnie et 
fut créé capitaine au régiment des Dra- 
gons-Condé. [l employa dès lors une par- 
tie de ses semestres à voyager en Prusse 
eten Allemagne : il apprit la langue de 
ces pays et étudia principalement la stra- 
tégie de leursarmées. De retour en France, 
il se mit, le 17 mai 1790, à la tête de la 
garde nationale à cheval de Montpellier 
pour réprimer des troubles à Nimes et à 
Beaucaire. 

Nommé, en 1785, capitaine de rem- 
placement, c'est-à dire sans traitement , 
il fut nommé en 1792 (20 janvier), capi- 


| taine au 3° régiment de chasseurs à che- 


val, et le 20 avril suivant, lieutenant- 
colonel du régiment modèle Chamborant- 
Hussards, 2° de l'arme. 
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Charles de Frégeville fit la campagne 
suivante sous Lafayette et y commença 
sa répulation. 

Le colonel Halzan et le premier lieu- 
tenant-colonel Hock, lous deux hostiles 
aux idées nouvelles, avaient résolu de 
passer à l'ennemi avec tout le régiment 
qui se trouvait alors sur la frontière des 
Ardennes. Lafayette était absent ; on 
avait éloigné Frègeville comme patriote, 
mais celui-ci averti à temps, accourut et 
fittant quele régiment, un instant ébranlé, 
refusa de partir et de suivre au camp au- 
trichien son colonel, le lieutenant-colo- 
nel en premier et huit officiers qui émi- 
grèrent seuls. En récompense, Charles 
de Frégeville fut nommé colonel de ce 
même régiment. Il ne tarda pas à se 
signaler par sa belle conduite : ainsi, 
sous Dumouriez, lors de la retraite de 
Grand-Pré, il conduisit ses hussards en 
habile capitaine et se battit en soldat in- 
trépide. On sait que Dumouriez avait, en 
cette occasion, 20,000 hommes en re- 
traite devant une armée de 100,000 Prus- 
siens ou Autrichiens; Frégeville qui for- 
mait l'arrière-garde, chargea plusieurs 
fois la cavalerie ennemie et la tint en 
échec. Peu de jours après, il se couvrit 
de gloire à Valmy, de même qu'à Jem- 
mapes, à Halle, à Bruxelles, à Tirlemont 
et devint l'exemple de l'armée. 

Peu de temps avant sa fuite, Dumou- 
riez alla le trouver au camp de Maulde 
et lui confia ses desseins : son plan con- 
sistait à enlever le Dauphin du Temple, 
à le proclamer roi au milieu de son ar- 
mée et à confier la régence au due de 
Chartres (général Égalité) aujourd'hui 
Louis-Philippe. Le colonel Frégeville 
consentit à se prêter à ses vues. Sous 
prétexte de refaire son régiment, de 
prendre des hommes du dépôt, ou d'em- 
pêcher la désertion, il fut convenu que 
le colonel se rendrait à Cambrai, puis à 
Pont-Saint-Maxence : à peine était-il en 
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marche qu'il reçut un second ordre de 
Dumouriez pour l'arrestation de Bou- 
chotte, alors officier supérieur de hus- 
sards et depuis peu commandant de la 
place de Cambrai, où il présidait le club 
populaire. Frégeville s'apprétait à s'ac- 
quitter de celle commission lorsqu'un 
courrier extraordinaire instruisit les au- 
torités que Dumouriez avait émigré, qu'il 
était déclaré traître à la patrie, mis hors 
la loi, et que tout officier qui exécute- 
rait des ordres de lui serait condamné à 
mort. Frégeville se contenta de déchirer 
le mandat d’arrestation qu'il avait reçu; 
mais un colonel, qui avait connu cet or- 
dre, fit part à Bouchotte des dangers qu'il 
avait courus. Ce commandant de place se 
borna à écrire au général Dampierre, 
successeur de Dumouriez, de délivrer 
Cambrai d'un régiment qu'il considérait 
comme très-suspect. Dampierre quicomp- 
tait sur le patriotisme du 2° hussards, 
confia à Frégeville le commandement de 
toutes les troupes qui couvraient Valen- 
ciennes ; ce colonel s'y conduisit de la 
manière la plus distinguée ; mais bientôt 
rappelé au quartier général, Dampierre 
lui communiqua un ordre qui lui prescri- 
vait de l'envoyer à Paris pour rendre 
compte de sa conduite. On sait ce qu'é- 
taient alors ces sortes d'appel à Paris: 
c'était l’échafaud en perspective, et cepen- 
dant il partit. Heureusement le Comité de 
salut public avail été prévenu avantageu- 
sement par les représentants du peuple, 
il renvoya Frégeville à son régiment. 

Le 1% mai 1793, il fut nommé géné- 
ral de brigade à l'avant-garde de l'armée 
des Pyrénées-Orientales. Cette avant- 
garde était de 3,000 hommes et l'armée 
de 11,000 à peine. Avec des forces si in- 
férieures, le général Frégeville fit sou- 
vent tête à l'ennemi et remporta divers 
avantages; mais un jour, n'ayant avec 
lui que 400 hommes, il fut enveloppé 
par environ 3,000 hommes et fait pri- 
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sonnier avec ses aides-de-camp. Après 
deux ans d'une dure captivité, il fut 
rendu et alla résider à Montpellier en 
attendant un ordre de service. A peine 
arrivé dans cette ville, une insurrection 
y éclata. le général parvint à l'apaiser à 
force de sagesse el par les voies de conci- 
liation. La ville reconnaissante le nomma 
député de l'Hérault au conseil des Cinq- 
Cents. 

Au 18 brumaire et dansles journées qui 
suivirent, le général Frégeville joua un 
rôle très-actif. Le 19 brumaire, on le vit, 
aidé de deux de ses collègues, enlever 
le président Lucien de son fauteuil et le 
porter dans la cour, pour le soustraire 
aux vengeances de la faction anarchiste. 
Le même jour, ce fut lui qui décida Bo- 
naparte à paraître devant environ cent 
cinquante membres du conseil des Cinq- 
Ceuis, réunis dans une salle pour pren- 
dre une décision quelconque sur l'évé- 
nement de la veille. C’est dans cette 
réunion que l’on décida qu'un décret 
nommant trois Consuls, parmi lesquels 
serait le général Bonaparte serait soumis 
à l'approbation du conseil des Anciens.— 
Séance tenante on nomimna une commis- 
sion de vingt-cinq membres pris dans 
chaque conseil, chargée de rédiger une 
constitution et on lui accorda trois mois 
pour la formuler. Frégeville fut du nom- 
brede ceux que choisit le conseil des An- 
ciens. La constitution acceptée, le général 
passa au Corps législatif. Nommé général 
de division le 28 mars 4800, ilreçut la mis- 
sion d'organiser vingt-cingrégiments dans 
un rayon de trente-huit lieues de Paris. 
Toutes ces forces promptement réunies fu- 
rent dirigées vers l'Italie. Cependant Fré- 
geville préférant le service actif à la légis- 
lature, alla prendre le commandement 
des troupes légères du général Brune, et 
se distingua par des charges brillantes au 
passage du Mincio et du Tagliamento. 
On le vit ensuite gouverneur de la 9° di- 
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vision militaire, commandant une divi- 
sion sous Masséna, et quand le roi Joseph 
réunit sous ses ordres les armées de Mas- 
séna et de Gouvion- Saint-Cyr, ce fut 
Frégeville qui commanda en chef toute 
la cavalerie composée de quatre divisions, 
Pendant que Gouvion-Saint-Cyr faisait 
le siége de Gaële, il réussit à s'emparer 
de Civitella del Tronto, située dans une 
position inexpugnable. 

Ainsi, en un seul jour et avec neuf 
cents combattants et quelques pièces de 
quatre, il enleva une place que le duc de 
Guise avait en vain assiégée à la tête de 
6,000 hommes et d'une artillerie formi- 
dable. La prise de Civitella del Tronto et 
celle de Gaëte, entrainèrent la soumis- 
sion du royaume. Le général Frégeville 
fut nommé gouverneur de tout le pays 
comprenant l'Adriatique, depuis les États 
Romains jusqu'aux côtes de la Calabre, 
et le roi Joseph demanda pour lui le cor- 
don de grand officier, Après la paix de 
Tilsitt (1807), Frégeville tomba dans la 
disgrâce de l'Empereur et resta sans em- 
ploi jusqu'en 1814. Louis XVIII le nomma 
le 8 juillet chevalier de Saint-Louis, et, 
le 27 décembre grand officier de la Lé- 
gion-d'Honneur dont il était comman- 
deur depuis 1804. Il dut sa faveur aux 
Tuileries à sa conduite en 1793, conduite 
qu'il eut soin de faire constater par le 
duc d'Orléans et par Dumouriez alors à 
Londres. On laissa seulement ignorer à 
Louis XVIII la question de régence. 

Pendant les Cent-Jours, Napoléon lui 
confia la cavalerie du 2° corps d'obser- 
vation des Pyrénées-Orientales. 

A la seconde Restauration, ce com- 
mandement lui fut ôlé par le duc d'An- 
goulême irrité de ce qu'il refusait de 
procéder au licenciement du corps de 
cavalerie. Le ministre de la guerre, ma- 
réchal Gouvion-Saint-Cyr à qui il se 
plaignit, lui donna l'inspection générale 
de vingt-cinq régiments de l'armée de la 
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Loire. Le général Frégeville eut à com- 
battre les ordres occultes du duc d'An- 
goulême et de son chef d'état-major, le 
duc de Damas. Le projet du prince était 
de désorganiser l'armée ; il réussit, et le 
général Frégeville fut mis à la retraite. 

On sait que le duc d'Angoulême était 
soupçonné à celte époque de vouloir se 
former un royaume indépendant sous le 
nom de royaume de l'Occitanie. 

Le général Frégeville fut remis en 
disponibilité ; en 1833, il reçut définiti- 
vement sa retraite. 

Il était à Paris en 1834, et se trouva à 
la revue du 28 juillet, à cinq pas du roi 
et derrière le général Lachasse- Vérigny, 
au moment de l'explosion de la machine 
Fieschi. 

Le marquis Charles de Frégeville avait 
inspiré une passion {rès-vive à la baronne 
de Krudner, la fameuse illuminée à qui 
appartient l'idée de la sainte-alliance. 

Le général de Frégeville est mort à 
Paris en avril 4844. Son nom est inscrit 
sur l'are de triomphe, côté Ouest. 


FRÈRE (le comte Geonces), né le 2 oc- 
tobre 1764, à Montréal (Aude). Il 
était pharmacien au commencement de 
la Révolution. Entré au service en 94, 
il mérita deux ans après le commande- 
went du 2° bataillon de l'Aude. 

Les armées des Pyrénées et d'Italie où 
il fit les campagnes qui précédèrent le 
trailé de Campo-Formio furent témoins 
de sa valeur. Il fut blessé aux redoutes 
de Sezia, à l'entrée dans le Piémont. 
Chef de bataillon à la 1° demi-brigade 
de ligne, il fut encore blessé au combat 
de Bassano, en 1796, lorsque ce régi- 
ment se précipitant sur les pièces qui 
défendaient le pont de la Brenta, les 
enleva, passa le pont et pénétra dans la 
ville malgré la résistance opiniâtre des 
bataillons de grenadiers, élite de l'armée 
autrichienne. Le général Bonaparte cita 
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honorablement le commandant Frère 
dans son rapport au Directoire et le fit 
colonel de son régiment. Il passa en cette 
qualité à l'armée de l'Ouest, en Hollande, 
à l'armée du Rhin, qu'il quitta pour ve- 
nir commander la Garde des consuls. 
Promu le 42 septembre 1802 au grade 
de général de brigade, il fit partie du 
corps d'armée qui s'empara du Hanovre 
en 1803. 

Il combattit en Autriche, en Prusse et 
en Pologne, dans les campagnes de 1804 
à 1807, et fut cité avec distinction dans 
les bulletins de l'armée. Le général con- 
tribua à la prise de Lubeck et entra un 
des premiers dans cette place. Dans la 
campagne de Pologne, il fat chargé de 
défendre le passage important du pont 
de Spanden, sur la Passarge ; sept fois la 
droite des alliés, forte de dix mille hom- 
mes, marcha sur les retranchements, et 
sept fois elle en fut repoussée par le gé- 
néral Frère qui n'avait avec lui que le 
27° régiment d'infanterie légère et qua- 
tre pièces de canon. Cette glorieuse dé- 
fense qui coûta à l'ennemi plus de mille 
hommes, eut lieu le 5 juin 1807 et fut 
un des plus brillants faits d'armes de la 
campagne. Le général Frère reçut l'an- 
née suivante le titre de comte de l'Em- 
pire, la croix de commandeur, le grade 
de général de division et un commande- 
ment en Espagne. 

Le 7 juin il marcha sur Ségovie, et 
arrivé à un quart de lieue de cette ville, 
il envoya un parlementaire pour inviter 
les magistrats à faire rentrer les insurgés 
dans le devoir, Les Espagnols, forts de 
cinq mille hommes et soutenus par 
ireute pièces d'artillerie, ayant accueilli 
le parlementaire à coups de canon, le 
comte Frère ordonna aussitôt l'attaque. 
La place fut emportée de vive force ; 
beaucoup d'Espagnols périrent dans le 
combat, un grand nombre furent pris et 
l'on s'empara des canons. 
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Le général Frère prit part au siége de 
Saragosse en qualité de chef d'état-ma- 
jor du maréchal Lannes, avec lequel il 
retourna en Autriche. Il y donna de 
nouvelles preuves de valeur et de talent, 
et fut grièvement blessé à la bataille de 
Wagram. De retour dans la Péninsule, 
il se signala encore aux siéges de Tor- 
tose et de Tarragone, revint en France 
en 1813, fut appelé au commandement 
de la 13° division (Rennes), et ensuite de 
la 16° à Lille. 

Après la première Restauration, le 
comte Frère fut nommé chevalier de 
Saint-Louis, demeura à peu près inactif 
pendant les Cent-Jours, et n'en perdit 
pas moins son commandement. . 

Il mourut, le 46 février 1826, de dou- 
leur et de regrets de la mort de son fils 
unique tué en duel. 

Son nom est gravé sur l'arc de triom- 
phe de l'Étoile ; côté Sud. 


FRÉSIA (Maurics-lenacr), baron d'O- 
gliano, d'Oglianto ou d'Oglianico, géné- 
ral de division, issu d’une famille noble 
du Piémont, naquit à Saluces (Stura), le 
1‘"août 1746. 

Admis à l'École militaire de Turin au 
mois d'octobre 1758, le jeune Frésia en- 
tra comme cornelte dans le régiment de 
dragons au service du roi de Sardaigne le 
17 avril 4766, et devint aide-major le 
26 avril 1776, capitaine le 7 août de 
la même année, major le 27 septem- 
bre 1787, lieutenant-colonel du régiment 
de Chablais (dragons) le 3 août 1790, et 
enfin colonel du même régiment le 15 
mars 4793. 

Pendant la guerre que la Sardaigne 
soutint contre la France , Frésia com- 
battit dans les rangs de l'armée piémon- 
taise avec toute l’ardeur du guerrier qui 
se dévoue à la défense de son pays. Il 
commandait en l'an IV les chevau-lé- 
gers du roi avec le grade de brigadier, 
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lorsque les États du souverain furent en 
vahis par l’armée française, sous les or- 
dres de Bonaparte. Frésia continua à 
donner des preuves de dévouement à son 
prince jusqu'à la paix de Cherasco ; mais 
quand Charles-Emmanuel fut obligé en 
l'an VI d'abandonner le Piémont pour 
se retirer en Sardaigne, Frésia s'em- 
pressa d'offrir ses services à la France, 
qui les accepla, et se rendit à l'armée 
d'Italie, où ses talents et sa bravoure le 
firent remarquer. 

Chargé, à l'ouverture de la campagne 
de cette année, du commandement d'une 
brigade de dragons dans la division du 
général Hatry, il se trouva, le 6 germi- 
nal, à la bataille qui eut lieu sous les 
murs de Vérone. À l'affaire du 16 il cul- 
buta, à la tête de deux faibles escadrons, 
un régiment autrichien, le mit en désor- 
dre et le força de mettre bas les armes. 
Il obtint alors le commandement de tou- 
tes les troupes piémontaises qui ne ces- 
sérent, sous un tel chef, de rivaliser de 
gloire avec les nôtres. 

Après avoir déployé la plus grande 
valeur au combat de Verdorio, sur l’Adda, 
où il eut à lutter contre les Russes et les 
Autrichiens, dont les forces étaient dé 
cuples, il fut forcé de céder au nombre 
el de se rendre avec 2,500 hommes, plu- 
tôt fatigués que vaincus. 

Rendu bientôt à l'armée française, le 
général Frésia continua de prendre part 
à ses brillants succès, et fut nommé gé- 
néral de brigade par arrêté du 13 ger- 
minal an X. Au mois de germinal an XI, 
il fut investi, dans la 19° division mili- 
taire, du commandement du département 
de la Haute-Loire jusqu'au mois de mes- 
sidor suivant, époque à laquelle il se 
rendit à Montpellier pour y organiser la 
légion du Midi, composée de Piémontais, 
Ce fut lui que le général Fréville, com- 
mandant la 9° division militaire, envoya 
à Paris, le 2 floréal, pour porter à l’'Em- 
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pereur le vœu des militaires de la divi- 
sion. Le général Frésia se rendit ensuite 
à Auxonne, y continua ses fonctions, puis 
organisa dans cette ville 3 bataillons, 
dont 2 furent embarqués sur la floite de 
Rochefort. 

Créé membre de la Légion-d'Honneur 
le 19 frimaire an XII, il fut nommé com- 
wandant de l'Ordre le 25 prairial de la 
même année. L'Italie fut témoin de 
ses exploits pendant les campagnes de 
l'an XIV et de 1806, qu'il fit sous les or- 
dres du maréchal Masséna. S'étant rendu 
peu de temps après à la grande armée en 
Prusse, avec une division de cuirassiers, 
Frésia obtint le grade de général de di- 
vision le 3 juin 1807, et commanda en 
cette qualité un corps de cavalerie étran- 
gère à la bataille de Friedland, Au mois 
de décembre de la même année, il reçut 
l'ordre d'aller prendre le commande- 
ment de la cavalerie du 2° corps d'obser- 
vation de la Gironde, avec lequel il en- 
tra en Espagne. Son courage et ses ta- 
lents ne purent l'empêcher de subir 
toutefois la funeste capitulation de Bay- 
len, signée par le général Dupont; mais 
il ne fut point enveloppé dans la disgrâce 
de la plupart des généraux qui avaient 
assisté à celte malheureuse affaire. 

À sa rentrée en France, Napoléon le 
nomma baron de l'Empire, commandant 
de la 48° militaire (Dijon), le chargea, en 
1809, d'une mission importante près de 
la cour de Toscane, et lui donna l'ordre de 
se rendre à la grande armée, à la tête des 
régiments de cavalerie organisésen Italie. 

Après la campagne d'Autriche, il re- 
vint dans la Péninsule pour prendre le 
commandement de la 4° division mili- 
taire du royaume. Lors de la mort de 
l'amiral Villaret-Joyeuse, Frésia obtint 
le gouvernement provisoire de Venise, 
fit la campagne de Saxe, en 1813, à la 
tête d'une division de cavalerie, puis de- 
venu commandant des provinces IlIy- 
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riennes, dont Fouché était gouverneur 
général, il mit dans un état de défense 
respectable les châteanx de Leybach et 
de Trieste. Dès que ces provinces eurent 
été évacuées, il passa en Piémont pour 
reprendre le commandement de l’une 
des divisions de l'armée de réserve qui 
s'organisait dans ce pays. 

Chargé, le 4+ février 4814, de dé- 
fendre la ville et la rivière de Gênes, 
où il se soutint jusqu'au 48 avril, malgré 
la vigueur des aitaques et la faiblesse de 
ses moyens, il conclut alors, avec l'ami- 
ral anglais Bentink, la convention la plus 
honorable, et sortit de Gênes avec les 
honneurs de la guerre. Ayant ramené 
ses troupes en France, une ordonnance 
du roi le créa chevalier de Saint-Louis. 

Admis à la retraite le 24 décembre de 
la même année, et naturalisé Français le 
7 décembre 1815, il fixa sa résidence à 
Paris, où il mourut en 1826. 


FRESSINET (Pritsenr, baron), né à 
Marigny (Saône-et-Loire) en 1769, em- 
brassa de bonne heure l'état militaire. 
Adjudant-général en 4797 dans les cam- 
pagnes d'Allemagne, de Suisse et d'Ia- 
lie en 4799. Sa conduite à la bataille de 
Taufers lui valut le grade de général de 
brigade. Après avoir secondé Champion- 
net en Piémont, et donné de nouvelles 
preuves de courage et d’habileté dans 
toutes les rencontres et surtout à Gênes, 
au passage du Mincio et sur les bords du 
Tagliamento, il partit en 4802 avec 
l'expédition de Saint-Domingue. Ce fat 
lui qui eut la commission de conclure 
avec Christophe et Toussaint-Louverture 
la négociation qui amena leur soumis- 
sion. Néanmoins Leclerc le renvoya en 
Europe pour des motifs mal connus. A 
son retour en France, il fut exilé et ne 
reprit du service que cinq ans après. Il 
obtint en 1812 un commandement dans 
le 6° corps, joignit le prince Eugène et 
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contribua puissamment à sauver l'armée, 
lors de la défection des Prussiens. Le 15 
avril 4843 il se signala près de Magde- 
bourg et parvint, après plusieurs com- 
bats glorieux, à opérer la jonction de 
l’armée du vice-roi avec celle de Napo- 
léon. A Lutzen, avec une poignée 
d'hommes, il enleva aux Russes le vil- 
lage d’'Ersdorf. 

Napoléon le fit général de division, 
baron, commandeur de la Légion-d'Hon- 
neur (il n'était même pas légionnaire), 
et commandeur de l'ordre de Wurtz- 
bourg. | 

Fressinet se distingua de nouveau au 
passage de l'Elbe, à Bautzen, à Leipzig. 
En 1814 il rejoignit l’armée d'Italie et 
se signala sur le haut Mincio. Pen- 
dant les Cent - Jours il rendit de grands 
services d'organisation daus l'intérieur. 
Ce fat lui qui, en 1815 rédigea l'adresse 
énergique envoyée par l'armée sous 
Paris à la Chambre des représentants. 
Les désastres de Waterloo ne l'avaient 
pas fait désespérer du salut de la France. 

Banni par l'ordonnance du 24 juillet, 
il se retira à Bruxelles, passa ensuite à 
Buenos-Ayres, à Rio-Janeiro, où il con- 
nut l'ordonnance de rappel en France ; 
Mais arrêté en 4820 (3 juin) comme pré- 
venu d'être suspect, il fut enfermé pen- 
dant six semaines à la Conciergerie, 

Une maladie de langueur l’enleva en 
1821. 


FRIANT (Louis,comte), né àVillers Mor- 
lancourt (Picardie) le 48 septembre 1758, 
était colonel à la bataille de Fleurus, où il 
se distingua. Général de brigade à l'armée 
de Sambre-et-Meuse sous Kléber qui lui 
confia 12,000 hommes pour le siége de 
Maëstricht, il coopéra à la prise de 
Luxembourg, et Jourdan lui donna le 
commandement de la province de ce 
nom. Après plusieurs actions d'éclat sur 
le Rhin, il servit en Italie sous Bernadotte 
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(1796) et se baltit avec intrépidité au 
passage du Tagliamento et à la prise de 
Gradiska. 

En Égypte, le général Friant rendit 
de grands services, et Kléber le nomma 
général de division. Il fit la campagne 
de 1805 sous Davoût, eut quaire che- 
vaux tués sous lui à Austerlitz, se distin- 
gua à Auerstaëdt, à Eylau, à Eckmübl, 
et fut créé Comte en 1808. Il assista en 
1809 à la bataille de Wagram, et plus 
tard commanda les grenadiers à pied de 
la Garde impériale. 

En Russie, il commandait une divi- 
sion du 14° corps, contribua à la prise de 
Smolensk, s'empara du village de Se- 
minskoe le jour de la bataille de la Mos- 
kowa et détruisit une colonne russe. 

Ses blessures le forcèrent à l'inaction 
jusqu’au mois d'août 1813. Il prit alors 
le commandement de la 4: division de 
la jeune garde, se fit remarquer à Ha- 
nau, et en 1814 à Champ-Aubert et dans 
plusieurs rencontres. 

Le 2 juin, Napoléon le créa Pair. Le 
18 à Waterloo il fut blessé en chargeant 
à la tête d’une division de la Garde. 

Louis XVIIT le mit à la retraite après 
23 ans de service. Il est mort le 24 juin 
1829. 

Son nom est inscrit sur le monument 
de l'Étoile, côté Nord, | 


FRIRION (Fraxçois-Nicozas-Marias, 
baron), né le 7 février 1766, à Vandiè- 
res (Meurthe), entra au service en 1782, 
comme volontaire, chef de bataillon en 
94; adjudant-général en 96; il fut en cette 
qualité envoyé à l'armée d'Helvétie, en 
Italie, sous Schérer. Rappelé sur le Rhin 
en 1799, Moreau le nomma général de 
brigade sur le champ de bataille à Ho- 
henlinden. 

I était à la paix commandant du dé- 
partement du Bas-Rhin (1802), et servit 
plus tard à l'armée d'Italie sous Masséna, 
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puis en Danemark. Il commandait une 
brigade de la grande armée à Essling. 
Le maréchal Lannes, présent à ses ma- 
nœuvres pendant cette journée, lui dit : 
« Général, vous vous couvrez de gloire, 
vous el votre brigade ; je rendrai compte 
de votre conduite à l'Empereur. » Fri- 
rion se distingua encore au passage du 
Danube, à Wagram et au pont de Znaïm. 

L'Empereur lui accorda le brevet de 
général de division, et le titre de baron 
avec un supplément de dotation. 

En 1810 il était chef de l'état-major 
général en Portugal. 

Rentré en France, il devint inspec- 
teur de Ja 4'* division militaire. Sous la 
Restauration, il remplit les fonctions 
d'inspecteur général d'infanterie. 

IL mourut le 24 mai 1821. Son nom 
est inscrit sur l'arc de triomphe, côté Est. 


FRIRION (Josken-Fraxcois), né en 
seplembre 1771, à Pont-à-Mousson 
(Meurthe), entra comme soldat en 1791 
au régiment d'Artois (48° d'infanterie). 
Promu par élection au grade de sous- 
lieutenant, il se fit remarquer dès les 
premièrescampagnes du Rhin, en sauvant 
la caisse et les papiers de ce corps, dé- 
posés dans une maison incendiée par 
l'ennemi. Après le siége de Kehl, où il 
fut nommé capitaine des grenadiers, il 
passa en Îtalie, arriva au siége de Civita- 
Vecchia et à la bataille de Trebia, fut 
appelé en 1800 à l'état-major de l'armée 
du Rhin et reçut de Moreau le brevet de 
chef de bataillon sur le champ de bataille 
de Mærskirch. 

Membre de la Légion-d'Honneur à la 
création de l'ordre en 1804, Fririon 
commanda le 69° de ligne à Gustadt, à 
Deppen et à Friedland, où un biscaïen 
le blessa au flanc gauche et fut nommé 
officier de l'Ordre le 18 février 4808. 

Passé en Espagne en 1809 avec le 6° 
corps, il défit à Carracedo, le 26 avril, les 
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2,400 guérillas du partisan Norillo, et 
combaltit l'année suivante à Busaco, où 
il soutint, pendant loute la journée, le 
feu de l'armée anglo-portugaise. Sa bril- 
lante conduite à la bataille de Fuentès 
de Onoro, où il fut blessé au bras gauche, 
lui mérita le grade de général de brigade 
le 22 juin 1814. 

Présent en 1812 aux combats d’Ali- 
cante, de Castelleros, de Huerta et à la 
malheureuse bataille des Arapyles, Fri- 
rion entra ensuite dans la province de 
Palencia avec l'ordre de lever une con- 
tribution de huit millions pour subvenir 
aux ressources de l'armée de Portagal. 

Après la bataille de Vittoria, il couvrit 
la retraite de l'armée, et remplaça le 
général Foy, blessé à Orthez, dans le 
commandement de sa division, qu'il ra- 
mena en France, et à la tête de laquelle 
il combattit à la bataille de Toulouse. 

Pendant les Cent-Jours, il eut le com- 
mandement d'une brigade à l'armée du 
Rhin et prit part au combat livré aux 
Autrichiens devant Strasbourg le 28 juin 
1815. 

Mis à la retraite à la seconde Restau- 
ration, il fut replacé dans le cadre d’aeti- 
vité en 1830 et commanda successive- 
ment les départements de l'Allier, de la 
Haute-Saône et du Bas-Rhin. 

Rentré dans la position de retraite en 
octobre 1833, il s'était retiré à Stras- 
bourg, où il est mort en mai 1849. 


FUGIÈRE (Jran-Unpaix) naqnit le 8 
février 1752 à Valence (Drôme). Soldat 
dans le régiment de Barrois-Infanterie 
le 22 rai 1770, caporal le 15 février 
1773, sergent le 25 avril 4775, il fit sur 
mer les campagnes de 1780 et 1784, à 
la suite desquelles il obtint le grade de 
sergent-major, le 20 juin de cette der- 
nière année, En cette qualité, chargé 
d'une classe d'exercice , il s'acquitta de 
cette tâche de manière à mériter des 
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propositions d'avancement ; mais préfé- 
rant prendre son congé, il rentra dans 
ses foyers le 15 avril 1784. 

Élu capitaine dans le 3° bataillon de 
volontaires nationaux de la Drôme, le 12 
octobre 4791, il partit bientôt après pour 
l'armée des Alpes, et, à la tête de 3 com- 
pagnies d'élite, il repoussa les troupes 
piémontaises dans les sept excursions 
qu'elles firent sur le bourg de Seez, situé 
au pied du petit Saint-Bernard, les 14, 
18, 19, 33 et 30 octobre, 5 et 12 novem- 
bre 1792: il était alors sous les ordres 
du général Dubourg. 

Chef de bataillon le 4 août 4793, il vint 
au siége de Lyon, et, le 5 septembre, le 
directoire du district de Roanne l'envoya 
mettre en réquisition la force armée, les 
subsistances, les munitions et les cha- 
riots nécessaires à l'armée. 

Dans cette mission, il sut respecter les 
personnes el les propriétés, laissant l'agri- 
culteur et l'artisan à leurs travaux, évi- 
tant d’affamer les localités et s'attachant 
surtout à ne point outre-passer la sévé- 
rité de la loi. Il tint la même conduite 
pendant (out le temps qu'il commanda 
l'avant-garde à Montbrison et à Ville- 
franche (Aveyron). Il parvint à dissiper, 
sans coup férir, un rassemblement de 600 
individus armés, action qui lui valut un 
certificat de civisme des représentants 
Châteauneuf-Randon et Paganel. Il rejoi- 
gnit ensuite avec son bataillon l'armée 
des Pyrénées-Orientales, où il arriva dans 
les premiers jours de l'an IL, et, toujours 
aux avant-postes, il repoussa le 30 bru- 
maire an El, avec une poignée d'hommes, 
une forte colonne ennemie qui tentait 
de prendre en flanc la division Sauzet. 

Nommé chef de la 18° de bataille le 
25 prairial an IL, il assista en cette qua- 
lité au combat de Roveredo, où il eut un 
cheval tué sous lui. A la bataille de Ri- 
voli, le général en chef passant devant 
sa troupe lui dit: « Brave 18°, je vous 
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connais, l'ennemi ne liendra pas devant 
vous. » La bataille fut gagnée et Fugière 
obtint l'honneur de faire broder ces pa- 
roles sur son drapeau. 

Le 13 ventôse an VI, il fut chargé, 
avec 1,500 braves, d'emporter le pont 
de Munich, poste formidable défendu 
par 22 pièces de canon et 7,000 hommes; 
Fugière, s'en empara en peu d'instants, 
et fut fait général de brigade en considé- 
ration de sa belle conduite à cette affaire, 

Attaché à la division Régnier pendant 
l'expédition d'Égypte, il assista à tous les 
combats qui précédèrent la conquête du 
Caire, ainsi qu'à la bataille des Pyra- 
mides, où il fit preuve d'une grande 
valeur. 

Le 7 thermidor an VII, à la bataille 
d'Aboukir, chargé d'attaquer par la droite 
les retranchements relevés par l'ennemi 
au bord de la mer, il fut atteint par une 
balle à la tête et reçut un autre coup de 
feu au bras gauche : il se retirait tout 
sanglant dû champ de bataille, lorsqu'un 
boulet lui emporta ce même bras et né- 
cessila l'ampulation immédiate à l’arti- 
culation, opération douloureuse qui le 
mit un moment en danger de mort, et 
qu'il subit courageusement au milieu du 
feu et en présence du général en chef. 

En récompense de sa belle conduite, 
le général en chef lui fit don de son pro- 
pre sabre, sur lequel il avait fait graver : 
« Bataille des Pyramides, bataille d'A- 
boukir, le général en chef Kléber au 
général de brigade Fugière, au nom du 
Directoire exécutif. » 

Rentré en France après la capitulation 
d'Alexandrie, il débarqua à Toulon avec 
l'armée, où il apprit que, dès le 29 fri- 
maire an IX, le premier Consul avait pris 
un arrêté pour lui confier le commande- 
ment en chef de la succursale d'invalides 
qu'on devait incessammment établir dans 
la 8° division mälitaire. Bonaparte lui 
confirma lui-même cette nouvelle par 
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une lettre datée de Paris du 8 frimaire 
an X, et ainsi conçue : a J'ai reçu, citoyen 
général, votre lettre de la quarantaine : 
au poste d'Avignon, comme à la tête de 
la 18°, vous ferez toujours votre devoir 
avec honneur et d’une manière distin- 
guée. Comptez sur mon estime et les 
sentiments que j'ai pour vous. 


a BONAPARTE. » 


Le 24 ventôse an X, le général Fugière 
fut définitivement installé dans sou nou- 
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veau poste, où il reçut les décorations de 
membre de la Légion--d'Honneur le 25 
prairial an XIT et d'officier de cet Ordre le 
5 nivôse an XIII. Napoléon, à son pas- 
sage à Lyon, le 24 germinal de la même 
année, le créa commandeur de la Légion- 
d'Honneur; et le 48 février 1842, il reçut 
l'ordre de cumuler son commandement 
des Invalides avec celui du département 
de Vaucluse. 

Le général Fugière est mort le 16 dé- 
cembre 1813. 
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GALITZIN (Dwirm), général en chef 
de cavalerie, gouverneur militaire de 
Moscou, etc. Fils du prince Wladimir Ga- 
litzin, petit-fils du prince Galitzin, am- 
bassadeur à Londres, et descendant de 
Guedemyn, grand-duc de Lithuanie, le 
prince Dmitri Galitzin naquit le 29 oc- 
tobre 1771 dans le gouvernement de 
Moscou. Il vint en France terminer ses 
études commencées dans son pays. La 
Révolution de 1789, dont il vit les pre- 
miers événements, le forcèrent à retour- 
ner en Russie, où il embrassa la carrière 
des armes ; Catherine IT occupait alors 
le trône. Entré dans le régiment de la 
garde à cheval, le prince Galitzin se 
trouva, avec le célèbre général Souwa- 
roff à la prise de Prague, et y fit preuve 
d'un grand courage. A 98 ans il était 
lieutenant-général. Il commandait le ré- 
giment de cuirassiers de Saint-Georges 
à Mittau. [l entra, en cette occasion, 
dans l'intimité de Louis XVIIE. Lorsque 
la Russie associa ses armes à celles de la 
Prusse contre Napoléon, en 1807, le 
prince Galitzin reçut le commandement 
d’une division de l'armée russe; il prit 


part à la grande bataille d'Eylau et à plu- 
sieurs autres affaires où il se signala par 
ses talents militaires et son intrépidité. 
Sa conduite au combat de Golomyn lui 
fit obtenir la croix de Saint-Georges. Il 
fit ensuite la campagne de Finlande, en 
1809, celles de 1812 et de 14813, où il 
commanda un corps de grosse cavalerie; 
il était à la sanglante bataille de Leipzig, 
et se trouva mélé à toutes les opérations 
militaires de la campagne de 1814. 
D'une ardeur infatigable, il fut constam- 
ment sur le champ de bataille, à Mont- 
mirail, à Champ-Aubert, à Saint-Dizier. 
Après la prise de Paris, l'empereur 
Alexandre lui conféra le titre de général 
en chef, 

En 1820 le prince Galitzin fut nommé 
gouverneur général militaire de Moscou ; 
son administration a laissé les traces les 
plus marquées de sa capacité et de la 
sallicitude avec laquelle il embrassa tous 
les intérêts confiés à sa garde. Les Fran- 
çais résidant à Moscou furent l'objet de 
la protection spéciale du gouverneur gé- 
néral. 

En 1839, lors de l'invasion du cho- 
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léra, son dévouement et sa conduite en 
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il était à la tête du 10° de dragons lors- 


général furent tels que la ville lui éle- | qu'il fut nommé maréchal de camp. 


va un monument destiné à en perpé- 
tuer le souvenir. 

Le prince quitta la Russie en mai 
4843 et se rendit aux eaux de Carlsbad, 
puis de là à Paris, où il nrourut le 8 
avril 1844. 

Il a laissé deux fils : les princes Wal- 
demar et Boris Galitzin. 


GALZ DE MALVIRADE (Léonann- 
Jacques-SranisLas, baron de), maréchal 
de camp, commandant le département 
de Lot-et-Garonne, commandeur de l'or- 
dre de la Légion-d'Honneur, chevalier 
de Saint-Louis, chevalier de Saint-Fer- 
dinand d'Espagne, 

Le baron de Malvirade était premier 
Page de l'Empereur à 18 ans; après 
l'avoir vu couronner en France et en 
Italie, il le suivit au camp de Boulogne 
et sur tous les champs de bataille de la 
grande armée dans la campagne de 4805. 
A Austerlitz, l'Empereur Jui donna 
l'épée du premier général russe qui fut 
pris, et le nomma lieutenant. Il gagna 
le grade de capitaine sur le champ de 
bataille d'Eckmübl, d'Essling et de Wa- 
gram. 

Après avoir servi deux ans dans le 7° 
hussards, il fut nommé officier d'ordon- 
nance de l'Empereur. 

Ce fut pendant la campagne de Russie 
qu'il recut la croix d'Honneur et fut fait 
chef d’escadron. Après la campagne de 
Saxe il partagea le sort de la garnison 
de Dresde dont la capitulation fut violée 
par l'ennemi. Après sa captivité, il fut 
nommé officier de la Légion -d'Hon- 
neur. 

Sous la Restauration, devenu lieute- 
nant-colonel, il se distingua au combat 
de Ualders en 1823, et fut recu dans les 
grenadiers de la garde. Après 1830 il 
fit encore la campagne de Belgique, et 


Mort au mois de mars 1847, 


GAMBIN (Jeax-Hucurs, comte), naquit 
le 15 mai 1764 à Paris (Seine), soldat 
le 25 juillet 1785 dans le régiment d’An- 
goulême (34 d'infanterie), caporal le 
19 mars 1786, sergent le 7 octobre 
1787, et sergent-major le 11 novembre 
1791, il passa avec son grade, le 22 dé- 
cembre suivant, dans la garde constitu- 
tionnelle du roi, y resta jusqu'au 30 mai 
1792, etle 4 septembre suivant il entra 
comme sergent-major dans le 1° batail- 
lon des Gravilliers, où il fut nommé ca- 
pitaine adjudant-major, le 15 du même 
mois. 

Il fit le campagnes de 1792 à l'an IX 
aux armées des Ardennes, du Nord, des 
Alpes, d'Italie et des Grisons, et donna 
des preuves de courage et de dévoue- 
ment, le 1°" décembre 1792, lors de l'in- 
cendie qui éclata dans le parc d'artillerie 
de Louvain. 

Chef de bataillon le 4° avril 1793, il 
servit au siége de Valenciennes, où, 
l'ennemi s'était emparé daus la nuit du 
25 au 26 juillet du chemin couvert et de 
quelques ouvrages extérieurs qui cou- 
vraient le corps de la place. 

Plusieurs compagnies de grenadiers, 
commandées pour chasser l'ennemi des 
postes qu'il occupait entre la porte de 
Cardon et celle de Mars, intimidées par 
la grandeur du péril, restent un moment 
indécises. 

Le chef de bataillon Gambin, rem- 
plissant les fonctions de commandant 
temporaire, saisit le fusil d'un grenadier 
et leur dit : « Eh quoi ! grenadiers! vous 
craignez ces gens-là. Suivez-moi! » En 
même temps il s'élance dans les retran- 
chements, etanimés par son exemple, les 
grenadiérs imitent son intrépidité, et les 
ouvrages sont emportés en un instant ; 
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mais le brave commandant est atteint 
d'un coup de feu qui lui traverse la 
cuisse droite et le met hors de combat. 

Amalgamé dans la 80° demi-brigade, 
le 10 bramaire an VI, il se fit remarquer 
en l'an VII aux affaires du poste des 
Barricades et de Fossano. Après avoir 
tenu garnison à Wissembourg, pendant 
l'an X, il servit en l'an XI en Helvétie, 
et passa par incorporation dans le 34* ré- 
giment d'infanterie de ligne le 1° bru- 
maire an XI. 

Major du 53e de ligne le 30 frimaire, 
et membre de la Légion-d'Honneur le 4 
germinal de la même année, il fit les 
campagnes de l'an XIV et de 1806 avec la 
5" division d'infanterie de l'armée d'Halie. 

Promu colonel à la suite du 53° de 
ligne le 24 décembre 1807, et placé le 
4°" mai 1808 comme colonel titulaire à 
la tête da 84° de même arme, il fit en 
cette qualité la campagne de 1809 en 
Italie et en Allemagne, et c'est sous ses 
ordres que le corps qu'il commandait 
ajouta à son illustration par un des faits 
d'armes les plus éclatants de cette 
époque. 

Deux bataillons du 84°, forts au plus 
de 1,100 combattants, avaient été laissés 
dans la ville de Gratz; le 26 juin, le gé- 
néral autrichien Giulay se présenta de- 
vant cette place avec un corps de 10 à 
12,000 hommes. ‘ 

Le colonel Gambin plaça ses deux ba- 
taillons dans un des faubourgs de la ville, 
repoussa toutes les attaques de l'ennemi, 
le culbuta partout, lui prit 300 hommes, 
2 drapeaux, et se maintint dans sa posi- 
tion pendant 14 heures. 

C’est sur le champ de bataille de Wa- 
gram qu'il présenta à l'Empereur les dra- 
peaux pris à Gratz: « Colonel, lui dit 
Napoléon, je suis content de la bravoure 
de volre régiment et de la vôtre, vous 
forez graver sur vos aigles : UN CONTRE 
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Le 84e régiment recut en outre 96 dé- 
corations de la Légion-d'Honneur et un 
décret impérial du 45 août conféra au 
colonel le titre de comte, avec une dota- 
tion de 10,000 fr. de rente. 

Général de brigade commandant d'ar- 
mes le % mars 1841, et employé en cette 
qualité à Rome le 19 juin suivant, il 
exerça ces fonctions jusqu'au 16 mars 
1813, époque à laquelle il obtint sa re- 
traite. 

Le 25 avril 1821 il reçut la croix de 
Saint-Louis, et le 19 août 1823 celle 
d'officier de la Légion-d'Honneur. 

Ilest mort le 18 mai 1835 à Toulon 
(Var). 

GANTEAUME (Hoxoné, comte), vice- 
amiral, né à la Ciotut en 1759, se destina 
de bonne heure au service de la marine 
et débuta dans la guerre d'Amérique. Il 
était officier auxiliaire en 1778, et de- 
vint sous-lieutenant de vaisseau en 1786. 
Élevé au grade de capitaine de vaisseau 
après sa sortie des prisons d'Angleterre, 
où il avait été conduit au commence- 
ment de 1793, il fut chef de division en 
1795; contre-amiral sous le Directoire, 
il fut nommé préfet maritime à Toulon. 
Quelque temps après vice-amiral, et en 
1808 inspecteur général des côtes de 
l'Océan. Le roi le nomma pair de France 
le 17 août 1815. 

Il mourut à Aubagne le 28 novembre 
1818. De tous nos officiers de marine 
c'est celui qui réunit le plus de titres et 
d'honneurs. Il est vrai qu'il comptait 49 
années de service pour l'État ou pour le 
commerce, plus de 20 campagnes, 10 
commandements généraux ou particu- 
liers, plusieurs combats et quatre bles- 
sures. 

Napoléon en a porté un jugement sé— 
vère quand il a dit à Sainte-Hélène : 
« Ganteaurne n'était qu'un matelot, nul 
el sans moyens. » 
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GARDANNE (Gaspann-Aménée), né le 
24 avril 4758 à Solliers (Var), entra au 
service, le 4** mars 1779, comme lieute- 
nant dans les canonniers gardes-côtes, et 
y resta jusqu'au 30 septembre 1780, 
époque de son passage dans les Gardes 
du corps du roi. Sorti de ce corps en 
1784, il se retira dans ses foyers et ne 
pensait plus à reprendre les armes lors- 
que la Révolution éclata. 

Une coalition formidable menaçait l'in- 
dépendance de la patrie et de nombreux 
volontaires accouraient aux frontières 
pour repousser l'agression. Le patrio- 
“tisme de Gardanne ne fit point défaut 
dans cette circonstance solennelle ; il 
offrit ses services, fut élu deuxième chef 
de bataillon du 4° bataillon du Var, le 
16 septembre 1791, et eut le commande- 
ment de ce même bataillon le 31 novem- 
bre 4792. C'est en cette qualité qu'il fit 
les campagnes des Alpes, et préluda par 
des actes de bravoure aux titres nom- 
breux qu'il s'est acquis depuis à la gloire 
militaire et à la reconnaissance de la 
patrie. 

Adjudant-général chef de brigade par 
arrêté des représentants du peuple Ri- 
cord, Fréron, Barras et Robespierre 
jeune, en date du 43 septembre 1793, il 
fut confirmé dans ce grade par décret de 
la Convention du 23 germinal an I, et 
prit une part active aux opérations du 
siége de Toulon. 

Passé à l'armée d'Italie, l'adjudant- 
général Gardanne se distingua le 9 mes- 
sidor an IL, Envoyé par le général Dalle- 
magne pour suivre les mouvements de 
l'ennemi qui avait projeté de s'emparer 
du camp de Sabion (Piémont), pour des- 
cendre ensuite à Tende, cet officier gé- 
néral reconnut qu'il était urgent de faire 
rétrograder l'ennemi, et il chargea Gar— 
danne de diriger cette opération. Ce der- 
nier partit avec un bataillon de tirailleurs 
et un détachement de la 465° demi-bri- 
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gade, franchit avec intrépidité des préci- 
pices affreux, chargea les Piémontais, les 
culbuta avant même qu'ils eussent eu 
le temps de se reconnaître et leur fit 
éprouver des pertes considérables. 

Nommé provisoirement général de bri- 
gade, au mois de brumaire an IV, par le 
représentant Fréron, il se signala, le 41 
prairial suivant, au passage du Mincio. 
L'avant-garde ennemie, forte de 4,000 
fantassins et de 4,800 cavaliers, défen- 
dait l'approche de Borghetto. Mis en dé- 
route par notre cavalerie, les Autrichiens 
se bâtent de passer le pont et d'en couper 
une arche. L'artillerie légère engage 
aussitôt la canonnade. Le pont est rac— 
commodé sous le feu de l'ennemi; mais 
une cinquantaine de grenadiers impa- 
tients d'aborder l'ennemi, se jettent à la 
nage tenant leurs armes et leurs fourni- 
ments au-dessus de leur tête et ayant de 
l'eau jusqu'au menton. Le général Gar- 
danne, grenadier par la taille comme 
par le courage (selon les expressions du 
rapport du général en chef Bonaparte), 
était alors à leur tête. Les Autrichiens, 
épouvantés de tant d’audace, prennent 
la fuite; le pont est rétabli; les grena- 
diers passent le Mincio et s'emparent de 
Valeggio, quartier général de Beaulieu, 
qui venait d'en sortir à l'instant même, 
Le 18 thermidor an IV, à la bataille de 
Castiglione, le général Gardanne tourna 
l'ennemi, fondit sur lui, le mit en dé- 
route, et par ce mouvement hardi con- 
tribua puissamment au succès de cette 
affaire. 

Le 25 brumaire an V, à la première 
journée d’Arcole, il fit 400 prisonniers ; 
à la seconde, 2,500, parmi lesquels se 
trouvait un général-major, et il enleva 
11 pièces de canon et 2 drapeaux. Le 27, 
au moment où l'ennemi faisait son mou- 
vement pour s'emparer du pont, le gé- 
néral en chef Bonaparte donua l'ordre à 
Gardanne d'aller s’'embusquer dans un 
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bois, à la droite du pont, avec 2 batail- 
lons de la 32° demi-brigade , pour dé- 
fendre le passage de l'Adige. Dès que 
les Autrichiens parurent, Gardanne les 
altaqua avec impétuosité ; il les culbuta, 
leur fit 2,000 prisonniers et rejeta les 
fuyards dans l'Adige, où un grand nom- 
bre se noyèrent. Au moment où il débou- 
chait du bois, il fut blessé par un coup 
de feu, mais il n'en continua pas moins 
à diriger sa colonne. Confirmé dans son 
grade de général de brigade, par arrêté 
du Directoire, en date du 10 germinal 
an V, il continua de faire la guerre en 
Italie et ne démentit point la belle répu- 
tation qu'il s'était acquise dans les cam- 
pagnes précédentes. 

Il se distingua surtout, le 23 floréal 
an VII, à Bassignana, où il contribua au 
succès de cette journée. L'état de fai- 
blesse numérique auquel se trouvait 
réduite l’armée française l'ayant obligé à 
prendre des positions plus resserrées, le 
général Gardanne alla s'enfermer dans 
Alexandrie. Il défendit longtemps cette 
place contre une armée de 15,000 Aus- 
tro-Russes ; mais le mauvais état des 
fortifications et le manque d'approvi- 
sionnements paralysèrent ses généreux 
ellorts, et il se vit forcé de rendre la place 
aux ennemis. Au commencement de l'an 
VIII, Gardanne vint à Paris et prit une 
part très-active aux événements de la 
journée du 48 brumaire ; aussi le Corps 
législatif le comprit dans son décret au 
nombre de ceux qui avaient bien mérité 
de la patrie, en faisant un rempart de 
leur corps au général Bonaparte. Celui- 
ci, devenu premier Consul, n'oublia point 
les services de Gardanne ; il le nomma 
général de division le 45 nivôse an VIII. 

Appelé au commandement de la 6° di- 
vision d'infanterie de l'armée de réserve, 
le 10 floréal suivant, il combattit avec 
une rare valeur, le 17 prairial, au pas- 
sage du P6. Le 23, après la bataille de 
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Montebello, l'avant-garde était en mar- 
che pour passer la Scrivia : Gardanne 
rencontre l'ennemi qui défendait les 
approches de la Bormida et les trois ponts 
qu'il avait près d'Alexandrie ; il l'attaque 
aussitôt, le culbute et lui fait une cen- 
laine de prisonniers. Le 25, à Marengo, 
il fut chargé de s'emparer, avec sa divi- 
sion, du village de ce nom et l'emporta 
après une courte résistance. Il suivit 
vivement les Autrichiens jusqu'à leurs 
retranchements sur la Bormida, leur en- 
leva 2 pièces de canon et prit position à 
la cassine de Pedrebona, en avant de 
Marengo, et à égale distance de ce vil- 
lage et de la Bormida. Dans cette journée 
mémorable, le général Gardanne surpassa 
la réputation qu'il s'était faite jusqu'alors. 
Les services qu'il y rendit lui valurent 
la mention honorable que le gouverne- 
ment fit de lui dans son arrêté du 7 mes- 
sidor, ainsi conçu: « Les Consuls de la 
République, voulant donner une preuve 
de la satisfaction du peuple français au 
général de division Gardanne, qui s'est 
conduit à la bataille de Marengo avec 
autant de bravoure que d'intelligence, 
arrête ce qui suit: Le ministre de la 
guerre fera donner au général Gardanne 
un sabre sur lequel seront inscrits ces 
mots : Bataille de Marengo, commandée 
en personne par le premier Consul. — 
Donné, par le gouvernement de la Répu- 
blique, au général Gardanne. — Le pre- 
mier Consul, signé Bonaparte. Le gé- 
néral Gardanne contribua encore , sous 
les ordres du général Brune, aux pas- 
sages du Mincio, de l’Adige, de la Brenta 
et à toutes les victoires de cette courte 
mais glorieuse campagne de l'an IX, qu'il 
avait fallu faire pour assurer enfin la paix. 

Rentré en France le 12 thermidor an 
IX, le général Gardanne fut nommé com- 
mandant de la 20° division militaire le 4 
fructidor suivant. Le premier Consul lui 
confia le commandement des troupes 
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françaises employées dans la république 
de Gênes, le 7 floréal an X, et le 18 mes- 
sidor an XI, il le chargea de celui des 
corps français stationnés dans la répu- 
blique italienne. 

A la création de la Légion-d'Honneur, 
Gardanne, membre de droit, fut classé 
dans la 8° cohorte et fut créé comman- 
dont de l'Ordre le 25 prairial an XIL. Il 
continua d'exercer les fonctions dont il 
était revêtu jusqu'au 21 fructidor an XIII, 
époque à laquelle il passa au comman- 
dement d'une des divisions de l'armée 
d'Italie sous les ordres de Masséna, qui 
le cita avec les plus grands éloges pour 
ses talents et sa bravoure lors du passage 
du pont du vieux château de Vérone, le 
26 vendémiaire an XIV. 

Gardanne se distingua le 17 brumaire 
suivant au combat de Caldiero. Passé en 
1806 au 9° corps de la grande armée, il 
rendit des services signalés pendant les 
campagnes de Prusse et de Pologne. 

Après la paix de Tilsitt, il revenait en 
France par la Silésie, lorsqu'il fut atteint 
d'une fièvre pernicieuse à Breslau, où il 
mourut le 14 août 1807. 

La France perdit en lui un de ses meil- 
leurs citoyens, un de ses plus intrépides 
défeuseurs. La douleur de l'armée l'ac- 
compagna dans sa tombe. 


GARDANE (CLaune-Marmieu) naquit à 
Marseille en 1766. Sous-lieutenant à 
quatorze ans dans le premier régiment 
de chasseurs à cheval, il fut fait lieute- 
nant le 21 janvier 1792, capitaine le 28 
mai 4793, et chef d'escadron le 20 mes- 
sidor an IL. 

Nommé par le Directoire, le 14 prai- 
rial an IV, chef de brigade, il prit le 
commandement du 9 régiment de chas- 
seurs à cheval. 

Moreau, général en chef de l'armée 
d'Italie, témoin de sa valeur à Bassignana 
le 23 floréal an VIIL, le fit, sur le champ 
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de bataille même, général de brigade, 
grade dans lequel il fut confirmé par ar- _ 
rêté direclorial de 27 vendémiaire an VII, 

I fit avec distinction les campagnes 
de 1792, 1793, ans IL, HE, LV, V, VE, 
Vilet VI, et fut blessé plusieurs fois, 
notamment au siége de Gênes, le 20 
germinal an VII, d’un coup de feu au 
genou gauche. 

Gouverneur des Pages le 8 vendé- 
miaire an XIII, et aide-de-camp de l'Em- 
pereur le 2° jour complémentaire de la 
même année , il se trouva en cette qua- 
lité à Austerlitz, à Iéna et à Eylau. 

Le roi de Perse, Feth-Aly-Schah, ayant 
réclamé l'assistance de l'Empereur contre 
la Russie et l'Angleterre, Napoléon fit 
son gouverneur des Pages ministre plé- 
aipoltentiaire en Perse, le 40 mai 1807. 

Le peu de connaissance des usages du 
pays. et surtout l'indolence du général 
Gardane, firent échouer les espérances 
qu'on pouvait avoir de cette importante 
mission. 

Revenu en France en 1809, l'Empe- 
reur lui accorda le titre de comte de 
l'Empire, avec une dotation de 25,000 
francs sur les domaines de Harburg et 
Moisburg (Hanovre), et, au mois de dé- 
cembre, l'envoya comme général de bri- 
gade au 8° corps de l’armée d'Espagne. 

Passé ensuite au 9° corps, tl fut sus- 
pendu et renvoyé dans ses foyers pour 
n'avoir point effectué une expédition 
dont il était chargé en Portugal. 

Le 5 janvier 1811, le major général 
prince de Wagram écrivit au ministre 
de la Guerre : 

« J'ai l'honneur de vous prévenir 
que, d'après les ordres de l'Empereur, 
je donne l'ordre à M. Drouet , comte 
d'Erlon, commandant le 9e corps d’'ar- 
mée, de désigner un oflicier général 
pour prendre le commandement du 
corps de troupe que commande mainte- 
nant le général Gardane sur les derrières 
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de l'armée de Portugal, et je donne 
l'ordre au général Gardane de partir en- 
suite, de sa personne, pour revenir en 
France. » 

Le Général Gardane répondit au prince 
de Wagram la lettre suivante, datée de 
Balaruc, le 29 avril 4841 : 

« J'ai l'honneur de rendre compte à 
Votre Altesse, le 7 février, de Salaman— 
que, de l'expédition dont j'ai été chargé 
en Portugal. Votre Allesse y aura vu 
que Son Excellence le comle d'Erlon 
avait envisagé que l'on ne devait rien 
basarder ; que le 25 novembre il avait 
rétrogradé sur l'Espagne ; que le 25, il 
n'y avait pas de pont sur le Zezere ; que 
son Altesse le prince d'Essling venait de 
quitter Villa-Franca, Torresvedras, etc.; 
que le 25 je me trouvai en mesure de 
passer le Codès, qui est à cinq journées 
de l'Espagne, ayant à Guarda, sur mes 
derrières, Sylveira, qui dans une seule 
marche pouvait m'arrêter sur toutes les 
communications vers l'Espagne. — J'ai 
dû m'arrèter à Balaruc, attaqué de rhu- 
matismes, de fièvre et de fatigue; j'y 
suis depuis un mois, sans un soulage- 
ment apparent. » 

Il paraît que les explications du géné- 
ral Gardane ne salisfirent pas l'Empe- 
reur, puisqu'il ne l'employa plus. 

Louis XVIII, moins diflicile, le réinté- 
gra dans ses fonctions le 42 juin 1814. 

Chargé du commandement d'une bri- 
gade de l'armée du duc d'Angoulème, et 
placé sous les ordres du général Ernouf, 
il ne tarda pas à rejoindre les troupes 
impériales. 

Ce dévouement ramena Napoléon, qui 
l'attacha, le 7 juin, à la défense de la 
Somme. 

Retraité le 4 septembre 1815, il est 
mort au mois de janvier 1818, 


GARNIER - LABOISSIÈRE {Prenne ), 
né à Chassiecq, département de la Cha- 
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rente, le 10 mars 1754, entra à l'École 
militaire en 1769, et fut nommé sous- 
lieutenant dans Custine-Dragons le 1* 
juin 1772. Réformé à la formation de 
1776, il fut réadmis au corps, avec son 
grade de sous-lieutenant, le 45 juin 1777; 
il prit rang de capitaine le 3 juin 1779, 
et devint capitaine de remplacement dans 
Montmorency-Dragons le 28 avril 1788, 
et quand ce régiment prit le titre de 
2 régiment de chasseurs à cheval, le 17 
septembre 1791, il y resta comme capi- 
taine et le suivit à l'armée du Rhin. 

Au combat de Spire, le 30 septembre 
1792, à la tête de douze de ses chasseurs, 
il fil trois cents prisonniers Autrichiens. 
Le 1° décembre suivant, il recut, en ré- 
compense de cette action d'éclat, le grade 
de chef de brigade. Il exerçait les fonc- 
tions de général de brigade avec l'auto- 
risation des représentants du peuple à 
l'armée du Rhin, depuis le 8 mai 1793, 
lorsque, dans une charge de cavaleriequi 
eut lieu le 25 messidor an IE, et dans la- 
quelle il eut un cheval tué sous lui, il 
tomba au pouvoir des Prussiens. 

Échangé au mois de germinal an IH 
et nommé général de brigade le 25 prai- 
rial de la même année, il fut successi- 
vement employé aux armées de Rbin-et- 
Moselle et d'Allemagne. I fut blessé à 
l'affaire de Roth, le 19 frimaire an IX, 
d'un coup de feu à l'épaule droite. Le 23 
nivôse an VI, il passa à l'armée d'Angle- 
terre, et le 29 thermidor à celle de 
Mayence. Il servit ensuite, comme géné- 
ral de division nommé le 5 ventise 
an VII, en Italie eten Suisse pendant les 
ans VIT, VIII et IX, et eut le comman-— 
dement de l'armée de réserve depuis le 
22 thermidor an VII jusqu'à la fin de la 
campagne de l'an IX dans les Grisons. 

Mis en non-activité le 1°" vendémiaire 
an X, il fut nommé inspecteur général 
d'infanterie le 7 nivôse, puis de nouvean 
inspecteur général de cavalerie le 8 ven- 
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tôse. Le premier Consul le fit entrer au 
Sénat le 7 fructidor an X. A l'époque de 
la création de la Légion-d'Honneur, il 
en fut nommé membre le 9 vendémiaire 
an XII, et grand officier le 25 prairial 
suivant. 

Il avait été pourvu de la sénatorerie 
de Bourges par un décret du 2 de ce 
dernier mois, et devint Chambellan de 
l'Empereur au mois de pluviôse an XIIL. 
En 1807, le 20 mars, l'Empereur lui 
confia le commandement de Ja 4° légion 
de réserve de l'intérieur, et l’envoya, au 
mois d'octobre, présider le collége élec 
toral de la Charente ; il lui conféra le ti- 
tre de Comte en 1808. 

Appelé au commandement supérieur 
de Strasbourg, le 8 mars 1809, il mou- 
rat à Paris, le 14 avril, avaut d'avoir pu 
se rendre à sa destination. 


GAULTIER DE KERVÉGUEN (Pavr- 
Louis) naquit le 22 mars 1737 à Brest 
(Finistère). Élève ingénieur de la marine 
en 1755, il fut employé aux travaux du 
port de Rochefort et aux fortifications de 
l’île d'Aix jusqu’en 1762. 

Embarqué à Brest en 1763 pour l’ex- 
pédition de Rio-Janeiro, il passa à Saint- 
Domingue l'année suivante, et devint 
aide-de-camp du comte d'Estaing. 

En 1765, le gouvernement l'attacha 
comme ingénieur-géographe militaire à 
la légion dite de Saint- Victor. 

Reutré en France en 1768, il reçut 
l'ordre de se rendre en Corse; il y qbtint, 
le 18 novembre 1769, le brevet de capi- 
taine d'infanterie, et fut chargé, en 
1778, de la carte topographique des 
côtes de l'Océan, jusqu'au 13 avril de 
celte année. 

Envoyé en Amérique avec le litre de 
maréchal-général-des-logis des troupes 
de débarquement, il se trouva à l'attaque 
du fort Sainte-Lucie en 1779, et à l'as- 
saut du fort de l'ile de Grenade, fut blessé 
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d'un coup de feu à la cuisse, et devint, 
la même année, chevalier de Saint-Louis, 

De retour sur le continent à la fin de 
cette campagne, et nommé lieutenant- 
colonel le 20 décembre 1779, il continua 
de diriger la carte topographique des 
côtes de l'Océan jusqu'en 178, et en 
1786, on l'admit dans l'association amé- 
ricaine de Cincinnatus. 

Promu le 15 novembre 1791 au grade 
d'adjudant-général colonel, il devint chef 
d'état-major général à l'armée des Pyré- 
nées-Occidentales. 

Général de brigade le 8 mars 1792, il 
passa l'année suivante à l'armée d'Italie 
avec les mêmes fonctions, reçut du re- 
présentant du peuple attaché à cette ar- 
mée, le 7 ventôse an II, le brevet de gé- 
néral de division, et fut confirmé dans ce 
grade le 25 prairial an HT. 

De l'an VI à l'an VIL, il eut l'inspec- 
tion générale de l'infanterie de l'armée 
d'Italie, et il commanda par intérim cette 
armée pendant les premiers mois de 
l'an VIT. 

Inspecteur en chef aux revues le 48 
pluviôse, membre de la Légion-d'Hon- 
neur le 4 germinal an XIE, officier de 
l'Ordre le 27 nivôse an XIII, et électeur 
dans le département de la Seine, il ob- 
tint sa retraite le 6 juin 1807. 

Il est mort à Paris le 3 mai 1814. 


GAUTHIER ( Jean -Pienne, dit LE- 
CLERC), né le 35 février 1766 à Semon- 
sel (Jura), entra comme dragon dans le 
18° régiment le 15 avril 1783. 

Nommé brigadier le 16 janvier 1788, 
il obtint le grade de maréchal-des-logis 
le 8 juillet 4791. Successivement promu 
à ceux de maréchal-des-logis et sous- 
lieutenant les 1° janvier et 1‘ avril1793, 
ans II et IIL à l'armée des Pyrénées-Oc- 
cidentales, il y devint lieutenant le 
1e germinal an IL, et capitaine le 4* flo- 
réal suivant. Envoyé en l'an IV à l'ar- 
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mée de la Vendée, sous les ordres de 
Hoche, il prit part aux opérations de 
celle d'Italie pendant les guerres de l'an V 
et de l'an VI. 

Au mois de floréal de cette dernière 
année, le capitaine Gauthier - Leclerc 
s'embarqua avec l'armée expéditionnaire 
d'Orient. Sa brillante conduite, pendant 
toute la durée de cette guerre, lui valut 
le grade de chef d'escadron le 22 fructi- 
dor an VII ; il se distingua encore le 17 
venlôse an IX, au débarquement des An- 
glais à Aboukir, et, le 19 floréal suivant, 
le général en chef Menou lui fit adresser 
la pièce suivante : « Sabre d'honneur ac- 
cordé au citoyen Leclerc, chef d'esca- 
dron au 18° régiment de dragons. — 
-Le général en chef voulant donner un 
témoignage de la satifaction du gouver- 
nement au citoyen Leclerc, chef d'esca- 
dron au 18° régiment de dragons, pour 
la conduite distinguée qu'il a tenue à 
l’armée d'Orient, accorde au citoyen Le- 
clerc un sabre d'honneur. Il jouira, à da- 
ter de ce jour, des doubles appointements 
attachés aux cent sabres, conformément à 
l'ordre du jour du 44 pluviôse an VII. » 

Revenu en France après la convention 
d'Alexandrie, Gauthier-Leclerc fit partie 
des troupes rassemblées sur les côtes de 
l'Océan pendant les ans XIF et XII. 
Classé comme légionnaire de droit dans 
la 6° cohorte de la Légion-d'Honneur, il 
fut nommé oflicier de l'Ordre le 25 prai- 
rial an XIL. Il servit ensuite à la grande 
armée pendant les campagnes d'Autriche 
et de Prusse, et se fit surtout remarquer 
par son intrépidité à la bataille d'Auster- 
litz où il fut blessé. 

Nommé major du 9° régiment de dra- 
gons le 19 juin 1806, il obtint le grade 
de colonel en second commandant le 11° 
régiment provisoire de dragons le 31 
mars 1809. Ce corps s'organisait à Or- 
léans ; c'est de là que le colonel Gauthier- 
Leclerc partit pour l'Espagne, où il fit 
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la guerre depuis cette époque jusqu'en 
1812. Passé le 15 mars 1810 au com- 
mandement du 9° provisoire de dragons, 
il devint disponible à la dissolution de 
ce corps, le 29 mai suivant. 

Après avoir servi pendant quelque 
temps à la suite du quartier général, il 
fut appelé au commandement du 25° ré- 
giment de dragons le 23 août 1811. 

Nommé major du 2° régiment des lan- 
ciers de la Garde impériale, le 42 janvier 
1813, il fit avec distinction la campagne 
de Saxe et fut élevé au grade de général 
de brigade le 26 décembre de la même 
année, en récompense de ses bons ser— 
vices. Attaché à la division de cavalerie 
du général Saint-Germain, le 41 février 
1814, il passa à la 6° division de grosse 
cavalerie du corps du maréchal duc de 
Trévise le 28 mars suivant. 

Sous la première Restauration, il fut 
employé à Avignon, et au retour de 
l'Empereur de l'ile d'Elbe, il reçut le 
commandement d'une brigade avec la- 
quelle il fit la campagne des Cent-Jours. 

Après les désastres de Waterloo, ce 
général se retira dans ses foyers et fut 
admis à la retraite le 6 octobre 1815. 


GAUTHERIN (Prrre-Eoue, baron ) 
naquit le 42 août 1770 à Troyes (Aube). 
Soldat dans le régiment de Neustrie 
(10° d'infanterie le 20 octobre 1788, il 
passa en qualité de caporal le 29 sep- 
tembre 1892 dans l'infanterie de la lé- 
gion des Allobroges, où il fut nommé 
sergent le # octobre el lieutenant le 6 
décembre à l'armée des Alpes. 

Adjoint à l'adjudant-général Mont- 
meau le 14 juillet 1793, il devint aide- 
de-camp du général Carteaux le 24 sep- 
tembre suivant, et se trouva aux attaques 
d'Ollioules et au siége de Toulon, du- 
rant lequel il fut promv, le 25 brumaire 
an Il, capitaine des Guides à l'armée des 
Alpes. : 
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Le 12 pluviôse an IT, il passa comme 
chef d’escadron provisoire dans le corps 
des hussards des Alpes ou de la Mort, en- 
tra au 1+° régiment de hussards de l'ar- 
mée d'Italie le 5 prairial an IV, obtint 
le grade de chef d'escadron titulaire dans 
ce corps, le 7 brumaire an V, et prit part 
à lous les combats par la division du gé- 
néral Bernadotte, qui le chargea souvent 
de reconnaissances qu'il effectua avec 
succès. 

En l'an VI, se trouvant dans les États 
romains, puis dans le pays de Naples, le 
général Championnet l’envoya à la re- 
cherche de deux divisions sur le sort des- 
quelles on avait conçu de l'inquiétude, 
et qu'il était important de rallier à l'ar- 
mée. [] partit donc de San Germano à la 
tête de 25 chasseurs à cheval du 25: ré- 
giment, rencontra au village de Venasco 
une partie de l'avant-garde napolitaine 
qu'il fit prisonnière avec tous ses bagages, 
et, le lendemain, passant le Volturno 
à la nage, il arriva à sa destination, 
n'ayant perdu qu'un seul homme de sa 
troupe et après avoir parcouru un espace 
de trente lieues d'un pays insurgé. 

Le jour de la prise de Naples, il fut 
chargé d'attaquer avec une compagnie 
de grenadiers de la 41* demi-brigade la 
porte de Capoue, qu'il enleva le 7 plu- 
viôse an VIF ainsi que deux pièces de ca- 
non qui la défendaient. Cette action Jui 
valut le grade d'adjudant-général en 
chef, grade dans lequel le Directoire le 
confirma le 27 du même mois. 

Rentré à l'armée d'Italie, il eut pen- 
dant six mois, à la division Watrin, le 
commandement provisoire d'une brigade 
d'avant-garde avec laquelle il obtint di- 
vers succès. Devenu chef d'état-major 
de l'aile droite de l’armée d'Italie, sur la 
demande du général de division Soult, 
il servit directement sous ses ordres dans 
toutes les actions qui eurent lieu avant 
et pendant le blocus de Gênes jusqu'au 


(557) 


GAU 


moment où son général fut blessé et fait 
prisonnier. 

Employé dans la 2° division militaire 
(Metz), le 4° jour complémentaire an XI, 
et fait membre de la Légion-d'Honneur 
le 15 pluviôse et officier de l'Ordre le 
23 prairial suivant, il rejoigait, le 2 ven- 
démiaire an XIV, le corps d'armée de 
réserve commandé à Mayence par le ma- 
réchal Lefebvre, et prit le 16 octobre 
1806 le commandement du 9° régiment 
de hussards, à la tête duquel il reçut 
une balle au front à la bataille de Fried- 
land le 44 juin 1807. En 1808, il entra 
en Allemagne avec le corps de réserve, 
et en 1809 il assista à la bataille de 
Wagram. 

Promu au grade de général de brigade 
le 21 octobre 1809, il commanda la 11° 
brigade de cavalerie légère de l'armée 
d'Italie le 25 décembre 1811, et passa au 
mois de mars 1812 au 3° corps de réserve 
de cavalerie de la grande armée, avec le- 
quel il fit la campagne de Russie, et fut 
promu le 11 octobre 1812 au grade de 
commandeur de la Légion-d'Honneur. 

Le 11 novembre suivant, étant tombé 
presque mourant au pouvoir de l'en- 
nemi, il ne rentra en France que le 6 
août 1814, recut la croix de chevalier de 
Saint-Louis le 30 du même mois, et, le 
30 décembre, il reprit de l'activité en 
qualité d’adjoint à l'inspection de cavale- 
rie de la 46° division militaire. 

Au retour de l’île d'Elbe, l'Empereur 
l'attacha le 3 avril à la 5° division du 
corps d'observation de la Moselle, devenu 
4° corps de l'armée du Nord; il fit avec 
ce corps la campagne de Waterloo, et le 
suivit sur la Loire. 

Mis en non-activité le 4‘ octobre, il 
eut à faire différentes inspections de ca- 
valerie en 1818 et 1819. 

Nommé lieutenant-général honoraire 
le 23 mai 1825, il fut remis dans le ca- 
dre de disponibilité au mois de mars 
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4831, et fut mis à la retraite le 4‘ avril 
1833. 

Le général Gautherin a été nommé 
grand officier de la Légion d'Honneur 
le 29 avril 1833. 


GAVOTY (Cécesrin-Axpré- Vincent, ba- 
ron) naquit le 22 janvier 14772 à Toulon 
(Var), sous-lieutenant de remplacement 
le 18 juillet 1785, il devint sous-lieute- 
nant titulaire le 1° juillet 1787 dans le 
2° bataillon d'infanterie légère. 

Lieutenant le 45 septembre 174, et 
capitaine le 4°" juin 1792, il fit les cam- 
pagnes de 1792 à l'an IX, aux armées 
des Alpes et d'Italie, et dans l'ile de 
Malte. 

Adjoint aux adjudants-généraux le 28 
brumaire an 11, il fut chargé, le 28 fri- 
maire suivant, par le commandant de 
l'avant-garde, de diriger la colonne qui 
devait traverser les barricades, enlever 
tous les postes sur la route et attaquer le 
camp des Piémontais, établi sur le pla- 
teau du village de Cambus. 

Cette expédition, conduite avec vi- 
gueur, réussit complétement, et quoique 
blessé au côté gauche, et ayant eu un 
cheval tué sous lui, le capitaine Gavoty 
ne continua pas moins de marcher à la 
tête des bataillons de l’ Aude et de l'Isère, 
avec lequel il s'empara du camp ennemi 
après avoir fait une centaine de prison- 
niers. 

Aide-de-camp du général Vaubois le 
30 floréal an IV, il prit part en cette 
qualité à l'expédition de Livourne au 
mois de messidor suivant, et se trouva à 
la bataille de Roveredo et à la prise du 
camp retranché de Mori le 18 fructidor 
de la même année, au combat de Saint- 
Michel le 42 brumaire an V, ainsi qu'à 
la bataille de Rivoli, 

Après le traite de Léoben, 1l accom- 
pagna le général Vaubois en Corse, où il 
élait envoyé pour soumettre les rebelles, 
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et au mois de pluviôse an V il fit partie 
de l'expédition d'Égypte. 

Prisonnier des Anglais le 48 fructidor 
an VIII, il fut échangé peu de temps 
après ; fut promu chef de bataillon aide- 
de-camp le 4 brumaire an IX ; employé 
comme adjoint à l'état-major de la 8° di- 
vision militaire le 21 frimaire suivant, 
on le plaça le 30 vendémiaire an X à la 
suite de la 12° demi-brigade d'infanterie 
légère, où il devint chef de bataillon ti- 
tulaire le 7 ventôse an XI. 

Major du 3° régiment d'infanterie lé- 
gère le 30 frimaire an XIT, et membre 
de la Légion-d'Honneur le 4 germinal 
suivant, il fit les campagnes de l'an XIV 
à 1806 à l'armée d'Italie, et celles de 1807 
à 1808 à la grande armée. 

Colonel de la 15° demi-brigade de ré- 
serve le 31 mars 1809, il fit la guerre 
dans le Tyrol pendant cette même an- 
née, et passa ensuile à l'armée d'Espa- 
gne, où il servit pendant les années 1810 
et 1811. 

Colonel titulaire du 31° régiment d'in- 
fanterie légère le 8 décembre 1810, il 
obtint sa retraite le 26 août 1811, et le 
même jour la décoration d'officier de la 
Légion -d'Honneur. 

Après l'abdication de l'Empereur, le 
colonel Gavoty qui commandait une des 
légions de la garde nationale de Mar- 
seille, fut nommé chevalier de Saint- 
Louis le 5 novembre 1814, et le 9 du 
même mois maréchal de camp hono- 
raire, 

Le rétablisseruent de sa santé lui per- 
metlant de reprendre du service actif, il 
prit de l'emploi à l'armée royale du 
Midi par décision du duc d'Angoulème 
du 19 mars 1815, et par ordonnance du 
22 novembre suivant le roi le nouwua 
maréchal de camp titulaire. 

Employé en celte qualite dans le dé- 
partement de la Corrèze le 21 janvier 
1816, il passa dans celui du Calvados le 
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26 juin de la même année, et reçut le 
commandement de l'École militaire de 
La Flèche le 9 avril 1817. 

Inspecteur d'infanterie les 10 février 
et 16 juin 1819, et appelé au comman- 
dement de la 3° subdivision (Vaucluse) 
de la 8* division militaire le 21 avril 4820, 
il passa à celui de la 4'° subdivision 
(Bouches-du-Rhône) daus le courant de 
1824, et reçut la croix de commandeur 
de la Légion-d'Honneur le 29 octobre 
1828. 

Compris dans le cadre de réserve de 
l'état-major général de l'armée par dé- 
cision du 12 mars 1831, on l’admit à la 
retraite le 1* mars 1834. 


GAY (Lous, chevalier, puis baron) 
naquit le 23 août 1772 à Lyon (Rhône). 

Il entra comme capitaine dans le 1“ 
bataillon du Mont-Blanc, incorporé le 
26 germinal an II dans la 5° demi-bri- 
gade provisoire, amalgamée en l'an IV 
dans le 18° de ligne, devenu 18: régiment 
de l'arme en l'an XII. | 

I fit les campagnes de 1793 à l'an Il 
à l'armée des Pyrénées-Orientales, celles 
des ans IV, V et VIen Italie et en Suisse, 
et servit de l'an VII à l'an IX en Égypte 
et en Syrie, où il reçut un coup de feu 
à la jambe droite. 

Fait chef de bataillon par le général 
en chef Menou le 41 prairial an IX, le 
premier Consul le confirma dans ce grade 
le 16 messidor an X. 

Major du 35° régiment d'infanterie de 
ligne le 11 brumaire an XIF, et membre 
de la Légion-d'honneur le 4 germinal 
suivant, il servit en Hollande pendant les 
ans XII, XIIL et XIV, et en Italie de 14806 
à 1809. Colonel le 31 mars 1809, et 
chevalier de l'Empire avec dotation , le 
15 août , il prit le commandement du 
79° régiment de ligne, le 24 septembre 
suivant, et commanda ce corps en Illyrie 
pendant l'année 1810. Passé à l'armée 
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d'Espagne, il y fit les guerres de 1814 
au commencement de 1814 , et obtint la 
croix d'officier de la Légion - d'Honneur 
le 10 février 4813. 

Nommé par l'Empereur général de 
brigade le 26 février 4814 , il soutint le 
20 mars de la même année, devant Ca- 
lune , les efforts de l'ennemi avec 2 ba— 
taillons du 79°, et sut conserver sa posi- 
tion malgré la supériorité numérique des 
assaillants, et reçut vers cette époque le 
titre de baron de l'Empire. 

Louis XVIIT le fit chevalier de Saint- 
Louis le 20 août de la même année et le 
mit en non-activité le 1‘ octobre sui- 
vant. 

Employé à l’organisation des gardes 
nationales de la 7° division militaire le 3 
mai 1813, il passa à l'armée des Alpes 
le 10 du même mois, et fut replacé dans 
le cadre de non-activité le 1° septem- 
bre. 

Compris comme disponible dans le 
cadre de l'état-major de l’armée le 30 dé- 
cembre 1818, et admis à la retraite le 
1“ janvier 14825 , il demeura dans cette 
position jusqu’à la Révolution de 1830. 

Placé comme disponible dans le cadre 
d'activité des officiers généraux le 22 
mars 1831, il fut admis définitivement à 
la retraite le 1° janvier 1834. 

Il est mort le 7 mars 1838 à Macon 
(Saône-et-Loire). 


GAZAN DE LA PEYRIÈRE (Hoxoni- 
Tukopnie-Maxime, comte), né à Grasse 
(Var), le 29 octobre 1765. Sous-lieute- 
nant aux canonniers gardes-côtes d'An- 
tibes à l’âge de quinze ans ; garde du 
corps (compagnie Écossaise) en 1786 ; fit 
sous les ordres de Moreau , à l’armée du 
Rhin, ses premières campagnes jusqu'en 
1796, où il fut promu au grade de géné- 
ral de brigade en récompense de son 
brillant courage à la journée d’Ettlin- 
gen. En 1799, nommé général de divi- 
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sion , il servit en Suisse, sous Masséna 
qu'il accompagna en 1800 à l'armée d'I- 
talie. Gazan se signala à la tête du 2° 
corps. Après la paix il fut nommé com- 
mandant de la première subdivision de 
la 27° division militaire en Piémont, 

En 1805, en récompense de sa belle 
conduite à l’immortel combat de Diern- 
stein, il fut fait grand officier de la 
Légion - d'Honneur. I contribua à la 
défaite de l'armée prussienne à Iéna ; 
battit les Russes à Novogorod en 1807; 
concourut au succès de la bataille d'Os- 
trolenka, et reçut le titre de comte de 
l'Empire en 1808. I] se distingua de nou- 
veau en Espagne au double siége de Sa- 
ragosse ; résista avec un très-faible corps 
à Ballesteros qui lui en opposait un trois 
fois plus fort. et culbuta, le lendemain, 
l'avant-garde espagnole. 

A la première Restauration il resta en 
activité; mais se trouvant accidentelle- 
ment à Grasse lors du débarquement de 
l'Empereur au golfe Juan , il partit pour 
Paris, reprit du service et fut nommé 
pair de France. Le 4 juin 1815, le duc 
de Dantzig et lui furent chargés de 
porter à l'armée l'adresse des repré- 
sentants. 

Le général Gazan passa du comman- 
dement de la 16° division militaire qu'il 
avait alors, à celui de la 2° ; il cessa peu de 
temps après d'être en activité et ne rem- 
plit aucune fonction publique jusqu'en 
4831 , époque à laquelle il fut nommé 
membre de la Chambre des Pairs. 

Son nom est inscrit sur le monument 
de l'Étoile, côté Sud. 


GAZAN (Manie-Josepu), né à Antibes 
en 1785. Il avait débuté dans la carrière 
diplomatique comme attaché à la léga- 
tion de Malte ; mais son goût prononcé 
pour Îles armes et l'exemple des géné- 
ranx Vial et Gazan, ses parents le détour- 
nèrent bientôt de son premier choix et il 
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entra, en 1804, à l'École spéciale de Fon- 
tainebleau, comme sous - lieutenant. Il 
servit en Autriche, en Prusse, en Polo- 
gne sous les généraux Bernadotte, Au- 
gereau et Victor, et reçut deux blessures 
graves à Téna et à Eylau. 

Passé en Espagne avec le corps de 
Bellune il fut fait capitaine et légion- 
naire après la bataille de Talaveyra et de 
Reyna où un biscaïen lui avait fracassé le 
bras. Blessé une quatrième fois au com- 
bat de Chiclona en mars 1814, il accom- 
pagna le général Vial à l'armée d'Alle- 
magne , en qualité de chef de bataillon 
aide-de-camp, reçut un éclat d’obus à la 
tête à la bataille de Dresde et eut son 
cheval tué sous lui par un boulet à l’at- 
taque du village de Probo-Rheyda ; à la 
première journée de Leipzig sa brillante 
conduite dans cette bataille lui mérita la 
croix d'officier. Sous la Restauration ses 
graves blessures ne lui permettant pas un 
service actif, car il avait subi deux fois la 
douloureuse opération du trépan, le com- 
mandant obtint la lieutenance des îles 
Sainte-Marguerite , et passa en 1821 à 
l'état-major de la place de Paris où il 
devint colonel. Nommé maréchal de 
camp le 31 décembre 1835, il remplaça 
l'année suivante le général Cubières dans 
le commandement des troupes françaises 
à Ancône , où régnait encore ce terrible 
fléau qui ne devait l’épargner alors que 
pour le frapper dix ans plus tard. A son 
retour en France en 1839, il fut em- 
ployé dans le département de l'Eure, 
puis il commanda une brigade de la divi- 
sion hors Paris, où ses nouveaux servi- 
ces lui valurent le grade de lieutenant- 
général le 20 avril 1845. Appelé, à la Gin 
de cette année, à la direction du person- 
nel et des opérations militaires au minis- 
tère de la guerre, le général Gazan se fit 
remarquer, autant par ses connaissances 
administratives , que par un caractère 
plein d’aménité daus ses relations avec 


GEM 


les militaires et les fonctionnaires de 
tous grades et de toutes classes. Après la 
révolution de Février il quitta le mini- 
stère et demanda sa retraite en formant 
le vœu patriotique de pouvoir, en cas de 
guerre, reprendre un commandement ac- 
tif, afin de consacrer à la République ce 
qui lui restait encore de force et de 
santé. 

Il est mort du choléra, à Paris, le 42 
juin 1849, laissant après lui d'unanimes 
regrets; car il avait tout à la fois la bra- 
voure d’un soldat, l'urbanité d'un homme 
du monde et l’érudition d’un savant. 


GEMEAU (Aucuste-Pienne- WaLBouns), 
né à Paris le 4 janvier 1790. 

Élève à l'École militaire, le B mai 
1808, sous-lientenant au 25° léger, le 
24 mars 1809, sous-adjudant-major au 
4° régiment des voltigeurs de la Garde 
impériale, le 19 septembre 1809; lieute- 
nant adjudant-major, le 17 février 1811 ; 
lieutenant aide-de-camp du général Mou- 
ton-Duvernet, le 9 janvier 4812; capi- 
taine aide-de-camp du même général, le 
25 mars 1813; chef de bataillon à la suite 
de l'état-major général le 2 avril 1813; 
chef de bataillon au 6* léger le 26 août 
suivant; il passa avec le même grade au 
{4 régiment d'infanterie de Ja Garde 
royale le 24 février 1819; lieutenant- 
colonel du 7° régiment d'infanterie de 
ligne, le 22 juillet 4823; colonel du 
20° léger le 23 mai 1825 ; maréchal de 
camp le 9 janvier 14833, et enfin lieute- 
nant-général le 20 octobre 1845. 

Cet officier général, l'une de nos plus 
belles gloires militaires, a fait la campa- 
gne de 1809 en Allemagne, celles de 
1840, 1811 et 1812 en Espagne, celle de 
18143 à la grande armée. I] a assisté en 
1814 ausiége de Phalsbourg, a fait la cam- 
pagne de 1845 à la grande armée, de 
1823 en Espagne, et de 1832 à l’armée 
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au bas-ventre à la bataille de Leipzig le 
18 octobre 1813, et d'un coup de feu au 
genou à la bataille de Fleurus, le 16 juin 
1815. 

Il a commandé successivement les 5°, 
7° et 6° divisions militaires. 

Un décret du 15 juin 4849 l'a nommé 
commandant supérieur de toutes les 
troupes stationnées dans la 6* division 
militaire, en y comprenant celles qui 
font partie de l'armée des Alpes. 

Le général Gemeau fut nommé cheva- 
lier de la Légion-d'Honneur le 45 octo- 
bre 1814; chevalier de Saint-Louis le 
17 janvier 1815; officier de la Légion- 
d'Honneur le 40 juillet 1823, comman- 
deur le 25 avril 1840, grand officier le 
24 octobre 1848. 

Il est en outre décoré de l'ordre de 
Saint-Ferdinand d'Espagne (2 classe) 
depuis 1893. 

Un nonveau décret du Président de la 
République a envoyé le brave général 
Gemeau de Lyon, où il a laissé les plus 
honorables souvenirs, à Rome, où il 
remplace le général Baraguay-d'Hilliers. 


GENCY (CLauvs-Unsuce, baron), né à 
Meulan (Seine-et-Oise), entra dans le 
15° régiment d'infanterie, ci-devant 
Béarn, le 41 février 1783. 

Caporal le 45 août 1785, il fut congé- 
dié le 21 février 1788, et reprit du ser- 
vice le 4* janvier 1794. 

Capitaine de la compagnie des. chas- 
seurs de Meulan, compagnie qui fut le 
noyau du 9° bataillon de Seine-et-Oise, 
il en prit le commandement en qualité 
de chef de bataillon le 16 septembre 
1792. 

Confirmé dans le grade de chef de bri- 
gade le 4* germinal an II, il passa, le 
même jour, avec son bataillon, à la 26+ 
demni-brigade de ligne. 

Fait général de brigade provisoire par 
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midor an II et confirmé le 25 prairial an 
IE, il fut employé à l'armée des côtes de 
Brest en pluviôse de la même année, à 
l’armée expéditionnaire d'Irlande le 46 
bramaire an V, à l'armée de Sambre-et- 
Meuse le 41 pluviôse suivant, dans la 47° 
division militaire en frimaire an VI, à 
l'armée d'Angleterre le 13 germinal de 
la même année ; enfin, à l'armée de ré- 
serve, devenue armée d'Ilalie, le 9 ger- 
minal an VIII. 

Compris sur le tableau de l'état-major 
général le 8 germinal an IX, il fut mis 
en disponibilité le 42 messidor suivant, 
et en non-activité le 1% vendémiaire 
an X. 

Envoyé à l’armée du Nord le 18 octo- 
bre 1806, il fit ensuite partie de celle 
d'Anvers. 

Le 1* septembre 1809, il reçut le 
commandement du département de la 
Seine-Inférieure le 24 octobre 1810, el 
celui du Helder le 18-février 1812. 

Il avait été fait membre de la Légion- 
d'Honneur le 23 vendémiaire an XII, et 
officier de l'Ordre le 25 prairial même 
année. 

Blessé au bras devant Châlons, il se 
soumit aux Bourbons, et eut de Louis 
XVIU le commandement du département 
de l'Eure , avec la croix de Saint-Louis 
le 24 août 1814. 

Lieutenant-général honoraire le 8 fé- 
vrier 1825, Napoléon, à son retour de 
l'île d’Elbe, le maïntint dans le comman- 
dement du département de l'Eure le 31 
mars. 

A la seconde Restauration, Louis XVIII 
le nomma lieutenant-général titulaire le 
{" juillet. 

Placé en non-activité le 8 décembre 
1815, et en disponibilité le 4% avril 1820, 
il fut admis à la retraite par ordonnance 
du 1* septembre 1824, à compter du 
47 janvier 4825 ; et obtint le 45 février 
suivant une pension de 6,000 fr. 
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Chargé d'une inspection générale ex- 
traordinaire le 8 août 1830, mis en dis- 
ponibilité le 4°" novembre, compris dans 
le cadre de réserve le 7 février 1834 ; passé 
dans le cadre d'activité, disponible le 20 
mars de cette dernière année, il fut défi- 
nilivement retraité conformément à l'or- 
donnance du 5 avril, le 4° mars 1832. 

Il fut nommé le 8 mai 1835 grand- 
croix de la Légion-d'Honneur. Son 
nom figure sur l'arc de triomphe de 
l'Étoile. 


GENGOULT (Lows-Taowas, baron ) 
naquit le 20 décembre 1767 à Toul 
(Meurthe). 

Soldat au régiment d'Austrasie (8° 
d'infanterie) le 41 juillet 1784, caporal 
le 44 juin 1789, fourrier le 12 juin 1790, 
il passa avec ce dernier grade dans la 
garde constitutionnelle du roi Le 1*' jan- 
vier 1792. 

Licencié avec ce corps le à juin suivant, 
il entra le 20 juillet de la même année 
comme soldat dans le 7° bataillon de la 
Meurthe, devenu 110° demi-brigade de 
ligne en l'an Il, et 16° demi-brigade de 
même arme en l'an IV, et y fut reconnu 
capitaine le 28 du même mois. 

Il fit les campagnes de 1792 à l'an IX 
aux armées de la Moselle, de Sambre-et- 
Meuse, de Batavie et du Rhin, et passa 
chef de bataillon le 41 nivôse an IV. 

Démissionnaire le 6 prairial suivant , 
par suite de l'arrêté du Directoire exé- 
cutif du 30 ventôse même année, il ren- 
tra au service en qualité de chef de ba- 
taillon du 1** auxiliaire de la Meurthe le 
14 thermidor an VII, en vertu de la loi 
du 14 messidor précédent , fut incorporé 
dans la 42° demi-brigade le 28 pluviôse 
an VII, et entra dans la 50° le 7 germi- 
nal suivant. 

Employé en l'an XI sur le Rhin et en 
l'an XII à l'armée de Hanovre, il devint 
major du 103 régiment d'infanterie de 
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ligne le 30 frimaire de cette dernière ar- 
mée et membre de la Légion-d'Honneur 
le 4 germinal suivant. 

Il fit les campagnes des ans XIT , 4806 
et 14307, à la grande armée, eut la 
jambe cassée en deux endroits au siége 
de Stralsund, et obtint le grade de co- 
lonel du 56‘ d'infanterie de ligne le 13 
mai 1806. 

Créé baron de l'Empire le 47 mars 
1808 , il fit la campagne de 1809 en Al- 
lemagne , fut blessé d'un coup de boulet 
à la tête le 22 mai à la bataille d'Essling, 
et reçut en récompense de sa conduite la 
croix d'officier de la Légion-d'Honneur le 
16 juin 4809. 

Allaché en 1810 à la même armée, et 
au corps d'observation de la Hollande et 
promu général de brigade le 6 août 1841, 
il prit immédiatement le commandement 
d'une partie des troupes du camp de 
Boulogne. 

Employé au 3° corps de la grande ar- 
mée au mois de février 4812, il fit la 
campagne de Russie, ) 

L'Empereur le nomma commandant de 
la Légion-d'Honneur le 2 septembre sui- 
vant. 

Le 7 du même mois, à la Moskowa, il 
eut l'omoplate droite atteinte d'un coup 
de biscaïen. Le 12 avril 4813 il servit 
au 1‘ corps de la grande armée et fit la 
campagne de Saxe ; le 42 mai, à l'af- 
faire de Reicherstiegerland, il força l’en- 
nemi de se rembarquer en toute hâte, 
après lui avoir tué ou blessé 400 hom- 
mes, fait autant de prisonniers et enlevé 
six pièces de canon. 

D fit encorela guerre de 1814en France. 

Mis en non-activité après l'abdication 
de l'Empereur, par décision royale du 
4: septembre 1814, et nommé chevalier 
de Saint-Louis le 29 octobre de la même 
année , il reprit du service pendant les 
Cent-Jours au 3* corps d'observation le 
6 avril 4815. 
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Sa nomination au grade de lieutenant- 
général , signée par le gouvernement 
provisoire le 5 juillet, ayant été annulée 
par ordonnance royale du 1° août, on 
le replaça à la non-aclivité au mois d'oc- 
tobre suivant. 

Inspecteur général d'infanterie dans la 
13° division militaire le 44 septembre 
1816, il remplit les mêmes fonctions 
dans les 2° et 3° divisions par décision du 
15 juillet 1818. 

Maintenu comme disponible sur le ca- 
dre de l'état-major général le 4°" janvier 
1819, on l'admit à la retraite le 4°" jan- 
vier 1825, conformément aux disposilions 
de l'ordonnance du 1** décembre 1824, 

Remis en activité après la révolution 
de Juillet, placé dans le cadre de réserve 
le 22 mars 1831, et le 49 novembre sui- 
vant élevé de nouveau au grade de lieu- 
tenant-général pour prendre rang du 
jour de sa nomination en 1815, il prit 
définitivement sa retraite le 411 mai 
1833, et se retira à Toul (Meurthe), où 
il mourut au mois de juin 1846. 


GÉRARD (Énexxe-Maumex, comte}, 
maréchal de France, naquit à Damvil- 
liers (Meuse), le 4 avril 1774. Son 
père était huissier royal el audiencier 
de sa Prévôté, Il débuta sous Dumou- 
riez en qualité de volontaire en 1794. 
Au commencement de l’an V (1796 à 
1797) Bernadotte se l'attacha comme 
aide-de-camp. 1 l'emmena sur le Rhin 
et en Italie, puis à Vienne, où le 
jeune capitaine prouva une grande 
fermeté, lors de la sédition officielle qui 
fit courir des dangers à l'ambassadeur. 
A Auslerlitz, Gérard était colonel ; il y 
fut blessé en chargeant avec intrépidité 
à la tête de ses escadrons, et reçut le ti- 
tre de commandeur de la Légion-d'Hon- 
neur. Il fit la guerre de Prusse en qua- 
lité de général de brigade. Depuis la 
paix de Tilsitt jusqu'en 1809 il remplit 
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les fonctions de chef de l'état-major de 
Bernadotte, à Wagram il commandait la 
magnifique cavalerie saxonne; il était 
en Portugal en 4810 avec le comte d’'Er- 
lon et ne revint à la grande armée qu’en 
1812. A la journée de Valontina, le gé- 
néral Gudin, expirant, demanda à Na- 
poléon comme dernière grâce que sa 
division fût confiée à Gérard, et l'Empe- 
reur l'accorda. Les Russes vaincus et 
fugitifs, se glorifiaient de n'avoir cédé 
qu'à l'invincible Garde impériale, et c'é- 
tait la division Gérard qui les avait 
vaincus. À la Moskowa, cetle division 
se couvrit encore de gloire. 

À la Bérésina, Gérard commandait en 
second, sous les ordres de Ney, le corps 
formé pour protéger les débris épars de 
l'armée. Souvent ces deux braves eurent 
à soutenir, avec des armes éparses, le 
choc de toute une armée. Gérard com- 
manda ensuite l'arrière-garde, composée 
de 12,000 Napolitains et de 3 bataillons 
de conserits. Jamais général ne déploya 
aulant de ressources, d'activité et de fer- 
meté au milieu d'immenses obstacles. 11 
arriva à Francfort-sur-l'Oder sans avoir 
fait de trop grandes pertes ; mais alors le 
sort de ses troupes, à peu près isolées, 
parut désespéré. Les environs de Franc- 
fort étaient inondés par les Russes, la 
population était en pleine insurrection 
contre les Français, et pour comble de 
malheur Alexandre s'y trouvait en per- 
sonne avec des forces considérables et le 
fitsommer, par un deses aides-de-camp, 
d'évacuer la ville, Gérard répond fière- 
ment qu'il n'évacuera pas, et manœuvre 
avec tant d'habileté que trois jours après 
il était en paisible retraite sur l'Elbe. I] 
prit ensuite le commandement des avant- 
postes, 

Dans la campagne de Saxe, il com- 
manda une division du 41* corps. A la 
journée de Bautzen il se trouvait placé 
en avant de la Sprée, de manière à se 
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lier avec le corps de l'extrême droite. 
Après le combat le plus meurtrier, ce 
corps fut forcé de se replier. Macdonald 
jugeant que ce mouvement rétrograde 
compromeltait son avant-garde, com- 
mandée par le général Gérard, lui 
envoya l'ordre de se replier : « Au 
contraire, répondit celui-ci à l'adjudant- 
commandant Bourmont, porteur de 
l'ordre, au lieu de se retirer, il faut 
avancer; qu'on me donne seulement une 
brigade de renfort, et je réponds du suc- 
cès de la journée. » A l'instant il donna 
l'ordre d'attaquer ; en deux heures les 
positions abandonnées furent reprises, 
et la victoire de Bautzen fut arrachée 
des mains de l'ennemi. 

Guéri d'une blessure qu'il reçut quel- 
ques jours après, Gérard reprit le com- 
mandement de sa division, lorsque l'ar- 
mistice de Plezowitz fut rompu. Au 
combat de Gcldberg, il renouvela, sous 
les ordres de Lauriston qui commandait 
en l'absence du duc de Tarente, ce qu'il 
avait fait aux bords de la Sprée. Sa divi- 
sion faisait l'extrême gauche, et le gé- 
néral en chef, se voyant forcé à sa droite 
et au centre, lui envoya à plusieurs re- 
prises l'ordre de faire sa retraite ; mais 
Gérard, au lieu de se retirer, attaqua 
vivement les Prussiens et les culbuta. 
Après cette affaire, quoiqu'il ne fùt 
lieutenant-général que depuis moins d'un 
an, et qu'il fût le plus jeune officier de 
ce grade, il recut le commandement du 
11° corps, et fut forcé de le garder pen- 
dant toute la campagne, malgré ses no- 
bles et modestes représentations sur cette 
préférence. Il la justifia et sut se la 
faire pardonner par ses camarades. 

A la bataille de Katzhach, le général 
Gérard, quoique blessé d’une balle à la 
cuisse, ne quitta pas le champ de bataille. 
A la seconde jouruée de Leipzig il reçut 
à la tête une blessure plus grave, qui 
vainquit sa courageuse obstination. Il 
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fut cependant assez tôt rétabli pour pren- 
dre part à la campagne de France. Il fut 
nommé commandant du corps des ré- 
serves de Paris, uniquement composé 
de conscrits. A la bataille de la Rothière 
il commandait l'aile droite, et malgré les 
attaques opiniâtres d'un ennemi supé- 
rieur en nombre, il garda toutes ses po- 
sitions et n'abandonna qu'à minuit, et 
par ordre formel de l'Empereur, la dé- 
fense du pont de Dieuville. L'action de 
Montereau avait commencé à neuf heu- 
res du matin, et les diverses attaques 
avaient été repoussées ; vers une heure, 
un aide-de-camp porte au général Gérard 
l'ordre de se mettre à la tête des trou- 
pes. Celui-ci fait aussitôt de nouvelles 
dispositions, ordonne un mouvement 
général, enlève toutes les posilions de 
l'ennemi, le poursuit l'épée dans les 
reins, et lui prend un grand nombre de 
canons, de drapeaux et de prisonniers. 

Le 22 mars 1815, Gérard était inspec- 
teur général d'infanterie en Alsace; peu 
de temps après, Napoléon le nomma 
Pair de France et lui confia le comman- 
dement de l’armée de la Moselle. I re- 
cut au commencement de juin l'ordre 
de se rendre à marches forcées sur la 
frontière du Nord, et le 16 il s'immorta- 
lisait à la bataille de Ligny. où le suc- 
cès de ce combat important fut le résul- 
tat de ses habiles dispositions autant que 
de son intrépidité personnelle et de celle 
de ses troupes. Le 18 il était dans la di- 
rection de Wavres lorsqu'on entendit le 
canon du côté de la forêt de Soignies. 
Les commandants des divers corps s’é- 
taient alors réunis en conseil ; le général 
Gérard voulait que, suivant les principes 
généraux de la guerre, on fût droit au 
canon, en passant la Dyle sur le pont 
de Munster. Grouchy ne se défendit de 
cette opinion que par des ordres contrai- 
res et positifs de l'Empereur. Ce mou- 
vement aurait changé le résultat de la 
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bataille de Waterloo. Avant la fin de la 
journée, Gérard reçut une cinquième 
blessure. Une balle lui traversa la poi- 
trine au moment où, à la tête de l'in- 
fanterie, il allait attaquer le village de 
Bielge. Il voulut néanmoins partager le 
sort du reste de l'armée et se fit trans- 
porter au delà de la Loire. 

L'Empereur destinait à ce brave gé- 
néral le bâton de maréchal. 

À son relour à Paris, les ministres de 
la guerre et de la police l'engagèrent à 
voyager quelque temps. Il partit. Ren- 
tré en France en 1817, il se retira dans 
sa terre de Villers-Creil (Oise). Député 
en 1822, 1823 el 1827, il siégea à gauche. 

En 1830, la commission de l'Hôtel- 
de-Ville, puis le lieutenant-général le 
nommèrent commissaire au département 
de la guerre et enfin ministre, du 11 
août au 46 novembre 1830. Il avait déjà 
provoqué, le 4°" août, le rétablissement 
des couleurs nationales; le 114 août, il fit 
opérer la dissolution de la garde royale 
et de la maison entière de Charles X, et 
le 46 août la reconstitution de la Garde 
municipale ; le 27 août, il signa la disso- 
lution du Conseil supérieur de la guerre. 
Le 17 août, il fut élevé à la dignité de 
maréchal; prit au mois d'août 1834 le 
commandement de la courte expédition 
de Belgique, dont il assura les résultats 
en retournant assiéger Anvers. 

Il fut admis en 1833 à la Chambre 
des Pairs dont il avait été créé membre 
le 11 octobre 1832, 

Le 18 juillet 1834, le maréchal Gérard 
reprit le portefeuille de la guerre avec 
la présidence du Conseil. Le 140 août 
1834 parut le travail sur l’organisation 
de la justice en Algérie. Il réorganisa et 
augmenta l'armée. Sorti du Cabinet le 
29 octobre, il fut, après la mort du ma- 
réchal Mortier, nommé grand chance- 
lier de la Légion - d'Honneur, le 4 fé- 
vrier 4836, et le 41septembre 1838 com- 
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mandant général de la garde nationale 
du département de la Seine. [] futappelé à 
la grande chancellerie le 21 octobre 1842, 
en remplacement du duc de Reggio. 

Depuis la Révolution de 1848, le ma- 
réchal Gérard vit dans la retraite la plus 
absolue et n’occupe aucune fonction. 


GÉRARD (François - Josern, baron), 
né le 19 octobre 14772 à Phalsbourg 
(Meurthe); il entra en 1787 dans le 5° 
(depuis 4°) de hussards; il fut assez long- 
temps dans les grades subalternes, mais 
les guerres de l’Empire lui fournirent 
l'occasion de déployer tout son talent et 
de s'élever aux premiers grades. Devenu 
major du 3° hussards le 6 brumaire 
an XIK, il obtint le 4 germinal suivant 
la décoration de la Légion-d'Honneur. 

Colonel du 2: hussards le 7 octobre 
1806, il fit partie de la grande armée en 
1806 et 1807. 

Le 17 mars 1807 il repoussa 1,500 
Prussiens, sortis de Glatz, les rejeta dans 
la place, leur prit 400 hommes et 2 
bouches à feu. 

Passé en Espagne en 1808, il devint 
général de brigade le 10 mars 1809, 
baron de l'Empire et commandeur de la 
Légion-d'Honneur le 34 octobre suivant. 

Rappelé en France à la fin de 1811, 
il fit les campagnes de 1812 et 1813 à la 
grande armée. Il seconda le maréchal 
Ney au passage et à la bataille de la Bé- 
résina, en maintenant pendant une jour- 
née les nuées de Cosaques qui cher- 
chaient à l’entamer. 

Général de division le 29 seplembre 
1813, dans une sortie de Dresde, à Ja 
tête d'une brigade de cavalerie, 11 char- 
gea vigoureusement l'ennemi, et le mit 
en fuite. 

Fait prisonnier en violation de la ca- 
pitulation de Dresde, le 14 novembre 
1813, il ne rentra en France qu'en mai 
1814. 
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Le à septembre 1814 le Roi le nomma 
commandant supérieur de Landau (5° 
division militaire). Le 18 mai 1815 
l'Empereur lui confia le commande- 
ment de la 4° division militaire. 

Mis à la demi-solde lors du licencie- 
ment général, en 1815, il fut bientôt 
rappelé, et dans les années 1819 et 1820 
il remplit les fonctions d'inspecteur gé- 
néral de cavalerie. Il fut mis à la re- 
traite en 1824; mais la Révolution de 
1830 le rappela à l'activité. Il reçut le 
commandement d'une division de cava- 
lerie à la formation de l'armée du Nord. 
Il fut nommé aide-de-camp de Louis- 
Philippe, puis aide-de-camp du duc de 
Nemours, le 14 septembre 1832. 

Gérard venait de passer la revue d’un 
régiment de cavalerie en garnison à 
Beauvais, lorsqu'il fut subitement at- 
teint du choléra, le 17 septembre 1832; 
il succomba le lendemain à la violence 
du mal. Il n'avait que 55 ans. Son nom 
est inscrit sur le côté Nord de l'arc de 
l'Étoile, 


GICQUEL DES TOUCHES (Avcvusre- 
Man}, né le 26 août 1784 à Rennes 
(Ille-et-Vilaine), entra comme marin sur 
la frégate la Gentille, faisant partie de 
l'escadre de l'amiral Villaret-Joyeuse, qui 
combattit l'escadre anglaise de l'amiral 
Howe, le 13 prairial de la même année. 
Le 25 vendémiaire an IE, il embarqua 
sur la flûte Ze Ferme, destiné pour la 
Guadeloupe. 

Aux atlérages de cette île, ce bâtiment 
rencontra une division de frégates an- 
glaises qui le forcèrent à faire côte dans 
la baie de Saint-Francois. Deux de ces 
frégates canonnèrent le fort et Z Ferme. 
Le capitaine s'étant enfui, l'équipage en 
fit autant. Le jeune Gicquel, repoussé 
quand il voulut s'embarquer , resta seul 
sur le pont, où il fut pris, ainsi que Île 
lieutenant et quinze autres qui s'étaient 
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cachés dans la câle et qui se montrèrent 
quand ils entendirent les Anglais. 

La frégate le Québec les conduisit au 
Fort-Royal Martinique, d'où ils furent 
transiérés en Angleterre et de là en 
France. Le 15 vendémiaire an V, il 
monta le vaisseau le Nestor, de l'escadre 
de l’amiral Morard de Galles, destiné 
pour l'frlande. Novice le 4 fructidor an 
VI, aspirant de 2° classe le 20 germinal 
an VIL, il fit sur les vaisseaux le Jean- 
Bart et le Tyrannicide devenu Desaix, 
les campagnes des amiraux Bruix, Gan- 
teaume et Linois, ans VII, VITetIX, dans 
l'Océan, la Méditerranée et Saint -Do- 
mingue. 

A bord du Desair, il assista à trois 
combats, et se distingua surtout à celui 
d'Algésiras, le 47 messidor an IX. Dans 
ce combat opiniâtre et meurtrier, la perte 
des Anglais fut plus considérable que 
celle de leurs adversaires. Le jeune Gic- 
quel resta constamment sur la dunette 
et fixa l'attention de son commandant, 
qui demanda pour lui à l'amiral Linois 
le grade d'enseigne de vaisseau, quoique 
n'ayant pas 17 aus accomplis. Dans le 
mois de nivôse an X, le Desaixr naufra- 
gea sur les récifs de Picolet (Saint-Do- 
mingue); M. Gicquel parvint, par sa 
présence d'esprit, au milieu des nom- 
breux travaux que commande un pareil 
événeruent, à sauver la mâture de ce 
vaisseau, qui, sans ses soins, serait in- 
failliblement tombée sur le pont, où elle 
aurait occasionné de graves malheurs. Il 
revint en France sur le vaisseau la Aévo- 
lution, de l'escadre Ganteaume. Em- 
barqué à Brest le 13 prairial suivant sur 
le vaisseau l’/ntrépide, destiné pour Saint- 
Domingue, il passa aspirant de 1" classe 
le 41 frimaire an XI. Dans cette campa- 
gne laborieuse, il mérita l'estime de son 
commandant, qui lui confia le comman- 
dement d'un bateau armé, pour garder 
un gué, dans la rivière de Galifet, que 
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les noirs, révoltés, menaçaient de passer 
pour attaquer le haut Cap. Il voulut lui 
faire donner un ordre d'enseigne de vais- 
seau provisoire, mais M. Gicquel déclifña 
cette faveur, préférant n'être officier, 
qu'entretenu. Dans le retour en Fränce, 
il demeura chargé de la route du vais- 
seau et des observations nautiques. 

Nommé enseigne de vaisseau le 3 bru- 
maire an XII, et membre de la Légion- 
d'Honneur le 45 pluviôse suivant, il con- 
tinua ses services sur l’Intrépide , et fit 
les campagnes de la Méditerranée, des 
Antilles et d'Espagne. Son capitaine lui 
donna une grande marque de confiance 
en le choisissant pour commander la 
compagnie de débarquement, ce poste 
revenant à un lieutenant de vaisseau. Il 
se trouva sur l'{ntrépide aux combats du 
Finistère et de Trafalgar , les 3 vendé- 
miaire an XII et 14 vendémiaire an XIV. 
L'Intrépide, qui s'était signalé au com- 
bat du 22 juillet, sous le commande- 
ment du brave Deperrone, s'illustra en- 
core plus dans celui que nous décrivons. 
Son nouveau commandant, le capitaine 
Infernet, se placa dans cette journée au 
rang des marins français dont les noms 
seront à jamais célèbres. L’/ntrépide 
combattit deux, trois, quatre et jusqu'à 
cinq vaisseaux ennemis à la fois. Enfin, 
démâté de tous ses mâts, ayant plus de 
la moitié de son équipage mis hors de 
combat, et entouré de sept vaisseaux 
anglais, le courageux Infernet attendit 
encore pour se rendre, que l'/ntrépide 
fût près de couler sous ses pieds. 

Dans les deux affaires citées plus haut, 
l'enseigne Gicquel commanda l'artillerie 
et la manœuvre du gaillard d'avant; il 
persévéra tellement dans la réparation 
des avaries pendant le combat de Tra- 
falgar, que le mât de misaine de son vais- 
seau ne tomba que le dernier. Il ne 
donna pas moins de preuves d'activité et 
d'un courage éclairé dans les trois jours 
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qui suivirent cette bataille mémorable. 
Étant le plus ancien des officiers qui 
restaient à bord après l'action, il fit res- 
pecter son autorité par l'équipage, et 
surtout par les deux cents Anglais qui 
avaient amariné le vaisseau. Tout en s’ef- 
forçant de le diriger vers la côte de Ca- 
dix, il sut faire maintenir ce navire à 
flot, au milieu de la tempête qui s'éleva 
après le combat. C'est donc à lui que le 
reste de ce brave équipage (300 hommes 
dont 80 blessés) dut son salut. 

Enfin, le troisième jour, le vent ayant 
molli, le contre-amiral anglais Northkest, 
qui montait le Britannia, vaisseau à trois 
ponts, se trouvait près de l’/ntrépide, or- 
donna de l'évacuer, en prescrivant de 
laisser M. Gicquel à bord pour diriger 
cette opération, après quoi il lui serait 
présenté: « ayant l'intention de lui ren- 
dre la liberté en le faisant mettre sur la 
côte d'Espagne, à la première occasion, 
en récompense de sa noble conduite. » 

Le sort en décida autrement, et peu 
s'en fallut que cet oflicier ne devint vic- 
time de son dévouement. Les trois cents 
Français qu'il avait eu le bonheur de 
sauver élaient heureusement évacués, 
lorsque la brise fraichit de nouveau, et 
le Britannia s'éloigna. Ce ne fut qu'à 
neuf heures du soir, le vaisseau à moitié 
coulé, que le vaisseau anglais /’Orion, 
capitaine Codrington, à bord duquel se 
trouvait le commandant Infernet, passa 
assez près de l'/ntrépide pour en avoir 
connaissance el envoyer un canot à bord. 
Le commandant Codrington, à qui le 
commandant Infernet avait beaucoup 
parlé de l'enseigne Gicquel, fit à ce der- 
nier l'accueil le plus gracieux. 

Conduit en Angleterre, il y resta cinq 
ans et demi. C'est alors que l'amiral 
Northkest, y opérant son retour, le fit 
échanger en mars 1811. Les ofliciers de 
l'Intrépide, réunis à bord du Zritannia, 
écrivirent de ce vaisseau une lettre à 
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l'enseigne Gicquel, par laquelle ils le 
complimentaient et le félicitaient de son 
parfait dévouement, tant durant le com- 
bat qu'après. 

Envoyé en mission à Anvers et à Tou- 
lon, il trouva dans cette dernière ville sa 
nomination de lieutenant de vaisseau, 
du {1 juillet 1811, et un ordre de desti- 
nation pour Gênes, afin d'y former le 
68° équipage de baut bord, destiné à 
armer le vaisseau l'Agamemnon , qu'il 
quitta l'année suivante, pour remplir les 
fonctions de second à bord de {a Dryade, 
capitaine Baudin. Sur cette frégate, il 
prit une part active au combat dit du 
Romulus, entre les îles d'Hyères et le 
goulet de Toulon, le 43 février 4814 Il 
quitta cette frégate dans le mois de mai sui- 
vant, et monta, en août, sur / Amphitrite, 
destinée pour Pondichéry. Appelé en fé- 
vrier 1815 aucommandement de lagabare 
l'Infatigable , destinée pour la station de 
Saint-Pierre et Miquelon , Terre-Neuve, 
ilreçut par suite de changements apportés 
par les Cent-Jours, l'ordre de remonter à 
Rochefort, d'y déposer son chargement 
et de se rendre à Bayonne pour y pren- 
dre des bois de construction. Dans un 
second voyage qu'il fit à Bayonne, afin 
d'y armer une flottille, et au moment où 
il quittait les passes de Monmousson, la 
gabare l'{nfatigable, chassée par une 
frégate el une corvelle anglaises, se vit 
forcée de relâcher dans la Gironde, où elle 
resta jusqu'à la rentrée du Roi en France. 

A la Restauration, 1] reçut la croix de 
Saint-Louis, et prit, au commencement 
de 1816, le commandement de la flûte 
la Salamandre, et ensuite celui de la 
gabare {a Loire, destinée pour le Séné- 
gal, et fit voile dans le mois de juin sui- 
vant en compagnie de la frégate {a Me- 
duse, dont le naufrage eut une si afili- 
gcaute célébrité. Ce désastre n'aurait pas 
eu lieu sans doute, si M. de Chaumareix 
eûl continué sa route avec la Loire, ou 
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s'il eût suivi les conseils écrits que 
M. Gicquel lui avait remis avant de quit- 
ter l'ile d'Aix. 

C'est à cette époque qu'il proposa l'in- 
stallation du magasin général à bord des 
bâtiments, mode dont on a bientôt re- 
connu les excellents effets, et qui est de- 
puis longtemps réglementairement éta- 
bli à bord des navires de l'État. 

De relour en septembre 1817, à Brest, 
il traduisit de l'anglais une foule d'in- 
structions nautiques de la Manche, des 
côtes de l'Amérique du Nord; un long 
Mémoire sur les courants de l'Atlantique, 
et, sous le titre Æ£ssai, il compléta le 
Manœuvrier de Bourdé de la Ville-Huet, 
L'on doit également à M. Gicquel les 7a- 
bles comparatives des principales dimen- 
sions des bâtiments de querre français et 
anglais, ouvrage fort estimé, que les au- 
teurs des Victoires et Conquêtes indiquent 
comme guide aux marins. Les Annales 
maritimes contiennent aussi de Jui un 
travail relatif à quelques modifications 
sur les constructions navales, sur le grée- 
ment, la mâture, sur l'installation des 
bâtiments de l'État, sur leur arrimage, 
sur l'artillerie, elle que la substitution 
du 30 au 36, et les avantages qui en dé- 
couleraient, etc., modifications qui ont 
loutes été adoptées et mises en pratique 
plus ou moins promptement, et qui sont 
depuis 1844 réglementaires. 

Promu capitaine de frégate le 1° sep- 
tembre 1819, il se vit appelé par le mi- 
nistre pour installer et armer la frégate 
la Jeanne-d'Are, construite sur des plans 
nouveaux; il demeura à son bord comme 
second, et navigua, en 1821, dans la 
Méditerranée et dans l'Archipel, au mo- 
ment où les Grecs levaient l'étendard de 
la liberté. Dans un voyage qu'il fit à 
Alexandrie, en Égypte, il présenta au 
ministre de la marine sur cette con- 
trée, des observations politiques et com- 
merciales d'un ordre assez élevé pour 
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être soumises au conseil des ministres. 

Par ordonnance royale du 3 juillet 
1822, il fut nommé rapporteur du con- 
seil de guerre chargé d'examiner la con- 
duite du capitaine Epron, pour la perte 
de la frégate l'Africaine. Dans le mois de 
décembre suivant, il reçut l'ordre de se 
rendre à Toulon, pour y prendre le com- 
mandement du brick le Cuirassier, et 
d'aller croiser entre les îles Baléares et le 
cap Palos d'Espagne. Il était alors ques- 
tion de-faire entrer dans ce pays une ar- 
mée française afin d'y rélablir l'autorité 
royale. Revenu à Toulon, il appareilla le 
13 avril pour aller à la recherche de la 
frégate la Junon, qui croisait de Barce- 
lone à Malaga, à l'effet de remettre à son 
capitaine, qui commandait les forces na- 
vales sur les côtes méridionales de l'Es- 
pagne, des paquets très-pressés et qui lui 
donnaient avis que l’armée française était 
entrée en Espagne sous les ordres du 
duc d'Angoulême. 

Appelé, le 23 juin 4824, au comman- 
dement de la corvette de charge la Mo- 
selle, il se rendit dans la mer Pacifique 
et fournit des approvisionnements aux 
navires français qui y stationnaient. 

Élevé au grade de capitaine de vaisseau 
le 49 août 1827, il prit de nouveau, après 
les événements de 1830, le commande- 
ment de {a Guerrière. Nommé Île 18 avril 
1831, directeur des mouvements du pont 
de Brest, et oflicier de la Légion-d'Hon- 
neur le 27 juillet 1832, M. Gicquel rend 
chaque jour des services très-uliles au 
pays, et a reçu une foule de témoignages 
de satisfaction des différents ministres 
qui ont tenu le portefeuille de la marine. 
On ne récapitulera pas ici les améliora- 
tions qu'il a apportées dans sa direction ; 
cependant on ne saurait passer sous si- 
lence l'organisation des gabiers de port 
(autrefois les gardiens volants) et des 
pompiers de la marine, celle du maté- 
riel d'incendie, etc. 
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Nous devons dire aussi que plusieurs 
fois des marins, tombés à la mer par 
suile d'accident, ont dû la vie au cou 
rage et à l'humanité de cet officier su- 
périeur. Les matelots de l’/ntrépide 
n'ont pas oublié, sans doute, le dévoue- 
ment dont il fit preuve, le 23 messidor 
an XIIL, en arrachant un de leurs cama- 
rades à une mort certaine, au péril de sa 
propre vie. 

M. Gicquel des Touches a été créé 
commandant de la Légion-d'Honneur le 
28 avril 1841. 


GILLY (Jacques-LaurenT, comte), né à 
Fournès (Gard), en 4769 , se fit remar- 
quer aux armées des Alpes et des Pyré- 
nées-Orientales, à la bataille de Thun, à 
la défense du château de Puycerda (1795), 
fitlescampagnes de 1796 à 1798, à l'armée 
d'Italie ; était général de brigade en 1799, 
aux armées du Danube, des Grisons, etc., 
et commanda le 42 mai 4801, une divi- 
sion en Portugal. Il fit avec distinction 
les guerres de 1807, 1808 et 1809 à la 
grande armée ; reçut un coup de feu à 
Wagram , fut nommé général de divi- 
sion le 46 août, et prit, le 14 mars 1810, 
le commandement général des îles de la 
Zélande. 

Il fut nommé baron de l'Empire en 
janvier 1814. 

A la première Restauration, le général 
Gilly venait de lever à la hâte, dans le 
département du Gard, un corps de volon- 
taires royalistes, lorsqu'il retourna sous 
les drapeaux de l'Empereur ; il en reçut 
la mission d'aller dissiper les rassemble- 
ments de Nimes et de Montpellier. 

Le duc d'Angoulême effectua précipi- 
tamment sa retraite sur Montélimart ; ce 
fut alors qu'eut lieu la convention con- 
clue à la Palue, entre le général Daul- 
tanne au nom du prince, et le colonel 
Saint-Laurent au nom de Gilly : elle por- 
tait en substance, que l'armée royale 
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serait immédiatement dissoute et que le 
Duc aurait la liberté de s'embarquer au 
port de Cette pour Barcelone. Napoléon 
approuva la conduite du général dans 
cette circonstance difficile, le nomma 
comte de l'Empire et lui confia le com- 
mandement de la 9° division militaire, 
avec le titre de commissaire extraordi- 
naire du gouvernement impérial. Le dé- 
partement du Gard le nomma en outre son 
représentant à la Chambre des députés. 

Après le désastre de Waterloo, Gilly 
passa en Amérique. Proscrit le 24 juillet 
1815, le premier conseil de guerre de la 
{°° division le condamna à mort le 25 juin 
1816, 

Gilly retourna en Europe en 4819; le 
2 février 4820, il arriva à Paris et alla 
se conslituer prisonnier à l'Abbaye; mais, 
à la sollicitation du duc d'Angoulême, 
des lettres de grâce lui furent accordées. 

Mis à la retraite le 1° décembre 1824, 
ilest mort le 15 août 1829. 

Son nom est inscrit sur l'arc de triom- 
phe de l'Étoile, côté Ouest. 


GILOT (Josera), général de division, 
né à Chatenay (Isère), le 46 avril 1734, 
entra comme soldat au régiment Rovyal- 
Infanterie, le 11 novembre 1750. Il fut 
nowmé grenadier le 6 mars 1755, sergent 
le 5 septembre 1759, fourrier le 4*° sep- 
tembre 1764, porte-drapeau le 14 avril 
1764. Incorporé dans le 24° régiment 
d'infanterie, par l'effet du dédoublement 
du régiment royal, il devint sous-lieute- 
nant de la compagnie auxiliaire le 7 juin 
1776, sous-lieutenant de grenadiers le 
8avril 1779, lieutenant en second le 25 
mai 1780, premier lieutenant le 6 jain 
1781, capitaine en second le 2 mai 1790, 
capitaine de grenadiers le 15 septembre 
1791, lieutenant-colonel dans le 22* ré- 
giment d'infanterie le 5 février 1792, 
maréchal de camp le 6 décembre sui- 
vant, général de division le 27 mai 1793. 
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Soldat, il fit la guerre de Sept-Ans, et 
se trouva, en 1755, à la prise d'assaut de 
Port-Mahon ; officier général et employé 
à l’armée du Rhin en 1792, il fut chargé 
en 1793 de la défense de Landau. Jusque- 
là on ne voit que le militaire brave, zélé, 
intelligent; à Landau, il se montra 
homme de dévouement patriotique. 

« Le général Wurmser, commandant 
les troupes impériales sur le haut Rhin, 
lui ayant fait proposer un jour une entre- 
vue, le général Gilot voulnt bien y con- 
sentir et fixa le lieu du rendez-vous. 
Les deux généraux s'y trouvèrent au jour 
marqué, accompagnés de quelques ofli- 
ciers. M. Wurmser déclara au général 
françaisque son corps d'armée, joint à celui 
des Prussiens, sous les ordres du prince 
de Hohenlohe, n'étant qu'à une lieue 
et demie de Landau, pourrait entrepren- 
dre le siége à toute heure, mais qu'il se- 
rait fâäché d'être, malgré lui, la cause de 
sa ruine et de celle des habitants ; ilrap- 
pela au général Gilotce qu'ildevait, disait- 
il, à son nouveau roi Louis X VIIE ; enfin, il 
lui promit de le recommander fortement 
à Sa Majesté impériale, ajoutant que, 
dans le cas d'un refus, il ne lui serait pas 
difficile d'obtenir par la force la fin de sa 
proposition. 

« Le généralGilotréponditavec autant 
de décence que de modestie, et déclara que 
la défeuse de la place lui ayant été con- 
fiée par la nation, il ne la rendrait qu'avec 
la vie. Les deux généraux prirent alors 
congé l'un de l’autre; un des officiers 
français s'écria en s’en allant : Votre gé- 
néral ne sera pas un Dumouriez. Gilot, 
de retour à Landau, renouvela avec toute 
la garnison le serment qu'il avait fait 
devant le général Wurmser, de s'ense- 
velir sous les ruines de la ville, plutôt 
que de se rendre. Une seconde somma- 
tion, qui lui fut faite au commencement 
de mai,eut le même sort que la pre- 
mière. 
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«Le général Gilot en ayant donné 
lecture à la parade, la proposition de 
l'ennemi ne servit qu'à augmenter l'ar- 
deur des troupes et leur confiance dans 
leur général... Le général Gilot, élevé 
dans les camps, était à la fois le père et 
l'ami de ses frères d'armes; il voyait tout 
et faisait tout par lui-même (1). » 

Après plusieurs sorties vigoureuse- 
ment et heureusement coñduites, Gilot, 
appelé à l'armée active, fut suspendu de 
ses fonctions par les représentants 
Ruamps et Malarmie. Réintégré en mes- 
sidor an IE, il fit les campagnes des 
ans III et IV à l'armée des côtes de Cher- 
bourg, et pendant les ans V et VE, il com- 
manda la 4 division militaire, qu'il 
quitta, au commencement de l'an VIE, 
pour la 47°; mais il retourna à la 4e à la 
fin de la même année. En l'an XIE, il fut 
nommé membre et commandant de la 
Légion-d'Honneur les 19 frimaire et 
25 prairial. 

Sa conduite, pleine de droiture, d'hu- 
manité et d'intelligence, le fit estimer 
des habitants de la Meurthe et du gou- 
vernement, aussi conserva-t-il son com- 
mandement jusqu'en 1812, époque de sa 
mort. 

Son nom est inscrit sur l’arc de triom- 
phe de l'Étoile, côté Nord. 


GIRARD dit VIEUX (baron) naquit à 
Genève en 1750, d'une ancienne fa- 
mille du pays, entra fort jeune dans les 
gardes suisses au service de la France, et 
resta pendant douze annéesdans ce corps. 

Il retourna à Genève, où il prit parti 
dans les discussions politiques qui tour- 
mentaient ce petit État, et fut exilé. Re- 
tiré en France, il prit parti pour la Ré- 
volution et rentra au service comme 
chef de bataillon du 3° bataillon de la 


(1) Galerie Militaire, an XUT, L IV, p. 186 
et 188. 
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Gironde. En l'an Il, Pichegru le fit 
nommer général de brigade. En cette 
qualité, il prit part à la bataille de Geis- 
berg, clef de la position de l'ennemi. 

En l'an V, lors de la retraite de l'ar- 
mée de Rhin-et-Moselle, sous les ordres 
de Moreau, Girard se battit à Biberach le 
18 vendémiaire; il reçut l'ordre de se 
porter, avec une brigade du centre de 
l'armée sur le village d'Ogeltshausen, et 
ensuile celui de tourner la position de 
Groth, pendant l'attaque du général 
Saint-Cyr; et il attaqua vaillimment la 
colonne autrichienne du baron d'Aspres, 
qu'il rejeta sur Emmendingen, après lui 
avoir tué 200 ou 300 hommes. 

Ce fut à ce sujet que Moreau écrivit 
au général Girard cette lettre si flatteuse : 
« J'ai trop de plaisir à me rappeler le 
passage du val d'Enfer, pour ne pas ren- 
dre la justice la plus éclatante au cou- 
rage et aux talents de celui que je 
chargeai de cette opération importante. 
Vous en confier l'exécution, c'était vous 
dire combien je vous appréciais. Son suc- 
cès, en justifiant ma confiance, vous 
donne des droits à la bienveillance du 
gouvernement et des amis de l'État. » 

Ce fut à la même époque que Girard 
opéra la réunion de Genève à la France. 
L'année suivante, il quitta cette ville et 
reçut le commandement du département 
du Pas-de-Calais, puis celui de la 16° di- 
vision, militaire. En l'an XIT, il devint 
membre et commandant de la Légion- 
d'Honneur les 19 frimaire et 25 prairial. 
Il fit la campagne de 1809 el montra tant 
de valeur et d'intelligence à Essling et à 
. Wagram, que l'Empereur le créa baron 
de l'Empire et grand officier de la Légion- 
d'Honneur le 46 juillet dela même année. 

Le général Girard, dit Vieur, mourut 
à Arras le 2 mars 1811, Le décret du 
20 février 1806 portait que l'église 
Sainte-Geneviève de Paris servirait de 
lieu de sépulture aux dignitaires de la 
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Légion-d'Honneur ; mais la distance qui 
séparait Paris d'Arrasayantété un obstacle 
à l'exécution du décret, toutes les auto- 
rités civiles, militaires et judiciaires, 
convoquées par le préfet, se rendirent au 
quartier général du baron Girard, dit 
Vieux ; M. l'évêque d'Arras, accompagné 
de ses grands vicaires, s'y rendit égale- 
ment. Le préfet et les différents fonction- 
naires firent autour du cercueil une mar- 
che lente et solennelle. Parmi eux était 
le ministre protestant qui avait assisté le 
général dans ses derniers moments. Le 
corps fut ensuile placé sur un char fu- 
nébre au-dessus duquel flottait le dra- 
peau du département. Les fonctionnaires 
suivaient Je char, rangés dans l'ordre 
prescrit par le décret du 24 messidor 
an XIL. La troupe et les gardes nationaux 
venaient ensuite, Arrivés sur le lieu de 
la sépulture, les assistants prononcèrent 
quelques discours, et les décharges de 
mousqueterie se firent entendre aussitôt 
après. Le cœur du général Girard fut en- 
voyé au grand chancelier de la Légion- 
d'Honneur pour être placé à Sainte- 
Geneviève. 

Son nom est inscrit sur le monument 
de l'Étoile, côté Est. 


GIRARD (Jean-Barrisre, baron), né ie 
21 février 1775 à Aulps(Var). Après avoir 
servi avec distinction depuis 1793, il ré— 
véla, surtout à Austerlitz, dans le corps de 
cavalerie commandé par Murat, les hautes 
capacités qui devaient faire de lui l'un 
de nos meilleurs généraux d'avant-garde. 
Napoléon disait de Girard à Sainte-Hé- 
lène : « C'était un des plus intrépides 
soldats de l'armée française : il avait évi- 
demment le feu sacré. » 

Nommé sous-chef de l'état-major de 
la réserve de cavalerie, il prit part à la 
campagne de Prusse de 1806, devint 
général de brigade le 13 novembre de 
cette année, et suivit son corps d'armée 
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en Pologné, ensuite il passa à l’armée 
d'Espagne et reçut en 1809 le brevet de 
général de division par sa belle conduite 
à Arzobispo, où il fut blessé, comme plus 
tard à la journée d'Ocaña. 

Napoléon l'appela à la grande armée 
en 1812. A Lutzen, Girard reçut deux 
blessures. Il prit cependant part aux ba- 
tailles de Dresde, de Leipzig et de Hanau. 

Ii donna son adhésion à Louis XVIII 
en 1814, et se replaça, ua des premiers, 
sous les drapeaux de Napoléon en 1815. 
Nommé pair de France le 2 avril, il reçut 
immédiatement l'ordre d'aller prendre 
le commandement d'une division, à la 
tête de laquelle il fut tué à Ligny. 


GIRARDON (Axrtorne) naquit à Chau- 
mont (Haute-Marne) le 1°" février 1758. 
Le 25 avril 1776, il entra comme simple 
soldat dans le régiment de Brie, passa 
caporal le 25 septembre 1778, et fil avec 
distinction les campagnes d'Amérique de 
1780 à 1783. Le 29 avril 1781, il prit 
part au combat naval devant la Martini- 
que, puis à la prise de Tabago, au siége 
d'York, au combat de Saint-Christophe, 
et à la prise de cette île en février 14782. 

Nommé en 1789 commandant de la 
garde nationale de Chaumont, il ne tarda 
pas à être chargé des fonctions admini- 
stratives du directoire du district; mais, 
lors de l'organisation de la garde natio- 
nale active, il reçut, avec le grade de 
chef de bataillon, le commandement du 1** 
bataillon de réquisition de Chaumont, et 
passa successivement, par suile des em- 
brigadements dans les 170° et 12° demi- 
brigades de ligne. 

Employé à l'armée de Rhin-et-Mo- 
selle, il se trouva, en l'an Il, à l'affaire 
de Geisbourg, et en l'an IT, à l'attaque 
du pont de Manheim. Envoyé en l'an IV 
à l'armée d'Italie, il y fit la campagne de 
l'an V, et fut, le 21 frimaire, promu chef 
de brigade de la 12° demi-brigade de 
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ligne. L'année suivante , il commanda 
Venise, sous les ordres de Serrurier, 
depuis le 3 vendémiaire jusqu'au 18 ni- 
vôse. 

Appelé à l'armée de Rome, com- 
mandée par Gouvion-Saint-Cyr, Girar- 
don se trouva, au mois de floréal, à 
l'affaire de Citadel-Castello, et marcha 
contre les insurgés, qu'il battit le 41 ther- 
midor à Farentino. Il eut après cet avan- 
tage le commandement des provinces 
révoltées du Latium et des Marais Pon+ 
tins, alors connus sous le nom de dépar- 
tement de Circo. 

Placé dans la divisiou de Macdonald, 
employé à l'armée de Naples, il fut 
chargé, au siége de cette ville, de s'em- 
parer du fort Saint-Elme, et remplit cette 
mission dangereuse avec non moins d'ha- 
bileté que de bravoure. Cette brillante 
action, et les talents qu'il déploya dans 
la suite, lui valurent, le 40 floréal an VIE, 
le grade de général de brigade et le com- 
mandement en chef des troupes que Muc- 
donald laissa dans le territoire de Naples 
lors de l'évacuation du royaume. 

Ces troupes qui s'élevaient à peine à 
4,600 hommes, disséminées sur une 
vaste étendue, eurent à se défendre non- 
seulement contre des populations ani- 
mées par le fanatisme religieux, mais 
encore contre les Anglais, unis aux Por- 
tugais etaux Turcs, débarqués à Brindes, 
au mois de prairial. Forcé d'évaguer le 
fort Saint-Elme le 22 messidor, il con- 
centra ses forces dans Capoue, dont les 
alliés ne tardèrent pas à former le siége. 
Cette place, presque démantelée, et lelle- 
ment dépourvue de munitions, que Gi- 
rardon se vit dans la nécessité de fondre 
en balles la couverture de la cathédrale, 
fut défendue avec opiniâtreté ; mais après 
avoir battu l'ennemi dans dix sorties, 
principalement les 8 et 15 messidor, 
pendant lesqueiles il perdit 8 pièces de 
canon, 3 drapeaux, 4 guidon, le manque 
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de vivres obligea le général français à 
capituler le 14 thermidor. 

Girardon, employé à son retour en 
France dans les départements de l'Ouest, 
sous le général en chéf Hédourville, fut 
confirmé dans son grade de général de 
brigade par arrêté du 26 vendémiaire 
an VIIT, et par arrêté du premier Consul 
du 8 germinal an IX. 

Nommé membre et commandeur de la 
Légion-d'Honneur les 19 frimaire et 25 


prairial an XII, alors qu'il commandait" 


le département de Maine-et-Loire, il 
devint, le 12 pluviôse an XIE, général 
de division, et retourna quelque temps 
après à Naples, où il mourut en 1807. 


GIULAY (Icwace, comte de), feld-ma- 
réchal autrichien, né d'une famille noble 
d'Allemagne, entra de bonne heure 
dans la carrière, devint officier général 
en 1790 et commandant du corps de 
Vukaslowich en Croatie. Il se distingua 
dans les guerres de la Révolution contre 
les Français, surtout en 1796, à l'attaque 
du camp de Kempten. 

Nommé feld-maréchal et quartier- 
maître général du prince Ferdinand, il 
déploya une grande valeur en 1805 et 
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fut fait prisonnier à Ulm. En ‘novembre 
de la même année, il fut chargé de se 
rendre auprès de Napoléon, qui se trou- 
vait à une courte distance de Vienne, 
pour lui proposer un armistice, il fut dé- 
légué avec le comte de Stadion et le 
prince Jean pour rédiger les articles du 
traité de paix qui fut conclu à Saint-Pé- 
tersbourg le 27 décembre 1805. 

Gouverneur de la Croatie en 1806, 
commandant de l'armée d'observation du 
Frioul en 1809, démissionnaire cette 
même année; rentré en fonctions, se 
montra avec distinction et fut blessé à la 
bataille de a Piave; commandait en 
1812 un des trois corps destinés à cou- 
vrir les provinces de la Gallicie , de la 
Transylvanie et du Bannat ; il se signala 
de nouveau dans la campagne de France, 
surtout à Bar-sur-Aube contre Mortier, 
à La Ferté contre Macdonald, ete. 

En 1815, il passa le Rhin avec le 
3° corps d'armée autrichien et entra en 
France par la Suisse. Il demeura long- 
temps dans la Côte-d'Or et y maintint 
assez la discipline. 

Il était commandant des provinces 
autrichiennes de l'Est en 1818. 


FIN DU PREMIER VOLUME. 


rische 


Baye 
Staatsbibliothek 
München 





+ 


Digitized by Google 


Digitized by Google 


SE 








21, SEP. 2005.» 








mt + se rome te Gard 


vase) Made » vos ns nre Er PILE 


eve empmr © re 


LLLIES.ne — te 


rc mbb liées es deg VS: 


_— a." et 


. + se 


LL 


ventes » 


PR … 


+ + 
- nd nn. Te 
+ 





_.tRI *aitssaTéRiRar 





Digitized by Google : 





PR. LEE sd ft Ce 


mods pr 
De, 


di à ati de die 
at 


tin à 








